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SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT. 


I.  —  Enseignement  primaire. 


La  préparation  à  Texpansion  économique  d'un  pays  doit-elle  se  faire 
dès  récole  primaire? 

i.  Quels  sont  les  moyens  les  plus  eiScaces  pour  développer  chez 
l'enfanl  Ténergie  de  la  volonté  et  Tesprit  d'entreprise  ? 

(Carrières  d'expansion  sur  lesquelles  il  faut  attirer  l'attention  des 
générations  présentes;  moyens  d'imprimer  le  goût  de  l'expansion  : 
enseignement  spécial  et  enseignement  occasionnel,  bibliothèques  et 
conférences,  etc.) 

3.  Quels  sont  les  moyens  de  préparer  la  jeunesse  à  cette  expansion, 
tant  â  l'école  primaire  qu'à  l'école  d'adultes  et  à  l'école  profession- 
nelle ? 

(L'enseignement  des  langues  étrangères  ;  l'initiation  aux  industries 
et  aux  professions  manuelles  exotiques;  les  musées  scolaires  et  d'art 
professionnel,  etc.) 

3.  Quels  sont  les  moyens  d'adapter  le  personnel  enseignant  aux 
besoins  nouveaux  ? 

à)  La  formation  à  l'école  normale; 

b)  La  formation  de  l'instituteur  en  fonctions. 


RAPPOKT. 

Le  29  mars  1908,  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction 
publique  adressait  à  MM.  les  inspecteurs  principaux  une  circulaire  (1) 

(i)  Annexe  I. 
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par  laquelle  il  leur  annonçait  l'ouverture  du  Congrès  d'expansion  éco- 
nomique mondiale  ;  il  déterminait  en  même  temps  la  question  qui 
devait  être  l'objet  de  la  troisième  conférence  d'instituteurs  de  l'an- 
née 1905. 

Une  commission  instituée  par  Tadministration  centrale  de  l'ensei- 
gnement primaire,  présidée  par  M.  J.  Corman,  directeur  générai  de 
l'enseignement  primaire,  et  composée  de  MM.N.  Doeq,  inspecteur  des 
écoles  normales;  E.  Damseaux,  inspecteur  principal  des  écoles  pri- 
maires, à  Mons;  H.-J.  Goffart,  directeur  de  l'école  normale  de  l'État,  à 
Nivelles;  A.  Roegiers,  directeur  de  l'école  normale  de  l'État,  à  Gand; 
A.  Campers,  professeur  à  l'école  normale  de  l'Etat,  à  Gand  ;  L.  DePauw, 
attaché  au  Ministère  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction  (publique; 
A.  Famenne,  professeur  à  l'école  normale  de  l'État,  à  Verviers,  rap- 
porteur; a  examiné  les  meilleurs  travaux  transmis  à  M.  le  Ministre. 
Elle  se  plaît  à  exprimer  sa  joie  patriotique  de  l'entrain,  de  l'ardeur 
avec  laquelle  les  instituteurs,  émus  du  solennel  avertissement  que  le 
Roi  a  donné  au  pays,  se  sont  attachés  à  l'étude  de  la  question  de 
l'expansion  économique  mondiale.  Ils  ont  compris  que  de  nouveaux 
devoirs  allaient  s'ajouter  à  leur  tâche  déjà  si  complexe  et  si  lourde,  et 
ils  se  sont  efforcés  de  les  délfinir  avec  netteté  pour  être  mieux  à  même 
de  les  accomplir.  Aussi  le  rôle  de  la  commission  a-t-il  été  de  classer  et 
de  coordonner  les  vues  du  personnel  enseignant  de  l'enseignement 
primaire,  plutôt  que  d'avoir  à  lui  indiquer  les  moyens  les  plus  propres 
de  contribuer  à  conserver  à  notre  pays  sa  haute  renommée  indus- 
trielle et  commerciale  et  à  lui  assurer  dans  le  vaste  champ  ouvert  à 
son  activité  de  nouveaux  progrès. 


il.  — INTRODUCTION. 


Quelques  mots  sur  la  nécessité  de  l'expansion. 

Quel  plus  merveilleux  épanouissement  matériel  que  le  nôtre  en 
soixante-quinze  années  de  liberté  et  d'indépendance!  Partout  se  sont 
agrandies,  multipliées,  implantées  les  usines  et  les  manufactures;  par- 
tout on  a  fouillé  les  entrailles  de  la  terre  pour  lui  arracher  les  richesses 
qu'elle  recèle  ;  partout,  à  mesure  que  l'agriculture  a  dû  céder  la  place  à 
l'industrie,  on  s'est  efforcé  de  reconquérir  sur  le  sable  ou  parmi  les 
rochers,  sur  le  sommet  aride  des  collines  ou  sur  les  marécages  des 
plaines  basses  et  humides,  les  espaces  perdus  pour  la  moisson  ;  par- 
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tout  on  a  frayé  des  routes,  construit  des  chemins  de  fer,  creusé  des 
canaux,  canalisé  les  rivières,  agrandi  les  ports. 

L'imagination  est  presque  impuissante  à  se  figurer  Ténormilé  des 
résultats  obtenus  :  une  industrie  qui  dispose  de  plus  de  1,000,000  de 
chevaux- va  peur;  des  houillères  d'où  l'on  extrait  chaque  année  pour 
plus  de  400,000,000  de  francs  de  combustible;  un  réseau  de  voies 
de  communication  le  plus  serré  qu*il  y  ait  au  monde;  un  vaste 
port  qui  sétend  sans  cesse  et  dont  le  mouvement  s'élève  à 
environ  18,000,000  de  tonnes;  plus  de  trois  milliards  de  francs 
engagés  dans  l'industrie;  un  commerce  d'importation  qui  se  montait 
en  1900  à  3,59i  millions,  tandis  que  nos  exportations  s'élevaient  à 
3,297  millions;  une  fortune  publique  qui  s*élève  à  quelque  26  mil- 
liards de  francs  :  tel  est  notre  immense  patrimoine.  Voilà  ce  qu'il  faut 
que  chacun  sache,  car  ce  patrimoine  est  Tœuvre  glorieuse  de  nos  com- 
muns et  incessants  efforts,  de  notre  race  féconde,  énergique  et  opi- 
niâtre, du  travail  de  la  nation  tout  entière. 

Mais  ce  laborieux  édifice  de  notre  étonnante  fortune  est-il  durable? 
Ne  rcssemble-t-il  pas  au  colosse  «lux  pieds  d'argile  dont  parie  l'Ecri- 
ture? Si  nous  sommes  en  droit  de  nous  enorgueillir  des  éloges  bien 
mérités  que  toutes  les  nations  étrangères  nous  ont  adressés  pendant 
ces  jours  d'allégresse  patriotique  où  nous  venons  de  célébrer  par  des 
fêtes  sompteuses  le  soixante-quinzième  anniversaire  de  notre  indépen- 
dance, ce  serait  une  grave  imprudence  de  nous  reposer  sur  les  lau- 
riers que  nous  avons  conquis  au  prix  des  plus  rudes  travaux.  Notre 
sol  s  épuise  ;  il  faut  faire  venir  du  dehors  les  minerais  de  fer  et  de  zinc 
que  transforment  nos  usines,  la  laine  et  le  lin  que  travaillent  nos 
manufactures;  nos  champs,  notre  bétail  ne  suffisent  pas  à  assurer 
Talimentation  d*une  population  de  7,000,000  d'habitants;  il  nous 
faut  acheter  annuellement  à  l'étranger  pour  plus  de  300,000,000  de 
francs  de  céréales,  pour  plus  de  30,000,000  de  beurre,  d'œufs  et  de 
viande  ;  environ  83  p.  c.  de  nos  produits  exportés  s'écoulent  chez  nos 
voisins  immédiats,  et  ceux-ci  menacent  de  nous  fermer  leurs  frontières  ; 
leur  activité  va  sans  cesse  croissant;  ils  perfectionnent  leur  outillage; 
les  trusts  augmentent  dans  d'effroyables  proportions  la  puissance  pro- 
ductrice de  certains  de  nos  rivaux;  nos  concurrents  se  répandent  par- 
tout dans  les  pays  d'outre-mer,  cherchant  à  accaparer  les  débouchés, 
les  grandes  entreprises  de  travaux  publics,,  à  supplanter  leurs  devan- 
ciers, à  prévenir  leurs  rivaux  ;  quand  ce  sont  nos  produits  manufac- 
turés qu'ils  écoulent,  ils  les  ont  parfois  revêtus  de  leur  estampille;  ce 
sont  leurs  vaisseaux  qui  transportent  ce  que  nous  vendons  directe- 
ment aux  consommateurs  d'au  delà  des  mers  ou  qui  nous  amènent 
les  matières  premières  nécessaires  à  notre  industrie  ;  enfin,  unis  par 
la  plus   étroite  solidarité,  soutenus  par  la  mère-patrie  qu'ils  entre- 


voient  toujours  plus  grande,  tous  nfienacent  de  nous  arrêter  dans  la 
voie  de  notre  expansion  économique. 

Un  arrêt,  qu  on  y  pense  bien,  c*est  un  recul  ;  et  le  recul,  c'est  la 
défaite  et  la  ruine. 

B.- PRÉPARATION  A  L'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE. 

La  préparation  à  l'expansion  économique  doit  se  faire  à 
Pécole  primaire. 

Il  n'y  a  cependant  pas  à  s'efirayer  de  ces  dangers.  Le  vrai  courage 
voit  le  péril  et  l'affronte.  Et  puisque  c'est  le  patrimoine  national,  c'est 
la  nation  elle-même  qui  est  menacée,  il  ne  suffit  pas  de  laisser  à  l'élite 
le  soin  de  veiller  à  notre  prospérité  économique  ;  il  faut  associer  plus 
que  jamais  le  peuple  tout  entier  à  l'œuvre  de  notre  expansion  et  d'une 
plus  grande  Belgique. 

Les  nations,  dit  l'abbé  Lemire,  sont  comme  les  forêts  :  elles  se 
reforment  par  le  pied,  non  par  la  tête.  L'enfant  a  une  foi  invincible 
dans  l'avenir;  nulles  impressions  ne  sont  plus  durables  que  celles  du 
premier  âge.  C'est  donc  l'enfant  qu'il  faut  instruire  du  grand  devoir 
qu'il  aura  à  remplir  envers  la  patrie,  celui  de  conserver  intact  l'héri- 
tage de  ses  devanciers  et  de  le  rendre  encore  accru,  s'il  se  peut,  à  ceux 
qui  viendront  après  lui.  L'école  qui  lui  enseignera  ce  devoir  et  le 
préparera  à  s'en  acquitter  dignement,  c'est  l'école  de  tous,  l'école 
primaire.  Les  instituteurs  le  proclament  presque  unanimement  :  la 
préparation  économique  doit  se  faire  à  l'école  primaire. 


Il  ne  s'agit  pas  de  pousser  à  l'émigration. 


Est-ce  à  dire  que  l'école  doit  pousser  à  l'émigration  continuelle  et 
jeter  nombre  de  nos  compatriotes  dans  les  hasards  d'un  exode  vers  les 
contrées  lointaines  ?  Nullement.  Ceux-là  que  la  misère  ou  les  désillu- 
sions poussent  à  tenter  fortune  dans  les  aventures  que  réserve  néces- 
sairement toute  région  qui  s'ouvre  à  Tavidité  humaine  réussissent 
rarement  à  vaincre  la  rigueur  du  destin  ;  même  quand  quelques-uns 
y  parviennent,  il  en  résulte  si  peu  de  profit  pour  la  masse  de  la  nation 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'encourager  semblable  mouvement. 
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On  peut,  sans  quitter  son  pays,  concourir  largement  à  l'ex- 
pansion économique. 

On  peut,  d'ailleurs,  sans  quitter  son  pays,  concourir  largement  à 
rexpansion  économique.  Assécher  un  marécage,  irriguer  une  lande, 
défricher  un  coteau  boisé  et  rocailleux;  accroître  le  rendement  des 
champs,* améliorer  nos  espèces  animales  ou  végétales;  inventer  ou  per- 
fectionner une  machine  qui  donnera  des  produits  plus  nombreux, 
plus  solides,  plus  élégants  et  meilleur  marché;  introduire  dans  notre 
pays  quelque  culture  ou  quelque  industrie  nouvelle  qui  diminue  le 
tribut  que  nous  payons  à  l'étranger;  améliorer  la  santé,  la  condition 
matérielle,  intellectuelle  et  morale  des  travailleurs,  n'est-ce  pas  con- 
tribuer à  notre  supériorité  économique,  accroître  nos  chances  de  suc- 
cès sur  le  marché  mondial  ? 


* 


L'école  pour  la  vie. 

Notre  devise  actuelle  «  l'école  pour  la  vie  »,  par  la  direction  pra- 
tique et  utilitaire  imprimée  à  notre  enseignement,  a  déjà  préparé  la 
voie  à  l'œuvre  de  l'expansion  par  l'application  des  initiatives  indivi- 
duelles aux  nécessités  locales. Aussi, comme  parle  passé,  la  constante 
sollicitude  des  maîtres  continuera  de  s'altacher  à  éveiller  dans  l'esprit 
des  enfants  la  notion  claire  et  précise  du  devoir,  de  veiller  à  ce  que 
les  élèves  contractent  l'habitude  de  se  plier  sans  effort  à  ce  qui  est  bien 
et  à  ce  qu*ils  échappent  aisément,  après  le  temps  de  la  scolarité,  aux 
suggestions  et  aux  séductions  du  vice.  Comme  par  le  passé,  l'école 
meublera  Fesprit  des  enfants  de  connaissances  solides  et  durables, 
éveillera  leur  curiosité,  les  habituera  à  voir  juste,  à  ne  penser  que  par 
eux-mêmes  et  à  ne  se  prononcer  que  lorsqu'ils  verront  clair.  Comme 
par  le  passé,  les  études  seront  orientées  vers  les  nécessités  de  la  vie; 
elles  éclaireront  les  enfants  sur  leur  profession,  celle  de  travailleurs 
manuels  pour  la  plupart  ;  elles  lui  apprendront  à  l'aimer  et  à  l'hono- 
rer. Comme  par  le  passé  enfin,  Téducation  développera  les  belles  et 
grandes  œuvres  de  prévoyance,  de  solidarité  et  de  prései*vation  sociale 
qui  s'appellent  l'épargne,  la  mutualité  et  la  tempérance.  Ainsi  l'école 
éveillera  partout  la  claire  et  juste  perception  de  la  vie. 


* 


—  6  — 

L*éducation  de  demain  sera  aussi  l'initiation  prudente  et 
résolue  à  la  réalité  contemporaine. 

Mais  il  faut  élargir  la  route,  il  faut  aller  plus  avant.  Nous  ne  devons 
pas  limiter  notre  ambition  aux  bornes  de  notre  pays.  II  faut  avoir  des 
vues  plus  vastes  et  entrer  résolument  en  lutte  avec  tout  ce  qui  tend  à 
restreindre  notre  champ  d'action. 

Avec  une  claire  vision  du  présent  et  de  l'avenir,  le  Prince  sage  qui 
préside  aux  destinées  de  notre  patrie  a  tracé  notre  programme. 

(c  Pourquoi,  a-t-il  dit,  les  Belges  ne  pourraient-ils  pas  aspirer  aux 
carrières  mondiales?  Un  jeune  Belge  vaut-il  moins  quun  jeune  Alle- 
mand, un  jeune  Français,  un  jeune  Anglais? 

»  Pour  réussir,  il  faut  une  volonté,  un  but  et  une  ambition.  Encore 
la  volonté  ne  suffit-elle  pas.  Elle  doit  être  efficace  et  avoir  des  moyens 
de  réalisation.  L'expansion  de  notre  activité  au  dehors  exige  une  ^du- 
cation  ou,  pour  mieux  dire,  une  formation.  » 

Il  ajoutait,  lors  de  la  pose  de  la  première  pierre  de  l'Institut  colo- 
nial : 

«  Pour  vivre  et  prospérer  la  Belgique  doit  s'efforcer  de  partici- 
per, dans  les  limites  de  son  modeste  rôle,  à  ce  remarquable  mouve- 
ment mondial  qui,  de  nos  jours,  s'affirme  et  s'impose  de  plus  en  plus 
impérieusement.  » 

La  tache  de  l'école  devient  donc  plus  complexe,  et  l'éducation  que 
réclame  notre  Souverain,  c'est  l'initiation  prudente  et  résolue  à  la  réa- 
lité  contemporaine.  ' 

Or,  sait-on  ce  que  c'est  que  la  réalité  contemporaine?  (^e  n'est  plus 
la  lutte  pour  la  conquête  du  droit  et  de  la  liberté,  dans  laquelle,  sans 
se  décourager  jamais,  dix-huit  siècles  durant,  nos  pères  ont  versé  leur 
sang.  C'est  la  lutte  économique,  lutte  sans  trêve  ni  merci,  dans  laquelle 
les  grandes  nations  apportent  toute  la  puissance  d'une  préparation 
longue  et  savante  et  toutes  les  énergies  des  races  qui  les  ont  formées. 
C'est  contre  tous  et  contre  nous  que  tous  combattent. 

C'est  l'Angleterre,  qui  a  essaimé  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
qui  les  a  peuplées  de  ses  fils,  qui  les  inonde  encore  des  produits  d'une 
industrie  naguère  sans  rivale,  qui  garde  toutes  les  grandes  voies  mari- 
times, dont  les  vaisseaux  parcourent  toutes  les  mers,  et  que  les  câbles 
télégraphiques  mettent  en  un  instant  en  communication  avec  tous  les 
points  de  l'univers. 

C'est  l'Allemagne,  née  d'hier  à  l'unité  politique,  qui  prépare  la 
guerre  économique  comme  elle  a  préparé  ses  victoires,  par  l'école,  par 
son  enseignement  professionnel  et  technique,  par  ses  investigations 
prudentes  et  sûres  dans  les  pays  étrangers  qu'elle  veut  vaincre  ou  bien 
ouvrir  à  son  activité,  par  sa  discipline  méthodique,  intelligente  et 
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forte,  par  son  patriotisme  ardent  et  fier,  par  son  industrie  fondée  sur 
les  applications  de  la  science  la  plus  rigoureuse,  par  l'organisation 
intelligente  de  son  commerce  avisé  et  renseigné,  par  l'accroissement 
oontinuel  de  sa  marine. 

C'est  la  France,  toujours  éprise  d*idéal,  mais  qui  s'apprête  à  servir 
ridée  de  son  expansion  avec  toute  la  cohéson,  l'ardeur  et  Tenthou- 
siasme  qu'elle  a  mis  au  service  de  l'humanité  et  de  la  civilisation. 

Ce  sont  les  Etats-Unis,  dont  les  trusts  ont  décuplé  la  puissance 
productrice,  et  dont  le  sang-froid  et  le  réalisme  étonnent  si  fort  notre 
esprit  et  nos  ^lœurs. 

Voilà  les  plus  redoutables  de  nos  rivaux.  Nous  avons  jusquici  con- 
trebalancé leurs  succès.  Nous  pouvons  envisager  l'avenir  avec 
confiance  si  nous  savons  élever  nos  âmes  à  la  hauteur  du  danger.  Le 
plus  sûr  moyen  de  triompher  de  nos  adversaires,  n'est-ce^  pas  d'ail- 
leurs de  nous  servir  de  leurs  armes? 


4    * 


Il'école  doit  développer  les  qualités  nationales. 

Nous  avons  les  qualités  de  nos  concurrents.  Issus  du  mélange  des 
races  latines  et  des  races  germaniques,  nous  avons  le  jugement  sûr  et 
prompt,  l'enthousiasme  des  unes,  joints  au  sang-froid,  à  l'activité  et  à 
rénergie  des  autres;  nous  avons,  en  outre,  un  grands  fonds  de  droiture, 
un  esprit  d'union  et  de  solidarité  que  ni  le  temps,  ni  la  diversité  du 
sol,  ni  la  différence  des  idiomes  n'ont  pu  détruire.  C'est  à  poursuivre 
la  conservation  et  le  développement  de  ces  qualités  natives  que  l'école 
appliquera  d'abord  toutes  ses  ressources. 


* 


elle  doit  corriger  les  défauts  individuels  ou  généraux  qui 
^contrarient  Pœuvre  de  notre  expansion. 

C'est  en  même  temps  à  corriger  les  défauts  individuels  ou  généraux 
qui  contrarient  l'œuvre  de  notre  expansion  mondiale.  Notre  patrio- 
tisme est  latent  :  après  de  longs  siècles  de  luttes,  nous  nous  sommes 
assoupis  dans  la  quiétude  née  de  la  protection  internationale.  Nos 
discussions  locales,  nos  querelles  de  parti  nous  poussent  au  dénigre- 
ment, à  l'intolérance,  au  scepticisme.  Nous  considérons  volontiers 
l'Etat  comme  une  Providence  qui  doit  suppléer  à  notre  initiative. 
Nous  nous  figurons  qu'il  n'y  a  guère  de  carrières  sûres  et  lucratives 
qu'à  son  service.  Il  faut  quelquefois  longtemps  à  nous  décider  à  appli- 
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quer  les  inventions  et  les  méthodes  de  travail  qu'engendre  la 
recherche  du  progrès.  Notre  patrie,  pourtant  si  petite,  est  un  horizon 
trop  vaste,  qui  nous  donne  le  vertige;  nous  ne  savons  relâcher  pour 
quelques  années  les  liens  qui  nous  attachent  au  lieu  natal.  Dans  la 
famille,  la  tendresse  aveugle  des  parents  prend  trop  de  soin  d'écarter 
des  enfants  toutes  les  difficultés,  tous  les  obstacles,  et,  livrés  à  eux- 
mêmes,  les  jeunes  gens  sont  timides,  indécis,  sans  ressort  contre  les 
insuccès  et  les  infortunes. 

Ce  sont  là  des  faiblesses  qu'une  éducation  attentive,  quand  elle 
commence  de  bonne  heure,  peut  corriger  aisément.  Qu'on  ne  se  le 
dissimule  pas  toutefois  :  on  se  heurte  ici  à  de  vieilles  habitudes,  et  les 
résultats  seront  lents  à  venir  ;  mais  il  n'est  aucune  tâche  dont  on  ne 
vienne  à  bout  par  une  action  persévérante  et  tenace  :  l'eau  qui  tombe 
goutte  à  goutte  ne  finit-elle  pas  par  creuser  le  rocher? 

« 

♦ 

Le  meilleur  moyen  de  fortifier  la  volonté,  c'est  une  disci- 
pline forte,  mais  qui  laisse  entière  la  liberté  de  l'enfant  de  se 
déterminer. 

Nous  avons  vu  tantôt  que  l'une  des  supériorités  de  nos  rivaux,  c'est 
qu'ils  appliquent  à  la  tâche  de  la  conquête  du  marché  économique 
une  volonté  patiente,  persévérante,  énergique.  Il  faut  donc  apprendre 
aux  jeunes  Belges  à  vouloir.  Les  maîtres,  à  cet  égard,  n'ont  guère 
besoin  de  conseils.  Ils  savent  que  ce  qu'il  faut  pour  développer,  pour 
fortifier  la  volonté,  c'est  apporter  beaucoup  de  temps  et  beaucoup  de 
soin  à  l'éducation  physique  ;  c'est  associer  l'enfant  à  leur  travail  par 
l'emploi  des  méthodes  actives,  l'habituer  à  l'effort  réitéré,  le  stimuler 
par  l'exemple  des  individualités  puissantes  dont  l'histoire  est  toute 
pleine,  l'entraîner  par  leur  propre  exemple,  exciter  son  amour-propre, 
faire  appel  à  sa  dignité,  à  son  honneur,  le  convaincre  que  la  fermeté 
des  résolutions  est  le  secret  de  la  réussite  ;  en  un  mot,  c'est  une 
discipline  forte,  mais  qui  laisse  à  l'enfant  entière  liberté  de  se  déter- 
miner. 


Pour  éveiller  l'esprit  d'entreprise,  il  faut  exciter  la  curio- 
sité, montrer  la  puissance  de  la  coopération,  secouer  nos 
habitudes  casanières,  ouvrir  de  vastes  horizons,  éclairer  les 
vocations. 

L'action  de  l'école  peut  être  aussi  efficaoe  pour  fortifier  l'esprit 
d'entreprise. 
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Il  s'est  affirmé  hautement  dans  le  passé  :  les  grandes  communes 
flamandes  durent  leur  merveilleux  épanouissement  et  leur  richesse  à 
leur  industrie  et  à  leur  commerce.  De  nos  jours,  quelques  tentatives 
malheureuses  de  colonisation,  dont  le  souvenir  s'est  d'ailleurs  effacé 
de  l'esprit  des  masses,  n'ont  pas  empêché  nos  concitoyens  d'accroître 
sans  cesse  leurs  débouchés,  de  créer  à  l'étranger  de  vastes  établisse- 
ments industriels,  des  exploitations  agricoles  très  prospères,  d'y 
établir  des  chemins  de  fer  et  des  tramways,  de  s'y  livrer  à  l'exploita- 
tien  des  mines.  Notre  Souverain,  dont  l'œuvre  grandiose  de  la  coloni- 
sation du  Congo  sera  l'un  des  plus  beaux  titres  de  gloire,  a  donné  à  la 
jeunesse  le  plus  éloquent  exemple  d'initiative,  d'esprit  de  suite  et  de 
résolution  calme  et  opiniâtre. 

Nous  savons  bien  que  les  entreprises  belges  au  dehors  sont  l'œuvre 
de  quelques-uns,  capitalistes  et  industriels;  mais  celte  élite  n'est  pas 
une  aristocratie  fermée,  où  l'on  ne  puisse  pas  s'élever  :  elle  est  issue 
du  peuple  lui-même.  Aujourd'hui  comme  autrefois,  chacun  est  fils  de 
ses  œuvres,  et  dans  l'immense  armée  des  travailleurs  manuels,  chaque 
soldat  peut  encore  aspirer  au  commandement. 

Si  donc  l'instituteur  prend  soin  d*exciter  la  curiosité  qui  va  au- 
devant  de  l'instruction,  s'il  amène  ses  élèves  à  découvrir  les  analogies 
qui  existent  entre  les  choses,  s'il  leur  montre  les  bienfaits  de  la  coopé- 
ration, il  leur  facilitera  la  découverte  des  moyens  de  réussir  dans 
leurs  entreprises.  Et  comme  notre  pays  ne  suffit  pas  à  absorber  les 
produits  de  notre  activité,  c'est  à  l'école,  tout  en  éclairant  le  bon  sens 
ennemi  à  la  fois  de  la  routine  et  des  rêves  chimériques,  de  secouer 
nos  habitudes  casanières,  d'ouvrir  de  vastes  horizons,  d'éveiller  et 
d'éclairer  les  vocations  auxquelles  s'opposent,  souvent  invincibles,  la 
tendresse  aveugle  des  parents  et  leur  égoïsme  étroit,  de  chasser  les 
préjugés  qui  effrayent  les  imaginations  faibles  au  sujet  de  l'insécurité 
des  pays  étrangers. 


L'école  primaire  n'a  pas  pour  mission  de  préparer  aux 
carrières  coloniales,  ni  d'initier  aux  industries  et  aux 
professions  manuelles  exotiques. 

Si  l'école  primaire  doit  éveiller  les  vocations  et  ouvrir  des  horizons 
plus  vastes  que  ceux  que  nous  sommes  habitués  à  considérer,  elle  n'a 
pas  cependant  pour  mission  de  préparer  aux  carrières  coloniales,  ni 
d'initier  aux  industries  et  aux  professions  manuelles  exotiques.  Cette 
tâche  incombe  aux  instituts  spéciaux. 

La  plupart  des  enfants  couleront  leurs  jours  au  pays  natal.  L'école 
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d'aujourd'hui,  nous  l'avons  déjà  dit,  les  prépare  aux  carrières  qu'ils 
connaissent  par  le  milieu  où  ils  vivent.  Il  suflSra  de  leur  montrer  que 
rindustrie  qui  les  occupe  peut  se  perfectionner  et  s'étendre»  de 
développer  leur  initiative  et  leur  énergie,  et  d'éveiller  en  eux  le  désir 
d*une  patrie  plus  grande,  pour  qu  ils  concourent  activement  à  l'œuvre 
de  l'expansion. 

Dans  certaines  régions,  les  travailleurs  manuels  s'en  vont  en  France 
ou  en  Allemagne  dès  qu'arrivent  les  beaux  jours.  Cette  émigration 
saisonnière  n'est  pas  la  véritable  expansion  et  ne  procure  qu'un  peu 
plus  d'aisance  à  ceux  qui  y  participent.  L'école  actuelle,  quand  son  but 
est  bien  compris,  suffit  encore  à  les  préparer  à  cet  exode  (1). 

L'école  appellera  l'attention  des  enfants  sur  l'envahissement  de 
l'étranger,  à  qui  nous  sommes  obligés  de  confier  l'expédition  des 
marchandises  à  destination  d'outre^mer  et  qui  tend  à  accaparer  notre 
commerce.  Nous  sommes  humiliés  de  constater  que  le  personnel  tech- 
nique de  nos  usines,  les  employés  de  l'industrie  ou  du  commerce,  des 
agences  de  transport,  se  recrutent  souvent  au  dehors.  C'est  là  un  pre- 
mier fruit  de  notre  imprévoyance  et  de  notre  indolence.  On  fera 
comprendre  à  l'enfant  que  le  remède  au  mal  est  dans  une  solide 
instruction  professionnelle  et  dans  la  connaissance  des  langues 
étrangères. 

Â  ceux  qui  pourront  participer  plus  activement  à  l'expansion  mon- 
diale, futurs  ingénieurs,  conducteurs  de  travaux,  contremaîtres, 
voyageurs  de  commerce  ou  employés,  fonctionnaires  coloniaux,  plan- 
teurs, éleveurs,  officiers  de  marine,  l'instituteur  signalera  les  carrières 
expansionnistes  qu'offrent  l'industrie,  le  commerce  ou  l'agriculture, 
comme  des  voies  nouvelles  où  chacun  pourra  trouver  le  moyen  d'arri- 
ver à  une  situation  honorable,  lucrative,  et  avantageuse  aux  intérêts  de 
la  patrie,  quand  il  est  bien  armé  pour  les  luttes  de  la  vie.  Il  ne  don- 
nera que  des  avis  prudents,  basés  sur  des  renseignements  sûrs.  11  leur 
indiquera  où  ils  pourront  poursuivre  leur  éducation  professionnelle. 
Il  leur  fera  comprendre  qu'il  importe  non  seulement  d'être  robuste, 
intelligent  et  honnête,  mais  encore  volontaire,  patient  et  tenace  ; 
qu'il  leur  faut  un  courage  qui  n'est  ni  fanfaron,  ni  téméraire,  ni 
emporté,  joint  à  la  prudence,  à  la  bonté,  à  la  justice,  à  la  tolérance,  à 
l'humanité. 


* 


(I)  Voir  annexes  11,  lia,  116. 
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Les  moyens  de  faire  naître  le  goût  de  l'expansion,  c'est  d'en 
montrer  la  nécessité  et  les  avantages  ;  c'est  le  décor  suggestif 
des  classes^  les  lectures,  les  conférences,  les  voyages. 

Pour  faire  naître  et  développer  le  goût  de  l'expansion^  les  maîtres 
auront  soin  d*en  montrer  la  nécessité  et  les  avantages.  Le  décor  sug- 
gestif des  classes  à  Taide  de  gravures,  de  vues,  de  tableaux,  les  lectures 
de  relations  de  voyages,  les  conférences  suivies  de  projections  lumi- 
neuses, les  visites  d'établissements  industriels,  de  musées  coloniaux 
ou  d'art  professionnel,  de  curiosités  naturelles,  de  ports,  d'expositions, 
sont  autant  de  moyens  précieux  de  provoquer  les  initiatives  et  d'ouvrir 
les  horizons. 

Les  instituteurs  en  connaissent  tous  les  avantages  par  l'emploi 
fréquent  et  judicieux  qu  ils  en  ont  déjà  fait  et  ils  y  auront  recours 
davantage  à  mesure  que  s'accroîtront  les  modestes  ressources  dont  ils 
disposent. 


L'enseignement  sera  occasionnel  à  l'école  primaire. 

Pénétrer  les  esprits  de  la  nécessité  de  Texpansion  économique,  leur 
faire  connaître  les  meilleurs  moyens  d'y  concourir  dans  la  sphère 
d'action  réser\'ée  à  chacun,  fortifier  la  volonté,  éveiller  l'esprit 
d'entreprise:  tel  est,  en  résumé,  le  rôle  de  l'école.  L'enseignement  tout 
entier  doit  s'inspirer  de  cette  tâche.  Pour  satisfaire  aux  nécessités 
locales  et  servir  les  intérêts  bien  entendus  de  la  patrie,  il  lui  suffit  de 
l'initiative  des  maîtres  et  de  l'action  des  inspecteurs,  dont  la  mission 
est  d'éclairer  les  administrations  communales.  Il  sera  occasionnel  à 
l'école  primaire,  spécial  dans  les  écoles  professionnelles,  et,  dans  les 
écoles  d'adultes,  il  pourra  unir  ces  deux  caractères. 


*  « 


Il  n'est  pas  basoin  d'étendre  les  programmes. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'apporter  au  programme  actuel  de  profondes 
modifications;  il  n'y  a  qu'à  accentuer  les  tendances  pratiques  et 
utilitaires  de  l'enseignement,  on  donnant  plus  d'importance  à  quelques 
points  spéciaux,  et  à  se  conformer  aux  directions  judicieuses  qui 
guident  les  professeurs  des  écoles  normales  dans  la  formation  profes- 
sionnelle des  maîtres  et  s'appliquent  également  à  la  tâche  des 
instituteurs. 
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Ainsi,  dans  renseignement  de  la  géographie,  en  revoyant  au  degré 
moyen  ce  qu*a  élé  dit  du  lieu  natal,  lo  maître  aura  soin  dinsister  sur 
les  ressources  de  la  commune,  sur  son  industrie;  il  dira  où  celle-ci 
s'alimente  de  matières  premières,  où  elle  écoule  ses  produits;  il  dira 
quel  est  Tobjet  du  commerce  local,  quels  en  sont  les  avantages  et 
quelle  extension  il  est  possible  d*y  donner;  enfin  il  fera  connaître  les 
voies  de  communication  qui  mettent  en  rappoit  avec  les  communes 
voisines. 

Il  fera  le  même  travail  pour  le  canton. 

Il  ajoutera  aux  grands  voyages  sur  mer  Texpédition  de  de  Gerlache. 

Au  degré  supérieur,  il  fera  pour  la  province  et  pour  le  pays  entier 
ce  qu'il  a  fait  pour  la  commune  et  le  canton.  Il  insistera  sur  les  rela- 
tions qui  existent  entre  la  Belgique  et  les  pays  limitrophes,  sur  les 
chiffres  de  nos  importations  et  de  nos  exportations.  Il  montrera  com- 
ment d'autres  contrées  peuvent  s'ouvrir  aussi  à  notre  activité  et  concou- 
rir à  l'expansion  de  notre  industrie  et  de  notre  commerce.  Il  ajoutera, 
en  tenant  compte  des  besoins  locaux,  quelques  renseignements  sur  les 
monnaies  étrangères,  sur  les  salaires,  sur  le  coût  delà  vie  animale,  sur 
la  condition  des  travailleurs. 

Dans  les  notions  très  succinctes  sur  l'Asie,  l'Afrique,  l'Amérique  et 
rOcéanie,  il  donnera  quelque  relief  aux  États  où  les  Belges  se  sont 
établis  ou  à  ceux  dans  lesquels  ils  peuvent  s'établir.  11  signalera  quel- 
ques-unes des  entreprises  belges  dans  les  divers  pays  d'Europe  et 
d*outre-mer,et  particulièrement  les  avantages  que  nous  sommes  appelés 
à  recueillir  de  la  colonisation  du  Congo. 

Toutefois,  pour  que  renseignement  de  lagéographie  produisit  tous  les 
fruits  qu'on  peut  en  attendre,  il  conviendrait  d'accroître  le  temps  qui 
lui  est  assigné  au  cours  supérieur  et  de  le  porter  à  1  1/2  heure. 

Le  cours  d'histoire  concourra,  de  son  côté,  à  servir  la  cause  de  l'ex- 
pansion en  montrant  que  partout,  au  cours  des  âges,  se  sont  affirmées 
les  qualités  distinctives  de  notre  race  ce  la  vaillance  laborieuse,  l'ar- 
deur à  la  tâche,  le  travail  réfléchi,  calme  et  opiniâtre  ».  L'industrie  et 
les  travaux  des  Ménapiens,  la  fondation  des  monastères,  l'organisation 
des  métiers,  l'établissement  des  foires  et  des  marchés,  la  prospérité 
des  communes,  1  institution  de  la  Hanse  flamande,  la  création  de  la 
Compagnie  des  Indes,  le  progrès  des  arts  et  des  sciences  dans  les 
temps  modernes  et  particulièrement  au  temps  d'Albert  et  d'Isabelle, 
l'établissement  des  premiers  chemins  de  fer,  le  merveilleux  épanouis- 
sement de  notre  industrie  à  l'époque  contemporaine,  la  création  de 
l'État  Indépendant  du  Congo  sont  des  faits  éloquents  qui,  joints  aux 
exemples  que  l'histoire  locale  pourra  fournir,  donneront  aux  enfants 
le  sentiment  du  devoir  qu'ils  auront  à  remplir,  stimuleront  toutes  les 
énergies  et  inspireront  la  confiance  dans  Tavenir. 
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Dans  renseignement  des  sciences  naturelles  et  de  ragriculture,  les 
applications  de  la  physique  et  môme  de  quelques  notions  de  chimie  à 
rinduslrie  locale,  les  matières  premières  nécessaires  à  nos  usines  et  à 
DOS  manufactures,  les  produits  étrangers  qui  font  chez  nous  Tobjet 
d'importantes  transactions  commerciales,  la  comparaison  de  no^ 
procédés  de  culture  et  d'élevage  avec  ceux  des  pays  voisins,  l'utilisation 
plus  complète  des  produits  des  jardins  et  des  champs^quelques  indus- 
tries nées  d'hier,les  progrès  de  l'horticulture  sont  des  sujets  de  leçons 
aussi  intéressants  que  variés  et  propres  à  augmenter  la  contribution  de 
l'école  à  l'œuvre  de  l'expansion. 

En  hygiène,  on  se  bornera  à  bien  convaincre  l'enfant  que,  sous 
n'importe  quel  climat,  il  faut  être  propre,  aérer  son  habitation,  être 
sobre,segarder  des  boissons  alcooliques  et  des  excès  quels  qu'ils  soient. 

Le  programme  dede^ssin  suflit  à  préparer  l'éducation  professionnelle 
des  travailleurs  manuels.  Les  instituteurs  toutefois  no  perdront  pas  de 
vue  que,  comme  le  dit  M.  E.  Desmolins,  Fart,  le  goût,  le  beau  sont  un 
des  cléments  au  moyen  desquels  on  maintient  à  uu  pays,  à  une  race, 
la  supériorité  industrielle  et  commerciale,  et  ils  donneront  au  dessin 
d'ornement  et  aux  excerciecs  d'invention  qui  s'y  rapportent  toute 
l'attention  qu'exige  l'éducation  esthétique. 

C'est  en  vue  de  celle-ci  qu'il  convient  de  voir  se  généraliser  l'ensei- 
gnement des  travaux  manuels.  Outre  que  c'est  un  excellent  moyen  de 
cultiver  la  main,  Tœil  et  le  goût,  de  varier  la  journée  scolaire  et  d'y 
faire  une  part  plus  large  au  développement  physique  des  élèves,  c'est 
aussi  donner  l'occasion  à  certaines  vocations  de  se  révéler. 

Pour  donner  au  corps  la  robustesse  et  l'endurance  que  réclament 
les  conditions  de  la  vie  moderne,  surtout  au  dehors,  c'est  évidem- 
ment trop  peu  de  deux  leçons  d'une  demi-heure  par  semaine  ;  aussi 
imjK)rte-t-iI  au  moins  de  tenir  compte  rigoureusement  de  la  recom- 
mandation de  faire  exécuter,  après  chaque  heure  de  leçon,  un  chant 
connu  ou  quelques  exercices  gymnastiques.  Cest  à  l'instituteur  qu'il 
appartient  de  faire  porter  aux  leçons  de  gj'mnastique  les  fruits  qu'on 
peut  en  attendre,  non  pas  en  donnant  la  préférence  aux  exercices 
violents,  mais  à  ceux  qui  exigent  un  effort  continu  allié  à  l'énergie  de 
la  volonté  et  à  l'émulation,  à  ceux  qui,  en  favorisant  la  libre  activité 
des  enfants,  provoquent  davantage  l'entrain  et  le  plaisir. 

Une  modification  plus  radicale  du  programme  est  réclamée  en  ce  qui 
concerne  la  seconde  langue,  dont  on  voudrait  rendre  l'enseignement 
obligatoire.  Les  uns,  en  Wallonie,  préconisent  le  flamand,  parce  qu'il 
est  notre  seconde  langue  nationale,  parce  qu'il  permet  d'aspirer  avec 
plus  de  chance  de  succès  aux  emplois  publics,  parce  qu'il  facilite 
l'étude  de  l'allemand  et  de  l'anglais.  D'autres  inclinent  pour  l'alle- 
mand ou  l'anglais,  parce  que  le  flamand  n'ouvre  d'autre  issue  que 
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la  Hollande  au  point  de  vue  de  Texpansion  mondiale,  ou  parce 
que  la  situation  de  la  commune  où  ils  exercent  exige  la  connaissance 
de  cet  idiome.  Quelques-uns  émettent  le  vœu  de  voir  Tétude  d'une 
seconde  langue  rester  facultative,  parce  qu'une  partie  du  personnel 
enseignant  n'est  pas  apte  à  cet  enseignement,  par  crainte  de  surme- 
nage ou  parce  que  les  tentatives  antérieures  n'ont  pas  abouti. 

Pour  nous,  nous  souhaitons  de  voir  se  généraliser  l'étude  d'une 
seconde  langue.  La  pratique  de  la  méthode  directe  bien  comprise,  à 
laquelle  sont  initiés  déjà  nombre  de  nos  maîtres,  a  donné  des  résultats 
qui  doivent  inspirer  confiance  aux  timides  et  entraîner  les  indécis. 

U  n'est  pas  nécessaire  de  montrer  le  parti  qu'on  peut  tirer  des  leçons 
de  langue  maternelle  et  de  calcul,  des  lectures  recommandées,  pour 
les  faire  servir  à  l'expansion  mondiale.  Les  maîtres  qui  ont  donné  des 
preuves  éclatantes  de  ce  qu'on  peut  attendre  de  leur  initiative  et  en  qui 
l'on  peut  avoir  toute  confiance,  s'appliqueront  avec  le  même  zèle 
éclairé  à  la  conception  plus  vaste  de  leur  enseignement  qu'ils  ont 
apporté  aux  œuvres  de  prévoyance,  de  mutualité  et  de  tempérance. 
La  patrie  réclame  de  nouveaux  efforts  :  elle  ne  fera  pas  appel  en  vain 
à  leur  intelligence  et  à  leur  dévouement. 


Les  écoles  de  filles  doivent  concourir  aussi  à  l'expansion. 

Les  maîtresses  aussi  ont  leur  part  dans  la  tâche  à  accomplir.  L'expan- 
sion économique  dépend  aussi  de  l'éducation  familiale.  Aux  institu- 
trices de  former  non  seulement  des  jeunes  filles  instruites  et  ver- 
tueuses, des  ménagères  actives  et  prévoyantes,  mais  des  mères  dont  le 
cœur  soit  assez  haut  placé  pour  enseigner  à  leurs  enfants  l'endurance, 
le  courage  et  la  persévérance  dans  les  efforts,  pour  envisager  sans 
frémissement  et  sans  crainte  la  pensée  de  la  séparation  ou  pour  se 
déterminer  à  quitter  avec  les  parents,  les  frères,  les  enfants  ou  l'époux, 
le  pays  qui  les  a  vues  naître.  Quel  que  soit  le  lieu  où  elles  soient  appe- 
lées à  se  fixer,  elles  y  seront  une  sauvegarde  et  un  soutien. 


* 


D'autres  moyens  seront  utilement  mis  en  œuvre  pour 
rendre  plus  efficace  le  rôle  de  l'école. 

lo  La  petite  bibliothèque  sera  pourvue  de  quelques  publications 
spéciales  :  voyages  et  découvertes,  histoire  de  l'industrie  et  du  com- 
merce, extraits  appropriés  des  rapports  consulaires,  petites  mono- 
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graphies  des  pays  étrangers,  culture  des  plantes  coloniales,  etc.  Beau- 
coup  de  livres  de  prix  auront  le  même  objet. 

f^  Il  est  désirable  que  les  élèves  visitent,  sous  la  conduite  des 
maîtres,  et  après  un  entretien  préalable,  des  exploitations  agricoles, 
des  usines  diverses,  quelques  régions  de  notre  pays,  nos  grands  centres 
industriels,  nos  grandes  villes,  leurs  musées  commerciaux  et  colo- 
niaux surtout,  les  expositions,  et  enfin  notre  métropole  commerciale 
et  son  beau  port. 

3<*  PI  y  aura  dans  toutes  les  écoles  d(s  tableaux  et  des  vues  repré- 
sentant les  particularités  de  notre  pays  et  des  contrées  étrangères. 

4^  Il  est  à  souhaiter  que  se  multiplient  les  installations  et  les  appa- 
reils nécessaires  aux  projections  lumineuses. 

5^  Chaque  école  aura,  si  elle  ne  Ta  déjà,  son  petit  musée  commer- 
cial, industriel  et  colonial.  On  y  disposera  toutes  choses,  échantillons, 
diagrammes,  dans  un  ordre  raisonné.  Ainsi,  à  l'exposition  de  Liège, 
particulièrement  féconde  en  enseignements  de  cette  nature,  voici  ce 
qu'on  voit  dans  un  compartiment  réservé  à  Tinstruction  : 

Combustible.  —  Un  tableau  très  clair  mentionnant  la  houille,  la 
lignite,  la  tourbe,  les  briquettes  et  le  bois,  renvoie  aux  dérivés  et  sous- 
dérivés  de  chacun  de  ces  produits.  Par  exemple,  la  houille  donne  le 
coke,  le  gaz,  le  goudron,  la  benzine,  le  naphte,  etc.  Une  série  de  sous- 
produits  représente  les  couleurs  dérivées  du  goudron  de  houille: 
jaune,  vert,  bleu,  orange,  anilines  et  sels  d'analine,  etc.  Le  tableau 
suivant  indique  la  répartition  que  fait  Tindustrie  belge  de  ces  produits 
en  Europe  et  dans  les  autres  continents,  et  marque  les  grands  centres 
consommateurs. 

6*»  Un  autre  objet  très  intéressant  et  très  suggestif,  c'est  une  carte  du 
globe  indiquant  les  endroits  où  les  Belges  sont  établis  dans  les  diverses 
parties  du  monde. 

7^  Enfin,  un  autre  moyen  serait  la  création  d'une  vaste  et  puissante 
association  nationale  pour  l'expansion,  analogue  à  la  Ligue  contre 
ralcoolîsme,  à  la  Société  pour  la  protection  de  l'enfance,  à  la  Société 
protectrice  des  animaux,  doutée  but  serait  d*encourager  par  tous  les 
moyens  l'œuvre  naissante,  de  lui  procurer  un  complément  de  ressour- 
ceSy  et  notamment  d'organiser  des  bureaux  de  renseignements,  de 
répandre  des  tracts,  d'octroyer  des  bourses  de  voyages,  etc. 

Dans  quelques  communes,  d'ailleurs,  des  bourses  de  voyages  sont 
données  en  prix  à  la  fin  des  études  moyennes.  Cette  munificence 
pourrait  avantageusement  être  étendue  aux  études  primaires  et  profes- 
sionnelles. 
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Ecoles  primaires,  4*  degré. 

Il  n'y  a  en  Belgique  qu  un  petit  nombre  de  communes  qui  ont  créé 
un  cours  complémentaire  (4®  degré,  7*  année  d'études). 

Il  n'y  a  pas  à  innover  ici  non  plus.  On  y  poursuivra  l'œuvre  de  l'édu- 
cation d'après  les  directions  qui  viennent  d'être  exposées,  à  savoir: 
une  préparation  de  plus  en  plus  directe  aux  nécessités  profession- 
nelles. Il  conviendra  d'y  faire  une  plus  large  place  à  l'étude  pratique 
d'une  seconde  langue,  et  quelques  causeries  sur  l'économie  politique 
s'ajouteront  avantageusement  à  l'étude  de  la  géographie  et  de  l'histoire 
de  la  Belgique  contemporaine. 


Ecoles  d'adultes. 

Un  se  plaint  de  l'insuffisance  de  ce  genre  d'établissements  scolaires. 
Il  est  à  souhaiter  qu'ils  se  multiplient  et  cessent  d'avoir  pour  objet  de 
suppléer  aux  écoles  primaires. 

Dans  les  grands  centres,  les  écoles  d'adultes  tendent  à  devenir  une 
section  préparatoire  des  écoles  industrielles.  Ailleur^s,  l'enseignement 
a  un  caractère  nettement  pratique,  s'inspirant  des  besoins  des  jeunes 
gens  déjà  en  apprentissage  et  que  des  cours  spéciaux  peuvent  encore 
accentuer.  Quelques-uns  préconisent,  pour  les  adultes,  l'école  du 
dimanche  réservée  à  l'étude  pratique  d'une  langue  étrangère.  L'initia- 
tive est  digne  d'encouragement. 


Écoles  professionnelles. 

Ce  genre  d'établissements  ressortissant  au  Ministère  de  l'Industrie 
et  du  Travail,  la  question  sera  traitée  ailleurs. 


* 


Écoles  normales. 

Quels  sont  les  moyens  d'adapter  le  personnel  enseignant  aux 
besoins  nouveaux  par  la  formation  à  l'école  normale  ? 

La  question  a  été  soumise  à  l'examen  de  tout  le  personnel  enseignant 
des  écoles  normales  primaires  de  TEtat  pour  instituteurs. 

Les  échanges  de  vues  auxquels  elle  a  donné  lieu,  concordants  dans 
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les  grandes  lignes,  peuvent  se  résumer  dans  les  conclusions  sui- 
vantes: 

A.  Pas  plus  que  Tëcole  primaire,  Técole  normale  n'a  pour 
mission  de  préparer  immédiatement  aux  carrières  exotiques  et  d'inter- 
venir directement  dans  la  solution  du  grave  problème  de  l'expansion 
économique  du  pays;  c'est  la  tâche  des  écoles  techniques  et  des  insti- 
tutions coloniales. 

Tout  en  remplissant  sa  mission  primordiale  et  essentielle,  la  cul^ 
ture  générale  et  la  formation  pédagogique  des  futurs  instituteurs, 
récole  normale  peut  et  doit,  comme  elle  le  fait  d'ailleurs  pour  l'ensei- 
gnement à  tendances   professionnelles   et   les  œuvres   d'éducation 
sociale,  y  préparer  les  maîtres  de  demain,  les  mettre  à  même  de 
coopérer,  par  une  orientation  nouvelle  des  esprits  et  une  adaptation 
adéquate  des  matières  de  l'enseignement,  à  la  création  dans  les  masses 
populaires  d'un  courant  favorable  à  l'expansion  mondiale. 
Au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  son  rùle  ne  va  pas  au  delà. 
B.  A  cette  fin,  pas    n'est   besoin  de   modifier   sensiblement   le 
programme  des  écoles  normales,  ni  les  directions  pédagogiques  aï 
judicieuses  et  si  précises  qui  en  fixent  Finterprétation  et  la  portée. 
Tel  qu'il  est,  le  programme  est  assez  étendu,  assez  pédagogique  et 
assez  utilitaire,   pour    satisfaire  aux  besoins  nouveaux.   Il   suffira 
d'une  simple  mise  au  point,    d'une    orientation   particulière   des 
études  vers  l'idée  expansionniste,  en  insistant  sur  certains  points 
spéciaux  et  en  ajoutant  quelques  détails  nouveaux  appropriés  au  but 
à  atteindre. 

Cette  orientation  sera  la  résultante  des  efforts  combinés  de 
tous  les  professeurs,  chacun  d'eux  s'attachant  à  mettre  vivement 
en  lumière  tout  Ce  qui  peut  contribuer  à  servir  la  cause  de  l'expansion 
mondiale. 

Sans  donner  à  son  cours  le  caractère  technique  que  revêt  l'enseigne- 
ment de  la  géographie  dans  les  écoles  commerciales  ou  consulairea, 
le  professeur  de  cette  spécialité  marquera  fortement  la  tendance  éco- 
nomique et  expansionniste  de  son  enseignement  ;  il  renforcera  Tétude 
scientifique  de  la  géographie  physique  et  de  ses  corollaires  écono- 
miques, il  développera  largement  la  géographie  des  pays  limitrophes 
et  des  pays  avec  lesquels  la  Belgique  a  de  nombreuses  relations  : 
France,  Allemagne,  Angleterre,  Hollande,  Etat  Indépendant  du  Congo, 
Etats-Unis  d'Amérique,  Canada,  Brésil,  Bépublique  Argentine^  Aus<- 
trai^ie,  etc.  etc.  ;  il  donnera  une  connaissance  sonunaire,  mais  pré- 
cise, des  systèmes  coloniaux;  il  documentera  plus  largement  ses 
leçons  de  renseignements  statistiques  et  de  détails  utiles  puisés  à  des 
sources  récentes,  exactes  et  autorisées  :  les  rapports  consulaires  -et 
les  rapports  des  Chambres  de  commerce,  par    exemple;   il    illus- 
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trera,  chaque  fois  que  possible,  son  enseignement  par  l'emploi  de 
projections  lumineuses  et  à  Taide  d'un  musée  commercial  ad  hoc; 
il  le  confirmera  et  l'élargira  en  mettant  en  lecture  des  ouvrages 
appropriés  que  les  élèves  pourront  trouver  à  la  bibliothèque  de 
l'école  normale. 

Considérant  la  grande  importance  de  l'enseignement  de  la  géogra- 
phie au  point  de  vue  spécial  de  l'expansion  économique  du  pays, 
d'aucuns  ont  exprimé  le  vœu  de  voir  porter  de  une  à  deux  heures  par 
semaine  le  temps  affecté  à  l'horaire  à  cette  spécialité. 

Sans  élever  la  prétention  de  tout  dire  sur  l'évolution  économique 
et  coloniale  à  travers  les  âges,  chez  tous  les  peuples  et  chez  nous,  le 
professeur  d'histoire  peut  cependant  marquer  assez  fortement  le  côté 
éc*.onomiquc  des  événements  pour  former,  dans  l'esprit  des  élèves,  une 
conviction  forte,  basée  sur  la  science  réelle,  positive  des  faits.  Faire 
l'histoire  sommaire,  mais  précise,  de  l'industrie  et  du  commerce,  de 
l'expansion  ou  de  l'essaimage  des  peuples  dont  on  étudie  l'histoire, 
c'est  servir  la  cause  de  l'expansion  mondiale.  Tyr,  Athènes,  Rome, 
Carthage,  dans  l'antiquité;  Venise  et  Gènes,  dans  les  temps  médiévaux  ; 
le  Portugal,  l'Espagne,  la  Hollande,  l'Angleterre,  la  France  et  l'Alle- 
magne, dans  les  temps  les  plus  rapprochés  de  nous,  nous  offrent  de 
lumineux  et  salutaires  exemples  de  ce  que  peuvent,  sous  lempire  de  la 
nécessité  ou  de  l'intérêt,  des  nations  actives,  énergiques  et  persévérantes. 
Insister  sur  les.  premières  émigrations  de  nos  ancêtres  en  Angleterre  et 
ailleurs,  sur  leur  intervention  dans  les  Croisades,  sur  le  rôle  de  la  Hanse 
flamande,  sur  l'extraordinaire  popularité  des  foires  de  Thourout,  sur 
la  prospérité  médiévale  de  Bruges,  de  Gand  et  d'Anvers,  sur  l'origine 
et  les  destinées  de  la  fameuse  Compagnie  d'Ostende,  c'est  montrer  que 
les  Belges  furent  dans  le  passé  un  peuple  colonisateur  et  capable 
d'expansion.  Insister  sur  la  fondation  de  l'État  Indépendant  du  Congo, 
sur  le  courage,  l'énergie  et  l'héroïsme  dont  plusieurs  de  nos  compa- 
triotes ont  donné  ou  donnent  encore  des  preuves  éclatantes  en  ce 
domaine  nouveau  ouvert  à  leur  activité,  c'est  montrer  que  les  aptitudes 
expansionnistes  de  notre  race,  contrariées  par  les  événements  politi- 
ques des  derniers  siècles,  sont  encore  vivaces  et  capables  de  servir  les 
destinées  économiques  futures  de  la  patrie. 

Si  le  professeur  a  le  talent  de  rassembler,  au  moment  opportun, 
tous  les  documents  dont  il  aura  semé  la  route,  de  les  coordonner 
dans  un  cadre  général,  il  lui  sera  aisé  de  présenter  dans  un  tableau 
large  et  vivant  l'évolution  économique  et  coloniale  à  travers  les  siècles. 

Considéré  dans  sa  connexion  intime  avec  le  cours  de  géographie 
économique,  le  programme  du  cours  de  commerce  est  assez  complet 
et  conçu  dans  un  esprit  assez  largo  pour  être  aisément  adapté  aux 
nécessités  présentes. 
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Toat  se  conformant  au  programme  actuel,  le  professeur  d'hygiène 
yrattacbera  aisément,  sans  surcharge  appréciable,  des  directions  et  des 
conseils  relatifs  à  l'hygiène  coloniale  :  au  climat,  aux  maladies  parti- 
culières aux  pays  neufs,  à  Thabitation,  au  vêtement,  au  régime  alimen- 
taire, etc. 

Les  programmes  de  sciences  naturelles  et  d*agriculture  apporteront 
leur  contribution  à  l'œuvre  commune  en  marquant  certains  détails  de 
la  note' expansionniste.  Caractériser  sobrement,  mais  exactement,  la 
géologie,  la  faune  et  la  flore  des  pays  neufs;  appeler  plus  particulière- 
ment l'attention  sur  les  produits  des  trois  régnes  qui  trouvent  ou 
pourraient  trouver  emploi  dans  notre  industrie  ou  dans  notre  com- 
merce; comparer  nos  procédés  de  culture,  nos  systèmes  d'élevage,  nos 
industries  agricoles  aux  pratiques  similaires  en  usage  à  Tétranger, 
c'est  ouvrir  les  esprits  à  l'expansion  mondiale  et  les  préparer  à  en 
assurer  le  succès. 

Sans  modifier  le  plan  général  des  études  en  arithmétique,  il  serait 
utile,  d'une  part,  de  faire  connaître  les  principales  unités  du  système 
des  poids  et  mesures  en  usage  à  l'étranger  et,  comme  corollaire,  le 
calcol  des  nombres  complexes,  et,  d'autre  part,  de  multiplier  les 
applications  d'arithmétique  commerciale  et  les  problèmes  propres  à 
mettre  en  lumière  les  avantages  de  l'expansion  économique  du  pays. 

Dans  l'étude  des  langues,  les  exercices  d'application,  les  lectures, 
les  dictées,  les  exercices  d*élocution  et  de  rédaction  peuvent  égale- 
ment, par  un  choix  approprié  des  sujets,  tourner  les  esprits  vers 
Tobjectif  nouveau. 

Il  paraît  évident  qu'il  serait  utile  de  renforcer  l'étude  de  la  seconde 
langue  obligatoire,  le  flamand  ou  l'allemand  dans  la  région  wallonne, 
le  français  dans  la  région  flamande  ou  allemande  du  pays,  en  la 
rendant  obligatoire  à  l'examen  d'admission  à  l'école  normale,  en  y 
consacrant  plus  de  temps  à  l'horaire  des  études,  en  multipliant  les 
exercices  de  conversation  usuelle,  en  favorisant  la  correspondance 
interscolairc,  en  encourageant  les  élèves  à  suivre  des  cours  de  vacances 
à  l'étranger. 

Le  cours  de  troisième  langue,  flamand,  allemand  ou  anglais,  prévu 
par  le  programme,  serait  organisé  dans  toutes  les  écoles  et  fait  d'une 
manière  absolument  pratique,  en  vue  surtout  des  nécessités  commer- 
ciales. 

De  l'avis  unanime,  il  serait  utile  de  donner  une  base  scientifique  à 
la  préparation  des  élèves-instituteurs  aux  exigences  nouvelles  de  leur 
future  mission  en  établissant  dans  les  écoles  normales  un  cours 
d'économie  politique,  d'ailleurs  très  sommaire,  analogue  à /.celui  qui 
se  fait  dans  la  rhétorique  des  humanités  modernes  des  athénées. 
Comprendre  le  mécanisme  de  la  production,  de  la  répartition  et 
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de  la  consommation  de  la  richesse,  l'organisation  du  crédit, 
les  grandes  lois  économiques,  paraît  indispensable,  en  effet,  à  celui 
qui  doit  s'associer,  avec  science  et  conviction,  à  la  solution  du  pro~ 
blême  de  l'expansion  économique  du  pays.  Ce  cours  pourrait  être 
fait,  sans  surcharge  sensible  du  programme  actuel,  sous  forme  de 
conférences  mensuelles  aux  élèves  de  la  troisième  et  de  la  quatrième 
année  détudes. 

Si  Ton  juge  utile  à  la  cause  de  l'expansion  économique  du  pays  de 
perfectionner  davantage  la  culture  des  forces  physiques  et  des  apti- 
tudes manuelles  des  classes  populaires,  il  s'impose  que  l'on  doit  tout 
d'abord,  à  l'école  normale,  multiplier  les  exercices  corporels  et  les 
sports,  y  accentuer  le  caractère  utilitaire  et  la  valeur  pratique  des 
applications  en  dessin  et  en  travail  manuel;  mais  une  réforme  des 
programmes  de  ces  branches  n'est  pas  nécessaire  pour  en  obtenir  le. 
maximum  d'effet  utile  à  ce  point  de  vue. 

Il  serait  excessif  de  rattacher,  soit  au  cours  de  commerce,  soit  au 
cours  de  droit  constitutionnel,  soit  au  cours  nouveau  d'économie 
politique,  comme  l'avis  en  a  été  exprimé,  des  notions  de  droit  inter- 
national et  de  législation  étrangère  ou  consulaire;  l'école  normale 
n'est  pas  et  ne  ne  doit  pas  être  une  école  des  hautes  études  commer- 
ciales et  consulaires. 

En  résumé,  l'adaptation  des  élèves-instituteurs  aux  besoins  nouveaux 
n'exige  ni  une  refonte  des  programmes,  ni  une  réforme  des  méthodes 
actuellement  en  usage  dans  les  écoles  normales.  Sauf  en  ce  qui  con- 
cerne les  notions  d'économie  politique,  qui  constituent,  en  effet,  on 
complément  au  programme,  le  plan  d'études  actuel  répond,  dans  Icn- 
semble,  tant  dans  son  esprit  que  dans  sa  lettre,  aux  nécessités  de  la 
nouvelle  tendance  que  va  prendre  l'enseignement  primaire  belge  :  il 
.  suffira  d'en  orienter  Tinterprétation,  avec  discernement  et  mesure, 
dans  le  sens  du  courant  d'idées,  du  mouvement  expansionniste 
auquel  les  instituteurs  devront  désormais  s'associer. 

C.  Cette  orientation  nouvelle  de  l'enseignement  à  l'école  normale 
se  compléterait  par  les  mesures  suivantes  : 

l""  La  formation  dans  chaque  école  normale  d'une  bibliothèque  à 
l'usage  des  professeurs  et  des  élèves  composée  d'ouvrages  appropriés  : 
géographie  coloniale,  rapports  consulaires,  rapports  des  Chambresde 
commerce,  statistiques,  voyages  et  découvertes,  histoire  de  l'industrie 
et  du  commerce,  etc.,  ;  revues  spéciales  :  Le  Mouvement  géographique. 
Le  Congo,  La  Belgique  coloniale.  Le  Bulletin  de  la  Société  d'études 
coloniales,  etc.; 

^'^  L'aménagement  d'une  salle  de  géographie  en  vue  de  l'enseigne^ 
ment  par  l'intuition  sensible  et  par  les  projections  lumineuses; 

3^  La  formation  dans  chaque  école  d'un  musée  conunercial  colonial  ; 


Ol     

i^  L'organisation  de  conférences  sur  des  sujets  qui  se  rapportent  à 
l'expansion  mondiale  ; 

5®  Les  visites  des  musées  commerciaux,  des  expositions  colo- 
niales, etc.  ; 

6"*  L'amélioration  du  mode  actuel  de  recrutement  par  la  majoration 
du  taux  des  bourses  d*études  et  par  le  relèvement  du  niveau  de 
l'examen  d'admission  ; 

7^  L*organisation  de  la  correspondance  interscolaire  avec  les 
étrangers  ; 

8^  La  création  de  bourses  de  voyages. 


* 


Formation  de  Pinstituteur  en  fonctions. 

Pour  arriver  rapidement  à  mettre  le  personnel  enseignant  à  même 
de  concourir  efficacement  à  l'œuvre  de  l'expansion  économique,  il 
conviendrait  d'instituer  des  cours  temporaires  spéciaux  destinés  aux 
inspecteurs  cantonaux.  Une  fois  ceux-ci  instruits  du  rôle  plus  com- 
plexe de  l'école  primaire,  ils  éclaireraient  à  leur  tour  les  instituteurs 
de  leur  ressort  sur  leur  mission  nouvelle  et  sur  les  moyens  de  la  bien 
remplir. 

Cette  mesure  serait  complétée  par  l'organisation  de  quelques  con- 
férences données  par  des  spécialistes,  auxquelles  les  maîtres  seraient 
tenus  d'assister,  et  par  l'envoi  aux  bibliothèques  cantonales  d'ouvrages 
de  géographie  coloniale,  d'histoire  du  commerce  et  de  l'industrie, 
des  publications  de  l'Office  colonial,  des  rapports  consulaires,  etc., 
dont  l'analyse  pourrait  faire  l'objet  des  travaux  de  conférences. 

Le  rapporteur  : 
Al.  Famenne. 


ANNEXE  I. 


MINISTÈRE 


Bruxelles,  le  29  mars  i905. 


DM 


lTtBi[ncl<(LlNSTR[CTIONPl'BLIQCE. 


ADMINISTRATION 
de 

rEuMiKQeiQeQt  primaire. 

4«  SECTION. 

Monsieur  l'Inspecteur  principal. 

Dans  une  circonstance  récente,  au  cours  d'un  discours  d'une  grande 
élévation,  le  Roi  développait  cette  pensée  :  «  Pourquoi  un  jeune  Belge 
vaudrait-il  moins  qu'un  jeune  Anglais,  qu'un  jeune  Allemand,  qu'un 
jeune  Hollandais?  Pourquoi  ne  pourrait-il  pas,  aux  mêmes  titres  que 
ses  voisins,  convenir  pour  les  carrières  mondiales,  s'il  recevait,  chez 
nous,  une  éducation  qui  lui  donnât  le  goût  des  entreprises  lointaines 
et  les  armes  nécessaires  pour  les  conduire  à  bonne  fin  ?  )> 

Ces  conseils  sont  pleins  d'enseignements.  Il  est  de  fait,  aujourd'hui, 
que  réconomie  politique  des  peuples,  de  nationale  est  devenue  mon- 
diale. Or,  la  Belgique  se  trouvant  parmi  les  nations  les  plus  avancées, 
il  convient  qu'elle  s'oriente  résolument  vers  ces  nouvelles  perspec- 
tives. 

A  cette  fin,  le  Gouvernement  a  décidé  qu*il  se  tiendra  à  Mons,  le 
24  septembre  1905,  un  Congrès  international  d'expansion  mon- 
diale (1)  qui  aura  pour  objet  :  a  L'étude  des  questions  concernant 
»  renseignement,  la  statistique,  la  politique  économique  et  douanière, 
;»  la  marine,  l'expansion  civilisatrice  ainsi  que  les  moyens  et  les  agents 
»  d'expansion  en  général.  » 

Ici  se  pose  la  question  de  savoir  quel  pourrait  être  le  rôle  de  Fécole 
primaire  dans  celte  nouvelle  orientation. 


(i)  Un  certain  nombre  d'exemplaires  du  règlement  et  du  programme  du  Congrès 
TOUS  seront  transmis,  en  temps  opportun,  par  les  soins  de  mon  administration. 
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Lorsque,  en  1900,  moD  Département  dressa  le  premier  bilan  des  pro* 
grès  réalisés  par  renseignement  à  tendances  professionnelles,  j*ai  pu 
constater  avec  satisfaction  que  les  directions  dé  TAdminist  ration  cen- 
trale, qui  avaient  été  recommandées  et  encouragées  par  MM.  les 
inspecteurs  principaux  et  cantonaux,  étaient  favorablement  accueillies 
par  le  personnel  enseignant  et  suivies,  avec  un  plein  succès,  par  la 
grande  majorité  des  instituteurs  et  des  institutrices.  Depuis  lors,  la 
question  si  importante  de  l'adaptation  de  renseignement  aux  besoins 
de  la  vie  réelle  n'a  fait  que  marcher  de  progrès  en  progrès  et  les 
appréciations  flatteuses  de  la  presse  pédagogique  et  des  autorités  sco- 
laires qui  ont  eu  l'occasion  de  voir  de  près  les  résultats  de  notre  ensei- 
gnement populaire  prouvent  que  le  corps  enseignant  a  su  mener  à 
bien  Tœuvre  si  éminemment  utile  qui  lui  était  dévolue. 

Cette  œuvre,  .par  ses  tendances  utilitaires  et  pratiques,  a  préparé  la 
▼oie  à  celle  de  l'expansion  économique  mondiale  que  l'on  préconise 
aujourd'hui  et  nos  instituteurs,  qui  ont  mené  à  si  bonne  fin  la  pre- 
mière, sauront  donner  une  impulsion  heureuse  à  la  seconde. 

En  raison  de  ces  considérations,  j'ai  décidé  que  la  question 
ci-dessous  remplacerait  celle  qui  figure  au  programme  de  la  troisième 
conférence  d'instituteurs  de  Tannée  1905  : 

a  La  préparation  à  l'expansion  économique  d'un  pays  doit-elle  se 
faire  dès  l'école  primaire? 

»  1®  Quels  sont  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  développer  chez 
Tenfant  l'énergie  de  la  volonté  et  l'esprit  d'entreprise? 

»  (Carrières  d'expansion  sur  lesquelles  il  faut  attirer  l'attention  des 
générations  présentes  ;  moyens  d'imprimer  le  goût  de  l'expansion  : 
enseignement  spécial  et  enseignement  occasionnel,  bibliothèques  et 
conférences,  etc.) 

»  2®  Quels  sont  les  moyens  de  préparer  la  jeunesse  è  cette  expan- 
sion, tant  à  l'école  primaire  qu'à  l'école  d'adultes  et  à  l'école  profes- 
sionnelle? 

»  (L'enseignement  des  langues  étrangères  ;  l'initiation  aux  indus- 
tries et  aux  professions  manuelles  exotiques,  coloniales;  les  musées 
scolaires  et  d'art  professionnel,  etc.) 

»  3®  Quels  sont  les  moyens  d'adapter  le  personnel  enseignant  aux 
besoins  nouveaux? 

»  a)  La  formation  à  l'école  normale  ; 

7>  b)  La  formation  de  l'instituteur  en  fonctions.  » 

L'inspecteur  cantonal  aura  soin  de  vous  faire  tenir,  avant  le  1^  juil- 
let prochain,  les  meilleurs  travaux  des  instituteurs,  ainsi  que  son 
rapport,  dans  lequel  il  exposera  ses  vues  personnelles  sur  la  question 
posée. 

Après  examen  des  rapports  rédigés  par  MM.  les  inspecteurs  canto- 
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naux  et  des  pièces  y  annexées,  vous  me  soumettrez  vos  propres  con- 
clusions en|  m'indiquant  les  travaux  qui  renfermeraient  des  idées 
dignes  d'être  signalées.' 

Votre  rapport,  avec  le  dossier,  devra  m'être  envoyé,  pour  le  15  juil- 
let au  plus  tard. 

Ci-joint  des  exemplaires  de^la  présente  circulaire  que  vous  voudrez 
bien  distribuer  à  HH.  les  inspecteurs  cantonaux. 

Le  Ministre^ 

J.   DE  TbOOZ. 


ANNEXE   II, 


Note  sur  Faction  actuelle  de  l'école  primaire 
dans  la  préparation  de  l'expansion. 


La  populeuse  province  de  Hainaut  souffre  peut-être  plus  particultè- 
rement  de  la  crise  de  pléthore  signalée  et  à  laquelle  le  Congrès  de 
Mons  s'efforce  de  porter  remède. 

Dans  maints  villages  agricoles,  le  travail  journalier  ne  procure  pas 
un  salaire  suffisant  pour  les  charges  de  la  famille;  dans  les  centres 
miniers,  les  conditions  variables  de  l'industrie  n'assurent  pas  toujours 
une  occupation  régulière  ou  assez  rémunératrice.  La  dure  nécessité 
oblige  à  chercher  au  loin  et  à  mettre  à  profit  les  aptitudes  spéciales 
que  le  milieu,  l'éducation  et  l'effort  personnel  ont  développées. 

Le  ressort  d'inspection  principale  de  Mons  se  trouve  dans  cette 
situation  ;  sachant  combien  le  personnel  enseignant  est  soucieux  de 
satisfaire  aux  besoins  des  populations  qui  lui  confient  leurs  enfants, 
il  a  été  demandé  aux  instituteurs  un  relevé,  aussi  exact  que  possible, 
du  nombre  des  ouvriers  de  leurs  localités,  avec  leurs  professions,  qui 
vont  porter  leur  activité  en  pays  étranger  et  ce  qu'ils  ont  fait  jusque 
maintenant  pour  répondre  aux  besoins  de  ces  ouvriers,  leurs  anciens 
élèves  des  classes  primaires,  parfois  leurs  élèves  d'aujourd'hui  aux 
cours  d'adultes. 

Les  renseignements  reçus  sont  des  plus  instructifs  et  montrent  que 
le  personnel  s'est  déjà  préoccupé  de  la  question. 

Ces  relevés  établissent  que  3,950  ouvriers  de  tous  métiers  vont 
chercher  du  travail  au  delà  de  nos  frontières  (canton  de  Boussu,  1,300, 
—  de  La  Louvière,  315,  —  de  Mons,  160,  —  de  Pâturages,  1,025,  — 
de  Seneffe,  92,  —  de  Soignies,  1,050);  mais  ce  nombre  est  inférieur  à 
la  réalité,  car  il  ne  comprend  pas  les  femmes;  or,  Dour  et  Quiévrain 
seuls  eu  comptent  150. 

De  ces  ouvriers,  les  uns  s'éloignent  beaucoup,  d'autres  s'écartent 
peu,  mais  tous  vont  mettre  à  profit  des  forces  ou  un  savoir  acquis  dans 
le  milieu  qui  les  a  formés,  savoir  que  les  écoles  ont  préparé  et  que  les 
ateliers  ont  développé,  perfectionné. 
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Tous  les  renseignements  reçus  ne  peuvent  être  joints  à  la  note  :  il 
a  paru  suffisant  de  les  résumer  et  d'en  extraire  certains  passages;  tou- 
tefois, il  y  a,  en  annexes,  deux  réponses  particulièrement  intéressantes 
des  instituteurs  d'Everbecq  et  de  Ghoy. 

En  ce  qui  concerne  l'instruction  proprement  dite,  ou  voit  —  ce  qui 
devait  être  évident,  car  celui  qui  s'expatrie  cherche  à  profiter  de  la 
supériorité  que  lui  a  procurée  le  milieu  par  tous  ses  éléments  d'action 
—  que  l'enseignement  qui  prend  comme  base  un  programme  utilitaire 
bien  compris  favorise  également  l'expansion  mondiale,  qu'il  prépare 
celle-ci.  Tel  est  le  cas  pour  l'arithmétique  et  le  dessin  avec  leurs  appli- 
cations spéciales  aux  professions,  pour  la  géographie,  l'histoire  et 
l'hygiène,  où  les  instituteurs  ajoutent  cependant  quelques  détails 
supplémentaires  sur  les  régions  dans  lesquelles  l'expatrié  se  rend,  sur 
les  conditions  climatériques  spéciales  auxquelles  il  s'y  trouve  soumis. 
La  question  relative  aux  langues  est  pratiquement  résolue  dans  les 
écoles  flamandes.  On  peut  noter  qu'à  Haine-Saint-Paul  (Jolimont), 
l'instituteur  fait  apprendre  un  petit  manuel  de  conversation  à  Tusage 
des  ouvriers  qui  s'expatrient  soit  en  Espagne,  soit  en  Russie,  soit  en 
Egypte,  soit  en  Amérique.  Les  instituteurs  de  Harvengt,  de  Havay, 
d'Ecaussinnes-d'Enghien,  de  Gœgnies-Chaussée,  de  Saint-Denis,  de 
Thicusies  ont  contribué  à  placer  des  jeunes  gens  dans  des  carrières 
diverses  ;  ils  restent  en  relations  avec  eux  et  tirent  profit  pour  leurs 
élèves  des  renseignements  qu'ils  reçoivent. 

L'éducation  du  caractère  est  l'objet  de  l'attention  des  maîtres,  car 
elle  est  parfois  aussi  nécessaire  à  celui  qui  lutte  en  Belgique  qu'à  celui 
qui  lutte  au  dehors.  Mais  ils  y  ajoutent  des  conseils  particuliers  sur  de 
nombreux  points  spéciaux  et,  entre  autres,  le  développement  de  la 
dignité  et  les  excès  à  éviter,  le  respect  de  l'étranger  et  de  ses  cou- 
tumes, la  réserve  dans  les  questions  locales,  l'amour  et  les  devoirs 
envers  la  famille  (nouvelles  épargnes),  la  tendance  à  la  mutualité  et 
l'obligation  de  s'entr'aider  en  cas  de  malheur,  la  loyauté  dans  l'exé- 
cution des  contrats,  la  politesse  et  la  bienveillance  partout,  l'habitude 
de  la  tempérance,  les  soins  d'hygiène  selon  les  métiers,  le  souvenir  de 
nos  fêtes  nationales,  etc. 

Les  conseils  relatifs  à  ces  différents  points  s'inspirent  des  situations 
dans  lesquelles  les  ouvriers  peuvent  se  trouver,  ils  sont  simples,  mais 
pratiques  et  efficaces.  Ils  se  dégagent  surtout  des  faits  rapportés  par 
les  intéressés  qui,  à  leur  retour,  fréquentent  les  écoles  d'adultes. 

Sans  vouloir  tirer  de  ces  renseignements  des  conclusions  qui  pour- 
raient paraître  exagérées,  sans  vouloir  prétendre  que  ces  institutions 
ont  favorisé  l'expansion  mondiale  proprement  dite,  ne  doit-on  pas 
reconnaître  qu'ils  ont  fait  un  premier  et  grand  pas  et  que  leurs  efforts 
sont  une  précieuse  indication  ?  Ils  ont  prouvé,  en.  effet,  que  la  chose 
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est  possible  ;  il  n'est  guère  plus  difficile  de  préparer  celui  qui  s'expa-.^ 
trie  à  trois  cents  lieues,  que  celui  qui  s*arréte  à  trois  cents  kilomètres  ; 
la  difficulté  est  de  le  mettre  à  même  de  vivre  là  où  îl  se  rend  et  de 
diminuer  la  crainte  du  départ.  C*est  une  question  de  degré,  mais  non 
de  fait. 

On  est  en  droit  d'espérer  que,  quand  de  tels  efforts,  aujourd'hui 
bornés  à  quelques  communes,  se  généraliseront  dans  le  pays,  quand 
ils  seront  poursuivis  en  toutes  circonstances  avec  unité  de  but  et  de 
moyen,  quand  ils  seront  méthodiques  et  que  toute  l'éducation  y  con- 
vergera, le  résultat  sera  assuré.  La  population  qui  sortira  de  nos 
écoIeSy  c'est-à-dire  le  peuple  entier,  car  c'est  lui  qui  vient  s'asseoir 
sur  nos  bancs,  aura  reçu  une  préparation  qui  lui  permettra  de  réaliser 
le  programme  que  le  Roi  a  tracé  au  pays.  L'école  primaire  aura  rem- 
pli son  rôle  :  aux  autres  agents  éducateurs  à  mettre  en  valeur  le 
terrain  préparé. 

E.  Damseaux, 

Inspecteur  principal  à  Mons. 


ANNEXE   11^. 


ECOLES  COMMUNALES 

B^VERBEGQ. 

CANTON   SCOLAIRE 


L  Chaque  année,  six  à  sept  cents  ouvriers  d'Everbecq  se  rendent  en 
groupes  vers  la  Francet  pour  s*y  livrer  aux  travaux  agricoles  et  y 
gagner  Targent  nécessaire  à  l'entretien  de  leur  famille. 

IL  La  plupart  sont  occupés  à  un  travail  saisonnier.  Vers  la  fin  du 
mois  de  mars,  ils  quittent  le  village  pour  se  rendre  à  l'étranger,  afin 
d'y  biner  et  d'y  éclaircirles  betteraves.  Ce  travail  se  fait  par  contrat  (1). 
Â  la  fin  du  mois  de  mai  et  durant  le  mois  de  juin,  ils  travaillent  à  la 
journée,  soit  à  la  ferme,  soit  dans  les  champs.  Â  la  mi-juillet,  ils 
commencent  la  moisson  qui  se  fait  également  par  contrat,  les  uns 
s'occupant  seulement  du  sapage  des  blés,  si  ceux-ci  sont  versés  ; 
d'autres  du  sapage  et  du  liage.  Si  les  récoltes  ne  sont  pas  versées,  le 
fermier  les  coupe  à  la  machine  et  alors  les  ouvriers  contractent  seule- 
ment pour  le  liage.  Aussitôt  la  moisson  finie,  beaucoup  d'Everbecquois 
rentrent  dans  leurs  foyers  et  le  peu  qui  restent  en  France  s'y  engagent 
de  nouveau  à  la  journée  pour  attendre  la  récolte  des  betteraves. 

Souvent  de  nombreux  ouvriers  retournent  fin  de  septembre  et  com- 
mencement d'octobre  pour  faire  «  la  campagne  de  distillerie  »  ainsi 
qu'ils  l'appellent.  A  leur  arrivée,  ils  arrachent  les  betteraves  et  souvent 
les  chargent.  Tout  ce  travail  se  fait  par  contrat.  Puis,  ils  restent  jus- 
qu'au mois  de  janvier,  février  et  même  mars,  travaillant  dans 
les  distilleries  et  les  sucreries.  Ces  derniers  travaux  se  font  le  plus 
souvent  à  la  journée. 

IIL  Les  principales  régions  françaises  qui  reçoivent  les  ouvriers 
d'Everbecq  sont  :  les  départements  de  la  Seine,  de  Seine-et-Oise,  de 


(1)  Nous  expliquons  les  modèles,  pages  23  à  26  de  la  brochure  intitulée  :  Quelque 
indications  à  l'usage  des  ouwHers  Belges  qui  vont  travailler  en  Franee,  que  le  Gouverne, 
ment  de  notre  pays,  soucieux  des  intérêts  de  nos  concitoyens,  a  mis  gratuitement  à  1q 
disposition  des  ouvriers  dans  les  secrétariats  communaux. 
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Seine-et-MarnCy  de  TOise  et  de  Seine  inférieure  pour  les  travaux  des 
betteraves  et  des  blés  ;  les  déparlements  de  la  Seine,  de  Seine-€t-Oise 
et  de  la  Somme  pour  les  travaux  de  distillerie. 

IV.  AGn  de  préparer  ces  vaillants  omTicrs,  qui  sans  hésiter  quittent 
leur  foyer  et  ceux  qui  leur  sont  chers,  renseignement  primaire 
d'Everbecq  cherche,  par  toiw  les  moyens,  à  introduire  dans  son  pro- 
gramme les  notions  qui  lear  sout  nécessaires  ou  utiles. 

A  tous  les  degrés,  renseignement  du  français  est  donné  avec  la  plus 
grande  sollicitude,  et  nous  parvenons  à  employer  celte  langue  au 
degré  supérieur,  comme  langue  courante,  ce  qui  amène  les  élèves  à 
li  parler  et  à  l'écrire  avec  plus  de  facilité. 

Au  cours  d'agriculture,  après  que  les  instruments  et  leur  emploi 
ont  été  étudiés  en  détail,  leâ  élèves  sont  appelés  à  s*en  servir  sous  les 
yeux  du  maître.  Grâce  aux  pFomenades,  les  enfants  aident  au  fanage 
de  l'herbe,  ils  remarquent  le  sapage  des  blés  et  pratiquent  le  liage,  ils 
s'initient  aussi  au  maniement  des  principaux  instruments  aratoires. 

De  plus,  en  toute  circonstance,  les  notions  nécessaires  et  utiles  sont 
inculquées  aux  futurs  ouvriers  : 

Dans  l'étude  du  système  métrique,  les  anciennes  mesures  agraires, 
telles  que  :  verge,  journal,  arpent,  etc.,  sont  enseignées  à  coté  des 
mesures  légales.  A  l'aide  de  problèmes,  les  élèves  calculent  Tétentlue 
du  terrain  en  centiares,  ares,  hectares,  verges,  journaux,  arpents;  ils 
cherchent  également  le  coût  du  sapage  et  du  liage  des  blés  de  ce 
terrain,  suivant  les  données  d'un  contrat-type,  etc. 

Le  guide  des  chemins  de  fer  et  son  emploi  font  également  partie 
du  programme  de  géographie  et,  dans  l'étude  des  pays  européens,  le 
maître  fait  connaître  les  départements  français  où  vont  les  pères  et 
frères  des  élèves  et  où,  peut-être,  ils  seront  appelés  à  se  rendre.  Une 
explication  leur  est  aussi  fournie  concernant  la  douane,  lors  de  Tétude 
du  commerce  d'importation  et  d'exportation. 

Dans  des  causeries,  on  leur  explique  l'intéressante  brochure  intitu- 
lée :  Quelques  indications  aux  ouvriers  Belges  qui  vont  travailler  en 
France^  et  on  leur  montre  combien  le  gouvernement  belge  a  souci  de 
ses  nationaux,  comment  il  les  protège  à  l'étranger,  leur  facilite  l'aller 
et  le  retour  et  les  aide  gratuitement  à  revendiquer  leurs  droits,  lors- 
qu'ils ont  bien  fait  leur  devoir. 

Puis  on  leur  montre  l'intervention  des  institutions  de  bienfaisance 
officiellement  reconnues.  Une  de  ces  institutions  attire  surtout  l'atten- 
tion pour  notre  commune,  c'est  la  a  Wallonne  de  Paris  »,  qui  a  son 
siège  boulevard  de  Strasbourg,  n^  8,  car  Everbecq  possède  son  annexe 
à  cette  société:  (c  La  Franschmansgilde»(gilde  des  ouvriers  de  France). 
C'est  une  société  mutualiste  à  prime  fixe,  qui  favorise  le  départ  des 
ouvriers,  les  soutient  en  cas  de  maladie  en  France,  les  aide  au  retour 
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et,  s'ils  viennent  à  perdre  la  vie  à  Tétranger,  secourt  la  famille  du 
défunt. 

Au  cours  de  morale,  le  maître  parle  aux  enfants  du  repos  domini- 
cal,  de  la  conduite  à  tenir  envers  la  douane  et  des  dangers  auxquels 
s'exposent  les  fraudeurs. 

Enfin,  la  conduite  du  patron  envers  ses  ouvriers  et  celle  des  ouvriers 
envers  le  patron  sont  étudiées  avec  soin  pour  le  plus  grand  bien  des 
futurs  ouvriers. 


Everbecq,  le  35  août  1905. 


Les  Instituteurs  communaux 

R.  LOBERT. 

G.  Meganck. 
E.  Vandesande. 


ANNEXE   II», 


ECOLE  COMMUNALE 
DE  GHOT. 

CANTON  SCOLAIRE 

âm 


Quarante-cinq  à  cinquante  ouvriers  s'expatrient  momentanément  de 
Ghoy  et  se  rendent  tous  en  France  pourjse  livrer  aux  travaux  agri- 
coles. Le  premier  départ  a  lieu  chaque  année  du  15  au  20  mai;  le 
second  à  la  fin  de  septembre. 

Us  se  livrent  aux  travaux  suivants  :  binage  des  betteraves,  fauchage 
des  céréales  et  plus  tard  arrachage  des  plantes-racines.  Ceux  qui 
partent  les  derniers  sont  employés  dans  les  sucreries  ou  les  riperies. 
Leur  séjour  en  France  est  d'environ  six  mois  pour  les  uns,  trois  mois 
pour  les  autres. 

Les  régions  où  ils  vont  travaille^  sont  les  départements  de  Seine- 
et-Marne,  de  Seine-et-Oise,  du  Nord  et  de  la  Seine. 

L'enseignement  donné  à  l'école  primaire  s'inspire  des  exigences  de 
ces  émigrants  par  presque  toutes  les  branches  du  programme  :  la 
lecture,  l'écriture,  le  calcul  et,  plus  particulièrement,  par  l'étude 
des  formes  géométriques;  travaillant  toujours  à  la  tâche,  ils  doivent, 
s'ils  ne  veulent  être  exploités,  connaître  parfaitement  les  mesures 
agraires  et  même  leur  transformation  en  mesures  anciennes.  En 
France,  la  mesure  la  plus  commune  est  celle  que  l'on  appelle 
(c  arpent  »  ou  ancienne  mesure  carrée  des^Gaulois.  Comme  elle  peut 
varier  d'une  localité  à  l'autre  de  30  à  51  ares,  il  est  nécessaire  que  nos 
ouvriers  s'enquièrent,  avant  de  conclure  un  contrat,  de  la  grandeur  de 
l'arpent,  ou  mesure  locale. 

b)  Dans  Téducation  morale,nous  les  prémunissons  contre  les  dangers 
auxquels  sont  exposés  plus  particulièrement  ceux  qui  s'expatrient  : 
dangers  qui  les  menacent  au  point  de  vue  moral,  social  et  familial. 

c)  Dans  les  causeries,  nous  leur  faisons  couinaître  : 

lo  Les  pièces  que  doivent  posséder  ceux  qui  quittent  le  pays  : 
extrait  de  naissance;  certificat  délivré  gratuitement  par  M.  le  bourg- 
mestre, etc.  ; 


2^  Les  foriDalités  à  remplir  en  arrivant  à  destination  :  se  présenter 
à  la  mairie  afin  de  recevoir,  sur  présentation  de  l'extrait  de  naissance, 
un  extrait  du  registre  d'immatriculation  contre  paiement  d*une  somme 
defr.  2.10; 

3**  Les  formalités  à  chaque  changement  de  résidence;  les  for- 
malités spéciales  pour  les  ex-militaires  dont  le  temps  de  service  n'est 
pas  achevé,  etc.  ; 

4*»  La  formule  du  contrat  avec  le  fermier.  Elle  est  donnée  comme 
exercice  d'écriture  et  on  en  profite  pour  faire  observer  que  le  contrat 
est  le  seul  moyen  d'éviter  plus  tard  les  mécomptes; 

5<*  Que  dans  les  cas  de  maladie  ou  de  blessures,  il  faut  appeler  immé- 
diatement le  médecin  et  faire  signer  par  celui-ci  un  certificat  indi- 
quant la  nature  et  la  durée  de  la  maladie  (pour  ceux  qui  font  partie 
d'une  mutualité); 

6*^  Qu'il  existe  des  consuls  de  Belgique  en  France,  et  que  c'est  à  eux 
que  les  ouvriers  doivent  s'adresser  quand  survient  une  difficulté;  ils 
reçoivent  d'eux  des  conseils  sûrs  et  désintéressés. 

7** Que  la  Caisse  d'épargne  fonctionne  en  France  comme  en  Belgique  et 
que  les  versements  effectués  sur  des  livrets  français  peuvent  être  trans- 
férés, sans  frais,  au  retour  au  pays. 

d  )  Dans  les  leçons  d'hygiène,  nous  insistons  sur  certiiines  ivgles 
négligées  par  les  ouvriers  et  dont  l'observation  leur  est  particulière- 
ment nécessaire  :  la  salubrité  du  logement,  la  propreté  du  corps,  la 
qualité  de  l'eau,  1  habillement  selqn  les  saisons  et  les  précautions  à 
prendre  quand  ils  rentrent  mouillés,  les  secours  en  cas  d'accidents,  etc. , 
et  enfin  sur  ce  qu'il  faut  éviter  :  l'alcool,  le  surmenage,  le  repos  sur 
la  terre  nue  ou  la  tète  exposée  au  soleil,  etc. 

Nous  leur  montrons  les  avantages  qu'il  y  a  à  choisir  de  bons  compa- 
gnons, à  s  associer  dans  le  travail  et  à  se  secourir  dans  le  malheur  ; 
nous  les  engageons  à  lire  pendant  leurs  moments  de  loisir  et  surtout 
à  correspondre  souvent  avec  leurs  familles. 


Ghoy,  le  25  octobre  1905. 


Les  institiiteui^s  communaux^ 

\.  OfiLFOSSE, 
D.  LfiHON. 


ANNEXE  III.  , 


uim  saumi  h  mm. 
^Mlode  ROCHEFORT 

COUm  B'ilILT. 
Ecole  de  Garçmu» 


Travail  à  domicile. 


SUJET  : 


La   préparation  i  l'oxpanslon   éoonomique  d'un   pays 
dolt-ollo  sa  falra  dèa  l'éeala  primaire? 

I.  Quels  sont  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  développer  chez 
Tenfant  l'énergie  de  la  volonté  et  l'esprit  d'entreprise?  (Carrières 
d'expansion  sur  lesquelles  il  faut  attirer  l'attention  des  générations 
présentes;  moyens  d'imprimer  le  goût  de  l'expansion  :  enseignement 
spécial  et  enseignement  occasionnel  y  bibliothèques  et  conférences,  etc.) 

II.  Quels  sont  les  moyens  de  préparer  la  jeunesse  à  cette  expansion, 
tant  à  l'école  primaire  qu'à  l'école  d'adultes  et  à  l'école  profession- 
nelle ? 

(L'enseignement  des  langues  étrangères,  l'initiation  aux  industries 
et  aux  professions  manuelles  exotiques,  coloniales  ;  les  musées  sco- 
laires et  d'art  professionnel,  etc.) 

III.  Quels  sont  les  moyens  d'adapter  le  personnel  enseignant  aux 
besoins  nouveaux  ? 

a)  La  formation  à  l'école  normale  ;  b)  la  formation  de  l'instituteur 
en  fonctions. 

5 
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DEVELOPPEMENT. 

La  préparation  i  l'expansion  écenomique  d'un  pays 
doit-oile  se  faire  dàftiJ'écoie  primaire? 

I.  Ce  qiCon  entend  par  préparation  à  Vexpansion  écê$komique  i'wa 
pays.  —  Préparer  à  l'expansion  économique  d'un  pays,  c'eat  metlve 
la  jeunesse  à  mémo  de  pouvoir  et  de  vouloir  s*eroployer  à  élcndre  à 
rétranger  les  affaires  de  son  pays,  soit  en  fait  de  capitaux,  de  com- 
merce, d'industrie,  de  culture,  d  instruction,  d'évangélisalion,  etc. 

C'est  en  ce  qui  concerne  l'école  primaire  :  1<*  préparer  des  ouvriers 
ou  des  cultivateurs  qui  s  expatrient  pour  trouver  dans  d'autres  pays 
des  situations  ou  des  salaires  convenables  ;  2°  préparer  de  bons  élèves 
aux  écoles  spéciales  a  d'expansion  >>  ;  3®  vulgariser  dans  le  public  des 
idées  justes  au  sujet  de  l'expansion  économique  afin  d'en  inspirer  le 
goût. 

Expansion  est  le  plus  souvent  (pour  nous  dn  moins)  synonyme  de 
colonisation. 

Le  mot  économique  ne  veut  pas  dire  que  l'individu  et  le  pays  ont 
un  intéréi  immédiat  à  l'expansion. 

L'expansion  économique  peut  môme  porter  un  préjudice  momen- 
tané au  colon  et  à  la  patrie-mère  et  devenir  plus  tard  avantageuse  à 
mesure  que  les  conditions  de  climat,  d'industrie,  de  <îc»Kmierce,  de 
culture,  d'instruction,  d'hygiène,  de  mœurs,  etc.,  changent  et  s'amé- 
liorent. D'autre  part,  l'expansion  n'est  pas  toujours  économique  lors- 
qu'elle enrichit  le  pays  qui  s'y  livre  ou  celui  qui  s'expatrie. 

Si  cette  colonisation  court  trop  de  chances  d'amener  des  complications 
territoriales  ou  des  guerres,  si  elle  enrichit  en  pressurant  les  colonies, 
en  leur  enlevant  toutes  leurs  ressources  naturelles  et  sans  travailler 
honnêtement  à  leur  avenir  et  à  leur  civilisation,  si  encore  elle  vise 
trop  les  aftaires  coloniales,  le  coté  matériel  et  n'attache  pas  assez 
d'importance  à  l'individualité  de  ses  habitants  et  de  ceux  qui  vont 
coloniser,  alors,  elle  prépare  la  ruine  matérielle  ou  la  ruine  morale 
do  la  nation-mère.  Elle  n'est  ni  économique  ni  mondiale. 

Pour  être  durable  et  heureuse,  l'expansion  mondiale  du  XX®  siècle 
doit  avoir  un  but  aussi  moral,  aussi  élevé,  aussi  pacifique  que  com- 
mercial. 

II.  Ce  qu'il  faut  aux  jeunes  gens  qui  s'expatrient  pour  être  bien  pré- 
parés à  Vexpansion  économique.  —  Aux  personnes  qui  temporairement 
ou  définitivement  vont  habiter  une  colonie  quelconque,  il  faut  : 

\'   Ire  santé  robuste,  une  bonne  constitution,  un  tempérainent 
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fort  pour  résister  aux  mauvaises  conditions  de  climat,  d'hygiène,  de 
ooumlare,  aux  prmrfioai,  anrx  fatigues,  am  périls,  ete.  ; 

3"  Doe intelligence  vi^e,  une  instraetion  aériensc  el  fesprît  dlaîtia- 
tive  pour  savoir  seules  résoudre  les  difficultés,  profiter  des  situations 
et  des  érénements,  faire  face  à  leurs  besoins,  réaliser  au  mieux  leurs 
intérêts  et  ceux  de  la  patrie,  toist  en  cootriimaBt  à  l'oeiivre  civilisatrke 
de  la  cdonie  ; 

3"*  Une  voJonté  énergique,  pour  lutter  avec  cafane  et  persévéraoee  au 
milieu  de  tous  les  obstadea,  sans  jamais  se  laisser  aller  au  décousa- 


4<'  Une  éducation  morale  soignée,  pour  rester  toujoars  digne  en 
face  des  passions  et  des  moyens  parfois  aussi  faciles  que  peu  scrupu- 
leux de  s'enrichir  en  manquant  à  ses  devoirs  de  justice  et  de  cliartté  ; 

S""  Des  ressonroes  certaines  en  arrivant  dans  la  colonie,  ressources 
consistant,  soit  en  capitaux  pour  l'exploitation  d  un  commerce,  d'une 
industrie  ou  d'une  culture,  soit  dans  la  capacité  et  l'habitude  de  tra- 
vailler à  on  métier  ou  à  une  occupation  quelconque  qui  assure  facile- 
ment Texistenoe  dans  la  colonie,  soit,  mieux,  en  capitaux  et  aptitudes 
au  travail  manuel  ; 

6^  Etre  à  même  de  se  mettre  en  rapport  avec  les  populations  où 
Ton  arrive  :  savoir  parler  lenr  langue,  connaître  leurs  ressources, 
leurs  besoins,  leurs  moeurs,  en  un  mot,  leur  pays. 

IIJ.  L'école  primaire  doit  préparer  à  Vexpamion  comme  à  toute  autre 
partie.  —  Si  Ion  entend  ainsi  l'expansion  économique  et  sa  prépara- 
tion, nous  répondrons  que  la  préparation  a  lexpansiou  économique 
d'an  pays  doit  certainement  se  faire  dés  l'école  primaire  :  l'instituteur 
prépare  à  cette  partie  comme  à  toute  autre.  Le  but  général  de  l'école 
primaire  est  précisément  de  poursuivre  la  culture  physique,  intellec- 
tuelle et  morale  de  l'enfant,  dans  le  sens  des  quatre  premières  condi- 
tions que  nous  venons  de  rencontrer  et  nécessaires  à  la  préparation 
du  colon  :  santé,  intelligence  douée  d'initiative,  volonté  énergique, 
éducation  morale  soignée. 

Pour  les  deux  dernières  conditions  (ressources,  études  des  colonies 
et  des  langues  qui  y  sont  en  usage,  etc.\  l'école  primaire  ne  peut  que 
commencer  cette  préparation  par  son  enseignement  spécial.  Mais  le 
peu  qu'elle  fait  dans  cette  direction  suffit  pour  donner  le  goût  de 
Texpansion  et  pour  mettre  les  jeunes  gens  à  même  de  suivre  avec 
fruit  et  en  peu  de  temps,  les  cours  des  écoles  spéciales  qui  forment 
des  colons  capables. 
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1.  —  Quels  sont  les  moyens  les  plus  effloaoes  pour  développer 
ohez  Tenfant  l'énergie  de  la  volonté  et  Tesprit  d'entreprise  7 

Pour  qui  arrivé  en  pays  étranger  et  non  civilisé,  où  tout  est  à  faire, 
où  l'on  est  réduit  à  ses  seules  forces  pour  lutter  contre  une  nature 
encore  sauvage  et  inconnue,  pour  se  créer  des  ressources  bien  diffi- 
ciles, pour  ne  pas  se  décourager  en  face  des  déceptions  nombreuses, 
pour  ne  pas  se  laisser  abattre  par  la  nostalgie  et  le  manque  de  société 
habituelle,  il  est  évident  que  Ténergie  de  la  volonté  et  Tesprit  d'entre- 
prise sont  deux  conditions  tout  à  fait  indispensables. 

I.  Energie  de  la  volonté.  —  L'école  primaire  et  Técole  d'adultes 
doivent  contribuer  à  former  chez  les  enfants  et  chez  les  jeunes  gens 
un  caractère  ferme,  une  volonté  énergique  toujours  orientée  vers  le 
devoir,  le  travail,  la  vertu,  l'honneur. 

La  discipline  calme  et  forte  de  l'école  plie  l'enfant  au  silence,  au 
travail,  à  l'obéissance  dès  rentrée  à  l'école»  empéchanf  ainsi  les  mau- 
vaises dispositions,  les  mauvais  penchants,  la  mollesse,  la  négligence 
et  l'esprit  d'indiscipline  de  se  faire  jour  avant  Téclosion  de  laraison, 
avant  que  l'enfant  comprenne  son  intérêt  et  puisse  être  guidé  par  sa 
conscience.  Peu  à  peu,  à  mesure  que  la  raison  s'éveille,  que  Tenfant, 
par  intérêt  et  par  devoir  de  conscience  peut  se  conduire  et  travailler 
librement,  on  lui  donne  plus  de  latitude,  on  ne  le  contraint  plus  sans 
une  réelle  nécessité,  on  fait  appel  à  sa  raison,  à  son  intérêt,  à  sa 
volonté,  et,  toujours  et  surtout,  à  sa  conscience.  On  l'habitue  de  plus 
en  plus  au  travail  en  le  lui  rendant  le  plus  agréable  possible,  mais 
aussi  en  le  lui  imposant  si  c'est  nécessaire,  pour  lui  en  faire  de  plus 
en  plus  un  besoin  continuel  physique  et  moral. 

Elever  l'enfant  sérieusement,  sévèrement  même,  l'habituer  à 
Tobéissance,  au  travail,  au  devoir  et  lui  faire  ainsi  aimer  ces  vertus, 
honnir  l'indiscipline,  la  paresse,  la  lâcheté  et  l'égoïsme,  voilà  les 
moyens  par  excellence  pour  former  des  caractères  bien  trempés. 

L'éducation  physique  n'est  pas  sans  influence  sur  l'énergie  de  la 
volonté.  Le  corps  sain,  vigoureux,  endurant,  soutient  l'âme,  le  carac- 
tère. Les  mots  de  Juvénal  :  Mens  sana  in  corpore  sano,  sont  surtout 
vrais  en  fait  d'énergie  morale. 

Les  tâches  continuelles  imposées  aux  enfants  (devoirs  d'occupation 
et  d'application,  leçons  à  comprendre  et  à  apprendre,  exécution  du 
règlement  de  l'école  et  des  règlements  des  sociétés  de  prévoyance,  de 
protection  des  animaux,  etc.),  sont  autant  d'occasions  pour  encou- 
rager les  efforts  des  enfants  et  les  amener  à  vouloir  leurs  progrès  et 
le  bien. 
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n.  E^^t  éTentreprise.  —  L'esprit  d'entreprise  est  développé  par  un 
enseignement  sérieux  qui  fait  appel  à  l'observation  et  à  l'initiative 
intelligente  des  élèves.  La  bonne  et  calme  discipline  de  la  classe,  les 
exercices  bien  choisis  de  préparation  aux  leçons,  l'attrait  donné  par 
le  maître  et  l'attention  accordée  par  les  élèves  au  cours  des  leçons,  les 
bonnes  méthodes  suivies,  la  forme  catéchétique,  les  exercices  d'appli 
catioQ  bien  choisis  et  surtout  ceux  qui  font  appel  à  l'invention,  les 
encouragements  accordés  par  le  maître  à  toutes  les  réponses,  à  tous 
les  devoirs,  à  tous  les  actes,  en  un  mot  à  tous  les  efforts  méritoires  des 
élèves,  sont  les  moyens  généraux  pour  cultiver  l'esprit  d'entreprise. 

Citons  encore  à  ce  sujet  quelques  indications  spéciales  :  les  prépa- 
rations de  lecture,  les  rédactions,  les  plans  élaborés  par  les  élèves,  les 
analyses  et  justifications  grammaticales,  les  démonstrations  mathéma- 
tiques, les  résolutions  de  problèmes  bien  gradués,  les  observations  et 
les  recherches  de  conséquences  en  agriculture,  les  recherches  de  com- 
binaisons en  dessin,  les  comparaisons  et  appréciations  en  histoire,  les 
déductions  en  géographie,  font  appel  à  l'initiative  à  la  recherche  libre 
des  enfants. 

m.  Persuasion  et  entraînement.  —  Les  exemples  locaux  (école,  vil- 
lage, environs)  ou  historiques,  de  personnes  qui  ont  fait  preuve  de 
volonté  énergique  et  d'esprit  d'entreprise,  influent  beaucoup  sur  le 
caractère  et  les  efforts  des  enfants,  surtout  si  on  fait  souvent  usage  de 
ce  moyen  au  cours  des  lectures,  des  entretiens,  des  leçons  diverses, 
des  promenades  et  chaque  fois  que  le  courage  des  enfants  a  besoin 
d'être  relevé  et  excité. 

A  mesure  que  l'enfant  raisonne,  on  lui  fait  comprendre  qu'il  est  de 
son  intérêt  et  de  son  devoir  de  bien  travailler  et  de  bien  se  conduire. 
L'bétéro- suggestion  persuade  aux  hésitants  et  aux  caractères  trop 
mous  qu'ils  sont  capables  de  ce  qu'on  leur  demande  et  provoque  ainsi 
un  effort  salutaire.  Si  l'enfant  veut  lui-même,  c'est  de  l'auto-suggestion 
et  c'est  le  moyen  par  excellence  et  le  plus  moral  de  production  person- 
nelle. On  l'amène  à  vouloir  ainsi  lui-même  en  lui  montrant  ses 

■ 

progrès;  on  lui  donne  foi  en  son  œuvre  qui  se  décuple  avec  ses 
nouveaux  efforts  et  ses  succès. 

Tous  les  pédagogues  d'ailleurs  ont  insisté  sur  ce  principe  pédagogi- 
que si  important  :  «  L'enseignement  doit  provoquer  constamment 
l'activité  mentale  de  l'élève  et  constituer  une  véritable  gymnastique 
des  sens.  Il  faut  non  seulement  que  l'enfant  voie,  écoute,  il  faut  qu'il 
produise,  qu'il  invente,  qu'il  crée.  » 

En  Belgique,  le  partage  des  successions  paternelles  ne  porte  pas  à 
la  colonisation  comme  par  exemple  le  droit  d'aînesse  (ou  approchant) 
toujours  en  usage  en  Angleterre;  jusqu'aujourd'hui,  les  institutions 
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sodales  n'avai^H  pas  porté  vers  ee  bwt  et  par  consAqpKBt  l'atavisme 
ne  nous  a  pas  créés  coloas  par  nature.  Les  instUuttons  sociales  (éeoiea, 
adaaini6irations,  service  de  renseigaemeiite,  eU.X  vont  sans  donte 
pseaitre  et  engager  dans  la  vie  de  Texpanaion.  Il  fao*  donc  que  l'école 
(«imaîre  par  son  enseignement  un  peu«  et  par  son  éducation  et  ses 
méthodes  surtout,  non  seulement  donne  le  goût  de  l'expuision,  mais 
prépare  des  hommes  capables  qui  réussiront  et  sauront  faire  honneur 
à  leur  pays. 

Pour  cela  l'école  primaire  doit  mnener  l'enfant  i  vouloir  et  à  pou- 
voir :  c'est  le  grand  saeretde  réducation. 

IV.  Carrières  t expansion  sur  lesquelles  il  faut  aitirer  ^attention  de» 
générati&ns  présentes.  —  Vu  le  manque  de  préparation  à  l'expansion 
économique  et  le  défaut  de  renseignements  certains  à  pouvoir  donner, 
ce  n'est  qu*avec  beaucoup  de  réserve  que  l'on  peut  diriger  la  jeunesse 
vers  telle  ou  telle  carrière  d'expansion. 

U  faut  donc  procéder  avec  beaucoup  de  tact  et  de  prudence,  décon- 
seiller plutôt  ceux  qui  ne  nous  paraissent  pas  capables  de  bien  pour- 
suivre leur  carrière  et  de  bien  travailler  à  l'expansion  économique  du 
pays,  ne  jamais  faire  almndonner  la  famille,  guider  et  renseigner  le 
plus  exactement  possible,  sans  cacher  les  difficultés  et  sans  jamais 
être  la  cause  des  départs  ou  des  malheurs  que  Ton  pourrait  regretter. 

Cependant  l'instituteur  belge  ne  peut  rester  indifférent  et  inactif  en 
face  de  cette  question  aujourd'hui  à  Tordre  du  jour  :  l'expansion 
mondiale. 

Il  doit  montrer  que  la  population  de  la  Belgique  augmentant  ton- 
jours  dans  une  forte  proportion,  que  nos  relations  commerciales  avec 
les  autres  pays  devenant  de  plus  en  plus  importantes,  il  est  nécessaire 
d'avoir  des  débouchés  à  l'étranger  —  ne  devient-il  pas  de  plus  en  plus 
difficile  d'écouler  les  produits  industriels  d'une  nation  active  ?  —  il  est 
avantageux  de  posséder  des  colonies  riches  qui  nous  fourniront  à 
meilleur  compte  toutes  les  productions  alimentaires  et  industrielles 
dont  nous  aurons  de  plus  en  plus  besoin. 

Les  Belges  se  dirigent  parfois  vers  le  Canada  où  sans  toutefois  ren- 
contrer tous  les  avantages  que  des  sociétés  intéressées  leur  ont  fait 
entrevoir,  ils  peuvent  parfois,  s'ils  sont  bien  préparés  et  surtout  s'ils 
ont  quelques  ressources  pom*  s'adonner  à  la  culture,  se  faire  une  posi- 
tion avantageuse.  Nous  connaissons  quelques  familles  de  travailleurs 
qui  ont  réussi  mais  après  beaucoup  de  privations  et  de  persévérance. 
En  tout  cas,  il  faut  ici  s'adresser  aux  familles  aisées,  compter  sur  un 
grand  nombre  d'années  et  faire  ses  adieux  à  sa  Patrie. 

Hais  la  Belgique  n'a  pas  trop  d'enfants,  car,  actuellement»  elle  en 
a  de  plus  en  plus  besoin  pour  son  industrie  si  florissante. 


EHe  ea  9  besoin  amsi  pomr  organiser  et  {strevaloir  aa  fteUtrc  colonie 
iette;  le' Congo. 

Oui,  la  manifestation  la  plus  intéressante  de  l'osprit  expansionniste 
pour  la  BelgiqM  est  bien  rentvcprise  congolaioep.  (fnî  a  coûté  déjà 
beaucoup  a  notre  paya  en  capiiamx  et  en  hommes,  qui  a  donné  et  qui 
dsiinera  peut-è(pe  encore  longtemps  lion  à  beaucoup  de  criliques, 
mais  qni,  de  i*avis  général  des  personnes  les  phia  eompéteaies,  n*en 
est  pas  moins  un  résnltat  très  honorable  de  l'a  ''tivité  belge  et  siKtout 
de  la  hante»  intelligente  et  déstntéressoe  iaitiatiire  de  son  Koi  Léo- 
ydélL 

Afsnt  de  gouverner,  notre  illustre  et  pactflqoe  monarque  avait 
prévu  ce  cpie  la  hitte  mondiale  aurait  le  terrain  commercial  pour  champ 
de  bataille  i»  et,  grâce  à  ses  recherches,  à  ses  études,  à  ses  démarches, 
grke  h  ses  sacrifiées  pécuniaires,  à  sa  volonté  tenace  et  inébranlable, 
ii  a  amené  la  Bselgique  si  jeune,  si  dépourvue  à  sa  naissance  au 
milieu  de  grands  pays,  possesseurs  de  nombreuses  et  importantes 
colonies,  il  a  amené  la  petite  Belgique  «  à  planter  son  drapeau  si  haut 
sar  ce  terrain  commercial  que  beaucoup  de  grands  pays  n'efllcurcnt 
pas  sa  hampe  ». 

tt  Tout  peuple  civil isé,  arrivé  à  l'apogée  de  sa  fortune,  a  besoin, 
comme  tout  esprit  cultivé,  de  poursuivre  sou  idéal. 

»  La  régénération  de  vingt  millions  de  noirs,  c'est  le  nôtre;  mais  à 
côté  de  l'idéal,  il  y  a  aussi  le  but  utilitaire  et  pratique.  » 

Sans  doute,  le  climat  de  ce  pays  est  parfois  malsain  et  beaucoup  de 
familles  ont  eu  à  pleurer  des  victimes  capables  ou  incapables  de  coo- 
pérer à  estte  œuvre.  Aujourd'hui,  on  peut  envisager  avec  calme  la 
taiear  réelle  de  cette  immense  coloni<;  et  les  futurs  eolons  congolais 
vont  être  mieux  préparés  :  pour  eux  d'abord,  pour  l'avenir  du  Congo, 
et  pour  l'intérêt  et  l'honneur  de  la  Belgique. 

Le  Congo  deviendra  non  pas  un  concurrent  à  notre  agriculture, 
nnis  le  «  grenier  »  d'abondance  de  la  Belgique,  «  un  précieux  com- 
plément de  la  mère  patrie  ». 

Il  nous  affranchira  donc  de  l'étranger  pour  la  plus  grande  partie 
des  produits  coioniaux  alimentaires  ou  industriels  que  nous  impor- 
tons à  prix  élevés.  A  mesure  que  la  civilisation  s'y  développera,  cpic 
la  population  y  deviendra  plus  dense,  notre  industrie  y  trouvera  de 
plus  en  pins  de  débouchés. 

Le  climat  du  Congo  empêche  les  Belges  de  se  fixer  définitivement  et 
de  travailler  en  ce  pays.  Leur  seule  tâche  actuelle  et  avantageuse  con- 
sistera à  fournir  des  chefs  d'exploitations,  des  directeurs  d'usines,  des 
employés  dt;  factoreries,  c*e8t-à-dirc  les  cadres  supérieurs  de  toute 
administration  et  entreprise  agricole  ou  coloniale.  . .  . 

Cependant,  en  attendant  que  les  naturels  recherchent  plus  le  tra- 
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vail,  il  faudrait  a  provoquer  un  mouvement  d'immigration  de  bons 
travailleurs  sobres  et  résistant  au  climat,  tels  que  :  Chinois,  Italiens, 
Portugais  ». 

Mais  le  climat  peut  se  modifier;  les  Belges  bien  préparés  pourraient 
peut-être  peu  à  peu  s'y  implanter,  surtout  au  Katanga. 

En  tout  cas,  le  Congo  est  vaste,  riche,  d'une  fertilité  extraordinaire 
en  beaucoup  d'endroits  ;  son  exploitation  est  utile,  elle  deviendra  de 
plus  en  plus  nécessaire  et  peut-être  même  indispensable  à  la  Belgique. 

En  vue  du  Congo,  c'est  la  culture  des  plantes  exotiques  qui  doit 
surtout  faire  l'objet  d'une  préparation  technique  soit  de  la  part  des 
jeunes  gens  qui  veulent  y  diriger  des  exploitations,  soit  de  la  part  de 
ceux  qui  un  jour  ou  l'autre  pourraient  peut-être  s'y  rendre  comme 
ouvriers  ou  cultivateurs.  C'est  cette  indication  qui  doit  surtout  attirer 
l'attention  de  l'instituteur  des  écoles  rurales  agricoles,  là  donc  où  la 
population  n'est  et  ne  peut  être  initiée  à  aucune  autre  partie  que 
l'agriculture. 

V.  Moyens  d^imprimer  le  goût  de  rexpamion.  —  C'est  évidemment 
le  cours  de  géographie  qui  imprime  le  mieux  le  goût  de  l'expansion. 
L'école  primaire  belge  ne  limite  pas  son  action  à  l'étude  géographique 
complète  du  pays  natal,  elle  enseigne  les  points  importants  qui  se 
rapportent  à  l'Europe  et  aux  autres  parties  du  monde. 

Si  le  cours  de  géographie  n'est  que  sommaire  pour  les  pays  de 
l'Europe  et  plus  encore  pour  l'Asie,  l'Afrique,  l'Amérique  et  i'Océanie, 
encore  faut-il  ne  pas  se  borner  à  des  énumérations,  à  une  étude 
sèche  et  rebutante,  mais  rendre  cet  enseignement  intéressant, 
attrayant,  vivant,  de  façon  à  exciter  la  curiosité,  l'admiration,  l'idéal 
chez  les  élèves.  On  donnera  des  idées  justes,  compréhensibles,  claires 
et  intelligentes  à  propos  des  points  suivants  :  situation,  étendue,  cli- 
mat, zones  agricoles,  productions  des  trois  règnes,  industries;  mœurs, 
besoins,  degrés  de  civilisation  des  habitants;  industries,  relations 
commerciales  à  y  introduire  ;  changements  de  climat  et  de  conditions 
de  vie  que  l'hygiène,  le  travail  intelligent,  l'épuration  des  mœurset  la 
civilisation  peuvent  apporter;  curiosités  et  agréments  du  pays;  voyages 
fictifs  au  moyen  de  la  sphère  et  des  cartes. 

L'enseignement  sera  ainsi  compris,  notamment,  pour  l'Etat  Indé- 
pendant du  Congo  qui  fera  l'objet  d'une  étude  approfondie  aux  cours 
de  plusieurs  leçons  importantes  et  bien  préparées. 

Quelques  points  de  l'histoire  de  Belgique  peuvent  poursuivre  le 
même  but  :  la  civilisation  de  Charlemagne,  les  efl^ets  bienfaisants  des 
Croisades,  les  liberiés  des  communes  faisant  disparaître  peu  à  peu  le 
servage,  les  grandes  inventions  et  découvertes,  l'histoire  de  nos  deux 
Rois  et  surtout  les  préoccupations  constantes,  les  efibrts  patriotiques 
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de  notre  roi  actuel  pour*  étendre  au  dehors  le  commerce  l)elge,  sont 
aatant  d'occasions  de  faire  allusion  à  Texpansion  économique  mon- 
diale qui  se  poursuit,  s'améliore  et  s'ennoblit  surtout  au  XX*  siècle. 

Au  cours  de  leçons  de  lecture  (chapitres  des  inventions,  décou- 
vertes, mœurs,  animaux  et  productions  des  pays  étrangers,  etc  ),  des 
exercices  de  rédaction  et  de  langue  maternelle,  des  leçons  d'agricul- 
ture et  d'hygiène,  on  peut  susciter  l'esprit  de  curiosité,  d*aventure, 
de  commerce  et  donner  ainsi  le  goût  de  l'expansion. 

Il  est  à  désirer  que  le  gouvernement  fournisse  aux  écoles  des  livres 
récents  et  de  valeur,  pour  imprimer  le  goût  de  l'expansion  et  donner 
au  sujet  du  Congo,  par  exemple,  des  renseignements  sérieux. 

Voici  le  titre  de  quelques  ouvrages  que  nous  possédons  et  que  nous 
faisons  lire  à  nos  élèves,  surtout  aux  élèves  adultes  : 

1.  L'Etat  Indépendant  du  Congo  à  l'Exposition,  Bï*uxclles-Ter- 
vueren,  1897. 

2.  Le  Congo  au  point  de  vue  économique,  par  A.-J.  Wauters,  1885. 

3.  L'œuvre  du  Roi  au  Congo,  son  passé,  son  présent,  son  avenir. 
Conférence  donnée  à  Bruxelles  par  le  comte  H.  d'Ursel. 

4.  Le  Congo  Belge  et  ses  progrès,  F.  Alexis,  M.-O.  1891 . 

5.  Les  Belges  au  Congo,  F.  Alexis,  M.-G.  1885-1899. 

6-  Les  peuples  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  par  Gérard  de  Rialle. 

Sans  jamais  s*aventurcr  ni  vouloir  donner  des  conseils  à  la  légère, 
l'instituteur  peut  très  bien  donner  de  temps  i  autre  une  conférence 
sur  les  pays  étrangers . 

Loin  d'entraîner  mal  à  propos  le  public  vers  l'expansion  (ce  qui  lui 
serait  d'ailleurs  impossible),  il  attirera  l'attention  sur  toutes  les  diffi- 
cultés à  rencontrer;  il  fera  comprendre  que  ceux  qui  sont  déjà  inca- 
pables de  vivre  ici  sont  encore  moins  à  même  de  se  suffire  dans  des 
pays  plus  arriérés;  il  mettra  les  imprudents  en  garde  contre  toutes  les 
folles  entreprises  et  les  promesses  fallacieuses  des  agents  d'affaires . 

Mais  aussi  il  mettra  les  choses  au  point,  c'est-à-dire  qu'en  fait 
d'expansion  et  particulièrement  au  sujet  du  Congo,  il  tiendra  le  public 
au  courant  de  la  question. 

Voici,  par  exemple,  le  sujet  d'une  causerie  publique  que  nous 
avons  donnée  l'an  dernier  et  qui  nous  a  servi  de  sujet  de  rédaction  à 
l'école  d'adultes  : 

ce  La  colonisation  du  Congo  dans  ses  rapports  avec  l'agriculture 
belge,  par  D.  Crispo.  » 

Dans  le  public,  en  effet,  l'ignorance  et  les  luttes  politiques  portent 
trop  souvent  sujet  a  des  critiques  dénigrantes  et  désobligeantes  contre 
les  œuvres  les  plus,  grandioses  et  les  plus  désintéressées.  Et  les  bons 
colonisateurs  doivent  sortir  de  la  classe  des  travailleurs;  ils  doivent 
être  des  travailleurs  eux-mêmes,  qui  s'attendent  à  des  contrariétés;  ils 
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8»3at  capables,  forts  et  résolt»,  et  n'auront  nen  de  eomumn  avec  les 
fraits  secs,  les  mauvais  sujets  et  ces  propres«à-rîeii,  d'une  nature 
faible  ou  d'une  éducation  trop  molle  et,  par  conséquent,  incompatible 
avec  le  dur  métier  de  colon. 


2.  Quels  sont  les  moyena  de  préparer  la  jeunesse  à  cette 
expansion,  tant  &  recelé  primaire  qu*&  Pecole  d'adultes  et  à 
récole  professionnelle? 

Nous  avons  suffisamment  caractérisé  la  discipline  de  l'écola,  l'édu- 
cation intellectuelle  et  morale  des  enfants,  Tétude  de  la  géographie  et 
de  l'histoire.  Nous  avons  parlé  également  de  renseignement  occa- 
sionnel, des' bibliothèques  et  des  conférences. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  à  propos  de  l'éducation  physique, 
de  l'enseignement  des  langues  étrangères,  de  l'éducation  technique  et 
des  musées. 

J.  Education  physique.  —  Un  enseignement  régulier,  bien  coor- 
donné et  gradué  de  la  gymnastique  rationnelle,  les  soins  hygiéniques 
dont  les  enfants  sont  entourés  à  l'école,  les  précautions  en  vue  de  ne 
pas  les  surmener  à  propos  des  leçons  et  des  devoirs,  les  conseils  parti- 
culiers donnés  aux  parents  et  les  conférences  publiques  ayant  pour 
objet  l'éducation  physique  de  l'enfance,  enfm  un  cours  sérieux,  intel- 
ligent et  scientifique  d'hygiène  :  voilà,  en  général,  ce  que  llnstiluteur 
peut  faire  pour  contribuer  à  former  des  constitutions  robustes.  Les 
cours  d'éducation  physique  et  d'hygiène  doivent  avoir  le  plus  de 
publicité  possible  afin  de  bien  répandre  ces  idées  encore  trop  mécon- 
nues que  notre  santé  est  souvent  ce  que  nous  voulons  qu'elle  soit  et 
que  d'elle  dépendent  notre  travail,  nos  forces,  notre  bonheur,  nos 
affaires  et  nos  intérêts . 

II.  Enseignement  des  langues  étrangères.  —  Il  ne  peut  être  évidem- 
ment question  d'enseigner  à  l'école  primaire  l'anglais  ni  rallcmand, 
langues  étrangères  les  plus  utiles  aux  émi<,Tanls.  Tout  au  plus,  là  où 
la  chose  est  possible  et  utile  à  une  partie  assez  importante  des  élèves, 

.  tout  au  plus  peut-on  étudier  le  flamand  comme  seconde  langue  dans 
les  écoles  wallones.  Le  flamand  est  la  clef  de  l'allemand  et  de  l'anglais 
et  facilite  la  tâche  de  l'enseignement  spécial . 

III .  Education  technique.  —  11  ne  peut  être  non  plus  question  à 
l'école  primaire  ni  à  l'école  d'adultes  (et  pour  bien  des  raisons) 
d'initier  les  enfants  aux  industries  et  aux  professions  exotiques  : 
culture  du  café,  de  la  canne  à  sucre,  du  tabac,  des  graines  oléagi- 
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naoïes^  da  i'acachide»  du  mais  ;  récolte  du  caoutchouc,  de  rivoire,  du 
cacao,  des  résines,  des  teintures,  etc.,  etc.  C'est  encore  ici  le  but  des 
écoles  spéciales. 

D'ailleurs,  on  doit  considérer  que  les  jeunes  gens  quittant  Técole 
priaaira  ne  sont  pas  en  âge  ni  en  état  de  s'expatrier  ;  l'appela  l'expan- 
sioo  ne  doit  se  faire  qu'à  des  hoflnmes  faits,  ches  qui  se  rcmariynent 
des  aptitudes  spéciales,  le  goût  do  l'expansion  et  qui,  après  avoir 
tenoiné  une  bonne  école  primaire,  se  pré|iarent  très  bien  dans  les 
écoles  supérieims  par  l'étude  des  langues  étrangères  A  l'éducation 
tadiaiqne. 

Cependant,  l'école  primaire,  sans  sortir  de  seti  rôle,  peut  préparer 
sisgolièrement  cette  éducation  technique  par  le  travail  manuel  et 
reoseignenient  agricole.  Le  travail  manuel  convient  surtbut  dans  les 
centres  industriels;  l'agriculture  est  enseignée  d*une  façon  intelligente 
et  pratique  dans  les  localités  rurales. 

IV.  Musées.  —  L'instituteur  peut  posséder  dans  ses  collections 
quelques  échantillons  de  produits  et  de  travaux  exotiques,  mais  c'est 
inngniflant.  Pour  inspirer  le  goût  de  l'expansion,  pour  diriger  vers 
les  éooles  spéciales  ceux  qui  se  trouveraient  dans  de  bonnes  condi- 
tions, pour  intéresser  le  public  à  la  question  de  l'expansion,  l'institu- 
teur ferait  œuvre  très  utile  et  très  profitable  s'il  pouvait  de  temps  à 
autre,  avec  quelques,  jeunes  g<^ns  de  l'école  d'adultes,  visiter  les 
mosées  scolaires  et  d'art  professionnel,  des  établissements  spéciaux 
ou  les  musées  coloniaux,  celui  de  Tervueren,  par  exemple. 


3.  Qnels  sont  leslmoyena  d'adapter  la  pereonaal  enseignant 

anx  besains  nou^aaaux? 

La  formation  de  l'instituteur  belge  répond  bien  à  ce  que  l'école 
primaire  peut  faire  pour  préparer  à  l'expansion  économique.  Elle  est 
suffisante  surtout  en  ce  qui  concerne  la  culture  physique,  intellectuelle 
et  morale  de  l'enfant,  culture  sans  contredit  la  plus  importante  en 
roccurrence. 

a)  La  formation  à  Vécole  normale,  \ —  L'école  normale  jpourrait 
diriger  l'étude  géographique  des  pays  étrangers  dans  la  direction 
commerciale  ou  de  l'expansion.  Aujourd'hui,  les  travaux  manuels 
sont  sérieusement  introduits  à  l'école  normale  et  le  flamand  y  est 
enseigné  d'après  la  méthode  naturelle.  Les  livres  de  la  bibliothèque 
choisis  dans  ce  sens,  les  collections  complétées,  les  visites  aux  établis- 
sements industriels  et  laux  musées  publics  d'art  professionnel  et  de 
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produits  exotiques    suffisent,    croyons-nous,    pour  adapter  l'école 
^normale  aux  besoins  actuels.  Demander  plus  serait  peut-être  faire 
fausse  route  dans  la  préparation  des  instituteurs . 

b)  La  formation  de  Finstituleur  en  fonctions.  —  Quant  à  Tinstituteur 
en  fonctions,  il  suffit  de  le  tenir  au  courant  du  mouvement  expansion- 
niste par  des  brochures,  par  des  conférences  spéciales  et  notamment 
par  les  conclusions  qui  seront  prises  au  prochain  Congrès  d'expansion 
économique.  Les  ouvrages  classiques  géographiques  seront  sans  doute 
sous  peu  orientés  vers  la  préparation  à  l'expansion.  Enfin,  si  leGou- 
vernemeiit  pouvait  faciliter  aux  instituteurs  et  aux  élèves  la  lecture 
d'ouvrages  d'actualité  et  permettre  quelques  voyages  aux  musées 
scolaires  et  d'art  professionnel,  l'enseignement  primaire  belge  répon- 
drait suffisanmient,  croyons-nous,  à  la  question  qui  nous  occupe. 

Conclusion. 

Pour  nous  résumer,  disons  que  l'école  primaire  belge,  bien  dirigée, 
réalisant  l'éducation  harmonique  des  enfants,  bannissant  le  par  cœur 
et  l'étude  de  mots,  oix  les  élèves  conduits  par  une  initiative  intelli- 
gente et  une  volonté  énergique  sont  constamment  entraînés  vers  le 
travail  sérieux,  le  bien  et  le  devoir,  que  l'école  primaire  belge  telle 
qu'elle  est  et  doit  rester  comprise,  peut  et  doit  préparer  à  l'expansion 
économique.en  formant  des  ouvriers  instruits,  sobres  et  endurants  et 
des  jeunes  gens  à  même  de  suivre  avec  succès  les  cours  des  écoles 
spéciales  et  particulièrement  de  l'Institut  colonial  dont  la  première 
pierre  va  être  posée  à  Tervueren  et  qui  est  appelé  à  produire  des 
jeunes  gens  capables  d'aller  sur  tous  les  points  du  globe  conquérir  à 
la  patrie  une  vie  d'expansion  plus  féconde. 

Fait  à  Ambly,  le  3  juin  1905. 
^instituteur  communal, 

i.  NiCOLAT. 
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Commume  de  Namur, 


^«•MMM^MMM* 


Travail  à  domicile  (1905,  S*"  trimestre). 


SUiET. 


La  préparation  i  l'expansion  économique  d'un  paya  doit-elle 

ae  faire  déa  l'école  primaire  ? 

1.  Quels  sont  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  développer  chez 
Fenfant  l'énergie  de  la  volonté  et  l'esprit  d'entreprise  ? 

(Carrières  d'expansion  sur  lesquelles  il  faut  attirer  l'attention  des 
générations  présentes;  moyens  d'imprimer  le  goût  de  l'expansion  : 
enseignement  spécial  et  enseignement  occasionnel,  bibliothèques  et 
conférences,  etc.) 

2.  Quels  sont  les  moyens  de  préparer  la  jeunesse  à  cette  expansion 
tant  à  l'école  primaire  qu'à  l'école  d'adultes  et  à  l'école  profession- 
nelle? 

(L'enseignement  des  langues  étrangères  ;  l'initiation  aux  industries 
et  aux  professions  manuelles  exotiques,  coloniales,  les  musées  sco- 
laire et  d'art  industriel,  etc.) 

3.  Quels  sont  les  moyens  d'adapter  le  personnel  enseignant  aux 
besoins  nouveaux  ? 

a)  La  formation  à  Técole  normale  ; 

b)  La  formation  de  l'instituteur  on  fonctions. 
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OUVRAGES  CONSULTÉS. 

1.  Les  apHtudn  colonUatriceê  éet  Betgcê  et  la  ^^umtion  coloniale  en  Belgique,  par  A.  de 
Halllevillc. 

S.  La  morale  de  la  cohmiêation,  par  A.  iw  Haitlliville. 

3.  La  théorie  de  la  colonitation  au  XIX«  siècle  et  rôle  de  TElat  dans  le  développement 
des  colonies,  par  Gh.  Pett  de  Thozéc. 

A.  La  queêtion  sociale  en  Belgique  et  le  Congo,  par  M.  DE  Ramaix. 

5.  Le  choix  d'une  carrière,  par  G.  Hamotaux. 


DÉVELOPPEMENT. 

La  préparation  i  l'expansion  économique  d'un  pays  delt-efle 

se  faire  dès  l'école  primaire? 

Cette  question  a  causé  chez  nous,  comme  chez  beaucoup  de  nos 
confrères  d'ailleurs,  un  effarement  assez  sensible.  Confiné»  trop  exclu- 
sivement peut-être,  dans  les  études  pédagogiques  et  psychologiques, 
très  peu  au  courant  des  questions  économiques  et  sociales,  nous  pen- 
châmes résolument  a  priori  pour  la  négative.  Toutefois,  dans  notre 
désir  d'étayer  consciencieusement  notre  réponse,  nous  consacrâmes 
nos  vacances  de  Pâques  â  la  lecture  d'ouvrages  spéciaux,  ce  qui  modifia 
petit  à  petit  notre  opinion  première.  Le  travail  nous  apparut  sous  un 
autre  aspect  et  nous  nous  félicitâmes  de  n'avoir  point  porté  un  juge- 
ment prématuré. 

—  Certes,  à  l'école  primaire,  féducation  doit  être  avant  tout  géné- 
rale. Elle  doit  mettre  en  jeu  les  forces,  latentes  de  l'être  humain  pour 
lui  faire  atteindre  le  plus  haut  degré  de  perfection  que  comporte  sa 
nature  :  elle  doit  lui  donner  un  corps  robuste  et  sain,  un  esprit  fort 
et  pénétrant,  une  raison  ferme  et  droite,  une  volonté,  une  patience, 
une  persévérance  inaltérable,  un  coeur  sensible,  honnête,  loyal. 

Elle  doit  moins  s'inquiéter  de  savoir  ce  que  deviendront  un  jour  les 
enfants  qu'elle  arme  pour  la  vie,  que  de  s'cfTorcer  de  les  mettre  à 
même  de  tenir  toujours,  avec  honneur  leur  place  dans  la  société, 
quelle  que  soit  la  profession  qu'ils  choisiront. 

Mais  l'éducation  doit  aussi  être  nationale.  Elle  doit  faire  connaître, 
aimer  la  patrie.  Elle  doit  profiter  de  toutes  les  circonstances  pour 
faire  vibrer  dans  les  jeunes  cœurs  la  fibre  du  patriotisme.  Elle  doit 
montrer  que  cet  héritage  de  gloire,  d'indépendance,  de  prospérité 
dont  nous  jouissons,  nous  le  devons  aux  vertus  héroïques,  à  la  téna- 
cité, à  l'esprit  d'ordre  et  de  travail  que  nos  ancêtres  nous  ont  transmis 
de  génération  en  génération. 
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Elle  doit  faire  Toir  aussi  à  la  jeaneaae  que,  si  notre  pays  s*6st  acquis 
une  place  eniriable  parmi  les  natioos,  la  i^loire  de  son  passé,  sa  pros- 
périlé  aetaclle  lui  font  une  obligation  de  ne  point  dédioir,  de  diercher 
à  s'élever  »oore,  à  étendre  ses  frontières,  à  développer  TinAuencede 
ses  idées,  à  aoeroîtare  leur  puissance  d'envolée  par  le  monde,  à  faire 
éclore  au  cœur  des  siens  d^  sentiments  d'expansion  mondiale. 

Il  est  hors  de  doute  aujourd'hui  que  l'avenir  des  nations  de  la  vieille 
Europe  est  dans  l'expansion  économique  et  coloniale.  L'Angleterre  et 
la  Hollande  se  sont  depuis  longtemps  résotaiment  engagées  dans  cette 
voie  et  Ton  sait  avec  ^el  succès.  L'Allemagne  les  imite,  et  en  France, 
des  hommes  éminetits,  patriotes  con\'aincus,  estiment  que  lour  pays 
De  peut,  sans  dédioir,  se  soustraire  à  cette  nécessité  de  plus  en  plus 
u]^nte. 

La  politique  coloniale  n'est-elle  pas  aussi  le  salut  pour  nous,  le  seul 
moyen  de  progrès  indéfini  qui  reste  i  notre  Belgique  surpeuplée  et  si 
productive?  Nous  le  pensons  sincèrement. 

Cela  étant,  c'est  faire  acte  de  patriotisme  de  montrer  aux  généra- 
tions naissantes  quelle  devra  être  l'orientation  de  Tactivité  nationale, 
de  les  préparer  à  cette  destinée  nouvelle. 

L 

Les  moyens  par  lesquels  l'école  primaire  peut  développer  chez 
l'enfant  l'énergie  de  la  volonté  et  l'esprit  d'entreprise  sont  au  nombre 
de  trois  :  ^'*  l'exemple  de  l'instituteur,  2®  sa  discipline,  3<^  sa  méthode. 

i"*  On  l'a  dit  maintes  fois,  pour  former  des  caractères,  il  faut  avoir 
du  caractère.  On  imite  volontiers  ceux  que  l'on  aime.  Aussi  l'institu- 
teur énergique,  tenace,  ferme,  ponctuel,  laborieux,  constijtue-t-il  un 
heniieux  exemple  pour  ses  élèves. 

^''  Le  système  disciplinaire  a  une  influence  notable  sur  le  caractère 
des  enfants.  L'obéissanoe  vient  du  dehors.  Le  but  de  l'éducation  est  de 
faire  passer  du  dehors  au  dedans.  Avant  d'obéir  à  sa  propre  volonté, 
il  faut  avoir  obéi  aux  volontés  extérieures,  et  celui-là  sera  un  être 
faible  et  capricieux  qui  fait  toujours  preuve  d'entêtement. 

Mais  l'obéissance  ne  peut  jamais  être  serviie,  car  une  discipline 
servile  afl'aiblit  les  âmes.  Le  système  disciplinaire  doit  être  basé  sur 
la  liberté.  L'enfant  doit  obéir,  mais  volontiers  et  librement,  par  raison 
et  par  bonté.  Le  moyen  de  l'y  amener,  c'est  de  faire  appel  à  son  intel- 
ligence et  à  son  cœur.  Il  n'est  pas  impossible,  quoi  qu'en  pense 
SoQsseau,  de  raisonner  avec  les  enfants  afin  qu  ils  considèrent  puni- 
tions et  récompenses  comme  les  conséquences  naturelles  de  leurs 
actes.  Le  moyen  de  les  faire  penser  à  la  portée  de  toutes  leurs  actions, 
c'est  de  développer  en  eux  le  sentiment  de  la  responsabilité. 
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L'émulation,  si  puissante  dans  les  classes  inférieures,  doit  s'élever 
au  fur  et  à  mesure  que  les  enfants  grandissent.  Il  est  bon  d'habituer 
petit  à  petit  les  élèves  à  apprécier  eux-mêmes  leurs  eiforts,  à  estimer 
sincèrement  la  valeur  de  leurs  travaux  personnels.  Ce  système,  mis 
en  pratique  par  un  maître  impartial,  ferme  et  vigilant,  peut  déve- 
lopper avec  succès  les  sentiments  de  justice  et  de  volonté.  Connais-toi 
toi-même,  a  dit  un  ancien. 

On  ne  peut  se  dissimuler  Tiniluence  éminente  de  la  suggestion  dans 
l'éducation  :  persuader  à  un  enfant  qu'il  a  une  volonté  forte,  c'est  lui 
communiquer  la  force  de  la  volonté;  lui  faire  croire  qu'il  est  morale- 
ment libre,  maître  de  soi,  c'est  donner  naissance  à  l*idée  de  liberté 
morale.  Il  suffit  très  souvent  de  lui  dire  ou  de  lui  laisser  croire  qu'on 
lui  suppose  telle  ou  telle  bonne  qualité,  pour  qu'il  s'efforce  de  justi- 
fier cette  opinion.  On  a  dit  avec  raison  que  lart  de  conduire  les  enfants 
consiste  avant  tout.de  les  supposer  aussi  bons  qu'on  souhaiterait 
qu'ils  fussent. 

3<>  La  méthode  doit  faire  constamment  appel  à  l'activité  de  l'enfant, 
et  inspirer  à  celui-ci  une  grande  confiance  en  lui-même.  En  général 
l'élève  jouera  un  rôle  essentiellement  actif  penaant  les  leçons.  Il 
n'affirmera  rien  qu'il  n'ait  compris.  Il  vérifiera  les  affirmations  de  ses 
condisciples,  se  gardera  bien  de  reproduire  servilement  leurs  réponses 
et  restera  muet  chaque  fois  qu'une  question  ne  lui  apparaîtra  pas 
bien  nette,  chaque  fois  que  la  solution  qu'il  aura  conçue  ne  le  satis- 
fera pas  entièrement. 

L'instituteur  aura  le  moins  possible  recours  aux  livres  dits  d'exer- 
cices. 11  appropriera  les  devoirs  et  applications  aux  connaissances 
présentes  des  élèves,  aux  ressources  locales,  aux  notions  enseignées 
dans  les  différentes  branches  du  programme.  Guidés  par  lui,  les 
élèves  puiseront  dans  leurs  connaissances,  dans  le  monde  ambiant 
les  matériaux  nécessaires  à  l'élaboration  d'exercices  intéressants.  Il 
s'établira  ainsi  dans  la  classe  un  vif  courant  d'activité  heureuse,  une 
saine  émulation,  une  tendance  incessante  de  tous  vers  un  idéal  de 
perfection  bien  connu. 

Assuré  de  toujours  trouver  en  lui  les  éléments  de  toutes  les  ques- 
tions, l'élève  se  convaincra  de  bonne  heure  qu'il  peut  les  résoudre 
seul,  facilement.  Il  gagnera  à  cette  conviction  une  confiance  en  soi- 
même,  éloignée  de  la  vanité,  une  ardeur,  une  ténacité,  un  entrain 
qui  lui  feront  désirer  d'aborder  des  difficultés  plus  grandes,  que  sa 
mélliode,  sa  confiance  et  sa  persévérance  l'aideront  à  surmonter. 

Que  l'école  soit  une  institution  de  travail  !  Gardons-nous  d'épargner 
la  peine  aux  élèves;  ne  cessons,  au  contraire,  de  provoquer  l'effort. 
Vouloir,  agir,  voilà  le  but  de  la  vie.  Hais,  plus  le  corps  est  faible, 
plus  il  commande,  plus  il  est  fort,  plus  il  obéit.  C'est  dire  que  l'édu- 
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cation  physique  tiendra  une  large  place  parmi  les  préoccupations  de 
riastituteur.  Celui-ci  multipliera  les  Jeçons  de  gymnastique,  car  il 
sait  que  la  gymnastique,  sagement  comprise,  intelligemment  ensei* 
gnée,  développe  Tobéissincc  libre,  Tendurance,  la  maîtrise  de  la 
volonté,  fortifie  les  muscles,  accoutume  à  la  douleur,  cuirasse  la  peau 
contre  les  contacts  plus  ou  moins  possibles,  soumet  les  nerfs  et  pré- 
vient la  névrose. 

Il  est  parfaitement  entendu  que  Técole  primaire  ne  peut  pas  devenir 
—  au  moins  telle  qu'elle  existe  et  fonctionne  actuellement  —  une 
ocolc  professionnelle.  L*école  primaire  doit  être,  on  Ta  répété  tant  de 
fois,  l'école  pour  la*vie.  Mais  précisément,  à  cause  de  sa  destination, 
elle  ne  doit  pas  laisser  ignorer  aux  enfants  qu'elle  prépare  le  monde 
où  ils  sont  appelés  à  vivre.  Elle  doit  le  leur  faire  voir  tel  qu*il  existe 
réellement;  elle  doit  leur  indiquer  le  rôle  de  chacun  dans  la  société, 
leur  faire  passer  en  revue  les  diverses  professions  entre  lesquelles  ils 
auront  à  choisir  par  la  suite. 

Elle  doit  exposer  les  avantages  que  la  Belgique  a  retirés  et  doit 
retirer  de  ses  relations  commerciales  avec  Tétranger,  le  mérite  des 
hommes  intelligents,  hardis  et  oseurs,  pleins  d'initiative,  qui  n*ont 
pas  craint  de  quitter  leur  famille,  le  sol  de  leurs  ancêtres  pour 
étendre  la  puissance  de  leur  pays  d'origine  et  assurer  à  celui-ci  une 
ère  de  ressources  indéfinies. 

Elle  doit  montrer  que  ces  ressources  nouvelles  permettront  Tutili- 
satioD  de  tant  d'énergies,  de  tant  de  bonnes  volontés  que  l'encombre- 
ment des  carrières  énerve  parfois.  Elle  fera  voir  à  Tœuvre  les  com- 
merçants avec  toute  leur  armée  d'employés  et  de  comptables,  les 
colonisateurs  défrichant  avec  enthousiasme  le  sol  vierge  des  pays 
neufs,  les  marins  avides  d'espace,  établissant  un  perpétuel  courant 
entre  la  mère-patrie  et'ses  enfants  éloignés,  les  travailleurs  de  toutes 
espèces  prêtant  résolument  le  concours  de  leurs  capacités,  de  leur 
courage  à  l'exécution  de  travaux  de  civilisation,  les  cultivateurs  intré- 
pides transportant  dans  les  régions  lointaines  les  procédés  de  culture 
les  plus  perfectionnés,  étudiant  passionnément  le  sol,  afin  d*en 
obtenir  tout  le  rendement  possible,  s'ingéniant  à  implanter  dans  la 
terre  adoptive  des  productions  de  la  métropole. 

Mais,  d'autre  part,  elle  mettra  la  jeunesse  en  garde  contre  les  dan- 
gers d*un  entraînement  irréfléchi,  contre  les  séductions  trompeuses 
que  font  miroiter  aux  yeux  des  foules  ignorantes  des  entrepreneurs  de 
réclame;  elle  ne  dissimulera  aucun  des  périls  de  l'émigration,  aucune 
des  conditions  de  réussite. 

Cette  étude,  ces  croquis,  ces  descriptions  ne  feront  (Mis  l'objet  d'un 
cours  suivi.  Ils  imprégneront  tout  le  programme  :  les  lectures,  les 
dictées,  les  rédactions,  les  problèmes,  les  récitations,  les  chants 
s'inspirerontMes  besoins  nouveaux.  4 
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L'enseignement  de  la  géographie,  s*attachant  moins  au  tracé  méti- 
culeux des  cartes,  à  la  récitation  vaine  d'interminables  listes  de  caps, 
golfes,  fleuves,  villes  et  montagnes,  s'efforcera  de  donner  une  idée 
précise  des  conditions  et  du  genre  de  vie  des  habitants  des  pays 
étudiés,  de  l'état  de  leur  civilisation,  de  leurs  occupations  ;  de  la 
possibilité  pour  nos  nationaux  d'y  établir  ou  multiplier  des  débou- 
chés. U  fera  connaître  le  Congo,  son  sol,  ses  habitants,  ses  produc- 
tions et  ses  ressources,  son  commerce  naissant.  Il  montrera  les 
nations  européennes  fortifiant  et  étendant  leurs  colonies,  y  trouvant 
une  source  profonde  de  prospérité  pour  le  présent,  de  sécurité  pour 
l'avenir. 

L'histoire  insistera  sur  le  rôle  des  Belges  pendant  les  croisades, 
sur  les  résultats  de  ces  expéditions.  Elle  fera  voir  la  sagesse  et  la 
clairvoyance  de  ce  grand  homme  qui  est  notre  Souverain,  comprenant 
le  premier  les  avantages  que  notre  pays  peut  retirer  des  relations  avec 
l'Orient,  déléguant  en  Asie,  notamment,  des  hommes  d'action  chargés 
d'y  étudier  les  conditions  d'établissement  de  nos  compatriotes;  mais 
surtout  elle  glorifiera  en  lui  le  fondateur  de  cette  œuvre  de  génie  qui 
s'appelle  l'Etat  du  Congo,  elle  dira  à  ses  jeunes  auditeurs  la  respec- 
tueuse admiration  des  hommes  d'Etat  européens  pour  le  Roi  des 
Belges. 

Le  récit  des  voyages  de  Stanley,  de  Cambier,  de  tant  d'intrépides 
officiers,  l'énergie  de  ces  hardis  explorateurs,  leur  bravoure  indomp- 
table, la  vaillance  des  courageux  ennemis  des  Arabes  esclavagistes, 
l'héroïque  attitude  du  jeune  sergent  De  Bruyne,  éveilleront  l'esprit 
de  dévouement,  de  générosité,  latent  dans  les  jeunes  cœuri.  Ceux-ci 
se  sentiront  pris  d'enthousiasme  «  pour  une  cause  exigeant  des  sacri- 
fices, le  sentiment  du  devoir,  de  l'honoéteté,  toutes  ces  belles  et 
nobles  vertus  qui  embellissent  l'âme  et  retendent  au-dessus  des 
contingences  de  la  vie  ». 

Ces  leçons  de  géographie  et  d'histoire  prépareront,  exciteront  les 
élèves  à  lire  de^  ouvrages  spéciaux  que  le  maître  mettra  à  leur  dispo- 
sition. Ils  les  emporteront  chez  eux  et  leur  sujet  fera  assurément 
Tobjet  des  conversations  familiales.  Ainsi  l'idée  mise  au  jour,  semée  à 
l'école  s'insinuera,  s'infiltrera  dans  l'tsprit  de  la  famille.  De  voir  les 
Allemands,  les  Anglais,  les  Hollandais  quitter  leur  terre  natale,  de 
savoir  que  cet  exil  volontaire  prépare  à  la  nation  une  prospérité  plus 
grande,  un  avenir  plus  glorieux,  pères  et  mères  s'habitueront  à  cette 
idée  que  le  bonheur  n'est  pas  toujours  possible  auprès  du  foyer 
domestique,  que  les  intérêts  de  la  patrie  comme  ceux  de  la  famille, 
que  l'intérêt  personnel  autant  que  l'intérêt  général  s'opposent  à  la 
timidité  casanière  et  réclament  la  hardiesse  de  l'esprit  d'entreprise. 

Ils  assisteront  volontiers,  avec  leurs  enfants,  aux  conférences  que 
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l'instituteur  donnera  dans  le  but  de  faire  connaître  et  estimer  à  son 
prix  la  valeur  du  Congo. 

Ils  douteront  avec  intérêt,  avec  émotion,  un  voyageur  de  retour  au 
pays  natal  et  qui,  déférant  au  désir  du  maître^  dira  à  son  auditoire 
les  impressions  de  son  séjour  dans  son  pays  d'adoption,  le  genre  de 
vie  des  habitants,  ses  luttes  à  lui,  ses  déboires,  sa  réussite  aussi,  grâce 
à  sa  persévérance,  à  sa  patience  inlassables.  Comme  elles  seront  capti* 
vantes  ces  causeries,  surtout  si  des  projections  lumineuses  viennent  en 
concrétiser  Texposition  ! 

instituteur  se  mettra  en  rapport,  s'il  le  peut,  avec  des  explora- 
teurs, des  colons;  il  les  priera,  dans  le  but  de  compléter  l'éducation 
nationale  de  sa  classe,  de  lui  exposer  tout  ce  qui  peut  intéresser  l'école 
au  sujet  des  contrées  où  ils  luttent  et  travaillent.  Représentez-vous 
renlhousiasme  juvénile  qui  accueillera  celte  parole  :  —  «  Notre  ami 
rexplorateur  ûous  écrit  ;  venez  prendre  connaissance  de  sa  lettre.  » 
Ne  peut-on  pas  espérer  qu'aux  missives  seront  joints  des  produits 
naturels  et  industriels  exotiques  qui  formeront  dans  un  compartiment 
spécial  un  musée  souvent  examiné  ? 

Les  visites  au  musée  commercial,  au  musée  colonial  de  Tervueren 
serviront  d'heureuse  synthèse  à  tous  les  moyens  que  nous  venons 
d'énumérer. 

Enfin,  comme  dernière  sanction,  l'élève  emportera,  parmi  ses  prix 
de  dernière  année  d'études,  un  ou  des  ouvrages  dont  la  lecture  forti- 
fiera en  lui  la  conviction  que  l'école  aura  enracinée. 

<c  Des  vocations  qui  seraient  toujours  ignorées,  faute  de  stimulant, 
s'aflSrmeront  ainsi  chez  une  jeunesse  confiante  et  hardie,  d 

II. 

Pour  arriver  à  se  créer  une  situation  indépendante  aussi  bien  dans 
la  mère-patrie  qu'à  l'étranger,  il  faut  une  santé  robuste,  de  la  volonté, 
do  l'initiative,  de  la  persévérance,  de  la  confiance  en  soi.  Nous  avons 
vu  comment  Tinstituteur,  par  son  exemple,  sa  discipline  et  sa 
méthode,  peut  heureusement  développer  le  caractère  de  ses  élèves. 

Mais  la  lutte  pour  la  vie  est  âpre,  il  faut  le  reconnaître.  Tous  les 
peuples  se  trouvent  dans  la  nécessité  de  chercher  à  étendre  leurs 
frontières  commerciales  et  industrielles  et,  dans  les  pays  neufs,  nos 
compatriotes  ne  doivent  pas  se  trouver  en  face  d'étrangers  mieux 
préparés  qu'eux. 

Si  les  qualités  physiques,  intellectuelles  et  morales,  nettement  déve- 
loppées, constituent  une  supériorité  indiscutable,  il  faut  cependant 
que  celui  qui  les  possède  y  joigne  un  outillage  plus  spécial  de  con- 
naissances que  l'école  primaire,  l'école  d'adultes  et  l'école  profes- 
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sicmndle  peuvent  lui  fournir,  sons  toutefois  nuire  au  but  général  de 
leur  destination. 

i,  La  conviction  de  Tinstiluteur  est  la  première  condition  de  réus- 
site dans  cette  tentative.  Nous  verrons  bientôt  comment  die  peut 
naître  et  se  fortifier. 

â.  Le  cours  de  géographie  ne  s'attardera  plus  à  la  nomenclature  de 
noms,  mais  il  donnera  la  connaissance  du  milieu  physique  et  social 
dans  lequel  se  meut  Thumauité  ;  il  fera  saisir  l'influence  de  toutes  le» 
conditions  extérieures  sur  les  mœurs  et  le  genre  de  vie  des  habitant», 
de  façon  à  devenir  l'auxiliaire  intime  de  l'histoire,  de  façon  à  être  à 
celle-ci  ce  que  ta  physiologie  est  à  la  psychologie. 

3.  11  n'est  peut-être  pa»  impossible  d'inculquer  à  toutes  les  jeunes 
intell igcBCcs,  avides  de  connaitrejes  régions  exotiques,  les  notions  de 
réoonomie  coloniale  et  les  avantages  à  retirer  des  possessions  d'outre- 
mer. Exposées  sommairement  à  l'école  primaire  et  à  l'école  d'adultes, 
ces  connaissances  seront  reprises  à  l'école  professionnelle  et  traitées 
avec  plus  de  développement,  mais  toujours  avec  précision,  pour 
«  faire  apprécier  les  bienfaits  des  colonies  par  nos  populations  et 
mettre  les  adolescents  qui  ont  fini  leurs  études  à  même  de  poursuivre 
leurs  investigations  avec  fruit,  s*ils  le  désirent  ».  Le  programme  spteial 
pourrait  ainsi  comprendre  des  notions  relatives  à  la  température,  aux 
saisons,  surtout  dans  les  régions  tropicales,  à  la  nourriture,  à  l'hy- 
giène, aux  mœurs  des  habitants,  aux  productions  animales,  végétales 
et  minières,  à  la  géologie,  à  l'histoire  naturelle,  à  l'art  de  faire  des 
collections,  etc. 

4.  L'histoire  étudiera  les  raisons,  les  causes  qui  ont  amené  les 
événements  et  les  conséquences  qu'ils  ont  produites.  Elle  enseignera 
le  comment  du  passé  national.  «  L*étude  de  Thistoire,  bien  conduite, 
provoque  une  sainte  et  saine  émulation,  le  désir  d'imiter  les  hauts 
faits  et  les  actions  utiles  des  ancêtres,  elle  indique  les  fautes  à  éviter 
et  les  moyens  à  employer  pour  ne  pas  les  renouveler.  La  connais- 
sance de  Thistoire  nationale  produit  le  sentiment  de  la  personnalité 
et  fait  naître  la  fierté  de  la  race;  pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  elle 
est  des  plus  utiles,  car  elle  inspire  le  goût  des  entreprises,  le  désir 
des  initiatives  généreuses  et  l'esprit  d'aventure.  Par  l'éducation  nais- 
sent les  vocations,  par  la  méditation  des  actes  des  ancêtres  surgissent 
les  idées  d'expansion.  » 

5.  L'école  peut  rattacher  quelques  notions  pratiques  d'économie 
politique  aux  cours  d'histoire,  de  géographie,  d'arithmétique,  de 
système  métrique. 

6.  L'étude  de  la  seconde  langue  devrait  être  conmienoée,  d'une 
manière  intuitive  et  pratique,  dès  la  quatrième  année  d'études  de 
réoole  primaire. 
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Possesseur  du  génie  de  sa  langue  maternelle  et  d'un  vocabulaire 
assez  étendu,  ]*élève  serait  à  même,  dès  «on  entrée  à  l'école  profes- 
fiioDAelle,  d'aborder  avec  fruit  l'étude,  toujours  pratique,  d'une  autre 
langue  vivante  :  allemand,  anglais,  espagnol. 

7.  Parmi  les  moyens  de  répandre  le  goût  de  l'expansion»  nous 
avons  préconisé  : 

a)  Les  conférences  spéciales  données  par  l'instituteur,  par  des 
Belges  rentrant  au  pays  natal  après  un  séjour  prolongé  à  l'étranger; 

b)  La  correspondance  de  l'instituteur  et  de  ses  élèves  avec  quelque 
Belge  expatrié  voulant  concourir,  pour  sa  part,  à  l'éducation  de  ses 
compatriotes; 

c)  La  création  d'un  nmsée  exotique  à  Técole; 

d)  La  présence,  à  la  bibliothèque  scolaire,  d'ouvrages  spécUnx 
exposant,  sous  une  forme  simple  et  pittoresque,  Taspect  des  pays 
étrangers,  leurs  ressources  et  leurs  besoins,  quintessenciant,  pour 
ainsi  dire,  en.  un  langage  concret  toutes  les  notions  d'histoire  et  de 
géographie  relatives  aux  diverses  régions  où  notre  Jielgique  peut 
trouver  des  avantages. 

Ajoutons-y  : 

e)  Les  visites  aux  musées  scolaires  où  doivent  se  donner  les  leçons 
relatives  a  l'étude  des  sciences  :  physique,  chimie,  zoologie; 

f)  La  visite  des  musées  d'art  professionnel,  si  intéressante  pour 
les  jranes  gens  ayant  déjà  fait  choix  d'une  carrière,  si  précieuse  sou- 
vent pour  déterminer  des  vocations  ; 

g)  La  visite  des  principales  villes  de  notre  pays,  de  leurs  monu- 
ments, de  leurs  musées,  la  visite  du  port  d* Anvers,  visites  si  instruc- 
tives pour  les  jeunes  provinciaux,  peu  habitués  à  perdre  de  vue  Je 
clocher  de  leur  village; 

h)  [jB.  visite,  par  les  élèves  de  la  division  supérieure  de  l'école 
primaire,  par  l'école  d'adultes  et  l'école  professionnelle,  du  musée  de 
Tervueren  visite  qui  sera  non  une  promenade  rapide  et  infruc- 
tueuse, éveillant  tout  au  plus  une  curiosité  momentanée,  mais  un 
examen  attentif  de  tout  ce  qu'il  renferme,  une  suite  de  causeries  dans 
lesquelles  chacun  des  objets  groupera  naturellement  autour  de  lui, 
synthétisera  pour  les  lier  fortement,  les  notions  que  l'organisation 
pédagogique  des  écoles  doit  présenter  occasionnellement  dans  l'étude 
des  différentes  branches  ; 

t)  La  visite  du  Musée  commercial,  qui  fournit  jusque  dans  les  der- 
niers détails  les  renseignements  concernant  tout  ce  que  peut  souhaiter 
un  de  nos  nationaux  désireux  ou  de  traiter  avec  l'étranger,  ou  de 
s'établir  à  Tétranger  :  occupations,  genre  de  vie,  mœurs  des  habitants, 
nécessités  commerciales. 

8.  L'organisation  pratique  du  4^  degré,  à  l'école  primaire,  au  moins 
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dans  chaque  chef-lieu  de  canton,  degré  où  les  élèves  recevraient,  —  à 
rinstar  de  ce  qui  se  passe  déjà,  d'ailleurs,  dans  certaines  grandes 
communes,  —  outre  des  leçons  scientifiques,  des  notions  profession- 
nelles élémentaires.  Le  4®  degré,  sérieusement  établi,  est  appelé  à 
donner  au  pays  des  ouvriers  d'élite,  aptes  à  se  mesurer  avec  les 
artisans  les  mieux  outillés  des  autres  nations. 

Cette  question  de  l'enseignement  professionnel  nous  amène  à  dire 
quelques  mots  relatifs  au  rôle  que  Técoie  peut  avoir  à  jouer  dans  le 
choix  des  carrières.  11  est  extrêmement  rare  que  l'enfant  n'ait  aucune 
aptitude  particulière.  Pour  la  découvrir,  il  ne  suffit,  bien  souvent,  que 
d'un  peu  d'observation  attentive.  Un  maître,  chargé  de  noter  ses 
appréciations  concernant  l'aptitude  professionnelle  de  ses  élèves, 
serait  amené  à  regarder  l'enfant  de  plus  près.  Il  le  distinguerait  dans 
la  masse.  U  pèserait  sa  valeur  physique,  la  force  de  sa  volonté,  les 
dispositions  de  son  caractère  et  de  ses  mœurs.  L'éducation  s'occupe- 
rait alors  «  de  ces  parties  de  l'homme  qu'elle  néglige  actuellement  et 
qui  font  l'homme  lui-même  ». 

Dans  cette  question  de  l'aptitude,  tout  est  à  observer  :  la  confor- 
mation physique  de  l'élève,  ses  occupations  préférées,  son  animation, 
son  ingéniosité  pendant  les  récréations,  ses  jouets  de  prédilection, 
son  inappétence  pour  certaines  leçons,  son  goût  pour  d'autres,  tout' 
peut  fournir  des  indications  utiles  qui,  soigneusement  consignées, 
collationnées  avec  les  remarques  que,  de  leur  côté,  auront  faites  les 
parents,  permettront  à  ceux-ci  de  déterminer  la  carrière  où  leurs  fils 
sont  assurés  sinon  toujours  de  briller,  du  moins  d'employer  utile- 
ment pour  tous,  pour  eux  et  pour  le  pays,  leur  activité  et  leurs 
talents. 

Ainsi  élevée,  ainsi  préparée,  la  jeunesse  sera  bientôt  prête.  «  Déjà, 
elle  a  frémi,  ayant  le  sentiment  de  ce  qu'on  attend  d'elle.  Elle  lève  les 
yeux;  elle  brise  l'entrave  séculaire,  elle  hume  le  vent;  au  delà  de  nos 
frontières  agrandies,  elle  respire  l'avenir  à  pleins  poumons.  » 

IIL 

La  conviction  de  l'instituteur  est  le  premier  élément  de  succès  dans 
la  préparation  de  la  jeunesse  à  l'expansion  coloniale. 

a)  L'école  normale  s'inspirera  donc  des  besoins  nouveaux,  et  l'ensei- 
gnement et  l'éducation  que  les  jeunes  gens  y  reçoivent  doivent  faire 
naître  et  croître  en  eux  la  certitude  que  le  bonheur  de  la  Belgique  est 
dans  SOS  relations  commerciales  plus  intimes  et  plus  nombreuses  avec 
l'étranger,  notamment  avec  les  pays  neufs. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'école  primaire,  nous  pourrions  le 
reprendre  ici  et  insister  sur  la  direction  à  donner  aux  cours  de 
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géographie,  d'histoire,  d'économie  politique,  sur  la  nécessité  d'insti- 
tuer un  cours  d'histoire  coloniale. 

Ajoutons  seulement  que,  étant  donné  1  élat  des  connaissances  des 
jeunes  gens  qui  se  présentent  à  l'école  normale,  il  ne  doit  plus  être 
question  de  revoir  les  matières  tant  de  fois  étudiées.  Et  c'est  ainsi  que 
l'histoire  sera  philosophique,  la  géographie  scientifique.  On  préparera 
cette  dernière  étude  par  des  notions  plus  complètes  de  géologie  et  de 
cosmographie. 

Les  voyages  de  géographie,  de  géologie  ;  la  visite  des  musées,  des 
expositions  ;  les  conférences  spéciales  données  par  des  professeurs  ou 
mieux  par  des  voyageurs;  la  lecture  d'ouvrages  de  colonisation  ou 
d'économie  politique,  conserveront  et  fortifieront  les  connaissances, 
montreront  aux  futurs  instituteurs  la  nécessité  d^imprimer  à  leur 
enseignement  une  direction  pratique. 

b)  Chez  rinstituteurj  en  fonctions,  il  faut  viser  surtout  à  former 
une  conviction,  et  cela  par  des  conférences,  des  brochures,  des  livres, 
des  revues. 

Peut-être  les  conférences  trimestrielles  peuvent-elles  se  prêter  à  un 
embryon  de  préparation  qui  mettrait  les  instituteurs  sur  la  voie, 
déterminerait  en  eux  le  désir  d'approfondir  personnellement  les 
questions  soulevées  ou  ébauchées  dans  le  travail  en  commun. 

Peut-être  aussi,  y  aurait-il  lieu,  comme  moyen  d'émulation, 
d'engager  tels  ou  tels  maîtres,  que  leurs  dispositions  spéciales,  que  le 
goût  de  la  recherche  auraient  attirés  vers  les  questions  d'histoire,  de 
géographie,  de  géologie,  d'économie  politique,  à  exposer  à  leurs  con- 
frères des  aperçus  de  leurs  études  privées. 

L'Etat  ou  les  communes  pourraient  doter  les  écoles  d'ouvrages 
spéciaux,  sur  lesquels  l'instituteur  sera  appelé  à  fournir  des  rapports. 
Enfin,  l*Etat  ou  les  communes  accorderaient  à  l'instituteur  des  faci- 
lités pour  visiter  et  connaître  le  pays,  ses  villes,  ses  richesses,  ses 
principales  industries,  pour  visiter  les  expositions  universelles  et 
spéciales  afin  de  se  documenter  puissamment,  afin  de  faire  partager  à 
ses  disciples  la  certitude  et  la  foi  qui  l'animent,  afin  de  pouvoir  faire 
entendre  à  sa  classe  attentive  ces  mots  si  suggestifs  :  Ce  que  je  dis,  je 
rai  vu.  J.  Pétry. 

■ 

Namur,  le  7  juin  1905. 
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Travail  préparatoire 
à  la  troisième  conférence  d^instituteurs 

de  l'année  1905. 


QUESTION. 


La    prépuratlon    à    l'expansion    mondiale    d'un    pays 
dolt-eile  se  faire  dès  l'école  primaire? 

i.  Quels  sont  les  moyens  ]es  p]us  ef&caces  pour  développer  chez 
Tenfant  l'énergie  de  la  volonté  et  Tesprit  d'entreprise  ? 

(Carrières  d'expansion  sur  lesquelles  il  faut  attirer  l'attention  des 
générations  présentes  ;  moyen  d'imprimer  le  goût  de  l'expansion  : 
enseignement  spécial  et  occasionnel ,  bibliothèques  et  conférences,  etc.) 

2.  Quels  sont  les  moyens  de  préparer  la  jeunesse  à  cette  expansion, 
tant  à  l'école  primaire  qu'à  l'école  d'adultes  et  à  l'école  profession- 
nelle ? 

(L'enseignement  des  langues  étrangères;  Tinitiation  aux  industries 
et  aux  professions  manuelles  exotiques,  coloniales  ;  les  musées 
scolaires  et  d'art  professionnel,  etc.) 

3.  Quels  sont  les  moyens  d'adapter  le  personnel  enseignant  aux 
besoins  nouveaux  ? 

a)  La  formation  à  l'école  normale  ; 

b)  La  formation  de  l'instituteur  en  fonctions. 
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PLAN. 

A.  —  La  préparation  à  V expansion  économique  de  noire  pays  doit  se 
faire. 

a)  L'expansion  mondiale  rétablirait  en  partie  Téquilibre  de  l'offre 
et  de  la  demande  dans  les  contrats  de  travail  tant  dans  les  professions 
manuelles  que  dans  les  professions  libérales.  Cette  œuvre  grandiose 
met  donc  en  jeu  les  intérêts  matériels  de  tous  ; 

b)  Elle  apaiserait  les  sentiments  de  révolte  des  vaincus  dans  la  lutte 
pour  Texislence  en  leur  ouvrant  une  porte  de  salut  ; 

e)  Elle  rendrait  cette  lutte  moins  âpre  en  oifirant  aux  déchus  la  pos- 
sibilité de  la  rédemption  ; 

d)  Elle  serait  une  soupape  de  sûreté  présentant  une  issue  à  un 
mécontentement  général  et  violent  possible  des  déshérités  ; 

e)  Elle  ferait  connaître  à  Tétranger,  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  les  produits  de  notre  industrie,  ce  qui  deviendrait  un  élément 
de  prospérité  pour  la  nation  ; 

/)  Elle  élèverait  le  niveau  des  caractères  en  suscitant  dans  les  âmes 
le  désir  des  grandes  entreprises. 

B.  —  La  préparation  à  Pexpansion  économique  d*un  pays  doit  se  faire 
à  fécale  primaire. 

C.  —  Cette  préparalion  est  possible  à  r école  primaire. 

Quels  sont  les  sentiments  et  les  qualités  particulièrement  dévelop- 
pés chez  l'expatrié  et  comment  pourrons-nous  les  cultiver  chez  nos 
élèves  ?  Quels  sont  les  mobiles  qui  lont  décidé  à  l'expatriation  ? 

1.  Son  intérêt.  On  peut  montrer  les  avantages  matériels  qu'offre 
l'établissement  lointain,  aux  élèves  des  degrés  supérieurs,  principale- 
ment dans  le  cours  de  géographie  et  par  des  exemples  vécus. 
S.  Le  goût  des  voyages  qui  provient  : 

L  De  la  connaissance  préalable  de  certaines  contrées, 
connaissance  de  laquelle  naît  le  très  vif  désir  de  voir  soi- 
même; 

IL  De  l'attraction  mystérieuse  qu'exercent  les  pays  incon- 
nus sur  certaines  natures  ;  l'enseignement  géographique 
intelligemment  compris  et  rendu  intuitif  par  des  projections 
lumineuses  fera  éclore  le  goût  des  voyages  ; 

IIL  Do  l'habitude  d'excursionner.    Les  excursions  sont 

recommandées  par  les  programmes  et  par  les  pédagogues. 

L'éducation  des  normaliens  et  des  instituteurs  n'est  pas  encore 

suflifiante  pour  communiquer  aux  enfants  le  goût  des  voyages  en 

s'appuyant  sur  les  trois  genres  de  considérations  qui  précèdent. 
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Confinent  faire  Téducation  spéciale  du  normalien  ? 

I.  En  donnant  à  renseignement  géographique  un  aspect 
conforme  à  l'expansion  mondiale; 

II.  En  faisant  concourir  vers  ce  but  toutes  les  branches 
tout  en  conservant  aux  études  leur  caractère  général. 

Comment  faire  Téducation  de  Tinstituteur  ? 

L  Par  des  conférences  spéciales  sur  le  sujet  en  remplace- 
ment des  conférences  administratives; 

IL  Par  les  directions  imprimées  à  renseignement  dans  les 
conférences  pédagogiques  et  dans  les  visites  d'écoles  par  les 
inspecteurs; 

III.  Par  la  lecture  d'ouvrages  spéciaux  mis  à  la  disposition 
des  instituteurs  dans  les  bibliothèques  cantonales. 

3.  L  énergie  :  I.  Physicjue.  —  II.  Intellectuelle.  —  111.  Morale. 

I.  On  peut  habituer  Tenfant  aux  efforts  physiques  par  la 
gymnastique,  par  les  promenades  et,  en  général,  par  une 
éducation  virile. 

II.  L'énergie  intellectuelle  consiste  à  être  constant  dans 
ses  projets.  Pour  cela,  il  faut  combattre  la  tendance  capri- 
cieuse du  caractère  de  l'enfant  en  l'habituant  à  la  réflexion. 

III.  L'énergie  morale  lui  donnera  une  volonté  de  réaliser 
ses  projets  qui  ne  se  rebutera  pas  devant  les  obstacles.  Les 
méthodes  actives  développeront  sa  personnalité,  son  carac- 
tère. Jamais  de  travaux  inachevés  :  partout  et  en  tout,  exiger 
l'endurance  et  la  ténacité. 

4._L'e8prit  d'entreprise. 

Sans  cette  qualité,  toutes  les  facultés  restent  improduc- 
tives. L'instituteur  peut  beaucoup  pour  faire  naître  chez 
l'enfant  l'esprit  de  combinaison  par  une  activité  libre 
dirigée  vers  l'invention  ou  la  création  d'œuvres  person- 
nelles. 

5.  Les  capacités  techniques. 

Ce  point  sort  de  notre  compétence.  Nous  approuvons 
cependant  l'introduction  de  l'enseignement  manuel  dans  les 
écoles  primaires. 

D.  —  Faut-il  [aire  de  t expansion  mondiale  un  enseignement  spécial 
ou  occasionnel  ? 

E.  —  Enseignement  des  langues. 

L'enseignement  des  langues  est  une  conséquence  inéluc- 
table du  nouveau  mouvement.  But  de  cet  enseignement  à 
l'école  primaire.  Utilité  d'étudier  à  la  fois  plusieurs  langues. 
Organisation.  Programme.  Méthode. 
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F.  — Musées.  Venseignement  intuitif  sera  celui  de  ravenir, 

I.  Collections  scolaires  :  a)  des  administrations  commu- 
nales ;  b)  des  instituteurs. 

II.  Musées  publics.  Les  élèves  doivent  être  très  bien  pré- 
parés à  ces  visites  par  des  explications  préalables.  Impor- 
tance au  point  de  vue  instructif.  Inconvénient. 

G.  —  La  question  de  Vexpansion  mondiale  doit-elle  être  absolument 
proscrite  de  r école  des  filles? 

H.  —  Que  vaut  r  objection  de  ceux  qui  invoquent  le  surmenage  et  le 
débordement  des  matières  des  programmes  pour  rejeter  Fintroduction  du 
mouvement  nouveau  à  l'école  primaire? 

1.  —  Il  est  désirable  de  ne  pas  dissimuler  les  dangers  et  les  risques  des 
entreprises  lointaines. 


Conclusion. 

Nous  faisons  aux  nouvelles  idées  un  accueil  de  chaleureuse  sympa- 
thie et  à  notre  Roi,  qui  en  est  le  promoteur,  nous  devons  une  profonde 
reconnaissance. 
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DEVELOPPEMENT. 

A.  —  La  préparation  à  V  expansion  mondiale  doit  se  faire. 

Importance  de  la  question. 

Cette  question  de  lexpansion  mondiale  telle  que  t'a  posée  notre 
Souverain,  dresse  devant  les  esprits  un  problème  d'une  importance 
capitale  pour  le  peuple  belge  car  elle  touche  aux  intérêts  matériels  de 
tous. 

Il  s'agit  en  effet  en  l'occurrence  d'ouvrir  à  l'activité  de  ceux  qui  tra- 
vaillent pour  vivre  des  débouchés  nouveaux,  des  carrières  et  des  res- 
sources nouvelles.  C'est  la  lutte  pour  la  vie  entrevue  sous  un  aspect 
plein  d'espérances  légitimes. 

a)  L'expansion  rétablirait  en  partie  l'équilibre  de  l'offre  et  de  la 
demande  dans  les  contrats  de  travail  tant  dans  les  professions 
manuelles  que  dans  les  professions  libérales.  Cet  œuvre  grandiose  met 
donc  en  jeu  les  intérêts  matériels  de  tous. . 

il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  phénomènes  économiques  et 
sociaux  qui  nous  entourent  pour  constater  avec  tristesse  la  situation 
pénible  de  la  plupart  de  ceux  qui  doivent  pourvoir  par  un  travail 
journalier  aux  premières  nécessités  de  ta  vie. 

L'offre  des  bras  chez  le  peuple  ouvrier  est  toujours  supérieur  à  la 
demande  sinon  à  tous  les  moments  de  Tannée  au  moins  par  périodes. 
Ce  manque  d'équilibre  crée  un  malaise  dans  la  société  dont  la  princi- 
pale conséquence  est  de  faire  naître  au  sein  des  couches  populaires  un 
mécontentement  presque  permanent,  des  sentiments  de  désespoir  et 
de  révolte  qui  çont  une  menace  pour  le  présent  et  plus  encore  pour 
l'avenir. 

Ce  coude  à  coude  gênant  devient  parfois  intolérable  lorsque  les 
intérêts  sont  en  conflit.  Notre  sol  paraît  trop  étroit  pour  la  densité  de 
sa  population.  On  se  bouscule  dans  la  course  aux  emplois.  L'espace  se 
fait  insuffisant  pour  le  libre  exercice  de  notre  liberté  et  de  notre  indé- 
pendance personnelles. 

La  solution  du  problème  économique  et  social  qui  passionne  tout  le 
monde  semble  résider  en  partie  dans  l'exode  vers  d'autres  pays  à  colo- 
niser, où  la  terre  et  l'industrie  manquent  de  bras  et  le  commerce  d*in- 
lermédiaires. 

Les  professions  libérales  s'encombrent  à  leur  tour  de  plus  en  plus. 
Médecins,  avocats,  professeurs,  ingénieurs,  employés,  etc.,  com- 
mencent  à  trouver  toutes  les  places  occupées  et  à  ne  plus  être  assurés 
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de  gagner  bonorabiement  leur  vie.  On  doit,  dans  bien  des  cas,  forcer 
U  main  à  une  clientèle  qui  fait  la  soorde  oreille.  Le  titre  et  les  capa- 
cités profession nelle&y  à  part  de  très  rares  exceptions,  ne  suffisent  plus 
seals  :  l'intri^e,  les  compromissions,  la  réclame  tapageuse,  la  ruse 
parfois,  tendent  à  avilir  les  professions  les  plus  respectables.  Que 
de  déclassés,  épaves  douloureuses  d*études  non  terminées!  Que  de 
demi-instruits  incapables  au  travail  et  dépourvus  de  toute  aptitude 
spéciale!  Us  doivent  vivre  aussi  ceux-là  et  ils  sont  légion.  Ils  iront 
fatalement  grossir  les  rangs  des  révoltés  en  leur  prêtant  leur  savoir, 
lear  iôtdligeDce»  leurs  sentiments  aigris,  leurs  passions  d^autant  plus 
violentes  qu*elies  restent  inassouvies. 

Pour  tous  ces  malheureux;  l'exode  vers  des  pays  lointains  serait 
ime  porte  de  salut  en  ee  monde,  la  terre  promise  à  de  légitimes  ambi- 
tions, la  rèdempHon  que  la  vie  dans  notre  milieu  n'aurait  peut-être 
jamais  offerte. 

Nous  pourrions  ajouter  que  cette  issue  au  trop-plein  de  nos  activités 
joœrait  le  rôle  de  soupape  de  sûreté  à  la  tension  des  ambitions  et  des 
désirs,  estimables  et  louables  d'ailleurs,  de  vivre  d'une  existence  plus 
libre,  plus  aisée. 

D'im  autre  côté,  il  est  nécessaire  que  nous  ayons  partout  de  nos 
nationaux  afin  de  faire  connaître  les  produits  de  notre  industrie  sur 
tous  les  marchés  du  monde  et  à  cet  égard  il  n'est  pas  de  moyen  plus 
direct  et  plus  efficace  que  celui  d'établir  des  centres  d'industrie  au 
niilîcu  même  des  populations  à  desservir.  Le  Belge  doit  entrer  avec 
confiance  en  lice  pour  la  lutte  industrielle  et  commerciale  car  comme 
Ta  dit  une  bouche  autorisée  :  «c  Un  jeune  Belge  ne  vaut-il  pas  un  jeune 
Français,  un  jeune  Anglais,  un  jeune  Hollandais?  » 

Au  point  de  vue  moral,  les  bienfaits  d'un  tel  mouvement  seraient 
incalculables.  Il  est  certain  que  la  concurrence  effrénée  que  se  livrent 
tous  les  citoyens  d'un  même  pays  est  débilitante  pour  les  bons  senti- 
ments. Cette  lutte  acharnée  de  tous  contre  tous  éveille  de  mauvais 
instincU,  provoque  Thostilité  systématique,  l'inimitié  qui  ne  désarme 
pas.  L'^pretc  de  cette  guerre  intestine  d'un  nouveau  genre  rend  tous 
rapports  de  fraternelle  bcmté  presque  impossibles.  Qu'on  le  veuille  ou 
non,  toat  concurrent  est  un  ennemi  qu  il  faut  abattre,  et  malheur  aux 
^ncos  !  U  n'est  hélas!  que  trop  vrai  que  le  fort  triomphe  avec  orgueil 
et^ame;  le  faible  succombe  la  rage  et  l'envie  au  cœur,  Tàme  pleine 
de  révolte  et  d'amertume.  Cet  état  moral  regrettable  provient  surtout 
dn  naanque  d'issue  à  tous  les  désespoirs.  On  est  vaincu  et  pour 
toujours.  La  chuta  est  irrémédiable.  Aucune  porte  de  salut.  De  là,  le 
<!«actàre  implac^le  de  la  lutte.  Il  y  a  certes  d'honorables  exceptions, 
maâ  elles  sont  si  rares  qu'elles  sont  quantité  négligeable. 

Si,  vaincu,  on  pouvait  tourner  ses  regards  vers  de  nouveaux  espoirs. 
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si  lointains  quils  fussent,  une  vaillance  plus  grande  remettrait  les 
courages  debout,  l'expérience  acquise  et  les  malheurs  supportés 
rendraient  les  grandes  entreprises  plus  abordables  et  les  rivages 
désolés  des  colonies  verraient  peut-être  accourir  avec  allégresse  de 
nouveaux  conquérants.  La  lutte  sociale  perdrait  beaucoup  de  son 
acuité  et  de  sa  parfois  révoltante  barbarie  et  les  sentiments  gagne- 
raient en  bonté  et  en  élévation. 

L'élévation  du  niveau  des  caractères  s'accentuerait  encore  parce  que 
le  mouvement  d'expansion  combattrait  cette  crainte  exagérée  des 
belles  et  lointaines  entreprises  qu'on  remarque  chez  nous.  Est-il  rien 
de  plus  mesquin  que  cet  amour  étroit  de  la  petite  vie  sédentaire  qui 
s*écoule  monotone  et  terne  entre  les  mêmes  murailles  sombres,  le  long 
des  mêmes  trottoirs,  éternellement  dans  le  même  milieu?  Jamais  une 
échappée  lumineuse  vers  les  lointains  horizons!  Jamais  un  regard 
émerveillé  des  points  élevés  sur  l'inconnu  des  autres  cantons  de  la 
terre  !  La  perspective  des  longs  voyages  et  des  séjours  chez  d'étranges 
peuples  aurait  pour  heureux  résultats  de  combattre  cette  enfantine 
conception  de  la  vie,  cette  tendance  terre  à  terre  des  pensées,  des 
projets,  des  sentiments.  L*impulsion  donnée  aux  initiatives  et  aux 
intelligences  élèverait  le  niveau  général  des  esprits,  raffermirait  les 
caractères,  adoucirait  le  choc  des  intérêts  en  entraînant  les  aventureux 
vers  les  grands  projets  et  les  entreprises  lointaines. 

B.  —  La  préparation  a  V expansion  économique  d'un  pays  doit  se  faire 
h  V école  primaire. 

Après  avoir  montré  brièvement  qu'il  est  non  seulement  utile,  mais 
nécessaire,  de  créer  dans  la  nation  un  mouvement  en  faveur  de 
l'expansion  mondiale,  nous  pouvons  examiner  s'il  ne  conviendrait 
pas  de  faire  naître  déjà  chez  nos  populations  scolaires  le  désir  de 
porter  au  loin,  au  delà  de  nos  frontières,  leur  initiative  et  leurs 
espérances. 

Il  n'est  pas  aisé  de  provoquer  un  courant  déterminé  chez  tout  un 
peuple,  surtout  si  Ton  s'adresse  à  des  hommes  faits,  non  préparés  à 
leur  rôle  :  ils  approuveront  facilement  les  discours  développant  les 
avantages  des  entreprises  lointaines,  ils  s'enthousiasmeront  pour  les 
beaux  projets  d'établissement  sur  une  terre  étrangère,  ils  se  laisseront 
momentanément  séduire  par  les  mirages  suscités  subitement  dans 
leur  imagination  ;  mais  ils  ne  franchiront  pas  la  distance  qui  sépare 
la  conception  de  l'exécution;  ils  reculeront  dès  que,  des  paroles,  il 
faudra  passer  aux  actes.  C'est  que  les  esprits  ne  sont  pas  bien  préparés 
encore,  l'enthousiasme  n'est  que  superficiel  et  ne  constitue  pas  un 
ressort  suffisant  pour  vaincre  les  résistances  des  sentiments  d'inertie, 
de  routine,  d'inexpérience  et  d'habitudes  sédentaires.  Et  puis,  chez 
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nous,  chez  le  Belge,  il  semble  que  Tinconnu  imprime  à  Timagination 
plus  de  crainte  que  d*attrait. 

Il  faut  à  un  peuple,  dit  un  auteur,  tout  un  siècle  pour  faire  un 
raisonnement.  Il  lui  faut  aussi  longtemps  pour  l'engager  dans  une 
voie  salutaire.  Certes,  quelques  individualités  constitueront  immé- 
diatement une  avant-garde  qui  donnera  le  bon  exemple;  mais  le 
résultat  sera  insuffisant.  Le  plus  puissant  moyen,  en  même  temps  que 
le  plus  sûr,  est  de  remonter  à  la  source  vive  du  peuple,  au  point  de  sa 
formation,  là  où  les  idées  el  les  sentiments  naissent,  se  forment,  gran- 
dissent, où  ion  peut,  par  conséquent,  imprimer  aux  intelligences  une 
direction  déterminée,  où  Ton  peut  jeter  comme  dans  une  terre  encore 
vierge  des  germes  dont  la  croissance  et  Tépanouissement  par  la  suite 
contribueront  au  bonheur  des  nouvelles  générations.  C'est  à  Técole 
primaire  qu'il  faut  s'adresser  surtout  pour  marcher  vers  le  succès 
certain.  C'est  là  qu'il  faut  semor  les  graines  des  plantes  dont  on  veut 
faire  plus  tard  une  ample  et  féconde  moisson. 

11  faut  qu'on  ait  sans  cesse  présente  à  Tesprit  cette  vérité  psycholo- 
gique,  à  savoir  :  qu'il  ne  suffit  pas  d'attirer  un  certain  nombre  de  fois 
l'attention  de  l'enfant  ou  de  l'homme  vers  un  but  à  réaliser  pour 
arriver  à  la  persuasion  qui  entraîne  une  exécution  sérieuse.  Il  faut 
aux  nouvelles  idées  le  temps  de  pénétration  dans  les  cerveaux,  une 
incubation  longue  de  plusieurs  années,  un  sourd  travail  sans  cesse 
alimenté  par  des  répétitions  sous  des  aspects  différents  :  bref  il  y  a  là 
toute  une  éducation  à  provoquer. 

C.  —  Cette  préparation  est  possible  à  l'école  primaire. 

Avant  de  répondre  à  cette  question  qui  constitue  le  nœud  du  travail, 
nous  examinerons  d'abord  l'état  d'àme  et  d'esprit  d'un  Belge  expatrié, 
les  qualités,  les  sentiments  qui  l'ont  mis  à  même  de  réaliser  ses  projets 
d'émigration.  Ensuite  nous  verrons  s'il  nous  est  possible  de  diriger 
l'éducation  de  notre  jeunesse  scolaire  vers  cet  idéal. 

i°  Son  intérêt.  —  Un  des  premiers  mobiles  qui  ont  engagé  notre 
compatriote  à  quitter  momentanément  sa  patrie,  c'est  l'intérêt. 
L'existence  s'offrait  à  lui  dans  son  pays  hérissée  de  difticultés  maté- 
rielles; les  circonstances  dans  lesquelles  il  s'y  trouvait  l'avaient  mis 
dans  un  état  d'infériorité  dans  l'arène  de  la  lutte  pour  la  vie.  Il 
risquait  d'être  vaincu.  Les  chances  de  succès  étaient  réduites  au  mini- 
mum. D'un  autre  côté,  il  a  vu  et  compris  que  si  l'émigration  présentait 
parfois  au  début  des  obstacles  sérieux,  elle  pouvait,  en  somme,  avec  du 
courage  et  de  la  persévérance,  récompenser  les  forts  et  les  vaillants. 

Est-il  possible  de  montrer  aux  enfants  les  avantages  de  l'émigra- 
tion ?  Ce  n'est  pas  dans  les  premières  années  que  le  maître  pourra 
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expliquer  qu^il  y  a  profit  pécuniaire  à  s'établir  à  l'étranger.  Mais,  au 
degré  supérieur,  les  enfants  sont  parfaitement  en  état  d'être  sensibles 
déjà  à  de  telles  considérations.  Ils  savent  les  inconvénients  d'un  salaire 
insuffisant  et  les  ressources  nécessaires  à  l'entretien  des  familles.  Ce 
sont  d'ailleurs  des  idées  saines  qu'on  doit  leur  inculquer  afin  de  les 
préparer  à  la  vie  réelle  telle  qu'ils  la  vivront.  Certes  les  idées  que  nous 
avons  déposées  en  eux  seront  encore  obscures  et  un  peu  vagues,  mais 
elles  renaîtront  par  la  suite  avec  une  précision  peut-être  douloureuse 
lorsque  la  vie  aura  fait  surjir  devant  eux  ses  premières  diflicultés.  Nous 
aurons  alors  offert  à  leurs  sourdes  méditations  un  moyen  de  salut,  une 
issue  heureuse  à  une  situation  désespérée.  Qu'on  ne  nous  accuse  pas 
de  ne  voir  dans  cette  question  qu'intérêt  et  argent,  avantages  matériels 
et  profils  pécuniaires  :  c'est  un  élément  du  problème  et  nous  nous 
sommes  proposé  de  l'examiner  sous  toutes  ses  faces,  à  notre  point  de 
vue  spécial.  Nous  savons  d'ailleurs  que  l'intérêt  seul  ne  peut  entraîner 
les  bonnes  volontés  Tcrs  les  grandes  choses. 

Mais  c'est  principalement  à  l'école  d'adultes  pour  l'élément  ouvrier, 
aux  écoles  du  degré  moyen  pour  l'élément  bourgeois  que  la  parole  du 
maître  suscitera  des  désirs  vifs  et  raisonnes.  I^'ouvricr  surtout  est 
déjàaux prises  avec  lesmille  embarras  de  rexistencc  ;  il  s'est  déjà  buté 
à  ses  écueils;  il  a  eu  déjà  des  épreuves  à  subir.  Le  problème  s'est  sans 
doute  posé  devant  sa  raison  avec  une  acuité  douloureuse.  L'adulte 
doit,  le  plus  souvent,  chercher  lui-même  sa  voie,  réfléchir  sur  sa 
situation,  prendre  une  détermination  de  sa  propre  initiative,  car  ses 
parents  sont  des  ouvriers  sans  instruction,  sans  idéal,  incapables,  en 
général,  de  donner  des  conseils  à  leurs  enfants.  C'est  ici  surtout  que  le 
rôle  du  maître  agissant  en  père  ou  en  aîné  sera  d'éclairer  les  réflexions 
confuses  et  de  décider  les  courages  ]ileins  de  promesses. 

Les  élèves  de  nos  écoles  moyennes  et  de  nos  athénées  subiront  plus 
que  ceux  de  l'école  primaire  l'influence  du  mobile  de  l'intérêt.  Un 
grand  nombre  <i'entrc  eux,  en  effet,  réfléchissent  beaucoup  aux  car- 
rières qui  s'ouvrent  à  leurs  ambitions  et  ils  sont  sensibles  aux  avan- 
tages matériels  plus  qu'on  ne  le  croit. 

C'est  par  des  exemples  frappants  et  précis  que  l'on  montrera  bien  à 
tous  les  profits  à  réaliser.  On  citera  des  cas  semblables  au  suivant  : 

Un  armurier,  établi  au  Maroc  depuis  de  nombreuses  années,  est  seml 
(le  son  métier  pour  un  canton  assez  étendu.  Les  Marocains  nomades 
ont  deux  passioiis  :  il  professent  un  culte  pour  leurs  chevaux  et  pour 
leurs  fusils.  Dès  qu'un  fusil  exige  une  réparation,  il  est  par  eux  con- 
sidéré comme  perdu  et  ils  en  rachètent  un  autre.  L'ancien  est  remis  à 
vil  prix  et  Tofi  comprend  que  notre  armurier,  né  malin,  en  tire  encore 
un  brillant  parti.  La  concurrence  étant  nulle,  notre  homme  exige  à 
pea  près  le  prix  qu'il  veut.  Aussi  vit-il  là-bas  comme  un  seigneur. 
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choyé  par  les  hauts  personnages  des  tribus  qui  ont  besoin  de  lui  pour 
leurs  armes,  respecté  de  tous  pour  son  indépendance.  Le  genre  de  vie 
plus  libre  qu'il  mène  dans  ce  pays  lui  plaît  à  un  tel  point  que,  pour 
rien  au  monde,  il  ne  consentirait  à  se  soumettre  de  nouveau  à  nos 
coutumes  et  à  nos  mœurs  pleines  d'entraves  et  de  tracasseries. 

Que  de  carrières  ne  s'ouvriront  pas  aux  enfants  de  la  bourgeoisie 
lorsque  l'on  aura  bien  compris  l'importance  vitale  de  développer  le 
commerce  et  l'industrie  dans  toutes  les  parties  du  monde!  Que 
d'endroits  où  notre  commerce  et  notre  industrie  s'implanteraient  si 
un  représentant  intelligent  savait  déterminer  les  besoins  des  indigènes! 
Que  de  comptoirs  à  créer^  que  de  centres  de  renseignements  à  établir, 
que  de  consulats  à  fixer  où  nos  nationaux  pourraient  trouver  aide, 
appui  et  conseils  !  Que  de  destinées  nouvelles  livrées  à  l'activité  de 
Qotre  classe  bourgeoise  si  laborieuse  ! 

âo  Le  second  mobile  qui  peut  entraîner  nos  expatriés  est  un  goût 
très  vif  des  voyages. 

Ce  goût  peut  avoir  trois  origines  distinctes.  Il  peut  provenir  : 

a)  D'une  connaissance  plus  ou  moins  complète  des  contrées  loin* 
laines,  connaissance  acquise  soit  par  la  lecture,  soit  par  les  relations 
d'amis  revenus  au  pays  natal,  soit  par  des  conférences.  Il  est  remar- 
quable qu'on  s'intéresse  toujours  vivement  à  ce  qu'on  connaît  bien  et 
le  désir  d'eu  connaître  davantage  sur  la  question  favorite  devient  bien- 
tôt une  véritable  passion.  Il  arrive  un  moment  où  les  livres  et  les 
paroles  d'intermédiaires  ne  suffisent  plus  :  oii  veut  voir  par  soi-même, 
si  les  obstacles  ne  sont  pas  insurmontables;  et  plus  le  but  est  loin- 
tain, plus  l'imagination  l'embellit  et  l'ardeur  de  partir  grandit,  irré- 
sistiblement. 

b)  Le  goût  des  voyages  peut  provenir  aussi  de  l'attraction  mysté- 
rieuse et  puissante  qu'excerce  l'inconnu  sur  notre  faculté  Imaginative. 
Chez  certaines  personnes,  l'existence  routinière,  monotone,  trop 
calme,  trop  tranquille,  trop  sédentaire  exerce  des  ravages  désastreux. 
La  vie  de  bureau  est  pour  elles  une  véritable  camisole  de  force  dans 
laquelle  elles  étouffent,  s'étiolent  et  finissent  par  s'avachir  dans  une 
pitoyable  résignation.  On  voit  dans  leurs  yeux  tristes  de  condamnés 
une  lueur,  une  étincelle  de  rêve  qui  révèlent  subitement  un  désir 
intense  d'envolée  éperdue  vers  une  liberté  sans  bornes,  une  indépen- 
dance sans  limites,  dans  des  contrées  inconnues  encore.  Hais  ce  feu 
s'éteint  bientôt  dans  un  désespoir  muet.  Vous  les  reconnaissez  tout  de 
suite  si  vous  leur  parlez  d'aventures  en  lointains  pays,  de  découvertes 
étranges,  d'explorations  au  sein  de  continents  inexplorés  :  ils  s'ani- 
ment alors,  se  réveillent  comme  d'un  longengourdisseinent,  se  trans- 
forment sous  vos  yeux,  redressent  leur  long  dos  courbé  par  la  besogne 
journalière  et  se  passionnent  tout  de  suite.  Us  demandent  fiévreuse- 
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ment  des  détails,  revivent  en  eux-mêmes  votre  récit.  Ceux-là  seraient 
partis  et  ne  se  seraient  pas  engagés  pour  leur  malheur  dans  des  car- 
rières pour  lesquelles  ils  manquaient  de  vocation  si  on  leur  avait  révélé 
ù  temps  leurs  inclinations  secrètes  et  la  possibilité  de  les  satisfaire 
en  leur  ouvrant  les  perspectives  des  entreprises  à  l'étranger.  Aust^i 
est-il  du  devoir  de  l'instituteur  de  conduire  Télève  à  la  découverte  de 
ses  propres  penchants,  de  les  développer  raisonnablement^  pour  que» 
plus  tard  les  enfants  devenus  hommes,  puissent  s'ausculter  avec  luci- 
dité et  décider  eux-mêmes  de  leur  destinée. 

Voyons  si  nous  pouvons,  à  Técole  primaire,  susciter  le  goût  des 
longs  voyages  en  faisant  bien  connaître  la  terre  et  ses  richesses  et  en 
développant  le  penchant  de  certaines  natures  vers  l'inconnu  des  loin- 
tains pays. 

C'est  ici  le  moment  de  dire  un  mot  de  la  méthode  pour  renseigne- 
ment de  Ja  géographie.  On  a  vu  l'enseignement  de  cette  branche 
importante  réduit  à  une  nomenclature  sèche  de  villes,  de  cours  d'eau, 
de  montagnes,  de  caps,  de  golfes,  de  productions  naturelles,  d'indus- 
tries, et  tout  cela  sans  commentaires.  Les  enfants  font  de  belks  cartes 
au  coloriage  desquelles  ils  consacrent  de  longues  journées;  et  l'insti- 
tuteur croit  avoir  assez  fait  alors  qu'il  n'en  est  qu'au  début.  Il  faut 
certes  que  l'enfant  se  fixe  les  détails  topographiques  dans  l'esprit  au 
moyen  des  cartes;  mais  ce  n'est  là  que  le  fondement  de  l'instruction 
géographique.  L'important  et  l'intéressant  sont  les  descriptions  ren- 
dues vivantes  des  pays  dont  on  parle,  l'historique  rapide,  les  commen- 
taires des  mœurs  et  coutumes,  les  industries  principales,  l'importance 
des  relations  commerciales  avec  notre  pays,  la  possibilité  d'y  vivre, 
les  meilleures  conditions  dans  lesquelles  on  doit  se  trouver  pour  y 
séjourner  sans  danger.  Il  faut  surtout  insister  sur  les  richesses  natu- 
relles et  les  ressources  de  toules  espèces  qu'offrent  aux  colons  les 
contrées,  laissées  en  friche  par  les  indigènes  à  cause  de  leur  indif- 
férence, de  leur  paresse  ou  de  leur  ignorance.  Le  maître  doit  aussi 
montrer  le  parti  que  nous.  Occidentaux,  armés  comme  il  convient, 
pour  Texploitation  des  produclions  du  pays,  pouvons  tirer  d'une  situa- 
lion  avantageuse.  Ce  dernier  point  sera  principalement  développé, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  au  degré  supérieur  de  l'école  pri- 
maire, mais  surtout  aux  écoles  d'adultes. 

A  l'école  primaire,  l'enseignement  géographique  doit,  à  côté  de  ce 
but  plutôt  utilitaire,  placer  sur  le  même  pied  la  culture  du  goût  des 
voyages.  L'enseignement  routinier,  tel  que  nous  l'avons  esquissé, 
aurait  pour  conséquence  de  rendre  la  géographie  plutôt  repoussante 
aux  enfants  en*  exigeant  d'eux  un  pur  travail  de  mémoire  sans  attrait, 
sans  compensation  pour  la  culture  de  l'imagination.  La  confection 
di?s  cartes  ne  serait  plus  qu'un  exercice  de  copie  de  dessins  coloriés- 
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et  les  mots  seraient  dénués  de  toute  idée  représentative  de  pays.  ' 
Cet  enseignement  nous  reporterait  aux  plus  beaux  temps  de  la  scolas- 
tique. 

Ce  qui  peut  rendre  à  la  géographie  son  caractère  attrayant  en  môme 
temps  qu'instructif,  c'est  la  méthode  qui  laisserait  dans  Timagination 
de  Tenfant  des  souvenirs  précis,  des  sites,  des  paysages,  des  monu- 
ments, des  vues  pittoresques  des  différentes  contrées,  des  images 
frappantes  des  industries  et  des  cultures  particulières  au  pays  étudié, 
des  aperçus  illustrés  de  gravures  des  mœurs,  des  habitations,  des  rues^ 
des  villes,  du  genre  de  vie  des  habitants.  L'idéal  s^ait  certainement 
que  les  enfants  pussent  y  aller  voir.  Mais  comme  ce  moyen  n'est  pas 
encore  près  d*étre  à  notre  portée,  il  est  possible  cependant  d'atteindre 
approximativement  le  même  résultat  par  Texamon  de  gravures, 
d'images,  de  représentations  des  choses  intéressantes  du  pays.  Bien 
que  ce  beau  projet  paraisse  réalisable  et  à  la  portée  des  maîtres,  il 
présente  dans  la  pratique  des  obstacles  qui  permettent  de  douter  de 
sa  réalisation.  Il  faudrait  en  effet  que  l'instituteur  pût  rassembler  sur 
chaque  pays  qui  intéresse  Tavenir  de  nos  futurs  colons  une  collection 
complète  de  vues,  de  gravures  de  toutes  espèces.  On  comprend  les 
difficultés  matérielles  d'une  telle  entreprise  :  le  prix  en  serait  d'abord 
très  élevé,  au-dessus  des  ressources  de  nos  instituteurs;  ensuite, 
comment  se  procurer  toutes  les  vues  nécessaires?  D'un  autre  côté,  les 
gravures  étant  d'un  format  exigu,  l'enfant  devrait  les  examiner  de  près 
et  elles  devraient  être  passées  de  main  en  main.  Les  explications  du 
maître  ne  pourraient  cependant  por.ter  leurs  fruits  que  si  tous  les 
élèves  avaient  sous  les  yeux  la  représentation  du  sujet  sur  lequel  le 
maître  parlerait. 

Il  est  heureusement  un  moyen  commode,  facile,  fructueux  qui 
réunit  les  conditions  qui  manquent  au  procédé  examiné  plus  haut  : 
nous  voulons  parler  des  projections  lumineuses. 

II  suffirait  alors  d'une  bonne  série  de  vues  non  seulement  pour  toute 
une  école,  mais  pour  un  groupe  d'écoles.  Une  classe  serait  spéciale- 
ment aménagée  pour  ce  genre  d'exercices;  Taménagement  d'ailleurs 
ne  consisterait  que  dans  l'adaptation  aux  fenêtres  de  persiennos  fer- 
mant hermétiquement  de  façon  à  rendre  la  pièce  obscure.  Chaque 
classe  irait  à  son  tour  passer  quelques  heures  —  deux  subiraient  —  par 
quinzaine,  devant  la  toile  magique.  Un  maître  ayant  un  goût  prononcé 
pour  la  géographie  et  ayant  étudié  spécialeilient  les  parties  intéres- 
santes du  cours  serait  détaché  pour  commenter  les  vues  exhibées  en  se 
mettant  à  la  portée  de  son  jeune  auditoire.  Lorsque  cette  vraie  leçon 
de  choses  serait  terminée,  l'enfant  emporterait  dans  son  imagination 
ravie  des  mirages  enchanteurs  quil  reviiTait  dans  ses  rêves.  Le  carac- 
tère lourd  et  casanier  de  nos  populations  serait  secoué  par  les  char- 
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mantes  apparitions  des  lointaines  merveilles,  et  l'on  verrait  les  voca- 
tions pour  Texode  vers  l'étranger  s'épanouir  et  se  révéler.  L'élève 
appn>ndrait  plus  là  en  une  seule  séance  que  pendant  un  mois  d'ensei- 
gnement oral  dans  sa  classe.  Les  connaissances  seraient  plus  pro- 
fondes, plus  tenaces,  plus  précises  et  partant  incomparablement  plus 
profitables.  On  reproche  parfois,  non  sans  quelque  raison,  à  notre 
enseignement  primaire  d'être  rébarbatif  pour  Tenfant,  d'être  trop 
sèchement  scientifique,  non  adapté  strictement  à  ses  facultés  parmi 
lesquelles  l'imagination  et  les  facultés  morales  sont  sacrifiées  au  profit 
d'autres  facultés  bien  moins  assises  en  sa  petite  nature  comme  le 
raisonnement,  ftibstractton.  Certes,  aucune  d'elles  ne  doit  être  négli- 
gée ;  mais  aucune  ne  doit  être  non  plus  déshéritée  surtout  celles  qui 
offrent  à  1  éducation  une  prise  plus  grande,  une  culture  plus  féconde. 
C'est  pour  satisfaire  à  cette  nécessité  d'adaptation  des  matières  du 
programme  à  la  nature  de  l'esprit  de  l'enfant  que  l'on  instaure  autant 
que  possible  à  l'école  primaire  la  méthode  intuitive.  Les  projections 
lumineuses  réalisent  les  désirs  des  plus  difficiles  exigences. 

Tous  les  pédagogues  ont  surenchéri  sur  l'excellence  de  la  méthode 
intuitive;  on  peut  puiser,  à  cet  égard,  à  pleines  mains  dans  Thistoire 
de  la  pédagogie.  Citons  quelques  formules  originales  : 

ce  Témoignage  des  yeux  vaut  démonstration.  »  (Coménius.) 

ce  Toute  connaissance  s'achemine  en  nous  par  les  sens  :  ils  sont  nos 
maîtres.  »  (Montaigne.) 

ce  L'intuition  fixe  mieux  la  pensée  dans  la  mémoire  que  centdescrip- 
tions  répétées.  »  (Coménius.) 

ce  La  sensation  (nous  pourrions  ajouter  visuelle]  est  le  point  de 
départ  de  toute  notion.  »  (Locke.) 

ce  Les  enfants  sont  plus  sensibles  à  ce  qu'ils  voient  qu'à  ce  qu'ils 
entendent.  »  (Fénelon.) 

ce  L'intuition  est  le  fondement  de  l'instruction.  »  (Pestalozzi.) 

ce  Toute  notion  vient  des  sens.  »  (Spencer.)  Celui-ci  réclame  même 
pour  la  perception  externe  la  supprématie  attribuée  généralement  à  la 
raison. 

Voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour  montrer  que  nous  sommes  en  bonne 
et  illustre  compagnie  lorsque  nous  réclamons  pour  l'enseignement  en 
général,  et  pour  celui  de  la  géographie,  en  particulier,  le  seul  moyen 
efficace,  dans  l'état  actuel  de  nos  progrès  scientifiques,  d'appliquer  la 
méthode  intuitive,  c'est-à-dire  l'installation  par  les  pouvoirs  publics 
d'appareils  à  projections  lumineuses. 

Il  est  remarquable  que  cet  instrument  puissant  soit  mis  au  service 
des  enseignements  supérieurs  alors  qu'il  semble  écarté  dédaigneuse- 
ment de  l'enseignement  primaire,  là,  cependant,  où  îl  rendrait  les 
plus  incontestables  services.  Objecte-t-on  la  grandeur  du  sacrifice 
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péconiaire?  Le  sacrifice,  sur  ce  point,  se  mesure  à  Futilité  :  or,  en 
loccurence,  on  ne  peut  raisonnablement  mettre  en  parallèle  l'un  et 
Tautre.  Nous  préférons  encore  supposer  que,  dans  les  grandes  villes 
surtout,  l'éternel  esprit  de  routine  arrête  les  belles  initiatives. 

Nous  faisons  le  procès  non  pas  à  la  méthode  pour  l'enseignement 
géographique  uniquement  ;  si  nous  reprochons  à  cette  méthode  de  ne 
plus  être  à  la  hauteur  des  progrès  modernes,  nous  appliquons  les 
mêmes  reproches  à  l'enseignement  des  sciences  et,  en  générai,  à  celui 
de  toutes  les  branches  qui  appellent  l'enseignement  par  les  yeux. 

11  nous  a  été  donné  d'admirer  des  collections  de  vues  géographiques, 
de  tableaux  historiques,  de  planches  de  botanique  et  de  sciences  phy- 
siques :  l'impression  qu'on  éprouve  à  contempler  ces  merveilles  est 
inoubliable.  Nous  nous  rappelons  aussi  avec  bonheur  une  conférence 
donnée,  un  dimanche  soir,  aux  membres  du  personnel  enseignant  de 
Li^,  par  un  professeur  de  l'Université  de  notre  ville,  relatant  un 
voyage  fait  dans  les  montagnes  du  Caucase.  Cette  conférence  était 
illustrée  de  projections  sur  un  écran  qui,  quoique  de  dimensions  exi- 
guës, suffisait  cependant  à  fixer  avec  une  précision  merveilleuse  les 
détails  que  nous  donnait  l'aimable  conférencier.  Nous  revoyons  encore 
dans  notre  souvenir  la  plupart  de  ces  vues  et  nous  nous  rappelons  que 
nos  impressions  du  voyage  fictif  devaient  être  presque  aussi  vivaces 
en  nous  et  aussi  précises  que  celles  du  conférencier  lui-même;  elles 
étaient  en  tout  cas  plus  poétiques  car  nous  n'avions  pris  que  la  jouis- 
sance sans  les  mille  embarras  matériels  de  l'expédition. 

Qu'on  nous  permette  d'insister  davantage  sur  la  nécessité  de  rendre 
l'enseignement  primaire  moins  rébarbatif,  plus  amusant  parfois,  de 
semer  de  ci,  de  là,  au  milieu  des  épines  des  connaissances  élémen- 
taires un  peu  plus  de  roses.  L'enfance  de  nos  élèves  est  assombrée  par 
les  efiorts  incessants  qu'ils  doivent  produire  pour  s'assimiler  les 
programmes  trop  bien  fournis  peut-être  :  cette  séance  de  projections 
serait,  avec  le  chant,  une  heureuse  diversion  au  labeur  sérieux  des 
études  arides  mais  indispensables. 

Ce  serait  une  application,  en  faveur  de  nos  modestes  populations 
scolaires,  dans  toute  son  ampleur,  du  desideratum  si  touchant  du  doux 
Fénelon  :  <c  Instruire  sans  effort,  en  amusant  »,  a  Hélez  »  dit-il  encore 
«  l'instruction  au  jeu  et  qu'on  permette  de  temps  en  temps  quelque 
digression  afin  que  leur  esprit  se  mette  au  large  ». 

e)  Le  goût  des  voyages  peut  encore  provenir  de  l'habitude  de 
voyager. 

S'il  est  des  gens  que  le  moindre  déplacement  effare,  il  en  est 
d'autres  au  contraire  dont  le  délassement  consiste,  les  jours  de  fête,  à 
sortir  de  leur  lieu  de  résidence  et  à  s'en  aller  un  peu  à  l'aventure  par 
dessus  la  limite  de  la  province,  à  excursionner,  même  au-delà  des 
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frontières»  dans  les  pays  voisins.  Il  naît  chez  ces  personnes  un  désir 
très  vif  de  voir  du  nouveau;  elles  prennent  rapidement  goût  aux 
petits  voyages  et  il  ne  faut  qu'une  occasion  favorable  pour  que,  la 
passion  se  développant»  le  rêve  de  Tau-delà  des  mers,  les  hante  et 
les  entraîne  vers  rémigration. 

Peut-il  entrer  dans  le  rôle  des  instituteurs  de  faire  contracter  aux 
enfants  Thabitude  et  l'amour  des  voyages  ?  Pourquoi  pas?  Ne  voyons- 
nous  pas  tous  les  jours  le  spectacle  d'enfants  tenus  trop  fortement  en 
lisière  et  qui  ne  se  sont  jamais  écartés  de  la  surveillance  maternelle, 
perdre  aussitôt  toute  assurance  dès  qu'ils  sont  transportés  à  quelques 
lieues  de  leur  domicile?  N'avons-nous  même  pas  rencontré  des 
hommes  qui  se  sentaient  pris  d'un  malaise  étrange  aussitôt  que  la 
cheminée  de  leur  habitation  disparaissait  à  l'horizon.  C'est  une 
faiblesse  qu'il  faut  combattre  à  tout  prix,  sinon  on  ne  forme  que  des 
enfants  efféminés,  peu  propres  à  la  lutte  que  la  vie  réserve  à  tous. 

Pourquoi  l'instituteur  ne  ferait-il  pas  de  temps  à  autre,  en  compa- 
gnie de  ses  élèves,  une  promenace,  une  excursion  à  quelques  lieues  de 
récole  pour  habituer  nos  petits  hommes  à  une  émancipation  gra- 
duelle. Si  l'enfant  parcourt  quelques  lieues  sans  se  sentir  perdu,  il 
fera,  devenu  homme,  des  voyages  au-delà  des  océans,  sans  faiblesse. 
Il  n'y  a  là  qu'une  différence  de  degrés  dans  la  confiance  en  soi-même. 
S'il  prend  goût  aux  petits  voyages,  il  le  conservera  pour  les  grands  ou 
tout  au  moins,  si  la  nécessité  les  lui  impose,  il  saura  accomplir  bra- 
vement sa  destinée. 

Pour  nous  résumer  :  la  connaissance  des  pays  lointains,  l'attrac- 
tion mystérieuse  vers  les  contrées  inconnues  et  l'habitude  de  voyager, 
voilà  les  trois  éléments  qui  peuvent  faire  naître,  en  nous,  un  goût 
prononcé  pour  les  voyages. 

Examinons  maintenant,  pour  chacun  de  ces  trois  points,  si 
r instituteur  est  préparé  au  nouveau  mouvement  à  accentuer,  sinon  à 
créer  dans  notre  société. 

Il  faut  avouer  que  nos  maîtres  n'ont  pas  reçu  à  cet  égard  une  cul- 
ture suflBsante  pour  enseigner  les  nouvelles  connaissances  géogra- 
phiques qu'il  s'agit  à  l'heure  actuelle  de  faire  surgir  de  ronibre  ;  ils 
ne  sont  guère  non  plus  en  situation  de  développer  chez  nos  enfants 
l'enthousiasme  pour  la  recherche  d'un  meilleur  sort  par  de  longs 
voyages  aux  pays  éloignés. 

Cependant  avec  un  peu  de  bonne  volonté  de  tous  côtés,  celte  pré- 
paration ne  serait  ni  longue,  ni  difficile. 

Une  impulsion  spéciale  doit  d'abord  être  imprimée  dans  les  écoles 
normales  au  cours  de  géographie.  A  l'occasion  de  l'étude  des  pays 
étrangers,  on  insistera  particulièrement  sur  ceux  qui  pourraient  offrir 
à  l'ambition  des  Belges  colonisateurs  des  avantages  particuliers.  En 
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plus  des  généralités  habituelles,  tous  les  points  intéressants  seront 
«xamînés  Tun  après  l'autre  avec  attention  :  ressources  naturelles  — 
facilités  on  difCcultés  d'exploitation  —  vie,  langues,  mœurs  et  coû- 
tâmes des  populations  —  lois  du  pays  —  hygiène  particulière  au 
climat  —  dangers  à  éviter  «^  industries  caractéristiques  —  nature, 
étendue  du  commerce  —  sacrifices  préparatoires  à  s'imposer  —  les 
meilleures  conditions  de  séjour  —  préparation  technique  —  comptes 
rendus  d'explorateurs,  etc.,  etc. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'ajouter  des  cours  spé- 
ciaux. La  matière  à  enseigner  à  l'école  primaire  rentre  parfaitement 
dans  le  cours  de  géographie. 

Quant  à  susciter  chez  nos  normaliens  le  goût  des  voyages,  c'est 
attire  au  directeur  qui  donnera  pour  les  promenades  et  les  excur- 
sions des  itinéraires  intéressants.  C'est  afTaire  à  l'Etat  qui  pourrait 
accorder  aux  normaliens  voyageant  en  groupe  des  diminutions  sensi- 
bles sur  les  frais  de  parcours  sur  les  lignes  de  chemins  de  fer  de 
l'Etat  :  il  y  a  là,  croyons-nous,  une  lacune  à  combler  d'urgence,  car  le 
Belge,  en  générai  ,connait  fort  peu  son  pays.  De  cette  manière,  nos 
normaliens,  privés'  en  partie  du  monde  pendant  quatrjB  longues 
années,  pourraient  goûter,  dans  sa  plénitude,  la  seule  jouissance 
qu'on  pourrait  leur  laisser  :  celle  de  voyager  à  des  moments  déter- 
minés de  l'année.  Le  plaisir  qu'ils  auraient  éprouvé  dans  leurs 
excursions  les  rendrait  bien  vite  partisans  enthousiastes  des  voyages 
et  ils  sauraient  exciter  par  la  suite  la  curiosité  de  leurs  auditoires 
d'enfants.  Comment  faire  aimer  en  etlct  ce  qu'on  ne  connaît  pas  soi- 
même? 

Le  directeur  appellerait  certainement  aussi  l'attention  des  profes- 
seur sur  la  possibilité  d'insister,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  sur 
certains  points  des  différents  cours  ayant  des  rapports  étroits  avec  les 
pays  d'établissement.  Le  professeur  de  littérature  saura  choisir  de 
temps  à  autre  un  morceau  d'allure  exotique;  le  professeur  de  sciences 
appuiera  sur  les  lois  physiques  et  ctimatologiques  qui  président  aux 
conditions  de  la  vie  là  où  le  Belge  pourrait  s'implanter  ;  le  professeur 
d  hygiène  pourrait,  à  son  tour,  passer  en  revue  les  précautions  à 
prendre  pour  éviter  les  dangers  d'un  climat  auquel  nous  ne  sommes 
pas  habitués,  etc.  La  tâche  du  directeur  est  de  coordonner  tous  ces 
efforts  afin  de  préparer  les  normaliens  au  nouveau  rôle  qu'ils  devront 
remplir  plus  tard  dans  leur  classe.  La  tâche  nous  parait  digne  d'y 
consacrer  des  efforts  sérieux  et  persévérants. 

En  attendant  que  les  élèves-instituteurs  préparés  à  leur  mission 
soient  versés  dans  la  famille  enseignante,  l'instituteur  en  fonctions 
sera  éclairé  dans  ses  nouveaux  devoirs  d'abord  par  ses  propres 
efforts  qu'on  ne  réclame  d'ailleurs  jamais  en  vain,  ensuite  et  surtout 
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par  les  conférences  trimestrielles  qui  sauront  imprimer  à  tout  rensei- 
gnement la  direction  réclamée  certainement  par  tous.  Les  conférences 
administratives  pourront  être,  pendant  un  certain  temps,  remplacées 
par  des  conférences  de  spécialistes  qui  traiteront  chacun  d'un  aspect 
différent  de  la  question.  Les  leçons  didactiques  des  autres  séances 
pédagogiques  porteront  sur  les  nouvelles  matières;  le  programme  et 
la  méthode  y  seront  soumis  à  un  examen  approfondi.  Et  de  tous  ces 
efforts  réunis  résulteront,  à  n'en  pas  douter,  d'heureux  et  fructueux 
résultats.  Il  appartient  en  outre  au  gouvernement  de  fournir  à  la 
curiosité  des  professeurs,  par  Tintermédiaire  des  bibliothèques  can- 
tonales, des  livres  d'hommes  éminents  traitant  de  la  matière. 

Poursuivons  le  développement  du  plan  tel  que  nous  nous  sommes 
proposé  de  le  faire  et  voyons  quelle  est  la  troisième  qualité  indispen- 
sable à  notre  compatriote  qui  accomplit  le  projet  d'émigrer  :  nous 
trouvons  l'énergie  physique,  intellectuelle  et  morale  qui  fait  l'homme 
résistant  et  endurant  devant  les  peines  et  les  fatigues  corporelles,  qui 
donne  Tesprit  de  suite  et  la  constance  dans  l'accomplissement  de 
projets  suffisamment  mûris  et  raisonnes,  qui  soutient  la  persévérance 
et  la  ténacité  dans  ses  penchants  et  ses  sympathies. 

Chez  l'ouvrier,  l'énergie  physique  arrive  à  son  apogée  surtout  chez 
ceux  dont  l'effort  musculaire  est  grand  et  se  produit  au  grand  air 
alors  que  le  corps  doit  supporter  les  intempéries.  L'organisme  devient 
capable  d'un  travail  li»ng,  pénible,  continu,  sans  défaillance.  Certes, 
il  serait  désirable  que  tous  les  colons  fussent  dans  ces  conditions 
physiques  favorables;  mais  on  ne  doit  rien  exagérer  :  une  constitution 
de  fer  n'est  pas  indispensable  aux  rôles  différents  que  les  futurs 
expatriés  devront  remplir  dans  les  pays  d'outre-mer.  Il  faut  seulement 
que  pour  certains  emplois  les  forces  physiques  soient  proportionnées  à 
la  grandeur  de  l'effort  à  produire. 

Il  conviendrait  d'habituer  déjà  lenfant,  dès  l'école  primaire,  à  l'en- 
durance et  à  l'énergie  corporelles,  passivement  en  suivant  les  règles 
de  l'hygiène;  activement  en  tirant  de  la  leçon  de  gymnastique  tout  le 
profit  possible.  On  préférera  certains  exercices  comme  la  course  caden- 
cée de  longue  haleine,  par  exemple,  les  sauts,  les  luttes  de  traction  et 
de  pulsion,  etc.  Nous  retrouvons  encore  les  longues  promenades 
comme  moyen  excellent  de  préparer  les  muscles  aux  longs  et  persévé- 
rants efforts  corporels.  Il  importe  que  les  élèves  ne  soient  pas  d'une 
sensibilité  extrême  aux  incommodités  matérielles.  Le  chemin  qui  con- 
duit au  bonheur  n  est  pas  ordinairement  couvert  d'un  tapis  de  mousse 
où  les  pieds  ne  rencontrent  aucune  aspérité  ;  il  ne  prend  pas  souvent 
l'aspect  d'une  belle  et  large  avenue  en  pente  douce  vers  le  but  désiré 
et  où  il  ne  soufflerait  ni  vents,  ni  tempêtes.  Il  convient  donc  d'habituer 
notre  jeunesse  aux  longues  marches  à  pied  par  monts  et  par  vaux,  par 
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des  ebemins  montants,  pierreux  et  malaisés  comme  ceux  dont  parle  le 
profond  La  Fontaine  dans  ses  fables.  L'éducation  physique  un  peu 
nide,  sans  aller  jusqu'aux  déraisonnables  exigences  de  Locke  et  de 
Rousseau,  présente  sans  contredit  de  grands  avantages.  Il  faut,  avec 
Montaigne,  raidir  les  muscles  comme  il  faut  raidir  les  facultés.  Il  est 
en  effet  une  énergie  intellectuelle  aussi  précieuse  que  Ténergie  physi- 
que car  elles  sont  aussi  nécessaires  l'une  que  l'autre  à  l'accomplisse- 
ment  des  grands  projets 

Qui  ne  connaît  de  ces  personnes  malheureuses  dont  la  pensée  va 
d*an  sujet  à  l'autre  sans  transition  comme  le  papillon  voltige  capri- 
cieusement d'une  fleur  à  l'autre,  déconcertant  par  leur  versatilité  les 
prévisions  les  plus  logiques  de  l'entourage.  Rien  ne  mûrit  dans  ces 
cerveaux  creux;  à  peine  une  idée  est-elle  née  qu'elle  s'envole  et 
s'échappe  comme  une  fumée  :  c'est  un  défaut  très  grave.  Assisot  que 
la  conception  d'un  projet  s'est  fait  jour  dans  son  esprit,  l'homme  doit 
être  habitué  à  l'examiner  sous  toutes  ses  faces  :  il  doit  faire  une 
sérieuse  et  saine  délibération.  Puis  aussitôt  que,  par  une  forte 
réflexion,  la  résolution  est  prise,  elle  doit  rester  ferme  devant  les  nou- 
velles tentatives  en  sens  contraire.  Aussi,  l'instituteur  doit-il  veiller 
soigneusement  à  mettre  en  éveil  à  tout  instant  de  la  journée  les  facul- 
tés de  réflexion  de  l'enfant;  rien  ne  doit  être  présenté  à  son  jugement 
sans  lui  en  indiquer  les  raisons.  Il  doit  être  habitué  à  prévoir  les  con- 
séquences de  ses  actes.  Que  d'occasions  s'offrent  dans  une  seule  leçon 
pour  apprendre  à  nos  écoliers  à  réfléchir  :  une  Hgne  à  tracer,  une 
accentuation  à  donner  à  un  mot,  une  solution  à  découvrir,  un  moyen 
à  trouver  pour  réduire  un  dessin  à  une  forme  générale. 

Il  n'est  pas  suflSsant  encore  que  nous  supportions  allègrement  les 
fatigues  corporelles  et  les  mille  inconvénients  de  la  vie  matérielle,  que 
nous  conservions  inébranlablement  une  ligne  de  conduite  soigneuse- 
ment préméditée,  il  faut  encore  que  nous  ayons  l'énergie  morale  de  réa- 
liser, d'exécuter  ce  que  nous  avons  entrepris.  Combien  de  personnes 
ont  fait  de  beaux  et  de  splendides  projets,  les  conservent  précieuse- 
ment au  fond  de  leur  conscience  et  n'ont  jamais  eu  la  force  de  carac- 
tère nécessaire  à  leur  faire  prendre  une  forme,  un  commencement 
d'exécution.  C'est  l'idéal  qu'on  relègue  en  son  âme  et  qui  y  brille  d'un 
éclat  mystérieux  comme  une  lampe  de  sanctuaire.  Le  rêve  est  pourtant 
construit  de  toutes  pièces,  on  en  pourrait  décrire  les  moindres  détails  ; 
on  se  complaît  parfois  dans  les  épanchements  intimes  à  en  dérouler 
les  merveilles  devant  des  fidèles  bénévoles.  Puis  lorsque  l'heure  de 
Teuthousiasme  est  passée,  notre  nature,  reprise  doucement  d'une  cou- 
pable mollesse,  laisse  de  nouveau  s'endormir  nos  projets  et  nos  rêves. 
Ce  manque  de  courage  moral  est,  croyons-nous,  la  caractéristique  de 
la  plupart  de  nos  gens  d'étude  :  beaucoup  d'idées,  peu  d'actes  virils. 
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C*ést  au8si  une  tendance  regrettable  de  notre  éducation  scolaire;  ren- 
iant reste  passif;  lemaitre  s'illusionne  qu'en  lui  préparant  trop  bien 
les  connaissances,  il  se  les  assimilera  mieux.  Erreur  !  Qu  on  nous  par* 
donne  cette  expression  triviale,  mais  énergique,  qui  nous  vient  à 
l'esprit  :  l'élève  doit  lui-même  niaclier  ce  qu'il  doit  lui-m(;mc  digérer. 
Les  méthodes  actives  donneront  à  l'enfant  la  \olonté  d'action  sans 
laquelle  l'exécution  d'aucun  projet  ne  peut  aboutir.  Lorsqu'une  tâche 
a  été  commencée,  elle  doit  être  achevée  complètement.  Rien  de  plus 
contraire  à  la  vertu  de  réalisation  que  ces  travaux  inachevés,  ce  man- 
que de  soins  et  de  propreté  qui  dénotent  un  laisser-aller  débilitant,  une 
faiblesse  de  volonté  dont  les  conséquences  funestes  rejailliront  plus 
tard  sur  le  caractère  d  une  façon  déplorable.  Il  faut  aussi  ne  pas  crain- 
dre de  mettre  hardiment  nos  écoliers  en  face  de  ditScultés  à  vaincre; 
les  travaux  scolaires  doivent  devenir  rapidement  de  plus  en  plus  sérieux 
et  l'on  doit  exiger  qu'ils  s'y  tiennent  avec  persévérance.  Partout  et 
en  tout  —  en  promenade,  à  la  gymnastique,  aux  leçons  —  ils  doivent 
être  exercés  à  l'endurance  morale  et  à  faction  qui  se  poursuit  sans  se 
lasser.  La  discipline  surtout  a  une  grande  importance  au  point  de  vue 
de  la  formation  de  la  volonté  :  la  discipline  trop  rigoureuse  brise 
l'énergie,  la  discipline  trop  lâche  l'énervé  et  la  rend  paresseuse,  inca- 
pable de  tout  effort  suivi.  L'instituteur  doit  (graduer  la  discipline  et 
l'adapter  aux  différents  tempéraments  avec  lesquels  il  est  en  prise. 

En  suivant  ces  quelques  conseils  et  en  les  appliquant  judicieuse- 
ment dans  les  mille  circonstances  de  la  vie  scolaire,  il  nous  semble 
qu'on  formera  de  petits  hommes  dont  le  corps  saura  supporter  avec 
vaillance  les  fatigues  de  l'existence,  dont  l'esprit  ferme  se  sera  habitué 
à  prendre  une  résolution  mûrie,  raisonnée,  que  le  caractère  et  la 
volonté'  sauront  exécuter. 

La  quatrième  qualité  que  nous  remarquons  chez  notre  émigré,  c'est 
Tesprit  d'entreprise  uni  à  ce  qu'on  appelle  l'esprit  <c  débrouillard  ». 

A  quoi  sert,  en  effet,  de  voir  votre  intérêt  dominer  dans  une  entre- 
prise, d'éprouver  un  goût  très  prononcé  pour  les  voyages,  de  posséder 
l'énergie  suffisante  pour  en  supporter  les  fatigues  et  les  dangers,  la 
force  de  caract<^rc  pour  rester  ferme  devant  les  insuccès  momen- 
tannés,  la  persévérance  pour  aller  jusqu'au  bout  s'il  ne  naît  dans  tout 
l'être  un  penchant  qui  le  porte  à  l'action,  si  l'on  ne  se  sent  pas  une 
jouissance  à  agir,  à  se  mettre  à  l'œuvre,  si  l'on  reste  inerte  devant  les 
grandes  tentations  éventuelles  des  lointains  établissements.  Il  est  bon 
de  posséder  des  qualités  ;  il  est  meilleur  encore  de  les  faire  produire 
et  fructifier  en  se  créant  un  but  à  atteindre,  un  idéal  à  réaliser. 
Le  Belge  paraît  à  cet  égard  manquer  quelque  peu  d'initiative  :  il  se 
met  difficilement  en  mouvement.  Ce  qu'il  fait,  il  le  fait  bien  ;  mais 
l'esprit  d'entreprise  lui  fait  défaut.  C'est  une  lacune  que  les  institu- 
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teurs  tâcheront  de  combler  mieux  encore  que  par  le  passé  en  laissant  . 
parfois  à  Tenfant  sa  liberté  d^action,  en  rengageant  à  organiser  des 
jeui  à  la  fin  de  la  leçon  de  gymnastique,  en  Tinvitant  à  créer  des  pro- 
blèmes et  à  les  résoudre  lui-même,  à  inventer  des  dessins,  à  déve- 
lopper des  rédactions  de  son  choix;  bref,  il  Tentraînera  vers  les 
travaux  personnels.  On  pourrait  aussi  confier  de  temps  à  autre  à 
l'enfant  la  direction  d'un  travail  collectif  sous  la  surveillance  du 
maître,  d*une  besogne  quelconque  oii  il  doit  faire  preuve  d'initiative. 
Si  nous  admettons  volontiers  que  les  élèves  soient  chargés  de  certains 
travaux  de  la  classe  comme  ceux  qui  consisteraient  à  tenir  les  tableaux 
propres,  à  distribuer  les  crayons,  les  cahiers,  etc.,  nous  mettons 
cependant  cette  réserve  que  ces  occupations  soient  données  unique- 
ment dans  l'intérêt  de  l'élève  ou  de  la  classe,  et  non  en  vue  de  la  com- 
modité du  maître.  Le  principe  si  clair  de  Kant  :  «  Que  tout  ce  que  tu 
fais  le  soit  pour  l'avancement  d'autriii  »,  doit  recevoir  en  ces  occasions 
une  application  rigoureuse. 

Pourquoi  ne  conseillerions-nous  pas  à  nos  écoliers  d'excursion ner 
le  dimanche  et  les  jours  de  fête  soit  entre  eux,  soit  en  compagnie  de 
leurs  parents?  Ces  promenades  champêtres  ont  une  si  salutaire 
influence  sur  les  mœurs  paisibles  et  pures  qui  doivent  régner  dans  les 
familles  ! 

La  cinquième  qualité  qui  s'impose  pour  réussir  au  loin  est  d'être, 
au  point  de  vue  technique,  capable  ([c  faire  une  concurrence  avanta- 
geuse aux  nationaux  des  différents  pays.  Celte  considération  déborde 
du  cadre  de  notre  modeste  travail  et  ressort  de  l'étude  que  l'on  fera  de 
Tulililé  des  écoles  professionnelles.  O.  que  nous  pouvons, dire,  c'est 
que  l'enseignement  manuel,  comme  tout  ce  que  doit  connaître 
l'horame,  doit  prendre  sa  source  à  I  école  primaire;  nous  estimons 
que  l'introduction  des  travaux  manuels  dans  nos  écoles  élémentaires 
préparc  l'éducation  professionnilh  .  lout  l'homme  est  dans  l'enfant 
comme  le  chêne  est  dans  1(*  glan  I,  ei  toutes  ses  facultés,  manuelles  y 
comprises,  doivent  être  dévciopprcs  hnrmoniquement.  Ainsi  le  veut 
la  nature,  à  rencontre  de  Rousseau,  dont  l'éducation  fragmentée  n'est 
qu'une  utopie  et  une  erreur  psychologique. 

D.  —  Faut-il  faire  de  l'expansion  mondiale  un  enseignement  spécial 
ou  occfisioiuieL 

Nous  croyons  qu'il  serait  nuisible  à  l'enseignement  primaire 
d'ajouter  une  branche  de  plus  a  celles  du  programme,  déjà  peut-être 
trop  nombreuses  pour  le  temps  dont  l'instituteur  dispose.  Nous  avons 
d'ailleurs  niontré  plus  h«iut,  dans  la  partie  traitant  de  l'orientation 
nouvelle  à  donner  à  l'enseignement  normal,  qu'il  est  possible  et  suffi- 
sant d'imprimer  la  direction  spéciale  désirée  à  certains  cours  à  ensei- 
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gner^  surtout  en  géographie.  C'est  dans  le  choix  des  problèmes,  des 
dictées,  des  rédactions,  des  lectures  en  classe  et  à  domicile  que  Ton 
peut  préparer  l'esprit  de  l'élève  à  une  vocation  qui,  sans  cela,  risque- 
rait de  ne  jamais  se  révéler. 

Que  l'on  n'exagère  surtout  pas,  nous  aimons  à  le  dire  tout  de  suite, 
l'importance  à  accorder  aux  nouvelles  idées.  Il  ne  s'agit  pas  de  faire 
uniquement  de  l'expansion  mondiale  ;  on  désire  simplement  que  ce 
sujet  soit  soulevé  là  où  il  trouve  sa  place,  qu'on  Texamine  comme  une 
question  d'actualité  intéressante  de  même  qu*on  attire  l'attention  de 
l'enfant  sur  le  danger  de  se  livrer  à  la  passion  alcoolique.  Nous  revien- 
drons sur  ce  point  à  la  fin  de  notre  travail. 

E.  —  Enseignement  des  langues. 

Il  est  cependant  un  enseignement  nouveau  qui  s'impose  maintenant 
aux  populations  scolaires  :  nous  voulons  parler  de  l'enseignement  des 
langues. 

'  Si  l'on  veut  rendre  l'expansion  mondiale  plus  facilement  réalisable, 
il  faut  nécessairement  que  le  nouveau  colon  ne  soit  pas  isolé  par  la 
langue  dans  le  pays  où  il  s'implantera.  Ne  saurait-il  que  quelques 
rudiments  qu'ils  suffiraient  à  rendre  les  progrès  ultérieurs  rapides  par 
un  exercice  fréquent  indispensable.  L'essentiel  est  que  le  futur  émi- 
grant  soit  à  même  de  dire  les  choses  les  plus  nécessaires,  qu'il  sache 
se  servir  du  dictionnaire,  disposer  les  mots  en  phrases  compréhen- 
sibles et  les  débiter  avec  la  prononciation  convenable.  Qu'on  ne 
s'effraie  donc  pas  si,  après  deux  ou  trois  années  d'études,  l'enfant  ne 
sait  pas  tenir  des  discours  dans  la  langue  qu'il  étudie.  Nous  lui  don- 
nons simplement  la  clef  pour  en  connaître  davantage  et  se  tirer  d'em- 
barras le  cas  échéant.  Les  progrès  des  élèves  qui  s'appliquent  à  cette 
étude  sont  assez  satisfaisants  pour  prédire  un  succès  certains  aux  cours 
de  langues  que  certaines  administrations  communales  ont  créés  après 
les  heures  de  classe  pour  les  élèves  des  8*  et  6*  années  d'études.  Nous 
avons  dit  que  les  programmes  sont  chargés  à  l'extrême  et  qu'une 
branche  nouvelle,  si  utile  fût-elle,  ne  pourrait  trouver  place  pendant 
le  temps  des  cours-  Il  ne  reste  donc  qu'à  créer  ces  cours  spéciaux  après 
les  heures  de  classe.  Nous  émettons  l'espoir  que  le  Gouvernement 
encouragera  et  soutiendra  par  des  subsides  généreux  une  institution 
qui  facilitera  aux  Belges  l'établissement  à  l'étranger  et  mettra  dans 
leurs  mains  une  arme  de  plus  pour  lutter  victorieusement  contre  la 
concurrence  des  autres  nationaux. 

Ici,  une  question  subsidiaire  se  pose.  Quelle  langue  convient-il  d'ap- 
prendre aux  enfants,  en  nous  plaçant  au  point  de  vue  de  l'émigra- 
tion? Il  est  clair  que  si  l'on  savait  dans  quelle  partie  du  monde  notre 
concitoyen  s'établira,  il  conviendrait  de  lui  apprendre  surtout  la 
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langue  dominante  parmi  ceux  avec  qui  il  sera  en  relations  étroites  : 
c'est  une  certitude  qu'on  ne  peut  malheureusement  avoir.  Il  est  dès 
lors  préférable  de  porter  notre  attention  vers  les  langues  des  grandes 
nations  qui  nous  entourent  comme  l'allemand,  l'anglais,  et  aussi  le 
flamand.  L*étude  d*unc  langue,  d'ailleurs,  prépare  notre  «sprit  à  s'en 
assimiler  d'autres  qui  seraient  à  un  moment  donné  plus  utiles  :  il  est 
remarquable  que  nos  aptitudes  se  développent  dans  ce  sens  avec  une 
étrange  facilité.  Aussi  qu'on  nous  permette  de  dire  toute  notre 
pensée  :  il  nous  paraît  possible  et  nécessaire  d'apprendre  dès  le  début 
les  rudiments  de  plusieurs  langues  étrangères  à  la  fois  à  l'enfant. 

Voici  les  considérations  qui  nous  portent  à  émettre  une  idée  quelque 
peu  hardie. 

Il  n'est  pas  indispensable,  comme  nous  Tavons  développé  précé- 
demment, que  nos  élèves  sachent  parler  couramment  la  langue  qu'ils 
étudient.  Du  moment  qu'ils  puissent  entrer  en  relations  sommaires 
avec  l'étranger  et  apprendre  ensuite  par  eux-mêmes,  le  but  est  atteint. 
Les  élèves  arriveraient  d'ailleurs  difficilement,  avec  les  seules 
ressources  du  cours,  à  s'exprimer  avec  aisance  dans  la  langue  étudiée. 
Il  leur  faudrait,  pour  arriver  à  cet  idéal,  un  séjour  prolongé  dans  un 
milieu  où  l'on  ne  parlerait  que  la  langue  étrangère,  c'est-à-dire  dans 
le  pays  même.  Les  chances  de  pouvoir  se  servir  d'une  langue  seraient 
incomparablement  plus  grandes  pour  le  futur  émigrant  et  le  choix 
des  contrées  où  il  pourrait  s'implanter  grandirait  en  proportion. 

Le  public  est  absolument  conquis  à  la  nécessité  de  l'étude  des 
langues.  Tout  le  monde  comprend  que  l'avenir  appartient  à  ceux  qui 
peuvent  joindre  à  leurs  facultés  techniques  la  connaissance  d'une  ou 
de  plusieurs  langues  étrangères.  On  cite  à  l'envi  un  nombre  infini 
d'exemples  où  les  brillants  emplois  ont  été  octroyés  surtout  grâce  à 
cet  avantage  précieux.  Aussi  les  cours  privés  et  particuliers,  et  notam- 
ment ceux  organisés  par  les  administrations  communales  depuis  plu- 
sieurs années  ont-ils  obtenu  un  succès  extraordinaire  qui  s'affirme 
définitivement  et  ne  fait  qu'augmenter. 


Méthode. 

Le  moment  où  l'enfant  d'ouvrier  surtout  peut  étudier  est  court. 
Aussi  faut-il,  dans  renseignement  d'une  langue  étrangère  à  l'école 
primaire,  faire  vite  et  bien.  Les  parents  et  les  enfants  se  prêtent  à  de 
grands  sacrifices  pour  ne  pas  désirer  en  abréger  la  durée.  C'est  pour- 
quoi l'on  doit  adopter  une  méthode  qui  conduise  rapidement  au  but, 
c'est-à-dirci  en  un  mot,  que  le  but  utilitaire  doit  passer  avant  le  but 
éducatif. 
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La  méthode  pofte  sur  cinq  ordres  de  connaissances  :  l**  sur  celles 
qui  dépendent  de  la  vue  :  la  lecture  et  l'écriture  ;  3^  sur  celles  qui 
dépendent  de  l'ouïe  :  la  compréhension  du  langage  d*autrui  ;  3*  sur 
celles  qui  dépendent  du  langage  :  exercices  de  langage  ;  4''  sur  celles 
qui  dépendent  de  la  mémoire  :  l'accumulation  des  matériaux  c'est- 
à-dire  des  mots  et  des  expressions  à  retenir  purement  et  simplement  ; 
5®  sur  celles  qui  dépendent  de  la  grammaire  :  la  coordination  de  ces 
matériaux  en  phrases  compréhensibles. 

1.  La  lecture.  —  L'enfant  doit  arriver  a  pouvoir  lire  un  texte 
imprimé  et  un  texte  manuscrit  car,  s'il  se  trouve  sur  une  terre  étran- 
gère plus  tard,  il  recevra  vraisemblablement  des  imprimés  et  des 
lettres  à  déchiffrer;  il  faut  donc  qu'il  apprenne  à  lire  les  uns  et  les 
autres.  Evitons  la  voie  où  s'est  engagé  renseignement  moyen  qui 
s'obstine,  malgré  les  courants  contraires  de  l'opinion  publique,  à  tra- 
duire des  contes  à  dormir  debout.  Traduisons  les  journauxi  les  pros- 
pectus, des  écrits  commerciaux,  des  lettres,  des  comédies  en  prose  les 
plus  banales  possible  pourvu  que  le  dialogue  en  soit  vif  et  alerte.  Ne 
voit-on  pas  de  ces  grands  jeunes  gens  qui,  bien  loin  dans  leurs  études 
moyennes,  ne  savent  pas  demander  un  peu  de  sel  ou  une  tranche  de 
pain  à  table  d'hôte  dans  une  langue  qu'ils  ont  étudiée  de  nombreuses 
années;  ils  sauront  par  cœur  réciter  des  poésies,  qui  sont  certes  des 
chefs-d'œuvre  dans  la  littérature  étrangère  ;  mais  ils  seront  très  embar- 
rasses pour  demander  leur  chemin  aussitôt  la  frontière  dépassée.  Nous 
savons  ce  qu'on  va  nous  objecter  :  l'étude  d'une  langue  secondaire, 
comme  celle  de  toutes  les  autres  branches,  n*est  qu'un  instrument 
précieux  de  culture  générale  des  facultés.  Le  but  est  noble  certaine- 
ment ;  mais  mettre  nos  jeunes  gens  en  état  plus  tard  de  combattre 
victorieusement  pour  le  pain  quotidien  en  est  un  autre  qui  n'est  pas 
moins  digne  d'attention,  et  l!un  ne  doit  pas  être  sacrifié  à  l'autre.  Il 
est  même  possible  de  les  concilier  et  de  les  unir  étroitement  pour  con- 
tribuer ensemble  au  double  développement  général  et  pratique  de 
l'individu. 

La  lecture  à  haute  voix,  est  aussi  importante,  en  ce  qu'elle  exerce 
l'oreille  en  même  temps  que  les  yeux  et  la  langue.  Si  lenfant  comprend 
très  bien  ce  qu'il  lit,  la  lecture  à  haute  voix  est  un  des  plus  riches  et 
des  plus  féconds  exercices. 

2.  L'écriture.  —  La  faculté  d'écrire  une  langue  étrangère  est  certai- 
nement nécessaire  à  acquérir,  surtout  la  langue  allemande,  là  où  les 
caractères  sont  différents  des  nôtres.  Mais  il  convient  de  lie  pas 
exagérer  l'importance.  Cependant,  écrire  les  mots  est  le  seul  bon 
moyen  de  bien  les  retenir.  Prononcez  un  mot,  un  grand  nombre  de 
fois  ;  l'enfant  le  saisira  difficilement,  écrivez-le  une  fois  au  tableau  ou 
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qu'il  l'écrive  lui-même,  aussitôt  le  mot  se  grave  dans  sa  mémoire  .pour 
longlemps. 

Nous  considérons  donc  l'écriture  comme  un  moyen  mnémotech- 
nique pour  emmagasiner  les  mots  dans  Tesprit.  Nous  ne  comprenons 
pas  une  méthode  qui  proscrirait  absolument  ce  puissant  moyen 
d  acquérir  de*;  matériaux  nécessaires  à  la  construction  des  phrases  et 
par  conséquent  de  notre  langage.  Celui  qui  connaît  beaucoup  de  mots 
et  crespressions  saura  bien  plus  facilement  comprendre  le  langage 
d'autrui  et  mieux  traduire  que  celui  qui  ne  possédera  qu  un  vocabu- 
laire restreint  etnu<ageux  acquis  uniquement  par  la  conversation.  Les 
vocables  retenus  par  cette  méthode  défectueuse  n'ont  dans  la  mémoire 
qu'un  contour  vague,  indécis,  ce  qui  en  amène  aisément  la  disparition 
et  Toubli. 

3.  Le  langage.  —  a)  Le  langage  est  sans  contredit  l'élément  essen- 
tiel du  cours,  celui  qui  doit  prendre  la  meilleure  part  de  l'attention 
du  maître.  C'est  par  le  langage  du  professeur  et  des  élèves  eux-mêmes 
que  ceux-ci  s'habitueront  l'oreille  à  saisir  le  sens  des  phrases  pro- 
noncées. Personnellement,  il  nous  a  été  plus  difficile  de  comprendre 
le  langage  d'autrui  que  de  parler  ;  aussi  les  exercices  de  conversation 
seront-ils  nombreux. 

b)  L'autre  exercice  qui  dérive  du  langage  est  celui  qui  consiste  à  faire 
parler  les  élèves  :  exercice  délicat  et  pénible,  quoique  intéressant. 
Inutile  d'insister  sur  l'importance  primordiale  de  cette  habitude 
à  faire  prendre;  on  étudie  une  langue  vivante  pour  apprendre  à  la 
parler  :  c'est  là  le  but  essentiel.  Or,  pour  apprendre  à  parler,  il  faut 
beaucoup  parler.  Aussi  est-il  désirable  d'avoir  un  nombre  d'élèves 
restreint  aux  cours  de  langues,  sinon  plusieurs  d'entre  eux  n'auront 
prononcé  que  quelques  mots  pendant  toute  une  séance,  ce  qui  est 
insuffisant  pour  atteindre  le  but  qu'on  poursuit. 

Sur  quels  sujets  convient-il  de  parler?  Nous  touchons  ici  au  pro- 
gramme du  cours.  D'abord  sur  les  morceaux  de  lecture  parce  que  l'en- 
fant a,  à  sa  Dortée,  les  éléments  pour  former  ses  [réponses.  Mais  il 
faut  aussi  qu'il  apprenne  à  chercher  dans  sa  mémoire  les  mots  dont  il 
â  besoin  :  il  y  a  là  une  faculté  spéciale  faite  de  substilité,  d'adresse  et 
de  promptitude  qu'il  doit  posséder.  Les  mots  seront  tellement  bien 
assimilés  qu'ils  se  présenteront  à  l'esprit  aussi  rapidement  que  la 
pensée  elle-même  et  la  langue  doit  pouvoir  se  mettre  immédiatement 
et  docilement  au  service  de  cette  double  opération. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  faut  souvent  questionner  l'enfant  à  Timpro- 
vistc  sur  des  sujets  étudiés  précédemment,  mais  qu'on  n'a  pas  répétés 
à  la  leçon.  L'élève  est  ainsi  forcé  de  faire  des  efforts  de  mémoire  pour 
retrouver  des  mots  qui  ont  été  sus  et  de  les  arranger  alors  en  petites 
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phrases.  C'est  rexercdce  qu'on  est  obligé  de  faire  constamment  quand 
on  parle  une  lan^e  étrangère. 

11  faut  principalement  choisir  les  sujets  de  conversation  parmi  ceux 
des  conversations  habituelles  de  la  vie  :  le  temps,  les  vêtements,  les 
objets  de  la  maison,  la  station,  le  voyage,  le  boire  et  le  manger  et  ne 
pas  surtout  oublier  les  mille  expressions  qu'on  emploie  couramment, 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  livres  et  sans  la  connaissance  desquelles 
on  comprend  difficilement  le  langage  usuel. 

Qu'importe  de  savoir  discourir  sur  les  tribulations  d'un  héros  quel- 
conque grec,  romain  ou  même  moderne  si  l'on  ne  sait  pas  comprendre 
son  voisin  qui  parle  des  choses  les  plus  élémentaires  de  Texistence? 

4.  Vétude  de  mémoire.  —  L'étude  d'une  langue  étrangère,  en  se 
plaçant  sur  le  terrain  exclusivement  pratique,  n'est  en  somme  qu'une 
acquisition  de  mots  et  d'expressions  :  c'est  le  fondement  même  du 
cours.  Si  l'enfant  n'a  pas  collectionné  bon  nombre  de  vocables  dans 
sa  mémoire,  il  lui  sera  impossible  et  de  traduire  et  de  comprendre  et 
de  former  la  moindre  phrase.  Sans  cette  préparation  indispensable, 
c'est  Je  néant  dans  le  cerveau  et  du  néant,  nous  ne  saurions  rien  tirer, 
^on  seulement,  il  est  nécessaire  qu'il  connaisse  beaucoup  de  mots, 
mais  il  est  au  moins  aussi  nécessaire  qu'il  retienne  une  quantité 
d'expressions  usuelles.  Il  y  a  dans  le  langage  courant,  une  centaine  de 
phrases  stéréotypées  qui  reviennent  à  chaque  instant  et  finissent  par 
se  transformer  en  idiotismes  tellement  elles  sont  abrégées  :  elles 
forment  la  trame  de  la  conversation.  Les  auteurs  de  manuels  classiques 
semblent  ne  pas  s'en  apercevoir  et  l'ignorance  de  ces  formules 
arrêtent,  sans  qu'on  s'en  doute,  les  progrès  de  bien  des  jeunes  gens 
qui  apprennent  une  langue  pour  la  parler. 

Avant  d'abandonner  ce  point  de  la  méthode,  nous  insisterons  sur 
l'absolue  nécessité  de  la  répétition.  C'est  bien  ici  que  s'applique  cette 
règle  pédagogique  qu'il  faut  avoir  oublié  sept  fois  pour  savoir  enfin 
d'une  façon  définitive.  Lorsqu'une  série  de  mots  a  été  bien  étudiée,  il 
faut  y  revenir  sans  cesse  en  les  présentant  adroitement  dans  d'autres 
sujets  de  conversation  pour  ne  pas  lasser  la  patience  de  nos  jeunes 
auditeurs.  Un  mot  ou  une  série  de  mots  abandonnés  pendant  un  cer- 
tain temps  sans  avoir  été  complètement  assimilés  sont  irrémédiable- 
ment perdus. 

5.  La  grammaire.  —  Nous  arrivons  aux  connaissances  qui  dépen- 
dent de  la  grammaire,  tant  décriées  et  tant  méprisées  de  nos  jours. 
Notre  avis  est  que  les  règles  de  grammaire  sont  nécessaires.  On  pré- 
tend pouvoir  enseigner  une  construction  correcte  des  phrases  unique- 
ment par  le  langage  continu,  par  une  conversation  ininterrompue, 
sans  avoir  recours  aux  règles  de  grammaire.  On  appelle  cela  l'ensei- 
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pemcnt  materoel  parce  que  la  mère  apprend  comme  eu  se  jouant  à 
son  enfaut  l'emploi  des  règlea  grammaiicales  les  plus  complexes.  Avi'c 
cette  méthode  naturelle,  aucune  langue  ne  serait  difficile  pou'f  hoh 
élèves;  aucun  obstacle  n'arrêterait  leurs  progrès  étonnants,  oertain^^ 
Le  fait  est  que  c'est  une  merveille  d'entendre  un  enfant  de  9  ans 
employer  imperturbablement  les  cas  les  plus  difficiles  des  décliaaîspns 
allemandes,  par  exemple,  les  germanismes  les  plus  coniraires  au  génie 
(le  notre  langue.  Ceci  prouve  tout  simplement  la  puissance  de  l'^ner- 
cice.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  l'enfant  ne  suit  pas  tant  do  choses 
qu'on  pourrait  le  eroire  quand  on  l'entend  parler.  Les  mots  et  les 
expressions  qu'il  connaît  par  cœur,  à  force  de  les  avoir  entendus  de 
soo  entourage,  ne  portent  que  sur  quelqnes  sujets  toujours  les  ménies. 
Qu'il  ait  à  exprimer  ses  idées  sur  un  sujet  quelque  peu  inconnu,  il  sira 
bien  embarrassé  de  constituer  par  lui-même  une  petite  phrase.  Si  ou 
collectionnait  les  matériaux  qu'il  emploie,  on  serait  étonné  de  leur 
pauvreté  comparativement  à  l'effet  produit.  Ses  connaissances  sont  en 
tout  cas  insuffisimtes  pour  parer  aux  uilcessités  Je  langage  d'une  per- 
sonne  adulte.  Cette  méthode  maternelle  qui  convient  admirablement  à 
l'esprit  encore  peu  formé  du  tout  petit  enfant,  qui  est  conforme  i  SA 
oatiure  débile,  rendrait  les  progrés  trop  lents  che»  nos  élèves  qui  n*on( 
pas  de  temps  à  perdre.  Mais  il  est  un  défaut  plus  grave  encore.  Com** 
bien  de  temps  ne  faut-il  pas  à  l'enfant  pour  acquérir  som  pe^t  ba^iag^  I 
De  longues  années  de  langaga  continu,  inecsssMQl.  L'enfant  parle  toute 
la  journée  :  nos  élèves  n'ont  que  qutrlques  beures  i  consacrer  à  cet 
exercice.  La  méthode  applicable  dans  un  eus  ne  peut  Tétru  dans  l'autre. 
Avant  que  l'enfant  ne  connaisse  bien  un  mot,  une  expression,  une 
simple  proposition,  que  de  fois  ne  les  lui  a-t-ou  pas  répétés!  Ce  n'est 
certes  pas  en  une  fois,  ni  en  deux  que  nos  élèves  retiendront  un  mot, 
une  r^le,  mais  après  quelques  exercices,  la  connaissance  aura  bien 
pénétré  dans  son  esprit  et  sera  définitivement  acquise. 

Il  faut  donc  enseigner  un  peu  de  grammaire  :  évitoiis  seulement 
l'abus.  Choisissons  les  règles  principales,  les  plus  indispensables  et 
consacrons  le  plus  de  temps  possible  aux  exercices  de  langage. 

Marche. 

Voici  la  marche  que  nous  adoptons  volontiers  dans  une  série  de 
leçons  ; 

Nous  condensons,  dans  un  petit  texte,  les  mots  et  ks  expressions  les 
plus  usuels  sur  un  sujet  banal  comme  le  boire  et  le  manger.  Le  texte 
est  éerit  au  tableau  par  le  maître,  en  même  temps  que  par  les  élèves, 
dans  les  cahiers.  11  est  ensuite  lu,  traduit.  Chaque  mot  est  soigneuse- 
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ment  étudié,  analysé  étymologiquement  et  grammaticalement,  à  côté 
des  noms  au  singulier  figurent  leurs  formes  plurielles  ;  près  des  verbes 
se  trouvent  les  conjugaisons  en  étendant  les  difficultés  au  fur  et  à 
mesure  que  le  cours  avance  ;  nous  donnons  quelques  idiotismes  en  les 
faisant  appliquer  aux  circon'stances  différentes.  Après  cette  étude 
assez  pénible  mais  indispensable,  l'enfant  s'habitue  à  traduire  le  texte 
et  surtout  s'applique  à  l'exercice  contraire,  c'est-à-dire,  qu'il  traduit 
le  morceau  écrit  en  français  dans  la  langue  étrangère;  il  fait  ainsi  un 
thème  soigneusement  préparé,  moyen  puissant  dont  se  servit  avec 
succès  Ascham,  chargé  d'apprendre  le  latin  à  la  reine  Elisabeth.  Tous 
ces  exercices  ne  sont  que  préliminaires  à  l'exercice  de  langage  pro- 
prement dit.  Nous  commençons  alors  à  poser  des  questions  orales  sur 
le  texte;  les  élèves,  en  général,  n^éprouvent  pas  de  difficultés  à  répon- 
dre car  nous  leur  avons  donné  les  éléments  des  réponses  :  ce  n'est 
plus  qu'un  travail  de  mémoire  et  d'arrangement  des  mots  connus 
dans  des  phrases  convenables.  Aussi  avons-nous  remarqué  que  nos 
écoliers  prennent  un  goût  prononcé  pour  les  leçons  de  langage.  Ils 
questionnent  à  leur  tour  et  leurs  condisciples  répondent.  Il  s'établit 
dans  la  classe  une  animation  et  une  émulation  qui  contribuent  singu- 
lièrement aux  progrès.  Pas  n'est  besoin  que  Télève  connaisse  beau- 
coup de  mots  pour  prendre  part  à  la  conversation,  car  sur  une  phrase 
donnée,  on  peut  varier  les  questions  presqu'à  l'infini  et  y  faire  entrer 
des  connaissances  acquises  dans  les  leçons  précédentes. 

Après  l'étude  d'un  sujet,  nous  faisons  régulièrement  une  répétition 
générale  au  moyen  d'un  texte  nouveau. 

F.  —  Les  musées. 

Il  nous  reste  un  dernier  point  à  examiner,  intéressant  directement 
tout  le  personnel  enseignant  des  écoles  primaires  :  nous  voulons 
parler  des  musées  en  général  et  des  musées  scolaires  en  particulier, 
en  ce  qui  concerne  surtout  la  contribution  qu'ils  peuvent  apporter  à 
la  préparation  des  esprits  de  nos  élèves  à  l'expansion  mondiale. 

U  est  certain  que  l'enseignement  primaire  reposera  entièrement  dans 
un  avenir  prochain  sur  l'intuition.  Tous  les  objets  dont  on  parle  en 
classe  ou  leur  représentation  seront  mis  un  jour  à  profusion  sous  les 
yeux  des  élèves.  Par  quel  moyen  ce  beau  rêve  se  réalisera-t-ii  ?  C'est  le 
secret  des  futures  générations.  En  attendant,  nous  possédons  les 
collections  scolaires  et  les  musées  publics. 

1.  CoUeelùms  scolaires.  —  Elles  sont  de  deux  sortes  :  a)  celles  qui 
sont  la  propriété  de  l'école  et  de  l'administration  communale;  b)  celles 
qui  constituent  l'œuvre  du  maître  et  sa  propriété.  Il  serait  à  désirer 
que  les  communes  fournissent  aux  écoles  des  échantillons  des  produc- 
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lions  Qatorelles  et  des  produits  industriels,  ainsi  que  des  tableaux 
représentant  des  vues  des  pays  od  nos  futurs  expatriés  pourraient 
avoir  la  légitime  ambition  de  s'implanter.  D'un  autre  côté,  nos 
maîtres  sauraient  enrichir  leurs  collections  de  documents  intéressants 
à  renseignement  des  nouvelles  matières.  Nous  l'avons  démontré,  on 
ne  peut  exiger  beaucoup  dans  cet  ordre  d'idées;  mais  le  peu  qu'on 
fera  profitera  à  tous. 

i  Musées  publics.  —  Les  musées  publics  offrent  des  collections 
plus  complètes,  plus  intéressantes  de  produits  exotiques.  On  y  con- 
duira lei  élèves,  mais  en  ayant  soin  de  donner,  dans  ses  leçons  prépa- 
ratoires, des  explications  suffisantes  pour  mettre  les  jeunes  visiteurs  à 
même  de  tirer  parti  de  leur  visite.  C'était  un  des  moyens  que  préco- 
nisait le  puissant  Rabelais  pour  développer  les  facultés  et  les  connais- 
sances de  son  élève  ;  il  le  conduisait  partout,  le  faisait  assister  aux 
leçoDs  publiques,  aux  plaidoyers,  aux  prêches,  lui  faisait  visiter  les 
ateliers,  les  menait  aux  herborisations  par  monts  et  par  vaux,  lui 
permettait  de  crier  à  pleins  poumons,  le  plaçait  tous  les  matins  devant 
le  ciel  et  ses  merveilles. 

Rien  ne  frappe  davantage  l'esprit  des  enfants  que  de  voir  les  objets 
dont  on  a  parlé;  leurs  idées  prennent  plus  de  consistance  en  s'adaptant 
à  des  formes  saisies  par  leurs  sens.  La  loi  du  contraste  et  des  différences, 
si  bien  mise  en  lumière  par  le  pédagogue  Bain,  reçoit  ici  une  applica- 
tion lai^e  et  féconde.  Les  notions, en  même  temps  qu'elles  se  précisent 
nettement,  s'enrichissent  de  mille  détails  que  donne  un  coup  d'œil 
attentif;  les  conceptions,  devenues  concrètes,  prennent  chacune  une 
vie  propre  dans  l'imagination  en  travail.  Rien  n'est  plus  recomman- 
dable  que  cet  intéressant  et  instructif  autant  qu'amusant- moyen  d'in- 
struction. Malheureusement,  ces  visitçs  à  Textérieur  des  écoles  ont 
de  multiples  inconvénients  qui  ne  les  font  adopter  qu'avec  discrétion. 
Elles  demandent  un  déplacement  parfois  considérable  d'un  grand 
nombre  d'élèves,  engagent  dans  des  proportions  inquiétantes  la  res- 
ponsabilité de  l'instituteur,  exigent  un  temps  trop  long  par  suite  des 
préparatifs  et  du  chemin  à  parcourir.  Pour  les  instituteurs  dont  les 
écoles  se  trouvent  loin  des  villes,  ce  projet  est  impraticable. 

Aussi  préférerions-nous,  sans  vouloir  proscrire  cependant  les  visites 
aux  musées,  les  séances  de  projections  lumineuses  pour  les  raisons 
que  nous  avons  exposées. 

Pour  terminer  ce  travail  pédagogique  sur  l'expansion  mondiale, 
nous  examinerons  trois  questions  qull  aurait  été  difficile  d'incor- 
porer au  plan  que  nous  avons  cru  devoir  suivre  sans  en  altérer  la 
clarté. 
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G.  —  L'enseignement  des  nouvelles  maHër^  et  la  nouvelle  Éendance  de 
Péducati&n  dùivent-Us  Are  proscrits  des  écoles  de  filles  î 

Nous  croyons  qu'il  faut  aussi  enseigner  d&U3  Jeâ  écoles  de  filles  les 
matières  ilouTclles  ayant  trait  à  l'expansion  mondiale  et  que  de  plus 
ii  est  tout  aussi  important  que  potzr  les  garçons  d'imprimer  à  leur 
éducation  le  caractère  nouveau  conforme  au  but  poursuivi. 

En  effet,  ces  jeunes  filles  ne  seront-elles  pas  un  jour  les  compagnes 
denosliardis  émigrants;  conunetelles,n'auront-ellespasàpartagerleurs 
fatigues,  leurs  difficultés  et  les  dangers  courus  ;  n'intervieudront-elles 
pas  dans  les  décisions  de  leurs  maris?  Si  elles  ne  sont  pas  persuadées 
des  avantages  et  de  la  grandeur  de  l'entreprise,  ne  s'opposeront-elles 
pas,  avec  leur  puissance  si  souvent  souveraine,  aux  projets  les  mieux 
conçus,  les  mieux  raisonnes?  Certes,  il  n'est  pas  nécessaires  qu'elles 
soient  aussi  bien  préparées  que  les  garçons  à  leur  nouveau  rôle  éven- 
tuel ?  mais  elles  doivent  l'être  dans  une  certaine  mesure. 

Quand  elles  seront  mères  surtout,  elles  auront  une  influence  plus 
grande  encore  sur  la  résolution  de  leurs  enfants  dont  le  désir  ardent 
sera  de  partir  et  de  porter  au  loin  la  renommée  de  notre  industrie.  Au 
lieu  de  s  abandonner  à  des  sentiments  d'égoïsme  et  de  tendresse  trop 
vite  alarmée,  nous  aimerions  à  les  voir  fortes  et  fières  de  la  virilité  et 
de  la  belle  audace  de  leurs  fils.  Cet  état  d'âme  a  aussi  besoin  d'être 
préparé. 

Nous  sommes  persuadé  que  la  préparation  de  lu  jeune  fille  sera 
moins  longue  et  exigera  moins  d'efibrts  que  celle  de  nos  jeunes 
hommes,  car  on  trouve  chez  la  femme  des  sources  inépuisables 
d'enthousiasme  et  d'admiration  pour  les  grandes  et  vastes  entreprises. 
Nul  être  plus  qu'elle  n'est  sensible  aux  projets  qui  rapportent  gloire  et 
honneur  :  c'est  une  puissance  morale  qu'il  serait  puéril  de  dédaigner. 

H.  —  N^est-il  pas  te^nps  qu'on  s'arrête  enfin  dans  la  voie  que  fn*enuent 
Us  auiorités  scolaires  d'introduire  sans  cesse  de  nouvelles  matières 
d'enseignement  dans  nos  programmes  et  de  nouveaux  courants  dans 
l'éducation  de  nos  enfants?  Les  programmes  ne  sont-ils  déjd  pas  trop 
chargés  de  matières  qui  nont  quun  rapport  relativement  éloigné  avec  les 
connaissances  qui  devraient  à  elles  seules  former  le  fondement  immuable 
de  (instruction  élémentaire  ? 

A  chaque  nouveauté  qui  cherche  une  place  dans  nos  préoocapatious 
pédagogiques,  nous  entendons  cette  éternelle  objection  :  Encore  du 
nouveau!  Les  programmes  craquent  sous  le  poids  de^  «ncieuues 
matières  et  l'on  veut  en  ajouter  de  nouvelles  !  On  veut  augmeaier  notre 
tache  déjà  presque  irréalisable  !  Pourquoi  ces  changements  incessants 
dans  les  directions  imprimées  à  notre  enseignement  primaire  ?  Ken 
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a-ton  pas  encore  établi  le  fondement  définitif?  On  se  sent  vraiment 
tout  d^rienté  ^ar  Ces  courants  nouveaux,  qui  entraînent  les  esprits 
vers  des  buts  si  divers,  si  diS<^rents.  A  peine  sommes-nous  remis  d'une 
innovation,  qu'une  autre,  immédiatement  après,  vient  bouleverser  de 
nouveau  nos  idées,  nos  programmes,  nos  horaires.  La  bonne  marche 
calme,  sereine,  tranquille  de  nos  cours  souffre  de  ces  révolutions  qui 
se  suivent  coup  sur  coup. 

Voyons  ce  qu'il  y  a  de  raisonnable  dans  ces  critiques  pleines 
d'amertume. 

a)  On  craint  surtout  les  nouveautés.  On  est  bousculé  dans  ses  habi- 
tudes, dans  son  petit  train-train  de  tous  les  jours.  On  désirerait  le 
travail  monotone  et  faire  demain  comme  on  a  fait  la  veille.  Il  est  si 
doux  de  s'abandonner  à  laimable  routine  qui  vous  berce  mollement 
d«  son  refrain  endormant. 

Cependant  si  on  réfléchissait  que  ces  changements  sont  précisément 
la  condition  essentielle  de  tout  progrès  et  qu'une  habitude  n'est 
admissible  qui  si  elle  a'empéche  pas  toute  transformation  vers  le 
mieux,  on  deviendrait  plus  patient  devant  les  essais  et  les  projets 
nouveaux  des  autorités  scolaires.  Certes,  on  peut  s'engager  dans  une 
fausse  route;  une  expérience  peut  avorter  :  mais  l'enseignement  qui  se 
dégage  d'un  essai  infructueux  contribue  tout  autant  peut  être  qu'une 
réassîte  |.arfaite  à  l'avancement  des  idées.  N'est-ce  pas  d'essais  répétés, 
d'expériences  renouvelées  dans  tous  les  champs  de  l'activité  humaine 
que  le  bonheur  relatif  dont  nous  jouissons  actuellement  s'est  peu  à 
peu  établi  au  sein  des  sociétés  civiles?  Nous  profitons  des  efforts  inlas- 
sables de  nos  devanciers,  de  leurs  recherches  infatigables,  pourquoi 
Youdrions-nous  nous  endormir  et  nous  engourdir  dans  les  progrès 
acquis?  Nous  devons  à  notre  tour  chercher  avec  ardeur  et  confiance 
les  changements  vers  le  mieux,  multiplier  nos  essais  et  nos  expériences 
pour  joindre  à  l'héritage  que  nous  ont  laissé  ceux  qui  nous  ont  précé- 
dés les  fruits  de  notre  labeur  et  de  nos  initiatives  pour  ceux  qui  nous 
suivront.  Nous  ne  sommes  pas  tous  des  génies,  mais  le  peu  que  chacun 
fait  multiplié  par  le  nombre  d'êtres  qui  travaillent  produit  un  résultat 
certainement  appréciable.  Accueillons  au  contraire  les  projets  nou- 
veaux avec  bienveillance,  essayons  sincèrement  de  les  réaliser  dans  la 
mesure  de  nos  moyens  et  lorsque  nous  aurons  acquis  une  conviction, 
disons-la  franchement,  sans  acrimonie. 

b)  On  dit  aussi  les  programmes  déjà  bien  chargés,  bien  lourds.  C'est 
très  vrai,  sans  être  grave.  Mais  qu'on  veuille  bien  remarquer  qu'il  ne 
s'agit  pas  d'introduire  une  nouvelle  branche  qui  exigerait  sa  place  à 
l'horaire.  Nous  demandons  simplement  que  les  maîtres  donnent  au 
cours  de  géographie,  un  aspect  nouveau  et  qu'occasionnellement,  dans 
les  autres  branches,  on  parle  du  sujet  à  l'ordre  du  jour  comme  on 
parle  de  ralcool. 
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N'exagérons  donc  rien  ;  on  ne  doit  pas  faire  que  de  l'expansion  mon- 
diale :  là  n'est  pas  l'idée  des  promoteurs  du  mouvement. 

Au  lieu  de  donner  des  dictées,  des  problèmes,  des  rédactions,  etc., 
sur  des  sujets  indifférents  parfois  aux  enfants,  choisissons-en  quel- 
ques-uns traitant  à  la  colonisation,  de  l'établissement  de  nos  nationaux 
en  pays  étrangers.  Ce  n'est  certes  pas  une  utopie. 

D'aucuns  se  plaignent  que  les  leçons  de  dictées  se  passent  en  expli- 
cations et  que  les  élèves  ont  une  orthographe  déplorable;  mais  alors, 
que  l'instituteur  explique  la  dictée  dans  une  leçon  de  lecture  et  que  la 
leçon  destinée  à  la  dictée  soit  consacrée  uniquement  à  la  dictée. 

Il  n'est  d'ailleurs  pas  nécessaire  de  donner  aux  explications  une 
étendue  exagérée.  Restons  à  cet  égard  dans  de  modestes  limites.  11 
suflSt  parfois  d'avoir  déposé  un  germe  de  réflexion  pour  que  plus  tard 
sous  la  lumière  féconde  de  l'expérience,  il  se  mette  à  se  développer 
sans  autre  excitant. 
•  . 

I.  —  Il  est  déHrable  qu'à  côté  des  avantages  que  Fexpatriépeut  retirer 
de  l'établissement  à  Vitranger^  il  soit  fait  un  tableau  réel  des  difficultés, 
des  dangers,  des  mille  contrariétés  des  lointaines  entreprises. 

Lorsque  nous  parlerons  à  nos  élèves,  surtout  aux  adultes,  de  la  pos- 
sibilité de  se  créer  une  carrière  avantageuse  par  l'émigration,  nous 
aurons  soin  de  mettre  en  regard  de  la  grandeur  et  des  profits  à  retirer 
des  entreprises  lointaines  les  risques  et  les  périls  que  l'on  peut  courir, 
tout  en  indiquant  cependant  les  meilleurs  moyens  de  s'en  prémunir, 
soit  par  l'hygiène,  soit  par  les  qualités  morales,  soit  de  toute  autre 
manière.  Agir  autrement  serait  ^rer  leur  inexpérience. 

On  ne  doit  pas  craindre  au  contraire  d'insister  sur  ce  point  qu'il  faut 
surtout,  pour  réaliser  ces  hardis  projets,  des  hommes  exceptionnelle- 
ment bien  armés  pour  la  lutte  économique.  Ces  prudentes  réserves  feront 
mieux  mûrir  les  projets  d'émigration  et  on  ne  verra  point  de  ces 
volontés  faibles  reculant  dès  les  premiers  pas  lorsque  quelques  obsta- 
cles inévitables  se  sont  trouvés  sur  leur  chemin.  On  épargnera  aux 
timorés  un  pénible  commencement  dexécution,  parfois  suivi  des 
conséquences  fâcheuses  de  tout  insuccès.  Les  forts  seuls  deviendront 
plus  forts  et  plus  fermes  dans  leur  résolution  devant  les  difficultés 
entrevues  et  prévues  et  nous  sommes  à  peu  près  sûrs  que  ceux-là 
réussiront. 
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Conclusion  . 


Nous  applaudissons  sans  réserves  à  Tœuvre  entreprise  de  proToquer 
l'initiative  de  nos  nationaijx  et  de  les  engager  hardiment  dans  la  voie 
des  fondations  exotiques.  Nous  émettons  l'espoir  de  voir  ce  mouve* 
ment  naître  peu  à  peu  et  s'accentuer  avec  vigueur  chez  notre  petit 
peuple. 

Puisse  l'appel  chaleureux  de  notre  Souverain  à  ses  sujets  vers  les 
conquêtes  pacifiques  à  l'étranger  trouver  un  écho  dans  tous  les  cœurs, 
dans  toutes  les  bonnes  volontés  et  susciter  au  sein  de  toutes  les  cou* 
ches  sociales  un  mouvement  profond  et  enthousiaste  vers  les  grandes 
entreprises  coloniales. 

Soyons  reconnaissants  à  notre  Roi  si  clairvoyant  d'avoir  montré  à 
son  peuple  des  chemins  ouverts  à  toutes  les  ambitions  légitimes,  à 
toutes  les  nobles  espérances  et  puissent  tous  ces  efforts  faire  lever  dans 
un  prochain  avenir  une  moisson  riche  et  superbe. 

Pensons  surtout  que  notre  dévouement  à  cette  grande  cause  con- 
tribuera à  la  grandeur  et  à  la  prospérité  de  notre]patrie  et  au  bonheur 
de  ses  enfants. 

Liège,  mai  190o.  Piebre  Fraikin. 
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Voorbereidend  Werk 


tôt  de  Twcede  Opvôèdkundige  OhdérwlJierivérgad*ring  van  1905 


OPGAVE. 


Mpet  de  voorberelding  toi  de  staathulshoudkundige  uitbrei- 
dlng    van    een    land    aanvang    nemen    van    in    de    lagere 
.  sohooi? 

\^  Welke  zijn  de  krachtigste  middelen  om,  bij  de  kinderen,  de 
wilskracht  en  den  ondernemingsgeest  te  ontwikkelen  : 

a)  Loopbanen  van  uitbreiding,  waarop  de  aandacht  der  huidige 
jongelingschap  dient  getrokken  te  worden. 

b)  Middelen  om  den  lusttot  uitbreiding  in  te  boezemen. 

c)  Bijzonder  en  gelegenheidsonderwijs,  boekerijen,  voordrach- 
ten,  enz. 

i^  Door  welke  middeleh  kan  men  de  jeugd  tôt  deze  uitbreiding 
voorbereiden,  zoowel  in  de  lagere,  als  in  de  adulten  en  de  beroeps- 
scholen  : 

a)  Het  onderricht  in  de  vreemdetalen. 

b)  De  inwijding  tôt  de  buitenlandsche  koloniale  nijverhedcn  en 
ambachten. 

c)  Schoolmusea  en  musea  van  profeasioneele  kunst,  enz. 

3^  Welke  zijn  de  middelen  om  het  leerpersoneel  op  de  hoogte  le 
brengen  der  nieuwe  noodwendigheden  : 

a)  De  vorming  in  de  normaalschool. 

b)  De  vorming  der  pnderwijzers,  die  reeds  in  dienst  zijn. 
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Bet  otiderwerp  mn  dit  \n!rk,  ons  te  behRndelen  gegeyeti,  aïs  ge- 
volgaanden  tnfnîsterieêlen  omzeûdrief  van  29"MaârtIaatstleden,  is, 
in  onzen  tijd,  van  het  groolste  belang  voor  de  welvaart  en  de  toekomst 
van  ons  Yaderland  en  van  het  Belgfsche  volk. 

Het  werk  is  groot  :  over  elk  deel  is  eene  brochuùr  te  schrijven  ;  en 
devcrgunde  tijd  îs  te  kort,  omeen  voUedige  studîe  te  leveren.  Wij 
geven  dus  alleen,  wat  de  beperkte  tijdruimte  ons  toegelaten  heeft  te 
overwogen  en  te  laten  rijpen. 

De  volkeren  kunnen  niet  meer  leven,  dan  door  het  vinden  van  steeds 
grooter  en  grooter  wordende  voorwaarden  van  bestaan.  De  lust  om 
zich  nit  te  breiden,  heeft  zich  dan  ook  tôt  aile  landen  overgezet.  Bezit- 
tingen,  gelijk  Duitschland  en  Frankrijk  zoo  groot,  zijn  niet  meer  vol- 
doende;  nien  vergt  rijken  gelijk  Rusiand,  gelijk  China,  gelijk  de 
Vereenigde-Staten.  Op  dat  gebied  worden  allerwege  de  reusachtigste 
plannen  gesmeed,-  openbaar,  of  in  de  studeerkamer  van  staatsiieden 
en  diplomaten. 

Duitschland  hef^ft  zich  tenauwemood  in  Cameroon  en  Zanzibar 
gevestigd,  of  het  kijkt  naar  de  groote  meren  Tchad  en  Tanganika. 
Frankrijk,  gevestigd  in  Algérie  en  Sénégal,  droomt  van  een  West- Af ri- 
kaansch  'Rijk,  met  Tomboektoe  voor  hoofdstad.  In  Massouah  waakt 
halîê  en  hunkert  naar  grooter  gebied.  Portugal  verdedigt  met  kracht 
en  voortvarendheid  zijn  historisch  recht  op  de  landen  van  Zambeze  en 
maakt  zich  reeds  fier  over  den  begeerden  dag,  waarop  Saint-Paul  de 
Loanda  staatkundig  met  Mozambique  zal  vereenigd  worden.  Engeland, 
f^!i  gevestigd  in  Sierra-Leone,  de  Gouden  Kust,  Niger,  Perîm,  Mom- 
bas  en  de  Kaap,  heeft  reeds,  Oranje-Vrijstaat  en  Transvaal  aan  de 
dappere  Boeren  ontnomen  en  wil  met  koortsige  drift  het  reusachtig 
plan  uitvoeren,  otn  Caïro  aan  de  Kaap  te  verbinden  door  middel  van 
een  Rijk,  dat,  in  vogelvlucht,  7,500  kilometers  lengte  hebben  zon. 

De  handeisgeedt  versnelt  dagelijks  en  overal  zijnen  verbazenden 
loop  ;  ée  uitwijking  staat  aan  de  dagorde. 

Ons  Vaderlahd,  met  zijne  gedrongene  bevolking,  getijkt  een  wrieme- 
lend  mierennest,en  zal  weldra  als  een  groot  Londen  aangezien  kunnen 
worden,  vraarzich  aile  menschelijke  krachten  en  vermogens  bewegen 
en  verdrittgen.  Houdt  men  daarenboven  rekening  met  den  wonder- 
baren,  voortdurenden  aangroei  der  bevolking,  dan  is  men  weldra 
overtuigd,  dat  staathuishoudkundige  uitbrciding,  voor  ons  misschien 
meer  dan  voor  anderen,  eene  volstrekte  noodzakelijkheid  is. 

Niemand  heeft  dit  in  België  beter  voorzien  en  begrcpcn  dan  Z.  M.  de 
Koaing.  R^eds  van  toen  hij  als  kroonprins  zetelde  in  den  Senaat,  Het 
hij  geène  gelegenhcid  voorbijgaan,  om  zijnê  landgentKrten  aan  te 
sporen   tôt   ondernetningen   in  den  vreemde.   In  de  zitting  van 
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21  "^  Mari  1861,  spraak  hij  desaaiigaande  in  volgender  voege  :  «  Wat 
staat  ons  te  doen,  om  den  stoffelijken  en  zedelijken  toestand  des  lands 
tôt  den  hoogsten  trap  te  verheffen?  Volgt  hel  voorbeeld  na  uwer 
buren;  verspreidt  u  aan  de  overzijde  der  zee.  Daar  vindt  gij  kosLbare 
uitwegen  voor  uwe  voortbrengselen,  bodrijvigheid  voor  uwen  handel, 
werkzaamheid  voor  aile  krach ten,  zelfs  voor  die  welkegij  thans  niet 
kunt  benuttigen,  plaals  voor  den  overvloed  uwer  bevolking;  nieuwe 
inkomsten  voor  de  rijkskas,  die  eens  het  landsbcstuur  in  staat  zuilen 
stellen,  naar  het  voorbeeld  van  Nederland,  de  belastingen  van  het 
moederland  te  verminderen  en  eindelijk  een  zekeren  aangroei  van 
macht  met  een  aanzicnlijken  rang  te  midden  der  Europeesche 
faniilie.  » 

Deze  wijze  denkbeelden  hebbcn  den  toenmaligen  erfprins,  onzen 
huidigen  Vorst  nooit  vcrlaten.  en  *t  is  dan  ook  dank  zij  zijne  opoffe- 
rcnde  eh  overmoeibare  werking,  zijne  laaïe  voortvarendheid,  zijne 
verlichtc  bemoeiïngen  en  zijne  onver6t(X)rbarc  volharding,  dat  de 
Onafhankelijke  Congostaat  is  gosticht,  waarvan  hij,  bij  toejuiching, 
door  de  groote  Mogendheden,  toi  SoeviToin  word  aangcsleld. 

Congo  zal  vroeg  of  laat  België*s  kolonie  wordon  ;  en  wanneer  wij  van 
economische  uitbreiding  spreken  voor  onze  landgenooten,  dan  meenen 
wij  in  het  rechte  spoor  te  wezen,  wanneer  wij  bovenal  Congo  in  het 
oog  hebben.  'tis  ieders  plicht,  uit  dankbaarheid  niet  alleen,  maar  ook 
uit  belang  en  uit  vaderiandsliefde,  de  edele  pogingen  te  ondersteunen 
van  Z.  M.  Leopold  II,  die  zijn  volk  de  baan  wees  naar  ongekenden 
bloei,  en  hetzeive  begiftigde  met  een  broederland,  vier-en-tachtig  maal 
zoo  groot  als  Belgiê. 

Neen,  bij  die  aigemeene  zucht  naar  uitbreiding,  mag  ons  land  niet 
aehterwege  blijven,  het  mag  zich  niet  beperken  binnen  de  voor  hare 
inwoners  te  engegrenzen  van  hot  koninkrijk;  het  moet,  evenals  zijne 
naburen  zijne  eigene  uitbreiding  en  diensvolgens  den  voorspoed  zijner 
bevolking  betrachten,  in  de  welvaart  der  overzeesche  bezitting. 
Congo  hebbe  devoorkeur;  wij  zegden  reeds  hooger,  waarom.  Daarbij, 
door  zijnen  korten  afsland  van  Europa,  is  Congo  boven  aile  andere 
koloniên  te  verkiezen  ;  want  als  nien  bedenkt,  dat  men  van  Antwerpen 
naar  Banana  reist  in  twee-en-twinlig  dagen  tijds,  opstille  zee,  terwiji 
daarvoor  vroeger  vijftig  dagen  jjjevergd  werden,zoo  begrijpt  men  licht, 
hoe  voordeelig  de  betrekkingen  tusschen  Afrika  en  ons  Vaderland  ver- 
gemakkelijkl  zijn,  in  vorgtlijkingmet  de  reis  naar  Javaof  naar  zekere 
streken  van  Amerika,  die  soms  onze  landgenooten  verlokken.  Congo 
hebbe  de  voorkeur,  omdat  wij  de  fierheid  en  de  grootmoedigheid 
moeten  behouden,  aan  eigen  voorspoed  en  belang,  de  zedelijke  strek- 
king  te  blijven  verbinden,  een  nieuw  deel  der  menschheid  tôt  vrucht- 
bare  deelneming  aan  het  leven  der  besehaving  te  noodigen,  wat  wel  de 
edelste  zending  is,  die  een  volk  op  zich  kan  nemen. 
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Door  de  wonderen  van  vernuft  en  kunde,  door  onze  landgenooten, 
in  eeoige  jaren  lijds,  in  Congo  verricht,  is  ons  land  de  wereld 
door  in  hoog  aanzien  geklommen,  en  hceft  het  eenen  benijdens- 
waardigen  naam  veroverd.  «  Indien  de  nogerrassen  gaan  geroepen 
worden,  om  het  licht  van  het  algeinecn  leven  te  kenncn,  on  indien 
Ëuropa  nieuwe  bronnen  van  bedrijvigheid  en  rijkdom  gaat  vinden 
in  het  grootsche  werk,  waarvan  onze  eeuw  genieton  mag,  dan 
zullen  de  Belgen,  te  beginnen  met  hunnen  Koning,  voor  het  grootste 
gcdeelte  daartoe  hebben  bijgedragen.  i>  Aldus  schrecf  de  verdienste 
lijke  Fransche  schrijver,  Victor  Arnould(l):  «  Die  faani  moeten  wij  naij- 
verjg  behouden  en  vergrooten  ;  en  daarom  nog  eens,  Congo  hebbe  de 
voorkeur !»  Wijveroorloven  ons  dus,aan  het  slot  dezer  lange  inleiding, 
te  verwittigen,  dat  deze  rechtmatige  voorkeur  in  ons  werk  zal  door- 
stralen;  want  wij  zeggen  het  senator  Maurits  de  Raniaix  na  : 

«  Dat  al  onze  landgenooten,  zonder  onderscheid  van  rang  of  stand, 
van  beroep  of  zienswijze,  hunne  aandacht  en  hunne  middelcn  wijden 
aan  het  onmetelijke  broederland,  zoo  vruchtbaar  en  zoo  rijk,  dat  wij 
te  danken  hebben  aan  het  helder  vooruitzicht,  aan  de  waarlijk 
koninklijke  belangloosbeid  van  onzen  bcminden  Vorst;  dat  allcn, 
werkers  en  werkgevers,  trachten  te  vindon  in  het  machtige  negerland, 
wat  hun  hier  veelal  ontbreekt,  en,  wij  zijn  crvan  overtuigd,  door  de 
onlwikkeling  van  Congo-land  zullen  wij  werken  aan  den  algemeenen 
voorspoed'  van  ons  eigen  land,  aan  het  welzijn  van  den  werkenden 
stand,  aan  het  bestendigen  van  den  maatschappeiijken  vrede  (2) .  » 

Van  voor  eeuwen  heeft  ons  land  aan  de  spits  van  boschaving  en 
volksontvoogding  gestaan.  De  inmenging  van  België  in  ailes  wat  ver- 
belering  en  vooruitgang  betreft  mag  ons  dan  aansporen  onze  bevol- 
king  in  Xe  lichten  over  het  zwarte  gewest,  haar  eene  nieuwe  en  belang- 
rijke  geschiedenis  van  het  onbekende  voor  oogen  te  leggen,  en  haar 
k  wijzen  op  de  buitengewone  vcrwachtingen,  welke  zij  ten  opzichte 
van  de  overzeesche  bezitting  mag  koesteren.  In  voile  oorspronkelijk- 
hcid  en  waarheid  moet  haar  blootgelegd  worden  het  aangevangen  werk 
der  Congo-beschaving,  lofwaardig  nict  alleen  door  deedelebemociing 
die  het  deed  geboren  worden  en  doet  vorderen,  maar  door  zijne  mensch- 
lievende  strekking  en  door  zijn  stoffelijk  nut  voor  land  en  volk. 

Hier  rijst  natuurlijk  de  vraag  op  :  waar  en  hoe  zal  dat  best  gebeu- 
ren  ?  Het  kind  is  de  vader  van  den  man  ;  de  toekomst  van  een  volk 
ligt  in  de  waarde  zijner  jeugd  ;  elke  groote  verandering  of  hervor- 
ming,  —  de  vreedzame  althans,   —  scholen  wortel  in  de  Lagere 


(1)  Victor  Aanoolo,  L'OEnvn  afiicainâ,  pp.  16-17. 
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School,  en  vonden  hun  voedend  sap  in  de  richtende  raadgevingen  en 
lessen  van  den  nederigen  i  schoolmeester  ».  —  In  de  Lagere  School 
worden  de  stevigste  grondeti  deropvoedînggclegd;  het  kînd  vormt  er 
hart,  geest  en  karakter.  De  invloed  der  Lagere  School  îs  duurzaam. 
Nîet  zonder  reden  bevestigen  de  beroemde  opvoedkundigen,  dat  het 
lot  eener  natie  grootendeels  afhangt  van  de  inrichting  der  scholen  voor 
de  jeugd.  Inderdaad  de  woordén,  leeringen  en  voorbeelden  van  eenen 
onderwijzer,  die  de  lîefde  zijner  kweekelîngen  bezît,  maken  eenen 
indruk  z66  dîep,  dat  gansch  een  menschenleven  hem  niet  vermag  uit 
te  wisschen.  Wic  wat  bouwen  vvril,  verzorge  zijne  grondvesten.  Sedert 
wannecr  is  de  spaarzaamhoid  zoo  algemeen  geworden  en  heeft  één  Belg 
op  drîc  een  boekje  van  de  Spaarkas  in  zijn  bezît?  Sedert  de  invoering 
van  het  schoolsparen.  Waarom  heeft  de  dcelneming  aan  de  Liîfrentkas 
Federt  eenige  jaren  eene  zoo  verbazende  vlucht  genomen  ?  Omdat  de 
school  medewerkt.  Heeft  de  Lagere  School  ook  geenen  doorslaanden 
invloed  uîtgeoefend  op  de  eertijds  begekte  roatigheidsbeweging?  Wan- 
neer  dan  voor  het  heil  van  volk  en  land  economische  uitbreiding  nut- 
tig  of  noodzakelijk  is.  dan  moet  de  voorbereîding  daartoe  aanvang 
nemen  van  in  de  Lagere  School.  Is  die  weg  de  korstste  niet,  de 
zekerste  is  het  stellig!  De  verstandige  landman  mest  en  ploegt  en 
bozaait  zijnen  grond,  om  later  te  kunnen  oogsten. 

Volwassenen  overtuîgt  men  moeilijk  ;  zij  zijn  stug  en  weerbarstig 
aan  hervorming,  wars  van  nieuwîgheden.  Het  kind,  de  jongelîng 
bemint  het  nieuwe,  het  goede,  het  gronlsche,  en  kleeft  het  aan  met 
de  heilige  geestdrift,  die  door  den  ouderdom  verkoelt  en  sterft. 

Wilt  gij  ons  dan  internalionalen  en  cosmopolieten  doen  vormen? 
Moeten  wij  dan  onze  leerlingen  voorbereiden  tôt  den  uitvoer?  Geens- 
zins;  maar  't  is  passend  het  opkomende  geslacht  opmerkzaam  te 
maken,  dat  er  nog  elderste  rapen  is,  wat  men  hier  soms  vnichteloos 
zoekt,  en  te  helpen  dooden  de  spreuk  :  «  De  Belg  is  een  mensch  die 
klaagt...  » 

Vadcrlandsliefde  mag  ook  niet  ontaarden  in  een  kleingeestig  «  esprit 
de  clocher  ».  Economische  uitbreiding  en  liefde  tôt  het  Vaderland 
kunnen  zeer  wel  te  zamen  gaan  ;  of  beminden  zij  hun  Vaderland  nîet, 
die  de  helft  van  hun  leven  en  hoopen  gôuds  offerden,  om  nienwe  uit- 
wegen  en  breeder  gezichteinders  te  openen  voor  hun  volk  en  zijne 
hedrijvigheid  ;  beminden  zij  hun  Vaderland  niet,  de  mannen,  dîe  de 
grenskorst  van  een  werelddeel  doorboorden,  en,  met  levensgevaar,  in 
dezes  geheimzinnige  ingewanden  roem  en  rijkdom  voor  België  gingen 


(2)  M4UR1TS  DB  RiMAixeii  EDWARD  PoFFÉ,  Beschaving  en  Rijkdom  in  Belgisch  Congo, 
1894,  blz.  272. 
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opdelyen.  Neen,  het  begrip  van  vaderlandsliefdc  zal  edeler  en  vuriger 
worden,  naarmate  't  ruimer  wordt;  onze  lesseu  en  gesprekken  over 
Congo  en  werelduitbreiding  zulleu  ons  dat  verheven  gevoel  laten 
ontwikkelen  en  bevesligen,  zoodat  er  niet  meer  zal  kunuen  gezcgd 
wordeû,  zooals  't  gebeurd  is  :  België  wordt  niel  beter  afgebruken,  dan 
door  de  Belgen  zelven. . . 

VSij  verwijten  de  Franschen  soms  hun  «  chauvinisme  »,  en  te 
recht  :  zij  deuken  en  doen  nog  veel  te  veel,  alsof  Frankrijk  heel  de 
wereid  was  en  Parijs  daarvan  het  hart...  «  Chauvinisme  »  is  de 
Frdusche  naam  van  eeue  Fransche  ziekLe...  Maar  zekcr  is  het  ook,  dat 
wij  nietgeuoeg  u  chauvins  »  ziju,  eu  dat  ook  is  eeu  gebrek.  Laat  ons 
de  voori)ereidiug  toi  staathuishoudkundige  uitbreidiug  in  de  Lagere 
Schooi  benuttigen,  om  wat  meer  u  chauvinisme  »  len  onzent  te  ver- 
wekken;  wat  onze  Zuiderburen  daaraan  te  veei  liebben,  zou  ons  uit- 
Deiuend  te  stade  komen  :  hunue  ziekle  make  ons  gczond  !  Maar  nog 
eens,  geene  bekrompenheid  mag  de  eerste  der  burgerdeugden  bespot- 
telijk  uiaken.  Schuddeu  wij  manhaftig  den  sleurenden  sienler  ai'  en 
doeu  wij  den  vogei  de  wijde  wereid  iiikijkeu  over  den  boord  van  zijn 
nest,  opdat  hij  de  wereid  en  de  vrije  ruimte  lief krijge,  verzuchte  iiaar 
breederen  leveuskring  en  ongeduldig  het  oogenbiik  verbeide,  dat  tiem 
dewieken  zuilen  gewassen  zijn!  Zoo  verstaan  wij  de  voorbereiding 
lot  slaathuishoudkundige  uitbreiding  in  de  Lagere  Schooi;  want 
rechtstreeksche,  opzettelijke,  voiledige  voorbereiding  kan  men  aldaar 
uiet  eischen;  dat  is  de  taak  van  «  ad  tioc  »  -inrichtingen. 

Montaigne  raadt  aan,  het  kind  onder  de  menschen  te  brengeu  ;  hij 
wil  dat  het  in  vreenide  landen  reize  en  de  wereid  zie.  Wij  sluilen  dan 
dit  eerste  puni,  met  het  gezag  in  te  roepen  van  dien  grooten  denker  en 
pedagoog,  len  voordeele  onzer  stelling  :  De  voorbereiding  lot  econo- 
misehe  uilbreiding  van  een  land  moet  aanvangen  van  iii  de  Lagere 
Schooi  !... 

1"  De  wU  is  de  veer,  die  den  mensch  lot  handeien  aandrijft  :  Die 
geeuen  wii  heeft,  is  geen  man.  De  gepaste  onlwikkeiiug  van  dit  ziels- 
vermogenis  dus  van  het  grootdte  belang.  £doch,  de  wil  moet  voorai 
deze  hoedanigheden  bezitten  :  hij  moet  goed^  gepast  en  krachtig  wezen. 
Wieslechten  wil  heeft,ol'  moedwiliig  is^zal  niel  veel  goeds  verrichten; 
de  wil  moet  dus  naar  goede,  lol'waardige,  nuUige  dmgen  gericht 
wordeu.  Uet  is  ook  hoogst  noodig,  de  kinderen  de  gepastheid  der 
werking  van  dit  vermogen  te  doen  besetfen  :  Niet  steeds  is  onze  wils- 
krachl  aangewend  op  het  juiste  oogeublik,  en  aidus  laten  wij  de 
gimsligsle  golegenheden  outsnappen.  De  wil  moet  voorai  krachtig  zijn. 
Wie  eeneu  krachtigen  wil  bezit,  zal  aile  pogingen  in  het  weik  slclien, 
om  datgene  te  berciken,  wat  hij  zich  heeft  voorgestcld  ;  liij  slapl  over 
aile  soort  van  moeilijkheden  heen,  en  laat  zich  niet  aibrengen  van  deu 
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voorgestelden  weg.  «  La  volonté  énergique  est  celle  de  l'homme  cou- 
rageux, do  rhomme  qui  emploie  toute  sa  force  à  exécuter  sa  résolu- 
tion, de  rhomme  qui  ne  mollit  pas  devant  la  résistance,  les  difficultés, 
les  menaces,  les  épreuves,  les  soufiranceis,  le  péril  même...  La  volonté 
est  tenace,  quand  elle  se  soutient  avec  toute  son  énergie,  jusqu'à 
l'exécution  complète  de  la  résolution,  quand  on  conduit  ses  entre- 
prises à  leur  fin,  malgré  les  difticultés  et  les  insuccès  passagers  (I). 
(Âubert.)  )>  Daarom  ook  zegt  het  spreekwoord  :  ce  willen  is  kunnen  », 
of  gelijk  de  Engelschen  :  «  waar  een  wil  is,  daar  isecn  weg.  » 

Met  dez'3  eigenschappcn  dan,  wordt  de  wil  een  sterke  prikkel  tôt 
zelfverbetering,  veredeling,  volmaking,  en  laat  ons  toe,  uit  de  meest 
alledaagsche  gelegenheden  partij  te  trokken,  practische  besluiten  te 
nemen  en  met  vasten  stap  te  gaan,  waar  welvaart  wenkt.  Wie  in  de 
wereld  wil  vooruitkomen,  moet  met  groote  wilskracht  zijn  bedeeld. 
Laat  ons  dus  onze  leerlingen  daarmede  toerusten,  te  meer,  daar  het 
werkmanskind,  benevens  die  welke  in  zijne  spieren  verscholen  ligt, 
alleen  deze  krach  t  bezitten  zal,  om  vooruit  te  gaan  in  de  Maatschap- 
pij,  om  de  moeilijkheden,  die  zich  onvermijdelijk  op  zijnen  levens- 
weg  zullen  voordoen  te  trotseeren,  en  zijne  plaats  in  de  wereld  te 
eischen,  af  te  dwingen,  te  veroveren. 

Tusschen  de  middelen  om  dit  edel  vermogen  der  ziel  bij  de  kînde- 
ren  te  ontwikkelen,  heeft  men  het  levcnd  woord  des  onderwijzers. 
Hij  moet  de  besluiteloosheid  en  de  onverschilligheid  tegengaan  en  de 
vreesachtigheid  van  sommigen  pogen  te  overmeesteren.  Hij  zal  niet 
nalaten  deze  slechtc  hoedanigheden  uit  te  roeien,  door  den  kinderen 
de  nadeelige  gevolgen  daarvan  voor  oogen  te  leggcn  ;  want  schroom- 
vallige  bedeesdheid  ieidt  al  spocdig  tôt  lafheid.  De  lessen  der  on- 
dervinding  zullen  hem  dikwijis  de  gelegenheid  geven  om  te  bewij- 
zen,  dat  zoowel  aarzeling  als  lichtzinnigheid  af  te  keurcn  zijn.  Snelle 
besluiten  zijn  dikwijis  noodzakelijk;  daaraan  moet  de  meester  de 
leerlingen  gewennen  door  aansporing  en  bemoediging.  Wachten  wij 
ons  wel,  steeds  en  onvoorwaardelijk  don  wil  van  het  kind  te  breken; 
wij  behooren  hem  te  vormen  en  te  It'iden.  Laat  ons  de  stoutmoedige 
wilsuiting  aanbevelen  en  roemcn,  met  de  voorzichtigheid  als  rem; 
want  alvorens  den  wil  te  laton  handelen,  moet  het  beoogde  doel  vast- 
gesteld  zijn,  evenals  den  weg,  dien  men  wil  volgen.  Men  moet  zijne 
krachten  kennen,  en  weten,  dat  zij  in  overeenstemming  zijn  met  het 
te  volbrengen  werk  ;  de  omstandigheden  voorzien,  welke  zich  onder- 
weg  kunnen  voordoen,  en  de  waarschijnlijke  gevolgen  nagaan,  die  uit 
de  daad  zullen  voortspruiten.  Haar  dan,  onstuitbaar  vooruit!  Eerst 
wikken,  dan  wagen! 


(i)  J,  ÂuBiRT,  Cours  de  Pédagogie  et  de  Méthodologie,  p.  427. 
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Is 's  meesters  woord  hiersterk,  nog  raéér,  zooals  overigons  altijd, 
is  dit  zijn  voorbeeld.  Wilt  gij  aarzeling,  klcinmoedigheid,  bcsluitc- 
looshjid  te  kecr  gaan,  Wces  zeJf  ceii  besloteii  man.  Kunt  gij  in  som- 
raige  gcvalleu  passendc  bewijzeii  van  wilskracht  Icveren,  laal  dit 
gocde  voorbeeld  niet  na;  hct  zal  mccr  iiidruk  niaken,  dan  prachtig 
vûorgedragen  lessen. 

School-  en  huiswerk,  te  ieercn  lessen,  ailes  moet  berekcnd  zijn 
oaarde  krachien  van  den  leerling,  op  zulke  wijze,  dat  deze  iets  kan 
Icveren,  waarover  hij  tevrcden  is,  dat  hem  mocd  gecft  en  hem  aanzet 
iels  anders,  iets  moeiiijkers  te  onderaem^n.  Heeft  de  opgegeven 
bezigheid  deze  vereischlen,  dan  moet  men  er  op  de  stelligst«  wijze 
iiaii  houden,  dat  zij  van  het  begin  tôt  het  einde  goed  volbracht  worde. 
Xooit  aanvaarde  men  de  verontschuldiging  «  ik  kan  niet  »  ;  want 

«  Ik  kan  niet!  »  zegt  de  trage; 
En  daarom  kan  hij  niet. 
Hij  zucht  bij  clke  vrage, 
Wanneer  men  iets  gebie(^. 
«  Ik  wil  niet  !  »  mag  hij  zeggen. 
Indien  men  wil,  —  voorwaar. 
Dit  zal  hij  niet  weerleggen,  — 
Kan  men  met  ailes  klaar  ! 

Men  overtuige  zich  dus  wel,  of  hij  oprecht  gepoogd  heeft. 

Gedurende  het  spel  en  de  turnoefeningen  veropenbaren  zich  de 
stouten  en  de  moedigen,  maar  ook  de  schroomvalligen  en  de  blood- 
aards.  Diar  vooral  is  lijd  en  plaats  om  deze  laatsten  aan  te  zetten  meer 
moed,  taaiheid  en  wilskracht  te  toonen. 

Nog  cen  uilmuntend  middel  om  de  kinderen  tôt  krach tig  willen 
aan  te  zetten,  is  het  verhaal  der  levensgeschiedenis  van  mannen,  dit', 
in  wilskracht  hebben  uitgemunt  :  Zoo  antwoordde  Edmund  Stonc  op 
de  vraag  van  den  hertog  van  Argyle,  hoe  hij,  arme  timmersmans- 
knccht,  het  had  aangelogd,  om  de  Principia  van  Newton  in  het  Jatijn  te 
kunnen  h  zen  en  vcrstaan  :  «  Men  behoeft  slcchls  de  24  letlers  van  het 
alphabet  te  kcnncn,  en  te  willen,  om  het  overige  te  Iceren.  )>  En  zoo 
zijn  er  voorbecldcn  bij  de  vleet,  zoowel  in  het  tegenwoordige  als  in 
het  vcrleden.Onlangs  nog  verhaaldeLe  petit  belge  het  wedorwaren  van 
eencn  dier  wakkerc  maimcn,  die  welstand  en  geluk  verovcrdcn  door 
wil  eu  stoutheid  van  geest,  en  in  Congo  de  plaats  en  den  werkkring 
gingen  zoeken,  die  hun  hier  ontbrak  :  «  M.  Lacourta  réalisé  prompte- 
ment  le  rêve  do  tous  les  jeunes  hommes  :  devenir  riche.  Il  ne  doit  sa 
fortune  qu'à  lui  seul,  à  son  travail,  à  sa  belle  audace,  à  son  énergie. 
En  possession  d'un  petit  pécule,  il  s*en  fut  au  Congo  et  réussit.  »  -^ 
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Voorbeelden  uit  de  oniniddellijke  omgeving  der^kinderen,  betreffende 
feiten  die  zij  bijwoonden,  of  personen  die  zij  kenneo»  zija  uatuurlijk 
te  verkiezen. 

Het  onderwijs  in  de  geschiedenis  lever!  op  dat  gebied  de  meest  tref- 
f ende  iessen .  Daar  ontmoet  men  mannen,  als  Karel  de  Qroote,  die 
zich  op  gevorderden  ieeftijd  nog  toeJegde  op  het  lezen,  het  tcbrij- 
ven,  enz.  Eu  is  gansch  de  geschiedenis  van*  ons  Vlaamsche  voorge- 
slaelit  niet  gekenmerkl  door  de  groote  wilskracht  onzer  voorvaderen, 
waarvan  Ledeganck  zingt  :  a  Zij  wilden  wat  was  recht,  en  wonaen 
wat  zij  wilden  !  »  Verwaarloozeji  v^ij  die  Iessen  van  de  geschiedenis 
niet,  en  toonen  wij  onzen  leerlingen  dikwijls,  hoe  men  door  wils- 
kracht vaak  van  laag  tôt  hoog  kan  opklimmen,  ten  einde  de  moede- 
loosheidy  den  slenter,  het  leven  zonder  hooger  doel  of  gewettigd  ver- 
langen  tegen  te  gaan.  —  Wat  ligt  er  kracht  in  eene  besliste  wilsdaad  ; 
ja  zeli's  in  het  woord  alleen  gevoel  ik  die  kracht,  en  't  maakt  nog 
immer  diepen  indruk,  wanueer  ik  de  woorden  van  den  Genesis  lees, 
gesproken  door  den  Almachtigen  God,  zwevende  over  den  vonneloo- 
zen  baaierd  ;  a  Ik  wil  dat  het  licht  worde!...  En  het  was  licht  1  —  Kan 
wilskracht  ons  niet  A/machtig  maken,  machtig  wel!... 

Hij  die  een  sterken  wil  heef t,  durft  wat  aau,  bewust  als  hij  is  van 
zijne  macht  ;  en  zoo  is  ondei'nemiiigsgeest  een  aanklevend  gevolg  van 
wilskracht.  «  Zwakke  meuschen  wachten  op  geiegenheden  ;  sterke 
maken  ze  »  (Sweth  Marden). 

Laat  ons,  om  ondernemingsgeest  op  te  wekken,  Engeland  en  Hol- 
land  beschouwen.  Engelschen  en  UoUanders  stichten  koloniën,  zetten 
groote  ondernemingen  op  touw,  trekken  in  groepen  naar  de  vreemde 
gewesten,  vormen  thuis  en  ter  school  hunne  zonen  tôt  dat  buiten- 
landsche  leven,  en...  maken  goede  zaken,  Laat  het  toch  cens  uit  zijn 
met  het  kinderachtig  hangen  aan  moeders  rok,  tôt  volslagen  manne- 
lijken  ouderdom.  Andere  volkeren  hebben  de  wereld  gezien,  eer  wij 
het  wagen  den  schoot  van  moeder  en  vadei^  knie  te  ontspringen. 
Stellen  wij  aan  de  leerlingen  de  vraag  van  Z.  M.  den  Koning  :  «  Pour- 
quoi un  jeune  Belge  vaudrait-il  moins  qu*un  jeune  Allemand,  qu'un 
jeune  Hollandais  ?  Pourquoi  ne  pourrait-il  pas,  aux  mêmes  titres  que 
ses  voisins,  convenir  pour  les  carrières  mondiales,  s'il  recevait,  chez 
nous,  une  éducation,  qui  lui  donnait  le  goût  des  entreprises  loin- 
taines, et  les  armes  nécessaires  pour  les  conduire  à  bonne  fin  ?  » 

Schilderen  wij  ook  cens  wat  spreuken  en  gedachten  op  onze  school- 
muren,  als  deze  :  ce  Ër  is  geen  twijfel  aan,  dat  de  hedendaagsche  pio- 
niers  der  nijverheid,  als  wij  dat  woord  in  zijne  ruimste  beteekenis 
nemen,  mannen  zijn,  die  het  leven  als  arme  jongens  zijn  ingetreden  » 
(Seth  Low).  —  ce  Geen  pijn,  geen  palm  ;  geen  doornen,  geen  troon  ; 
geen  gai,  geen  roem  ;  geen  kruis,  geen  kroon  »  (Penn).  ^  «  Ki^rakter 


—  97  — 

îs  macht  .»  —  «  Wie  niet  waagt,  wint  niet  !»  —  «  Van  de  diepste 
diepte  loopt  een  pad  naar  de  grootste  hoogte  »  (Carlyle). 

Belangrîjk  voor  *t  kweeken  van  onderneming^geest  is  nog  eens  het 
ODdenvijs  in  de  geschiedenis:  Zij  verlicht  den  geest,  verwarmt  bel  hart» 
ricbt  's  menschen  gedrag  en  spoort  hem  aan  tôt  navolging  der  goede 
Toorbeelden;  lij  leert  hem  kennen  en  beoordeelen  de  drijfveeren,  die 
de  menschen  dôen  handelen  ten  opzichte  van  nut  en  wcibegrepen 
belang.  't  Is  eene  ware  voorbereiding  tôt  het  leven,  oorzaken  en 
gevolgen  nagaan,  en  onderscheiden  wat  gedaan,  en  wat  vermeden 
hoeft  te  worden.  —  Zou  de  levensbcschrijving  van  ontdekkingsreizi- 
gcrs,  als  Stanley  en  Livingstone,  den  kinderen  geen  sterk  belang  in- 
boezemen?  Verhalen  wij  dan  soms  van  die  baanbrekers  der  wereld- 
beschaving,  benevens  van  andere  stoutmoedige  ondernemers,  de 
Gerlache,  Nordcnskjôld,  Nansen,  André,  enz. 

a]  Wat  de  loopbanen  van  uUbreiding  betreft^  waarop  de  aandacht 
der  jongelingsehap  dient  çetrokken  te  worden,  haal  ik  eerst  en 
Tooral  de  mededeeling  aan  van  B^''  de  Stein,  algemeenen  Consul  van 
Libéria  en  Congo  (1894)  :  «  ...  de  landbouw  moet  ontegensprekelijk 
in  elke  koloniè  het  hoofdbcstanddeel  van  den  voorspoed  zijn.  » 

De  aarde  en  hoar  zegeii  blijven  de  goudmijn  van  het  land  ; 
Het  geluk  der  volkercn  ligt  in  de  zegening  der  inocdcraardc  (1). 

Hetl)eroepvanlandbouwer  verdient  dus  allereest  aanbeveling;  en 
landbouwers  zijn  er  hoogst  noodîg  in  Belgisch  Congo.  Ziehier  wat  de 
béer  P.  De  Mey  schrijft  :  Het  is  steilig,  dat  in  de  hcete  luchtstreken 
het  voedsel  van  het  mensch  beter  moet  verzorgd  zijn,  dan  in  onze 
koudere  landen  ;  want  de  minsto  ongesteldheid  der  mnag,  die  bij  ons 
niets  te  beduiden  heeft,  kan  in  Congo  de  ergste  gevolgen  na  zich 
sleepen...  De  vroegtijdige  dood  van  veleagenten  in  Congo  is  in  den 
grond  toe  te  schrîjven  aan  het  gel^rek,  dat  zij  te  dien  opzichte  goleden 
bebben...  Zondcriing  genorg  :  tôt  hiertoc  schijnt  juist  de  zorg  voor 
de  voeding  van  den  blanke  in  Congo  het  meest  te  zijn  vorwaarloosd  ; 
want  de  eigenlijke  landbouw,  die  de  versche  groenten  moet  oplevcren, 
en  de  veekweek  zijn  overal  nog  erg  achteruit.  .  Dit  komt  waarschijn- 
lijk,  omdat  men  tôt  dusver  nog  bijna  geen  landbouwers  naar  Congo 
beeft  gestuurd,  maar  alleen  militairen,  handelsbedienden,  klerken, 
ambachtslieden,  enz.  De  zorg  voor  het  levensonderhoud  zou  nochtans 
op  den  eersteu  rang  moet  staan . . .  (3) 


(1)  Marie   vo.t   Ek£Xsteem,   Friede    den   Hûttefi     (bekroond    met    deu    prijs    van 
4S,000,niark,  door  de  «  Duitsche  LiteraturgesellschaCt  »,  1903  ,  Madz.6icn  63. 

(2)  PiETER  De  Met,  Van  Antwerpen  naar  Stantey-Pool .  Rcisiudrukkcn,  bladz.â52* 
255  en  190. 

-/ 
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Hetsers,  timmerlieden  en  nagenoeg  aile  bandswerklieden  zullca 
daar  winstgevende  bezigheid  vinden  en  bliJTcn  vinden  ;  want  aïs  men 
overweegt,  dat  Congo  meer  dan  40  millioen  înwoners  telt,  en  dat  die 
inwoners  op  den  drempel  staan  der  Europeesche  bèschaving,  dan  kan 
men  zich  goed  voorstellen,  hoe  veelvùldig  en  verscheiden  de  behoeften 
daar  moeten  zijn  aan  woningen,  kleederen,  huisgerief,  enz.  (n  bel 
aangeduid  werk  van  P.  De  Mey  lees  ik  onder  andere  :  «  Het  is  opval- 
lend,  hoe  de  negers,  die  in  aanraking  zijn  met  de  blanken,  zich  lang- 
zamerhand  «  europeaniseeren  ».  Aldus  gaan  de  zwarten,  die  men 
langsheen  de  baan  ontmoet,  veelal  gekleed;  dikwijis  op  allerzonder- 
iingste  manier  wel  is  waar,  maar  stilaan  wordt  het  kleedsei  ook  voor 
hen  eene  noodwendigheid...  Deze  reeds  bestaande  noodwendigheid 
zal  zich  door  de  beschaving  meer  en  meer  uitbreiden...  » 

Welke  loopbanen  nu  het  voordeoligste  zijn,  is  eene  vraag,  die, 
dunkt  ons,  niet  aan  onderwijzers  gesteld  moest  worden  ;  naar  onze 
meening  ware 't  beter  daarovcr  bevoegde  mannen  te  raadplegen,  die 
uit  ondervinding  spreken  kunnen,  en  ons  dan  zouden  inlichten  over 
cleze  zaak. 

b)  Om  nu  den  lust  tôt  uitbreiding  in  té  boezemen  zullen  wij  de  jonge- 
lingen  opmerkzaam maken  op  de  overbevolking  van  ons  land,hoe  onze 
rtiim  7  millioen  inwoners  gedrongen  zitten  tusschen  de  enge  grenzen 
van  België,  dat  zulken  overvloed  nauvvelijks  voeden,  maar  geenen 
welsland  gcven  kan.  Vêle  maatschappelijke  wetlen  zijn  de  voiksklas 
komen  opbeuren  en  hebben  merkelijke  verbetering  aangebracht  ; 
edoch  bekennen  wij  het  ronduit,  de  tocstand  van  vêle  werkliedenblijft 
ellendig,  en  de  annoede,  de  ontbering  zal  hen  vergezellen  tôt  aan  het 
graf.  Wisten  zij  maar,  dat  ginder  in  den  vreemde  weelde  te  rapen  is 
yoor  de  vlijtigen  en  de  durvers  !  Welnu,  wijzen  wij  hunnen  zonen 
dien  rijkdom  aan,  opdat  zij  gaan  a  van  wee  naar  wel  ».  Zeggen  wij 
lierhaaldelijk  aan  onze  jonge  toehoorders,  dat  zonder  den  geest  van 
onderneming  en  den  lust  tôt  uitbreiding  zijner  kinderen,  Engeland 
nooit  zou  gcworden  zijn,  de  groote  en  krachtige  Mogendheid  van 
heden  !  Als  voorbeeld  strekken  nog,  de  Spanjaards  in  de  XV*»  eeuw, 
de  Duilschers,  de  Franschen,  de  Hoilanders. 

Ons  land  en  de  mecste  Europeesche  landen  zou  men  kunnen  verge- 
Jijken  bij  eeuen  reusachtigen  beemd,  waarvan  htt  malsche  groen  is 
afgeknaagd,  en  waar  verwoed  gestreden  wordt  voor  de  minste  gras- 
spriet,  die  uit  den  grond  komt  kijken.  Inderdaad,  hoe  groot  is  nog 
de  werkloozcnschaar,  en  hoe  wordt  er  door  honderden  aanvragers 
gekampt  voor  't  minste  plaatskcn  dat  openvalt.  Hier  wordt  <c  de  strijd 
voor  het  bestaan  »  voortdurend  bemoeilijkt  en  heviger.  En  ginder, 
aan  den  Evcnaar,  ligt  een  land,  waar  plaats  is  voor  aile  mannen  van 
gocden  wil,  een  land  dat  dankbaar  clke  moeile  rijkelijk  loont.  Keeds, 
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in  1876,  mocht  Leopold  II  zeggen  lot  het  Belgische  Comiteit  Jer  anli- 
slavernijvereenigiflg  :  «  Wij  mogen  van  heden  af  vcrklaren,  dat  Mid- 
dcn-Afrika  een  der  schoonste  en  rijkste  ge^vesten  is,  die  God  gescba  j 
pon  hecfl  ». 

De  «  WanderÙDgs  »  zucht,  den  Duitscher  en  sommige  andere  volke- 
rcnals  irgeboren,  îs  bij  ons  haast  onbekend.  Nochtans  lelt  men,  in 
Frankrijk,  meer  dan  S00,000  Belgen,  die  daar  veelal  den  kost,  maar 
ook  Dietveel  méér,  verdienen.  Maar  wat  z\j  er  ook  genieteuen  winnea 
mogeiï,  zij  verliezen  en  doorgaans  aile  nationaliteilsgevoel  en  worden 
Franschen  door  en  door.  In  de  plaats  van  ons  land  te  doen  waar- 
(Iccron  eu  eerbiedigen,  breken  zij  't  af,  en  spreken  ervan  als  vai* 
ecne  ziellooze  moeder,  die  hare  kinderen  van  bouger  sterven  laai,  of 
hcndwingt,  bij  de  nabuien  bun  beslaan  te  zoeken.  Iloeveel  dezer 
Fransche  Belgen  zouden  niet  gcschikt  zijn,  om  in  Congo  het  grootsche 
^erk  van  Z.  M.  de  Koning  te  bevorderen,  tenviji  zij  welstand  en  voor- 
spoed  voor  zicb  zelven  en  de  hunnen  zouden  kunnen  zameien.  Zouden 
^ij  niet  verdienstelijk  wcrk  doen,  uldus,  met  kracht  en  overtuiging  te 
spreken  lot  de  45,000  Belgische  aarbeiders  en  bunne  zonen,  die  jaar- 
lijks  naar  Noord-Frankrijk  uitwijken  ?  Hier  is  bet  de  plaats  om  den 
toesland  dier  orgelukkigen  te  ovcrschouwen  en  er  het  gepaste  gevolg 
uittetrekken  : 

Die  periodische  uitv^ijkelingen  bestaan  uit  dric  onderscheidcn  soor- 
ten  :  de  nijverheidsarbeiders  die  's  Maandags  naar  de  fabrieken  der 
grenssleden  vertrckken,  en  *s  Zaterdags,  met  hun  werkloon,  naar  bun 
dorp  terugkeeren;  de  steenbakkcrs  en  aardewerkers,  die  in  Maart  en  in 
April  naar  de  noordelijke  departementeh  reizen  :  en  de  landarbeiders 
die  zicb  verspreiden  in  de  [departementen  van  bet  Noorden,  Pas-de- 
(^lais,  Somme,  Aisne,  Oise,  Ardennes^Eure,  Seine-et-Oise,  Loire,  Marne, 
Aube  en  Yonne.  Tôt  balÇNovember,  worden  jaarlijks  in  deze  gewesten 
circa  4o,000  man  uit  denlomtrek  van  Brugge,  Gent,  Bergen,  Antwer- 
pen  en  Oost-Brabant  als  beetwerkers,  aïs  maaiers  en  oogsters  aange* 
wend.  De  Vlaamschc  werkiieden  begeven  zicb,  onder  de  aanvoering 
van  ploegbazen,  in  benden  van  20  tôt  25,  naar  de  kleine  landgoederea 
en  hoeven  van  bet  Noorden.  Die  ploegbazen  ondernemen  er  landar- 
beid  bij  overeenkomst,  en  betalen  de  arbeiders  bongerloonen  !  Ovcri- 
gens  ziji^  de  toestanden  in  bet  Noorderdepartement  zeer  orgunslig 
voor  de  werkiieden  ;  déserteurs,  landloopers  en  ander  geboefte 
niaken  het  grensgebied  onveilig.  De  arbeiders  worden  gehuisvest, 
ellendig,  in  een  nevengebouw  van  het  pacbthof,  slapen  op  stroozak- 
ken,  bereiden  zelf  bun  karig  eten,  driuken  water  of  brandewijn,  en 
^erken  op  de  beetvelden  van  's  morgens  vroeg  tôt  9  uren  's  avouds... 
lit  het  land  der  suikerbeeten,  begeven  de  arbeidersscharen  zich  dan 
naar  het  gewest  tusschen  Parijs,  Corbeil  en  Melun,  om  het  vroege 


—  100  — 

koren  te  pikken,  tcgen  cen  loon  van  40  frank  per  Ha.  Van  daar  ovor- 
stfoomen  zij  Bcauce  en  Brie,  doen  cr  den  oogst,  keeren  dan  naar  het 
Noorden  terug,  waar  intusschen  de  latere  oogst  gerijpt  is.  Na  het 
graan  en  de  haver  ingehaaid  te  hebben  in  Picardie  en  in  de  departe- 
menten  Pas  de-Calais,  Somnne,  Nord  en  Aisne,  keert  een  deel  arbei- 
ders,  met  de  geringe  spàarpenningen  naar  Belgiê  terug,  tcrwijl  de 
anderrn  achterblijven  voor  den  bectenoogst.  De  loonen  zijn  gering. 
In  Picardie  en  in  het  département  der  Loire  wordt,  voor  de  tweede 
omwerking  van  den  grond  (binage)  45,  in  de  Beauce  60  frank  per  Ha. 
betaaM  ;  voor  bet  uitdoen  van  beeten  65  frank,  voor  den  graanoogst 
van  25  tôt  40  frank  ;  voor  het  slijten  van  vlas  35,  voor  het  planten  vaa 
aardappelen  88,  en  bel  hakken  der  aardappelvclden  15  frank  de  Ha. 
Dezesommen  komen  daarom  nietin  de  zakken  der  wroeters,  maar  ia 
die  der  pikeurs.  Een  goed  arbeider  kan,  van  Mei  toi  Novembcr, 
700  frank  verdienen.  Indien  men  daarvan  aftrekt  45  frank  voor  hecu- 
en  terugreis,  en  275  frank  voor  kost  en  onderhoud,  dan  kan  hij,  na 
een  halfjaarlijkschen   slavenarbeid   380  frank   gespaard  hebben.  Is 
*t  geen  ellende?  En  wilt gij  de  ongelukkige  werk-,  loons-  huisvestings- 
en  voedingsvoorwaarden  dier  verworpeiingen  in  treffend  beeld  geschil- 
derd  zien,  lees  dan  het  werk  ce  De  Oogst  »  van  Mijn  Streuvels,  die 
daarvan  een  waar,  een  roerend  en  onvergetelijk  tafereel  ophangt. 
Meer  dan  de  heift  der  24  millioen  loon,   die  de  Belgische  werk- 
Ueden,  de  Franschmans  zooals  men  ze  noemt,  in  Frankrijk  ver- 
dienen, bUjft  aldaar.  Yorgen  wij  daarbij,  dat  er,  zonder  rust,  ookop 
Zon-  en  feestdagen  moet  gearbeid  worden,  dat  de  Fransche  wetteu 
geene  hulp  voorzien  voor  de  vreemde  arbeiders  in  geval  van  ziekte  of 
werkongeval,  dat  er  reeds  verscheidene  wctsvoorstellen  in  de  Fransche 
Kamer  zijn  neergelogd  om  op  die  vreemde  wcrklieden  eene  beiasting 
te  heffen,  dat  de  zedelijkheid  dier  misdeelde  «  trekkers  »  het  groolsle 
gevaar  loopt,  en  erken  dan  met  ons,  dat  wij  die  nijverige  lieden  den 
grootsten  dienst  zouden  bewijzen,  met  hen  aan  te  sporen  hunne  jongc 
krach  ten  te  gaan  beproeven  op  mimer  en  dankbaarder  gebied,  ginds 
waar  degulden  ster  der  hope  rijst,  op  het  azuren  veld. 

Laat  ons  beginnen  met  veie  vooroordeeien  nopens  Congo  uit  te 
roeieu,  alsdaar  zijn  de  gesteltcnis  van  het  kiimaat,dezeden  der  bevol- 
king,  de  onbekendheid  van  vêle  zaken  en  toestanden.  En  steunen  wij 
onze  aanbevcling  op  betrouwbare  verkiaringen.  «  De  groeikracht  der 
natuur  is  er,  Goddank  !  z(»o  geweldig^  dat  de  bezaaide  hmden  zich 
onmiddellijk  na  den  oogst,  met  gras  van  eenige  meters  boogte  over- 
dekken.  Zoodra  dit  gras  begint  te  drogen,  hetgeen  gewoonlijk  in  Juli 
gebeurt,  steekt  men  er  het  vuur  aan.  Alsdan  ziet  men  onmetelijke 
vlammen  de  vlaktc  schoonvegen,  de  hoogste  bergen  aantasten  en 
,  overai  den  grond  met  asch  bestrooien  en  diensvolgens  bemesten,  het- 
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gcen  anders  nict  zou  gcdaan  won)cn.  Zoodra  de  brand  uitgcdoofd  en 
eenige  regen  gevallen  is,  volsUat  uien  met  den  grond  een  weinig  op  te 
bakken  en  te  bezaaien,  om  na  cenCttwee  of  drie  maanden  opnieuw  te 
oogsten.  »  (De  Ramaix  en  Poffé,  bladz  188.) 

Uit  den  brief  van  den  heer  Edmond  van  Eetvelde,  Algemeenen 
Beheerder»  gericht  tôt  den  heer  Aug.  Beernaert,  destijds  Minister  van 
Geldwezen  (3  Februari  1887),  putten  wij  het  volgende  :  ce  Er  is  gezpgd: 
(Irie  hulpkrachten  zijn  er  noodig  voor  het  benutiigen  van  een  nicuw 
land,  namelijky  bout,  water  en  handen.  Welnu  de  Congostaat  is  onder 
dit  drievoudig  opzicht  mild  gezegend«  Het  hout  groeit  er  in  overvioed; 
de  natuurlîjke  voortbrengselen  woekeren  er  in  onmeetbare  vlakten^ 
besproeid  door  een  net  van  weergalooze  stroomen  en  rivieren,  die» 
door  iniddel  van  spoorwegen  in  aansluiting  gebracht  met  de  zee»  de 
ontginning  van  onschatbaar  rijke  bronnen  zoo  gemakkelijk  aïs  winst- 
gevend  zailen  maken.  En  het  grondgebied  is  bewoond  door  talrijke 
Tolkeren,  over  't  algemeen  vredelievend  van  aard,  tôt  den  handel  ge- 
zind,  belust  om  te  koopen,  wat  de  beroepsnijverheid  voortbrengt  en 
geneigd  om  te  werkon  ». 

Halen  wij  nu  nog  een  Duitscher  aan,  sprekende  tôt  zijne  landge- 
Dooten  :  «  Welken  buitengewonen  akkerbouw  zou  hier,  te  Lubuku» 
een  Europeesch  planter  kunnen  ondernemen  !  Met  de  minste  krachts- 
inspanning,  met  weinige  middelen  ziet  roen  hier  ondernemirgen 
gelnkken,  waarvan  in  Europa,  vooral  in  Noord-Duitschiand,  niet  het 
tiende  gedeelte  wordt  bf  komen.  Ziet  eens  wat  al  handwerk  men  ten 
onzent  vereischt  voor  de  ontginning  van  eenen  goedcn  grond»  en  wat 
al  schadelijke  weersveranderingen  er  de  best  bezaaide  gronden  doen 
lijden,  terwiji  hier,  in  Congoland,  ailes  medewerkt,  om  de  heerlijkste 

vracbten,  op  de  gemakkelijkste  wijze  te  oogsten! Eën  uur  werkens 

brengt  in  Afrika  wellicht  tienmaal  méér  op,  dan  in  Moord-Duitsch- 
Jand!»(1). 

Jaarlijks  trekkcn  reeds  honderden  blanken  naar  Congoland,  mcest 
allen  Belgen,  die  ginder  hunne  zeden,  gebruiken  en  taal  terugvinden, 
en  recds  daardoor  alleen,  beter  dan  elders,  hunne  belangen  weten  te 
beharligen.  Zij  die  daar  éénmaal  geleefd  hebben,  willen  er  doorgaans 
terug;  het  Zwarte  Werelddeel  oefent  eene  onuitlegbare  aantrekkings- 
kracht  uit,  op  hen,  die  het  eons  bezocbtcn.  De  heor  P.  DeMey,  versiag 
gevende  over  zijne  terugreis,  sprec  kt  aldus  (bladz.  272)  :  a  Dikwijls 
dwaaide  onze  geest  terug  naar  het  geheimzinnige  Afrika,  dat  wij 
nochtans  pas  haddtn  verlaten,  en  wij  voeldcn,  in  *t  diepste  van  ons 
gcmoed,  als  een  heimwee  naar  de  oevers  van  den  Congo,  de  treurige 


(1)  WisSMANif,  De  rOueti  à  VEst  à  traven  V Afrique,  ious  le  drapeau  allemand. 
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savaones,  de  maagdclijke  bosschen Is  ons  zoo  kort  verblijt  dan 

reeds  voldoende  geweest,  om  gehcel  en  al  onder  die  bcloovering  te 
geraken?  Ik  ben  waarlijk  geneigd  het  te  g^Jooven,  waat  nu  wij,  met 
vollen  stoom,  in  zuîdwestelijke  richting  den  oceaan  instevenen,  ont- 
staater  eene  leegte  in  ons  hart,  een  gevoel,  alsof  wij  op  die  verre 

.  stranden  een  stuk  van  onze  ziel  badden  achtergelaten En  de  einde- 

looze  samenspraken  aan  boord  komen  steeds  op  hetzelfde  onderwerp 
neer  :  Afrika,  Congo  !...  Ha!  nu  beginnen  wij  te  begrijpen,  welke 
raadselachtige  macht  bijna  al  degenen,  die  eens  in  Congo  hebben 
verbleven,  tcruglokt,  niettegenstaande  het  siechte  klimaat,  nietlc- 
genstaande  alle^  wat  zij  er  te  verduren  badden.  Vreemde,  onbekende 
streken  hebben  altijd   iets  aantrekkelijks    voor   den    weetgierigcn 

^  mensch  ;  maar  eens  dat  men  eenen  blik  heef t  geworpen  in  het  heerlijk 
boek  der  maagdelijke  natuur,  wordt  de  dorst  naar  kennisneming  van 

.   den  verderen  inhoud  dier  goddelijkc  bladzijden  steeds  grooter,  ja 
onleschbaar  ».... 

c)  Wij  zijn  van  gevoelen,  dat  de  Lagere  School  de  plaats  niet  is  tôt 
opzettelijk  onderwijs  van  economiscJie  uithreiding  ;  doch  nagenoegeik 
vak  vnn  het  programma  geef t  aanleiding  tôt  geUgenheidsonderricht  : 
Vooral  de  (nrdrijkskunde,  want  een  der  bijzondere  middelen  om  een 
land  te  doen  beminnen,  is  het  wel  te  doen  kennen  in  zijnen  rijkdom, 
zijne  schoonheid,  zijne  levenskracht,  enz.  Echter  mogen  deze  Jessen 
geene  dorre  opsomming  zijn  van  waterloopen,  vlekken,  stedcn  en  wat 
dus  meer.  Het  onderricht  moet  bezield  wezen.  Toon  platen  die 
voorstcilen  waarovergij  spreekt;  beschrijf  levendig,  natuurlijk,  orde- 
lijk,onli!rh>ulend,  zojJat  hU  ku\i,  la  djQ  ge3St  reiz3,  ea  zie  m)tdj 
oogen  zijner  verbeelding,  en  laat  niet  na  dikwijls  uwe  bewonderinj 
uit  te  drukken  voor  datgene,  waar  gij  bewondering  voor  opwekken 
wilt. 

In  de  lessen  in  de  Vaderlandsche  geschiedenU,  als  wij  de  gevulde 
loopbaan  van  Leopold  II  schetsen,  mag  voorzeker  de  geschiedenis  van 
Congo  hare  plaats  eischen.  Wij  zullen  kunnen  wijzen  op  het  verken- 
nen  van  dit  land,  de  stichting  van  den  Onafhankelijken  Staat,  de 
moeilijkhcden,  de  vormveranderingen  op  verschillend  gebied,  de  her- 
vormingen  en  verbeteringen,  den  tegenwoordigen  toestand  en  de 
hoopvolle  verwachtingen  die  gekoesterd  worden.  Wij  zullen  sprekcn 
over  de  inziehten,  de  verzuchtingen,  de  pogingen  der  groote  mannen, 
die  gewerkt  hebben  aan  het  scheppen  van  uitwegen,  van  marktcn 
voor  handel  en  nijverheid,  aan  afleiding  voor  overbevolking  en  soms 
gewettigde  misnoegdheid  ;  —  van  de  opofferingen  en  heldenbedrijvea 
door  onze  landgenooten  geleverd.  Laat  ons  hier  op  de  eerste  eereplaats 
stellen,  de  roemvolle  geschiedenis  van  sergeant  De  Bruyne,  wiens 
bceld  te  Blankenberg  aan  den  boord  der  eindelooze  zee  prijkt,  en  die 
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taldus  leven  blijft,  al  stierf  hij  vrijwillig,  in  koene  doodsverachliog, 
Yoorzijnen  Vorst,  zijn  land  en  de  trouw  aan  *t  eens  gegeven  woord  !..• 
Alleen  het  oude  Rome  en  Griekenlànd  hebben  zulke  helden  gehad  I  — 
Bit  onderwijs  moei  dus  onze  buitenlandsche  bézitting  leeren  beschou- 
wen  als  een  kostbaar  erfgoed,  verworven  tcn  koste  van  verhevene  opof- 
feringen,  en  voor  welks  behoud,  benuttiging,  verbetering  en  volma- 
liiog  voorldurend  de  grooUte,  de  verstandigste  en  de  moedigste 
mannen  des  lands  bezorgd  zijn.  Een  roerend  en  beredeneerd  vertoog 
van  feiten«  personen  en  strekkingen  zal  wellicht  den  lust  doen  ont- 
waken  toi  navolging  en  werkdadige  hulp. 

He  oefeningen  van  opstel  zullen  dikwijls  voor  onderwerp  kunnen 
hebben,  de  lessen  in  de  aardrijkskunde  en  geschledenis,  in  den  zin 
van  bovengenoemde. 

Vêle  diciaten  kunnen  handelen  over  de  grooischheid  der  v^rereld,  de 
pracht  en  verscheidenhcid  der  natuur,  den  weelderigen  wasdom  der 
tropen,  de  verheifende  en  veredelende  kracht  van  het  rcizen,  de  ver- 
dienstelijkheid  van  het  Congoleesch  beschavîngswerk  en  der  nnannen, 
die  daaraan  wlllcn  arbciden,  enz. 

Het  leesboek  der  hoogere  afdeelingen  moet  noodzakelijk  een  zcker 
gelai  stukken  bevatten,  die  in  ernstige  proza  en  in  opwekkende  poëzio 
het  national iteitsgevoel  kweeken,  onderhouden  en  verstcrken;  die  de 
geschiedenis  malen  van  ondernemende  geesten,  die  zich  in  den 
vreemde  hebben  verrijkt  door  noesten  en  volhardenden  arbeld,  die 
opgeklommen  zijn  van  uit  de  diepte  tôt  benijdenswaardige  hoogte. 
T»ie  lessen  ook,  niet  minder  dan  die  in  de  Vadcrlandsche  geschie- 
denis, moeten  aan  onze  jeugd,  het  doel,  de  middelen  en  de  uitslagen 
dœn  kennen  der  ondernemingen  van  bekende  landvorschers  in  al 
liunne  koene  onversaagdheid  ;  vooral  van  de  Belgen,  welke  zich 
beroemd  hebben  gemaakt,  verre  van  het  Vaderland,  en  dit  laatste 
evenalszijn  volk,  zijne  vlag,  zijne  zeden  engebruiken  in  den  vreemde 
leerden  kennen,  achtèn,  eerbiedigen,  bewonderen.  Zulke  lessen  wor- 
den  met  zorg  uitgelegd. 

Schoonc  zangen  roeren  fel.  Bij  schoolfecstcn,  Vadcrlandsche  betoo- 
gingen,  ook  in  gewone  omstandigheden  verwaarlooze  men  gcpaste  en 
«  tendenz-liederen  »  niet.  Zoude  school,  bij  feestelijke  gelegcnheden 
ook  de  Congovlag  niei  mogen  eischen  naast  de  vereerde  driekleur  ?... 
Een  niet  te  vcrsmaden  middel  om  wilskracht  en  ondernemingsgecst, 
cm  lust  tôt  uitbreiding  te  doen  ontvlammen  zijn  de  openbareen  bijzon- 
dere  boekerijen  en  voor  ons,  de  schoolbibliotheek.  Werken  als  :  «  Self 
help  ))  van  Samuel  Smiles,  andere  die  de  lotgevallen  van  bcfaamde 
reizigers  en  navorschers  schotsen,  of  die  het  onstaan,  het  zijn,  wezen 
en  worden  van  Congo  beschrijven,  mogcn  daar  niet  ontbrekcn.  De 
onderwijycr  moet  dezc  bockcn  aanbevelen,  doen  Iczcn,  den  kortoa 
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înhoud  daarvan  doen  verhalen  voùr  de  klas,  soins  schriftelijk.  Van- 
lijd  toi  lijd  drage  hij  daar  zelf  uittreksels  van  voor  en  hitse  aldus  de 
kinderlijke  nieuwsgierigheid  aan.  Om  eene  zekere  strooming  naar 
<i  overzeesch  België  »  te  doen  ontstaan  is  het  volksgezind  en  oprecht 
boek  een  onmisbare  drijfspoor. 

Hetzelfde  kan  gezegd  worden  van  knap  opgestelde  vlugsehriflen, 
onder  het  volk  verspreid,  ook  door  de  leerlingen  onzer  scholen  in  huis 
gebracht.  Over  Canada  en  andere  koloniën  ontvangen  wij,  om  zoo  te 
zeggen  regelmatig,  zulkebrochuren,  met  platen  versierd,  verstaudîg 
samengesteld  en  zeer  verlokkend  voor  't  beoogde  doel.  Zoo  er  in  die 
richting  geene  ernstige  poging  te  wagen  zijn  ten  voordeele  van  Congo, 
bij  wiens  welvaren  gansch  het  land  zou  leven  en  genieten  ? 

Edoch,  is  de  pen,  door  hare  vruchten,  een  machtig-werktuig,  on- 
middellijk  vorder  ik  dezelfde  sterkte  voor  het  gesproken  woord. 
Begaafde  sprekers  konden  allerwege,  door  leerrijke  voordrachten  de 
gewenschte  ge&teltenis  scheppen,  de  aanbevelenswaardige  drift 
opwekken,  die  Congo  ten  goede  zouden  komen.  Zij  moeten  dat  heer- 
lijke  land  doen  kennen,  oprecht  en  in  waarheid,  met  zijne  voor-en  zijne 
nadeelen,  methoop  en  vrces.  Waar  H  mogelijk  is,  zulien  lichlbeelden 
dezaken  verduidelijken  en  aanschouwelijk  maken  ;  want  onbékend  is 
onbemind. 

Ook  in  de  school  spreke  de  onderwijzer  dikwijls  over  die  verre 
gewesten  en  over  de  verschillende  punten  hierboven  behandeld.  Lichl- 
beelden zai  men  hier  wel  niet  vergen  ;  maar  om  den  gewenschten 
indruk  te  maj^cn  en  dezen  tebestendigen,  isaanschouwingloch  immer 
hel  beste  middel.  Mij  dunkt  dat  daartoe  platen,  prenten,  illustratiën 
en  vooral  de  a  stéréoscope  »  van  het  grootste  nut  zulien  wezen.Onder- 
wijzcrs,  die  eenige  jaren  dienst  tellen,  hebben  wellicht  reeds  enkelo 
voordrachten  bereid,  want  voor  de  eerste  onderwijzersvergadering 
van  1899  maakten  wij  volgend  (voorbercidend)  wcrk  :  «  Schriftelijke 
voorbereiding  van  ééne  of  meer  voordrachten,  te  houden  aan  den 
hoogeren  graad  eeneriagere  school,  om  de  leerlingen  met  den  Onafhan- 
kelijken  Congostaat  bekend  te  maken  :  Geschiedenis,  aardrijkskundo, 
natuurlijke  voortbrengselen,  handel,  beschaving,  enz. 

Naar  onze  meeniog  zou  het  werk  der  volksvoordrachten  uitmuntend 
verricht  kunnen  worden  door  de  kringcn  van  a  Hoogeschooluitbrei- 
ding  »,  reeds  op  verschillende  plaatsen  des  lands  geslicht,  en  werk- 
zaam  in  navolgingder  «University-£xtensions  »  vauelders.  De  Verec- 
niging  a  Hooger  onderwijs  voor  't  Volk  »,  van  Ântwerpen,  waarvan  ik 
de  eer  heb  medeslichter  en  lid  te  zijn,  gaf  reeds  lessen  ei\  voordrach- 
ten over  't  bewuste  onderwerp,  en  liet  verleden  jaar  in  hare  periodieke 
uit^'aveii  de  verhandeling  vcrschijnen  van  D'  J.  Gevaerls,  a  Gezond- 
heidslecr  in  de  keerkringen,  met  het  oog  op  Congo- Vrijstaat  ».  Deze 
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vereenigingcn  z^jn  mcestal  samengestelduit  jonge  licdcn,  iliedeHoogc- 
school  bezochten,  bekwaam»  jongen  dus  gecstdrifiig;  bijgcvol  hoogst 
gunstig  toegerust  om  voor  eenen  «  nutswagcn  »  gcspannen  te  wordcn  t 
Van  hunne  levenskracht,  hun  streven  naar  volksontwikkeling  en 
vooruitgang,  van  hun  verbazend  vermogen  en  hunnen  bewondcrens- 
waardigen  geest  van  opollering  gaven  zij  lang  reeds  onwraakbnro 
blijkeD.  Het  bestaan  dezer  hoedanigheden  gaf  mij  de  voorgcstelde 
gedachte  in;  want  ik  ben  niet  bekend  met  de  denkbcelden  dczer  krin- 
gcn  nopens  hot  besproken  punt; 

^  Om  dejeugd  toi  deze  uitbreiding  voor  te  bereiden  mogcn  nagenoog  al 
de  reeds  behandelde  aanbevelingen  en  middelen  sfrekken.  Hicrbij 
Tocgen  wij  nog  de  tumoefeningen  met  de  v^ije  speleti,  omdat  zij  den  gecst 
nn  bedrijvigheid  wakkcr  houden,  bijdragen  tôt  het  bewaren  der 
gezondheid,  de  lichaamskrachten  vermeerderen,  den  invlocd  van  den 
wil  op  de  spieren  vei^rooten.  Zij  hebben  ook  eene  gunstige  inwerking 
op  het  karakter,  daar  zij  kracht  en  behendigheid  verwekken,  en  ons 
(loen  winnen  aan  stoutheid  en  moed,  die  ailecn  kunncn  voortspruiten 
ait  het  aangeworven  en  bewuste  zelfvertrouwen.  De  spelcn  bovcnal 
Dopen  den  knaap  middelen  uit  te  denken,  om  zich,  door  eigen 
kracht,  te  redden  in  moeilijke  gevailcn.  Zij  makende  kinderen  handge- 
meen  met  elkander,  en  bieden  zoo  gelegenheid  karakter  te  vormen,  de 
voordeelen  en  hinderpalen  te  ontdckken,  voorkomcnde  in  de  betrek- 
kingen  der  menschen  met  elkaar.  Dit  allés  is  den  uitwijkelingonont- 
beeriijk. 

Laten  wij  niet  na  aan  do  hoogsto  kiassen  te  doen  verataan,  wat  mon 
begrijpt  door  wederlandsche  postvereeniging  (union  postale  univer- 
selle); wat  een  gezant  (ambassadeur),  een  gevolmachtigde  (plénipoten- 
tiaire), een  consul  is,  Aivorensde  hoogste  afdeeling  der  Lagere School 
teverlaten,  rooeten  de  leerlingen  weten  dat  Belgiê  consuls  bezit  in  do 
voornaamste  steden  der  wereld  ;  dat  deze  zieh  bezighoudcn  met  do 
uitgeweken  landgenooten  en  hunne  belangen  dat  men  dedesgevallendo 
nuttigeinlichtingen,  zelfs  hulper  onderstand  bekomen  kan. 

Boezemt  de  leerlingen  reislust  in  :  Wie  gereisd  heeft  wil  herbegin- 
nen.  Hetreizen  is  debeker,  dien  men  gansch  ledigen  wil,  als  men  er 
cens  van  dronk.  Het  verschaft  de  onbetaaibare  ondervinding  en  de 
iioodige  meoschenkennis.  Zie  hooger  blz.  18,  wat  P.  De  Mey  daarover 
Icrecht  beweert. 

Voor  het  overige,  de  opzettelijke  voorbereiding,  —  africhting  zou- 
deu  wij  mogen  zeggen,  —  stichte  men  bijzondere  scholen  of  inrich- 
tingeo,  aldus  navolgende,  wat  de  Missiehuîzen  voor  hunne  zendelingen 
docn;het  kan  noch  mag  de  L.  Sch.  aangehangen  worden. 

a)  Willen  wij  economische  uitbreiding  beschouwen  in  breedercn  zin^ 
niet  in  't  bijzonder  met  het  oog  op  de  Âfrikaanscho  bezitting  van 
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onzen  Vorst,  dan  wordt  de  hennis  van  vreemde  talen  ccne  hoofdzaak 
ter  voorbereiding.  Er  kan  geen  aangenaam,  geen  goed  maatschappelijk 
âamanleven  bestaaa  tusschen  lieden,  die  elkander  niet  verstaan.  Wie 
dus  wil  uitwijken,  moet  eerst  de  taal  bemachligen  van  het  volk, 
ivaarmede  hij  leven,  lieven,  loven  en  lijden  wil. 

Wat  Congo  aangaat,  daar  is  ailes  op  Fransche  leest  goschoeid 
in  al  de  Belgische  inriclitingen  aldaar.  Zulks  is  hoogst  betreurenswaar- 
<]ig  en  zal  eene  oorzaak  blijven  van  slekkengang  in  de  vordering  van 
hct  werk  en  de  landverhuizersbeweging.  Wil  raen  bij  de  overbevolking 
van  het  Viaamsche  land  eene  strooming  verwekken  naar  België*s  loe- 
koinstige  kolonie,  men  hebbe  eerbied  voor  de  taal  van  dat  volk,  mea 
geve  ze  't  onvervreemdbaaT  recht  dat  zij  mag  vergen,  en  stelle  ze  op 
voet  van  gelijkheid  met  de  Fransche.  Thans  moet  de  Vlaming  eerst 
Fransch  leeren,  of  hij  blijft  ginder  een  ondergeschikte,  en  dat  bewust- 
zijn  heeft  reeds  velen  de  koloniên  van  Noord-Ncderland,  boven  Congo 
doen  verkiezen.  Die  toestand  moest  gewijzigd  worden,  ondanks  de 
moeilijkheden  daaraan  verbonden  ;  >vant  anders  zal  elke  poging  tôt 
«migratie  mislukken  in  Vlaanderen  en  de  beweging  zal  armzalig  indi- 
viduëel  blijven.  Hoeft  dit  betoog? 

Water  ook  van  zij,  het  onderricht  der  vreemde  talen,  dcr  Fransche 
niet  uitgczonderd,  behoort  volgens  ons,  niet  tôt  het  gebicd  der  Ingère 
Sch  ,  vooral  daar  niet,  waar  de  leerlingen  niet  langer  dan  tôt  den 
ouderdom  van  twaalf  jaar  de  school  bezoeken;  en  mot  vernit  het 
grootste  gedeelte  der  leerlingen,  is  zulks  het  geval,  want  die  langer  de 
lessen  volgeo,  mogen  als  uitzond&ringen  aangezien  worden.  Het  is  hier 
nietnoodig  deze  bewering  te  bewijzcn;  wij  steiden  eertijds  cen  half 
boekdeel  samen,  om  dit  uitvoerigte  betoogen  en  hebben  nogncrgens 
het  gegronde  bewijs  van  het  tegenovergestelde  ontmoet. 

In  adulten-  en  bcroepscholen  in  bijzondere  leergangen  is  daaraan  te 
denken.  Daar  ook  zou  in  uif gcbreidcn  zin  kunnen  gewerkt  worden  aan 
de  middelen  en  toerusting  lot  economische  uitbreiding,  hooger  voor 
de  L.  Sch.  besproken.  Maar  nog  eens,  er  hocven  bijzondere  inrichlin- 
gen  tebestaan  voor  opzelteiijk  onderwijs  en  onmiddellijke  voorberei- 
ding. 

b)  Daar  evenzoo  zal  bosl  gebeuren,  de  inwijding  tôt  de  buitenlandsdie 
koloniale  nijvcrheden  en  ambachten^  alhoewel  in  scholen  voor  volwas- 
senen,  in  de  lessen,  in  aardrijkskunde,  in  dictaten,  opstellen,  gcsprek- 
ken  en  leeslessen,  deze  nijverheden  en  stielen  wel  mogen  en  kunnen 
aangeraakt.  en  méér  dan  aangeraakt  worden. 

c]  Hier,  zooals  voor  aile  onderwijs,  is  ook  de  aanschouwing  het  bcsle 
middel,  de  kortste  ysQ^.Schoolmmea  en  musea  voor  prolessioneele  kutist, 
nijverheids-  en  handelstentoonstellingen  mocsten  aangemoedigd,  verme- 
nigvuldigd,  volledigd  en  bekcnd  gemaakt  worden.  Zij  vertoonen  in 
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natura  de  voortbrengselen  der  buitenlanden,  gcordend  volgens  de  drie 
rijken,  en  onielbare  andere  wetenswaardigheden.  Duidelijke  platen 
vullen  't  onbrekende  aan.  Dit  jaar  biedt  de  Tentoonstelling  te  Luik 
uitmuntende  gelpgenheid  om  meesters  en  leerlingon  te  verlichten  en 
te  onden^ijzen.  Zoo  sprak  de  heer  Digneffe,  Yoorzitter  van  het  uitvoe- 
lend  Comiteit  der  Luiksche  (c  Worldsfair  »  Z.  H.  den  Koning  toe.  bij 
dezes bezoek,  opDonderdagll'^Mei  II.  :  a  ...  C'est  en  vue  de  popula- 
riser des  idées  qui  sont  vôtres,  que  nous  nous  sommes  appliqués  à 
développer  dans  notre  Exposition,  Timportance  des  participations 
étrangères,  spécialement  celles  de  certains  pays  d*outre-mer,  dans 
Tespoir  d'ouvrir  les  yeux  à  nos  compatriotes  sur  dos  pays  qu'ils  ne 
connaissent  pas  encore  suffisamment,  et  de  leur  suggérer  la  pensée, 
qae  pa^^  delàTOcéan,  sur  des  continents  lointains  vers  lesquels  la  mer 
leur  assure  une  route,  que  nul  ne  pourra  leur  barrer,  des  débouchés 
abondants  s'offrent  à  eux,  des  champs  féconds  sollicitent  l'activité  de 
ceux  que  menace  de  paralyser  le  désordre  économique  grandissant  du 
vieux  monde.  »... 

Verwaarlooze  men  dus  niet,  zulke  uitzonderlijke  gelcgenheid  te 
benuttigen  in  't  voordeel  der  strekking  van  't  onderhavige  werk. 

3°  Om  met  vrucht  daaraan  te  arbeiden  is  men  echter  nog  niet  gansch 
klaar  :  Het  onderwijzend  personeel  moet  daartoe  opgeleid  en  gevormd 
worden. 

a)  Daarom  moet  het  normacU  ondeiivijs  zich  in  de  aangegeven  rich- 
tÎDg  volmaken,  en  zijne  kiveekelingen  op  de  hoogte  brengen  van  de 
nieuv^e  noodwendigheden  :  De  studie  der  aardrijkskunde  betrede  den 
practischen  grond;  handels-  en  nijverheidsaardrijkskunde  weze  met 
zoi^  aangeleerd,  vooral  wat  Belgiê  niet  alleen,  maar  het  buitenland, 
wat  Congo  betreft.  Tentoonstellingen,  voordrachten,  reizen,  musea 
en  verzamelingen  moeten  daartoe  bijdragen.  Goede  boekerijen  moe- 
ten  worden  aangelegd  of  volledigd,  en  vêle  nultige  werken  bevatten 
over  al  de  punten  in  dit  werk  aangeraakt,  met  volstrekt  juiste  inlich- 
tingen,  aan  de  meest  betrouwbare  bronnen  geput.  De  musea  van 
professioneele  kunst  ruimen  eene  gevoeglijke  plaats  in  voor  het  bui- 
tenland.  De  adspiranten-onderwijzers  moeten  bovengenoemde  musea 
en  tentoonstellingen  bezoeken  onder  de  leiding  van  bevoegde  lecraars. 
Personen,  die  in  den  vreemde  geleefd  hcbben  en  die  dus  spreken 
kunnen  met  kennis  van  zaken,  zouden  kunnen  uitgenoodigd  worden^ 
om  voordrachten,  met  lichtbeelden,  in  de  normaalschool  te  komen 
gcven.  Schriftelijke  opstellen,  huis-  en  schooltaken,  over  de  overbe- 
volking  van  ons  Vaderland  en  de  gevolgen  daarvan,  —  over  de  nood- 
ïakelijkheid  van  economische  uitbreiding,  —  over  wat  vreemde  volke- 
ren  op  dit  gebied  deden  en  doen,  zijn  aan  te  bevelen. 

b)  Voor  de  onderwijzers,  recds  in  dienst,  zijn  de  meeste  der  mid- 
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delen  ann  te  wenden,  die  wij  voor  de  normalisten  aangaven;  bovenal^ 
aanvulling  der  boekerijen,  huiswerken  tôt  voorbereiding  der  confe- 
i*eDtiên,  bijzondere  voordrachten,  misschien  leergangen. 

Yoor  een  tiental  jaren  schreven  de  heeren  de  Ramaix  en  Poffé,  in 
meermaals  aangehaald  wcrk  (blz.  182)  :  ce  ...  Het  eenige  wat  men  ons 
kan  verwijten,  is,  dat  wij  tôt  hiertoe  geen  toereikend  getal  beslagen 
werkerSy  nict  genoeg  wetenschappelijke  volksplanters  in  Congo-lnnd 
plaatsten,  welke  lot  zending  zoudcn  hebben,  dcn  aard  der  grondlagen 
en  de  groeikracht  der  inheemsche  planten  te  bestudeeren  Wat  deden 
de  Engeischen  in  het  voorheen  ongekende  Auslmliê?  Zij  zonden  er 
hunne  ontdekkingsreizigers  hecn,  ja,  zooals  wij  de  onzcn  den  weg 
naar  Congo  zagen  inslaan  ;  maar  achter  de  reizigcrs  volgden  de  vet- 
weidcrs,  de  kuddendrijvcrs,  daarna  de  landbouwers,  en  vandaag 
levert  Australie  een  schat  van  millioenen  veekudden  op.  Zoo*moct  het 
in  onzen  Onafhankelijken  staat  ook  gaan,  zoo  zal  het  gaan,  als  wij 
onze  vereenigde  krachten  inspannen,  en  niets  onbeproefd  laten.  » 

Wat  er  in  die  richting  reeds  gpdaan  is,  weten  wij  niet;  maar,  is  er 
wat  gedaan,  dat  men  dan  de  uitslagen  en  bevindingcn  mededeele  aan 
de  onderwijzers  en  aan  dezen,  die  het  hopen  te  worden,  op  dat  zij, 
steunende  op  vaste  en  omwraakbare  vesten,  doelmatig  kunnen  mede-* 
wcrken  aan  de  onvermijdelijke  en  aanbevclcnswaardige  economische 
uitbreiding. 

Verder  mag  er  gesteund  worden  op  de  zelfstudie  der  onderwijzers» 
die  over  't  algemeen  \aderlandslievend  en  volksgezind  genoeg  zijn, 
om  de  heldhaftige  pogingen  te  schragen.  die  worden  aangewend  voor 
de  toekomst  van  ons  Bclgië  ;  zij  zulien  hunne  kostbare  medehulp  niet 
weigeren,  en  edelmoedig  hart  en  hand  leenen,  om  het  dierbaar 
Vaderland  voort  te  drijven  in  do  baan  van  vooruitgang,  van  stoffelijk 
en  zedelijk  wcizijn! 


Niet  steeds  waren  wij  zoo  Congo-gezind,  als  in  dit  werk,  —  wij 
voorzegden  het,  —  doorstraait.  Onloochenbare  en  erge  misbruiken 
"  maakten  ons  haast  af keerîg.  Onze  gedachten  zijn  gansch  vcranderd  en 
wij  blozen  over  dien  ommekeer  niet  :  Wij  zijn  aanhangers  van  de 
spreuk  :  (c  II  n'y  a  que  les  imbéciles  qui  ne  changent  jamais  »  ;  't  is 
inderdaad  al  te  dwaas  niet  te  willen  teiugkeeren  van  het  pad,dat  men 
is  ingeslagen,  aïs  men  onderweg  bewezen  vindt,  dat  men  een  dwaal- 
spoor  volgt.  Overvveging  en  nadere  kennisneming  hebben  dien  om- 
mekeer verwekt  ;  daarenboven  hoef t  het  mîj  getroffen  Congo  en  het 
bcschavingswerk  van  onzen  Vorst  te  hooren  lasteren  door  naijverigen 
en  te  hooren  verguizen  door...  Engeischen!...  Laster  is  do  hulde, 
die  afguns-aan  verdienste  brengt!  En  alleen  de  boomen  met  vruchten 
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beladen^  wordcn  met  steenen  geworpen!..  Daarom,  onder  meer,  dur- 
Yen  wij  zoDder  acbterdocht  onze  leerlingen  doen  zingen  of  voordra- 
^cn,  het  lied»  dat  wij  voor  hen  vervaardigden  : 


DE  WERELD  INI 

Kindercn-licf,  zijt  ge  eenmaal  groot, 
Worstdt  gij  met  tegeospocdcn, 
Hangelt  u  het  daaglîjksch  brood 
Om  uw  gade  en  kroost  te  voeden; 
Is  uw  tranenbekken  droog? 
Wanhoopt  niet;  maar  kijkt  omhoog, 
Naar  het  blauwe  firmament, 
Zonder  aanvang,  zonder  end... 
In  die  ruime  azuren  Hal, 
Godes  zon  scbijnt  overal!... 

h  u  't  Vaderland  te  nauw, 
Voelt  gij  de  enge  grens  u  prangen, 
la  de  klcur  der  toekomst  grauw» 
Draagt  gij  billijk-hoog  verlangen? 
Hoopt,  en  apoedt  u  Westwaarts  voort, 
Daàr  is  Belgîe's  Waterpoort  : 
Toegang  tôt  de  blauwe  zee, 
Wijd  en  wild,  en  toch  gedwee, 
Waar  een  wereld  acbter  ligt, 
Ook  door  Godes  maan  veriicbt!... 

Hebt  ge  ecn  harte  atout  en  warm, 
Dat  voor  Volk  en  Land  kan  kioppen, 
Hebt  gij  spieren  in  den  arm, 
Hebt  gij  wil,  en  scbrandre  koppen 
Voor  uw  welzijn  boorde  uw  Vorst 
Door  Afrika*8  builenkorst, 
En  onlsioot  een  schattenschrijn 
Voor  die  knap  en  moedig  zijn!.. 
Giuds,  waar,  in  heur  blauwe  lijst» 
Congo 's  gulden  slerre  rijst!., 

Berchem,  Mei  1905. 

De  GemeenteondenuijzeTf 

L.-F.    ViSSENAEKEN. 


ANNEXE  VII. 


JONGENSSCHOOL  N'  1 

KIpdoppvest 
JLI^TWEl»  PE  N 


Conferentiewerk. 

SUathuishoudeliJks    Ultbrsldlng. 


La  préparation  à  l'expansion  économique  d'un  pays  dojt-elle  se  faire 
dès  l'école  primaire? 

1.  Quels  sont  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  développer  chez 
l'cnfunt  l'énergie  de  la  volonté  et  l'esprit  d'entreprise?  (Carrières 
d'expansion  sur  lesquelles  il  faut  attirer  l'attention  des  générations 
présentes,  moyen  d'imprimer  le  goût  de  Texpansion  :  enseignement 
spécial  et  enseignement  occasionnel,  bibliothèques  etconférences»  etc.) 

2.  Quels  sont  les  moyens  de  préparer  In  jeunesse  à  cette  expansion, 
tant  à  l'école  primaire  qu'à  l'école  d'adulles  et  à  l'école  profession- 
nelle? (L'enseignement  des  langues  étrangères,  l'initiation  aux 
industries  et  aux  professions  manuelles  exotiques,  coloniales  :  les 
musées  scolaires  et  d'art  professionnel,  etc  ) 

3.  Quels  sont  les  moyens  d'adapter  le  personnel  enseignant  aux 
besoins  nouveaux  : 

a)  La  formation  à  l'école  normale; 

b)  La  formation  de  l'institeur  en  fonction. 


Talrijk  zijn  de  moeilijkheden  in  de  school,  maar  door  overleg, 
volharding  en  liefde  bovenal  kan  men  veel,  zoo  niet^alles  te  boven 
komen. 

Heden  wordt  veel  geklaagd  over  de  moeilijkheid  «  om  te  gelukken  ». 
Wic  toch  heeft  de  klachteu  niet  gehoord  der  ouders  wegens  de  hin- 
dernissen  waarmede  aile  loopbanen  versperd  zijn  en  waartegen  de 
pijnlijke  krachliiigspannîng  hunner  zonen  ai  tcvaak  schipbreuk  lijdt? 
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De  officiecle  bedieningen,  namelijk,  zijn  ^chier  oninneembaar.  Zij 
eischen  daarenboven  onafdoenHjke,  dorre,  uitputtende  studiën.  £n 
echter  houdt  de  aangroei  van  het  getal  kandidaten  niet  op. 

Mijn  zoon  kan  ailes  worden,  behalve  landbouwer,  —  zoo  sprcekt  do 
bocr. 

Vervang  landbouwer  door  ambachtsman,  dan  drukt  ge  het  gedaelit 
uit  van  den  handwerkcr. 

De.  kleinhandeiaar  plaatst  zijnen  zoon  in  geslichten  van  middelbaar, 
zoo  mogelijk  van  hooger  onderwijs,  al  bicef  er  zijn  iaalste  duit  en  de 
bruidschat  zijner  dochters  aan,  om  er  eenen  ambtenaar  van  le 
maken. 

Zoo  vermeerdert  het  léger  der  intellectueelcn  aanhoudend,  ondank& 
de  raadgevingen  der  beambten  zelven,  aan  wie  de  centonigheid  van 
het  bedrijf  en  de  traagheid  der  bevordering  den  harden  slrijd  voor 
H  Icven  doen  betreuren.  Velen  onder  hen  vcrwenschen  het  vooroor- 
(Icel  waarvan  zij  de  slachloffers  zijn  geworden.  Hun  bestaan  is  onge- 
Iwijfeld  verzekerd,  doch  weike  voldocning  trekken  zij  uit  hun  werk? 
Geene  poging  is  hun  geoorloofd.  De  zinsvervoeringen  zijn  hun  ont- 
zegd.  Wie  weet  hoeveel  schoone  vernuflen  uitgedoofd  en  hoeveel  edeU 
moedige  wîlvermogens  verlamd  werden  door  het  noodzakelijk 
slaperig  levcn  der  ambtenaars  !  VVat  is  er  nochtans  schooner,  edelcr, 
dati  met  al  zijne  krachtdadigheid  te  strijden  tegen  de  moeilijkheden 
van  het  bestaan,  de  fortuin  te  bemeesteren  door  een  bestendigen 
arbeid,  mede  te  werken  aan  *s  lands  voorspoed,  in  plaats  van  als> 
wockerplant  te  leven. 

Einmaal  de  oSicieele  bediening  verkregen,  bcieveren zich  de ouders 
om  voor  hunnen  zoon  ecne  vrouw  te  vinden,  die  eenen  schoonen  bruid- 
schat zal  aanbrengen.  Gij  begrijpt,  de  meeste  ambtenaars  worden  zoo 
karig  bezoldigd.  En  heeft  het  gezin  verscheidene  kinderen,  hoe  dezen 
een  behoorlijke  opvoeding  geven,  zoo  de  inkomsten  ontoereikend 
zijn?  *t  Is  de  bruidschat  der  jonge  vrouw  en  gecnszins  de  edelmoedige 
krachtinspannmg  van  den  vader,  die  in  deze  behoefte  zal  voorzien.  AI 
heeft  de  vrouw  gebreken»  welke  de  zcdelijke  vorming  harer  spruiten 
zullen  in  gevaar  brengen,  om  't  cven!  Zij  is  rijk  en  dat  is  voldoende. 

Anders  redeneert  de  Brit.  In  Engeland,  zoo  iecren  ons  de  zielkun- 
digen,  is  de  jongeling  aanstonds  er  op  bedacht  zich  van  een  behoor- 
iijk  zilplaatsje  in  het  wereldtheater  meestcr  te  maken  Hij  is  op  de 
Imogteder  aardrijkskunde  en  der  plaatselijke  nijverheid  en  weetwaar 
hij  best  zijne  werkzaamheid  zal  overbrengen.  Hij  blijft  niet  stilstaan 
trgenover  scntimenleele  overwegingen  die  een  hinderpaal  voor  zijne 
toekomst  zouden  wezen.  Zoodra  zijne  ouders  de  toestemming  geven^ 
verhuist  bij  naar  den  vreemde,  tenzij  hij  de  mogelijkheid  ziet  forluin 
in  zijn  vadrrland  te  maken.  Hij  is  zeer  onvcrschrokken  en  onder- 
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ncmcnd.  Hij  gaat  niet  ter  jacht  op  J)ruidsehatton.  Wat  hij  in  hnt 
huwclijk  zoekty  is  de  rust  na  de  afmatiing,  de  opbeurÎDg  eener 
verkleefde  toegeDCgenbeid  na  den  vinningen  strijd  tegcn  den  mede- 
dinger,  de  hoop  van  ccn  sterk  en  dankbaar  kroost.  Ziedaar,  zeggen 
uitniuntende  waarnemers,  het  geheim  van  den  verbazenden  rîjkdom 
van  Engeland  en  van  de  Vereenigde-Staten. 

Ziehier  een  uittreksel  der  Reviie  encyclopédique  over  ce  L'éducation 
anglo-saxonne  »  : 

ce  Chez  les  Anglais,  les  examens,  Tinstruction  générale  sont  peu  de 
€hose  à  côté  de  l'apprentissage  technique  ou  professionnel,  capable 
«eul  de  surexciter  chez  les  jeunes  Anglo  Saxons  toutes  les  énergies  et 
toutes  les  initiatives.  Chez  ces  peuples,  les  parents  traitent  leurs 
enfants  dès  le  début  et  toujours  comme  de  grandes  personnes  ;  ils  ne 
considèrent  pas  que  leurs  enfants  soient,  en  quelque  sorte,  leur 
chose;  ils  usent  fort  peu  de  leur  autorité  vis-à-vis  d'eux  ;  ils  la  réser- 
vent pour  les  cas  exceptionnels  et  extraordinaires;  de  très  bonne 
heure  ils  mettent  leurs  enfants  à  la  pratique  des  choses  matérielles; 
,  ils  ont  un  souverain  soin  de  leur  développement  physique;  enfin,  les 
enfants  savent  que  leurs  parents  ne  se  chargent  pas  de  faire  leur 
situation.  » 

ce  Avouons,  zegt  Le  Figaro^  qu'il  n'eii  est  pas  de  même  dans  nos 
pays  et  que  l'originalité,  l'esprit  d'indépendance  sont  réprimés  chez 
les  enfants  comme  symptômes  inquiétants.  Les  parents  veulent  la 
soumission  à  leurs  goûts  et  étudient  fort  peu  pour  faire  éclore  ceux 
qui  germent  en  leurs  enfants.  Aussi  les  petits  Belges,  presque  autant 
que  les  petits  Français,  deviennent  de  gentils  petits  automates,  bien 
ficelés  et  courtois,  mais  dépourvus  de  toute  personnalité.  » 

De  Revue  encyclopédique  gaat  voort  : 

((  Dans  les  pays  anglo-saxons,  au  contraire,  on  se  garde  bien  de 
comprimer  le  caractère  des  enfants  :  très  jeunes,  on  leur  confie 
certaines  affaires,  certaines  commissions  dont  l'idée  ne  nous  viendrait 
pas.  Très  jeunes  aussi,  on  les  fait  voyager  seuls  :  ils  traversent  la  Manche 
et,  à  pi  ine  débarqués  ù  Douvres,  par  exemple,  vous  verrez  des  enfants 
prendre  seuls  le  train  pour  aller  à  Londres.  Dans  les  rues,  vous 
rencontrerez  dos  bambins,  appartenant  à  des  familles  aisées.  Parfois, 
toujours  seuls,  ils  accompagnent  gravement  leurs  jeunes  sœurs  et  Ton 
voit  dans  leur  maintien  que,  à  Toccasion,  ils  sauraient  lés  défendre 
contre  un  péril  quelconque.  Ils  sont,  en  efi'et,  déjà  rompus,  comme 
chacun  sait,  à  tous  les  exercices  du  corps.  Enfin,  dans  ces  jeunes 
visages  déjà  sérieux,  on  sent  les  futurs  gentlemen.  Ce  sont  presque 
des  hommes,  car  ils  n'ignorent  pas  qu'il  leur  faudra,  dans  cinq  ou 
six  ans,  se  tirer  d'affaire  eux-mêmes  et  qu'ils  n  auront  pas  à  compter, 
plus  tard,  sur  la  fortune  de  leurs  parents.  Au^ssi  ont-ils  hûte  d'entrer 
dans  la  lutte  et  d'essayer  leurs  foroes. 
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Entre  quatorze  et  seize  ans,  ]e  jeune  Anglais  quitte  Técole.  Il  sait 
peu  mais  emporte  intacts  le  goût  et  la  faculté  d'apprendre;  il  n'a  pas 
comme  le  bachelier  français  ou  le  candidat  belge»  l'illusion  de  tout 
savoir.  C*est  avec  ce  léger  bagage  de  connaissances  qu'on  débute  en 
Angleterre  et  aux  Etats-Unis,  non  seulement  dans  ragriculture,  le 
commerce  ou  l'industrie,  —  professions  là-bas  très  en  honneur  — 
mais,  chose  plus  faite  pour  nous  surprendre,  c'est  encore  avec  si  peu 
d'instruction  qu'on  commence  son  apprentissage  d'ingénieur,  de 
médecin,  d'avocat,  d'avoué,  voire  même  de  fonctionnaire.  L'appren- 
tissage est  à  l'entrée  de  toutes  les  professions  et,  contrairement  à 
toutes  nos  habitudes,  la  pratique  ici  passe  avant  la  théorie. 

Ziehier  welke  leerrijke  woorden  Roosevelt  tôt  zijn  volk  richt  : 

'f  Wij  bewonderen  den  mensch  met  vreedzame  schuchtere  inborst 
oiet.  Wij  juichen  hem  toe,  die  de  zegevierende  werkkracht  in  zich 
besluit;  hem,  die  den  naaste  nimmer  benadeelt,  die  met  voorkomend- 
heid  eenenvriend  helpt  maar  de  noodige  mannenkracht  toont,  om 
zich  in  den  hardnekkigen  en  lastigen  levensstrijd  van  heden  bovenop 
tewerken.  't  Valt  hard  te  moeten  raislukken,  maar  't  is  toch]  nog 
erger  nooit  beproefd  te  hebben  om  te  slagen.  In  dit  leven  komen 
we  to(  niets  zonder  strijd... 

»  Een  Staat  kan  dan  slcchts  bestaan,  als  de  mannen  en  vrouwen 
een  zuiver,  gezond  en  krachtig  leven  leiden,  als  de  kinderen  derwijze 
2iJQ  opgevoed,  dat  zij  zich  beijveren,  niet  om  de  moeilijkheden  te  ver- 
mijden,  maar  om  ze  te  overwinnen  ;  niet  om  naar  gemak  te  zoekcn^ 
maar  om  de  zegepraal  langs  moeilijke  en  gevaarvoUe  wegen  tc^beha- 
len.  De  man  moet  namelijk  werk  verrichten,  hij  moet  durven,  hij  moet 
arbeiden  en  weerstand  bicden  ;  hij  moet  zich  bewaken  en  waken  op 
hen,  die  van  hem  afhangen.  De  vrouw  moet  de  huishoudstcr,  de 
gezellin  des  stichters  van  den  haard  zijn,  de  wijze  en  achtordochtlooze 
moeder  van  gezonde  en  talrijke  kinderen... 

))  Âls  mannen  den  arbeid  vreezen,  als  vrouwen  bangzijn  om  hunne 
Underen  op  te  voeden,  ware  hetgoed  dat  ze  van  den  aardbodem  ver- 
dwenen,  waar  ze  tôt  aanstoot  en  gegronde  verachting  dienen  bij  aile 
mannen  en  vrouwen, die  zelven  sterk,moedig,deugdzaam  en  verheven 
van  ziel  zijn... 

(c  Medeburgers,  ik  preek  u  dus  aan  dat  ons  land  niet  vrage  naar 
een  gemakkelijk  leven,  maar  een  sterk  strijdend  leven.  Blijven  we  in 
loomenden  en  droomenden  toestand,  hunkeren  wij  naar  een  vadsig 
gemak  en  het  schandelijk  nietsdoen,  ontlrekken  we  ons  aan  de  vinnige 
ijvcrzucht,  waardoor  de  menschcn  moeten  zcgepralcn,  bij  gevaar  van 
hun  leven  en  ailes  wat  hun  duurbaar  is  te  veriiezen,  dan  zuiicn  de 
stoetmoedigere  en  sterkere  volkeren  dan  wij  ons  voorbijstrcvcn  en 
voor  hen  zelven  de  overheersching  der  wereld  behalen. 

8 


»  Miikcn  wij  diis  stOTfiweg  Iront  teg«fi  het  strijd«ivé  lnwa^  M  het 
gded  en  mofHielijb  ^Ibrengen  onzer  pUeàHeovwtbesloten...  want 
*t  is  slechl»  door  d'en  strijd,  door  oni»  gevflorvoHe' en  dnftigp»  pogiH' 
gen,  dat  we  erndeHjfc  liot  loppunt  der  ware  nationale  grootheid  zsikA 
bereilten.  w 

Zoo  ftpreektt  ecn  grool  man  tôt  een  groot  volk.  Uttar  zit  kniim  en 
kraclrt  in,  voeden  wij  ons-met  dn^leeuwemnerg^enoferwegen  weaan- 
dachtrg  dewoordendfe  ons  komen  ?aQ  over  den  OceaaA.  Leveren  wij 
ôok  bewijzen  van  krivehidadigheid  en  wilskracbt  voot  het  goede. 
Bekampen  wc  trit  al  onze  mackt  het  zieUloodend  ronctionnartsmoi. 
Yeranderen  we  ons  onderwijs  wat  siechts  èéne  beroepslienms  geeft, 
ééne,  welke  leidt  naar  het  bnreel,  naarde  ambten.  Hët  foHetîonfinris- 
mus  leidt  ons  noodlottîg  naar  de  verminderrng,  het  verval  der  bewon- 
derenswcerdîge  vlucht,  die  onze  nationale  nijrerheîd  heeft  gekonien, 
Aan  vernuftige  bedrijvigheid,  aan  geduid  en  slalen  wil  ontbreekt  het 
den  Beig  niet.  Onze  plaat^njagers  zulle»  de  vecr  van  dienstalen  wil 
versiappen.  Vergeten  we  het  niet  :  «  Strijd  is  er  noodig  »,roept  Roose- 
veit,  en  met  hem  zegt  Emile  de  Laveleye  :  ce  Un  peu  d'agitation-  donne 
du  ressort  aux  âmes!  ^>  LeTen,  bewcgcn,  strijden  is  den  beambte  ver- 
bodcn;  werktuig,  slaat*  zijn  wordt  hem  opgelegd.  Wat  brcngt  cen 
slaafsc:î  volk  voort?'  Emile  de  Laveleye  zogt  het  ons  :  «  L'esclavage,  en 
otant  à  l'homme  la  propriété  afvee  lu  liberté,  a  toujours  frappé  son 
travail  de  stérilité  ».  «  C'est  Tesclavagc  qui  a  été  le  prîacipal  obstacle 
du  progrès  matériel  des  peuples  anciens.  »  Hcl  pkatseajagen  it  dua 
cenc  kwaaL  niet  atlecnlijk  onder  individueei  oogpunt,  maar  ook  en 
vooral  onder  maatschappelijk  opziclit.  De  mensch  mort  iets  voort- 
^brcngen  op  't  gebied  des  handels,  der  nijverheid,  drr  kuifêten  ;  dat 
verrijkt  de  maatschappij,  veredelt  het  werk  en  vcrmeerilort  het  welzijn. 
Het  wcrk  des  beambten  brcngt  niets  voort;  hij  rangschikt,  telt  op, 
trekt  af,  schrijft  in  wat  andcren  voortbrengcn.  Zijne  roi  is  ongctwij- 
fcld  nutlig,  onontbccrlijk  zelfs;  maar  't  is  eene  onder-  of  nevensge- 
schikte  roi  en  zij  mag  de  eerstc  plaats  niet  overweldigen.  Een  onder- 
wijssteisel  dat  vooral  beambten  vormt  is  gebrekkig  en  daarin  misscn 
wij,  zoowel  al  de  Franschen.  Ons  lager  onderwijs  moet  op  eene  mecr 
professionneele  Iccst  geschoeid  wordcn,  het  nalionaal  kftrakter  ber- 
vorn.d.  ^^  c  hebben  geen  betrouwcn  in  ons  eigen  krachten.  We  houdcn 
bns  te  '/ecr  rond  nioedere  papkelcl.   We   durvcn  de   gren^en   der 
gemecnte,  dor  provincie,  laat  staan  des  latids,  niet  overstirken.  «  Zal 
het  gelukkcn?  »  is  lelkens  de  vraag  die  eike  onderneming  voorafgaat 
en  dwarsboomt!  Om  te  gelukken.  vergctcn  wo  het  niet,  behoortmen 
te  wi lien,  Wi lien  is  kunncn.  Onlmakon  we  ons  van  de  belachelijke  ongc- 
ruslheden,  die  elke  kloeke  en  edelmoedigc  onderneming  verhinderen. 
Audaces  fortuna  juvat  !  ze^i  de  latijnsehe  spreuk.  Het  geluk  behoort 
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aafl'de  dapperefD^  aan  de  mannea  va»  initbAief  en  van  edele  stoultietâ.. 
Ue^Teatoanstelling.  van  Luik  geeft  om  daaarvan  het  bewijs.  Eoniger'. 
mamieB  van.'wilakraeht  hebb^Ei  zichaandatstoui  plan\gecet  en  bel  teii'. 
uitvoer  gdxraebt,  ondanks  de  weifeientie,  onversehillîge  houdîng  hun- 
neriBedebnrgeni  Zîehier  wai  Lt  Mftlîn  <d- An vm^s,  over  het  Luikaeb. 
karakttf  schrijft  : 

(c  LaLiégeoia^  sk  amoureux. de  sa  viHe,  est  singolièremeirt  pénMré* 
dêr^ette  idée  que  tonte  tentative  liégeoise  est  condamnée  d'avance*.  A 
TenteadiFe  po^er  chez  lui,  Liège  n'est  capable  de  rien.  Et  c'est  à  cette* 
CGOvietion. qu'il  fant  attribuer  l'avortemient  de  tant < d'heureux  projeté 
nés  à  Liège,  l'étouifenient  de  tant  de  talents  qui,  secondés,  eussent 
mineol^iBement. fleuri,  (^est  cette  idée  qu'il  faut  rendre  responsable 
du  recul  de  Liège  dans  le  mouvement  artistique  et  littéraire  national. 
Ué^e  n'a  pa8.<M)nfiaDec  eocèle;  elle  hésitet  elle  doute,  et  elle  arme  sa 
froBtle^  La  Klawbre,  consoiente  de  saiorce  vive,  adonné  à  la  Belgiqu» 
s«sgnuids  peintres,  se»  grands  musiciens,  ses  grands  écrivains  et 
tous  ses  slatuatresi.  La  Flandre  a  Atteterlinck,  Verhaeren,  Eekboudt^ 
Vas  Leerbergliev  Rodeabaeh,  Jet'  Lambeaux,  Diliens,  Meunier,  Van 
derîHappen,  Benoik,  Blockx,  Tinel,  Gevaert,  Laermans,  Lerapoels,  — 
(|ue  d'autres  \  Liège  a  Joseph  Rulet,  qui  serait  peut-être  le  plus  grand 
seoipteur  beige,  si  son  ingrate  ville  l'avait  un  peu  admiré  et  aimé;  elle 
a  Vielor  Rousseau,  qui  s'en  est  allé  d'elle...  Cette  ville  couchée  dans^ 
le  plus  merveilleux. cadre  de  verdure  n'a  pas  de  grand  peintre;  celle 
ville  où  bat  le  cœur  de  Grétry  n'a  pas^  de  grand  musicien  ;  cette  ville 
na  pas  de  grand,  éerivain.  Et  cela,  parce*  qu'elie  ne  croit  à  rien,  et' 
sartoat  pas  à  elle-même,  parce  qu!eMe  n'a  'point  confianœ  en  les  siens 
et  qu elles  ^es  décourage.  » 

Wantrouwig.  vfHS  de  Luikenaar  tegenover  de-Tenloonstelling,  wan- 
trouwig  is  de  folg. tegenover  de  Congo!  En  nochtans,  eerdcr  dan  men 
wel  dealU,  dringt  zich  de  uitwijking.op  naar  onze  toekomstigc  kolo- 
nie.  Want  Beigié  is  klein  in  oppervlakte  en  de  bevolking  grocit  gere- 
geld  aan.  Aan  ons,  ooderwijzers,  tôt  die  staa^uishoudelijke  uitbrci- 
ding^  voor  te  bereidcn. 

«  ftourquoi,  sprak.  Leopold  il  tôt  den  Voorzitler  dcr  Kamers,  les 
Belges  no  pourraienMls  aspirer  aussi  bien  que  les  étrangers  aux  car- 
rières mondiales!  Tn  jeune  Bolgiî  vaut  il  moins  qu'un  jeune  Alle- 
mand, un. jeune  Français  ou  un  jeune  Anglais? 

»  Poturréussir  il  faut  une  volonté,  un  but  et  une  ambition.  Encore 
la  volonté  ne  soflit-elle  pas.  Elle  doit  être  efficace  et  avoir  des  moviMis 
de  réalisation.  L'expansion  de  notre  activité  au  dehors  oxi'^c  une  ûlu- 
caiioaou.»  pour  mieux  dire,  une  formation.  » 

Wij,  ondenyijzers,  die  toch  meer  als  opvoedcre  dan  wel  als  ci-en 
lijke  leermee^WBS  moelen  optredcn,  die  het  nooit  genocg  tocgcpasif 
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princiep  ce  De  school  voor  het  leven!  »  moelen  verwezenlijken,  over- 
wegen  we  die  woorden  van  een  groot  Man  en  richlen  wc  daarnaar 
onzen  arbeid.  Geven  we  aan  ons  onderricht  het  noodige  profession- 
neel  karakter,  doen  we  onze  jeugdige  leerlingen  de  gewichtige  voor- 
deelen  van  een  wel  gekend  on  deftig  uilgevoerd  ambacht  behoorlijk 
beseffen,  ontwikkelen  we  den  wi],  het  karakter,  den  ondernemings- 
geesty  het  zelsvertrouwen.  Brengen  we  gerust  de  staathuishoudkunde 
op  het  programma  der  lagere  school.  Want  vergeten  we  het  niet  dat 
de  lagere  school  de  eenigste  is  die  het  meerendeel  onzer  kinderen 
bijwonen.  't  Is  daar  dat  de  kiemen  moeten  gelegd  worden  van  latere 
daden. 

»  Weeral  dus  een  nieuw  vak,  zult  ge  me  antwoorden!  Waargaat 
het  naar  toe? 

»  De  school  voor  het  leven  !  Veel  wordt  ermetdiespreukgeschermd, 
om  maar  aanhoudend  onze  taak  te  verzwaren.  Wilde  men  zekere 
lieden  gelooven,  die  heden  ten  dagem  aar  te  zeer  in  't  onderwijs 
het  hooge  woord  voeren,  dan  zouden  de  onderwijzers  niet  alleen  in  de 
steden,  maar  ook  te  piattcn  lande,  hunne  leerlingen  ailes  moetai 
leeren,  wat  men  verdenken  kan.  Zoo  deze  lieden  met  den  onderwijzer 
omgingen,  zouden  zij  vernemen  dat  er  een  aantal  zeer  wetenswaar- 
dige  en  zeer  nultige  dingen  zijn,  waarmede  hij,  veelal  tôt  zijne  groote 
spijt,  zich  niet  mag  inlatcn,  daar  hij  vooreerst  gansch  andere  eitjes  te 
pellen  heeft  en  moet  zorgen  dat  de  kinderen,  die  zijne  school  vcrlalcn, 
behoorlijk  in  de  hoofdvakken  onderwezen  zijn.  Er  zijn  in  het  leven 
veel  dingen  die  men,  met  den  besten  wil  van  de  wercld,  niet  in  de 
school  maar  in  het  leven  moet  leeren.  » 

Dat  schijnen  nagols  met  koppen,  doch  laat  ons  de  zaak  op  den  keper 
cens  beschouwen  !  Groole  afkeer,  misschien  uit  onkunde  of  halve 
kenniSy  ontmoe^  ieder  nieuw  vak,  iedere  uitvinding!  Altoos  toch  ging 
de  uitvoering  van  iets  nieuws  op  de  school  met  eigenaardige  moeilijk- 
heden  gepaard.  Wat  hadden  toch  de  school leeraars  vroeger  een  strijd 
tegen  de  behandeling  der  vormleer  !  En  al  hebben  de  pedagogen  zooals 
Bouman,  Brugsma,  Pestalozzi,  enz.,  door  hunne  werken  veel  licht 
gegcven,  al  hebben  vêle  onderwijzers  van  crkenden  naam  moeite 
gedaan  door  H  schrijven  van  flinkeartikelsin  tijdschrif ten  en  school- 
bladen  om  voor  degeiijk  onderwijs  in  do  vormleer  te  pleiten,  nog 
altijd  zijn  er  schoolmaonen,  die,  als  men  hun  naar  't  practische  nut 
daarvan  vraagt,  meelijdend  de  schouders  ophalcn,  en  —  waarom?  Zij 
begrijpen  't  gewichtige  doel  niet  der  vormleer,  die  oog  en  hand  moet 
oefenen  en  't  verstand  ontwikkelen.  Zelfs  in  Antwerpen,  de  stad  der 
schoien,  wordt  docl  on  strekking  niet  overal  begrepen,  anders  zou  de 
vormleer  niet  zoo  weinig,  zoo  slecht  onderwezen  worden. 

Wat  geschiedt  de  behandeling  van  de  kennis  der  natuur  nog  niet 
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stiefmoederlijk  op  vêle  scholen?  Wat  wordt  de  aardrijkskunde  op 
somniige  plattelandsche  scholen  dikwerf  totaal  slecht  behandeld.  Ea 
dan  die  physische  îiistrumenten,  waarvan  de  noodzakelijkste  zoo  lang- 
zamerhand  een  bescheiden  plaatsjo  moesten  erlangen.  Afwezig  of 
onder  eene  laag  stof  bedolven  in  vêle  muséums  van  naluurkunde.  In 
boeveel  scholen  wordt  hot  turnen  niet  of  slecht  behandeld?  Hoeveel 
zonder  turnzaal?  Wat  een  opstand  alhier  bij  het  invœren  van  eene 
nieuwe  teekenmethode !  Vêle  onderwijzers  kcurden  ze  af...  doch 
doogen  later  naar  eene  plaats  om  ze  in  bijzondere  leergangen  toe  te 
passen.  Ja,  wat  een  pruttcien  tegen  al  wat  nieuw  is!  Wat  ziekeiîjke 
gedachten,  ideeên,  indien  er  over  strenge  —  en  naar  de  behoeften  van 
\  kind  gewijzigde  methoden  gesproken  wordt.  Wat  ziet  men  dikwijis 
nijdigc  oogen  en  gefronsde  voorhoofden,  wanneer  er  gezegd  wordt, 
dat  er  wat  minder  breuken  en  kilometrieke  abstracte  sommen  gemaakt 
moeten  worden,  wat  minder  schoonschriften;  dat  er  wat  minder 
lessen  zonder  afwisseling  en  stembuiging  opgedreund  moeten  worden; 
dat  er  wat  minder  namen  van  buitengeleerd  moeten  worden  ;  dat  er 
wat  minder  verbuigingen  en  vervocgingen,  scheeve  geschiedkundige 
voorstellingen,  zwakke  ideeên,  moeten  opgegeven  of  verteid  worden, 
en  ~  wat  al  niet  mecr!  Kortom  dat  er  wat  minder  moet  afgericht^ 
gednsseerd  worden  in  *t  vooruitzicht  van  *t  stedelijk  examen,  dat  toch, 
laat  het  ons  rechtzinnig  bekennen  allen  practischen  vooruilgang  in 
den  weg  staat!  Waarom  africhten.  inpompen,  zullen  oningewijden 
vragen?  Wel»  hoofdzaak  is  *t  zoo  weinig  buizen  mogelijk  te  hebben. 
Dit  doel  heiligt  aile  middelen  !  Want  :  • 

ce  Het  léger  moge  zcgepralen. 
De  leider  wordt  met  roem  belaan  ; 
Doch  koom*  dezegepraal  te  falen, 
Dan  treft  de...  straf  den  onderdaan.  » 

Dat  er  wat  meer  tijd  afgenomcn  moet  worden  voor  spreek-  en  ver- 
standsoefeningen,  voor  goed  gekozene  vooroefenîngen  in  't  algemeen 
en  voor  icder  vak  in  't  bijzonder,  voor  't  uit  het  hoofd  rekencn  en  het 
bercdcneerd  opiossen  van  practische  vraagstukken,  voor  't  uitleggen 
van  't  gclezene,  'tzinrijke  en  *t  verstaan  van  de  beteekenisea  de  kracht 
der  woorden  ;  voor  een  oordeelkundige  behandeiing  van  de  beginsclen 
dergeschiedenis  (oorzaken,  gevolgen,  beroemde  mannen)  en  aardrijks- 
kunde (vergelijkf^n,  reisjes,  kaartschetsen)  voor  eene  methodische 
behandeiing  der  talen,  —  voor...  maar  zoo  zou  men  voort  kunnen 
gaan  om  aan  te  loonen,  dat  ons  onderwijs  nog  niet  uitmuntend  is  te 
noemen.  Zelfs  alhier,  waar  het  zoo  hoog  is  gekiommen,  maakt  men 
een  al  tegroot  gebmik  van  verf  en  vernis,  meubelpapior  en  verguldself 
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•terwijl  mcn  de  grand igheid  der  opYoeding  deerlijk  over'het  hoûfd 
zîet.  De  geleerdheid  onzer  gedipl<Mneerde  joAgens  is  vooFwaar  ie  ver- 
;geiîjken  met  «ene  purperkSeurige  kleerstof »  die  het  water  der  Ibmrt- 
•buien  noch  de  stralen  der  Julizon  verdraagt  en  wcldra  het  uitzicht 
eener  vod  beeft.  Een  goed  doorwrocht  weefsel,  dat  minder  schittert, 
JoewijSt  ongetwijfeld  meer  dienstea  ;.  zoo  ook  zal  men  vorder .  geraken 
»iiiet  eeiie  grondige  geleerdiieid,  die  wat  minder  glinslert. 

ce  Les  programmes,  SQhri]ïl  Le  Matin. d'Anvers,  soni  faits  par  des 
pédagogues  dont  l'idéal  serait  l'école  perpétuelle.  Sans  doute,  ees  pro- 
grammes sont  beaux  et  nous  serions  très  savants- si  nous  possédions 
toutes  les  matières  qu  ils  comportent.  ^Mais  il  n'en  reste,  il  ne  peut 
«n  rester  que  des  bribes,  et  autant  vaudrait  les  réduire  tout  de  suite  à 
leur  partie  assimilable.  Au  moins  nous  n'en  retiendrio&s.que  des  ehoses 
importantes,  tandis  que  cc.qui  surnage  dans  notre  mémoire,  lorsque 
nous  quittons  l'école,  constitue  la  partie  la  plus  négligeable  de  ce  que 
nous  y  avons  appris.  Nous  avons  entendu  des  élèves  citer  des  circon- 
stances, des  dates  historiques  qui  n'avaient  pas  le  moindre  inU*rét, 
alors  qu'un  fait  capital  leur  avait  échappé.  Il  ne  leur  restait  que  des 
notions  fausses  et  ainsi,  après  d'interminables  études, ils  étaient  peut- 
être  moins  avancés  que  ceux  qui  n'avaient  rien  étudié  du  tout.  L-nc 
'  honnête  culture  générale  n'exige  pas  tout  ce  fatras.  11  ne  s'agit  pas  de 
former  des  spécialistes  dans  chacune  des  branches  qu'on  enseigne,  ce 
qui  est,  du  reste,  impossible...  À  vouloir  trop  raffiner,  on  (rouble les 
esprits;  à  vouloir  trop  apprendre,  on  aboutit  à  l'incobérenrc.  Oa 
devrait  rayer  des  programmes  ce  qui  n'y  est  pas  d'une  utilité  évidente 
et  réduire  le  reste  à  ses  principes  digestibles.  Cela  nous  vaudrait  des 
esprits  clairs,  ayant  une  culture  plus  nette,  plus  pratique.  » 

Condillac  spreekt  volgendcr  wijze  : 

(c  Quand  nous  sortons  de  l'école,  nous  avons  .à  oublier  beaucoup 
de  choses  frivoles  qu'on  nous  a  apprises;  à  apprendre  des  cho^es 
utiles,  qu'on  croit  nous  avoir  enseignées;  et  à  étudier  les  plus  néces- 
'Raires,  sur  lesquelles  on. n'a  pas  songé  à  nous  donner  des  leçons.  » 

Zoo  is  het!  Sommige  vakken  dienen  besnoeid,. andere  uitgebreid  of 
bijgcvoegd  te  >vorden,  waartusschen  de  staathuishoudkunde,  die  tôt 
de  staathui&houdelijke  uitbreiding  voorberetdt  ! 

Bij  dit  woord  schatert  mijn  vriend  het  uit  :  «  Gaan  we  studenlen 
^eeron?  De  staathuishoudkunde  is  op  zoo'n  hoogte,  dat  het  veel  tijcien 
'«n^ergie  vergt  om  op  den  naam  van  economist  .aanapraak  te  kuauen 
maken.  » 

rMijn  antwoord  zalxkort  wezen  :  Op  de  lagere  school  zal.anenniet 
flieer  daade eerste beginsèlenlunnen-  en niogen onéerwijaen. 

(('.Tijd  jal  u  ontbreken,  wederlegt  miju  vri^d.Gij  vetgeet  dat  we 
^ecne  lecrplichtwet  hebben,  die  tôt  twaalfjarigen  ouderdom  en  sneer 


,4t  kÂodoeeB  tot^koolgaiin  vMrbiodt,  •eo  ^het  UuscbenioqpiMQd  schoo)- 
v&nmnx  «ag  te  J^e^  gaat.  iHier  is^eene  weisdiiefKiliag  die  tôt  inrichiQQ 
•€«Der  AÎeQwc  MâS  dwiqgt,  aU  or  joaiostene  iû  4eeriiogen  zijji.  De  Bd- 
^sehe  âiiiierwijaer  &tuit  fedurig  Ic^on  ami  anregoUnatige  «cboolbjj- 
«vcBQÎog,  bet  vroegiijdig  veriaieu  der  Bcbeol,  de  oaver«chilIi(gpbei4,  j(i, 
4e  vj|afMfeehap  der  .pUaUâlijke  averhedon  voor  heX  wcjdk  der  opvoe- 
dwg;  debuitenonderwijaers  vooral  zitteo  te  liaspeleii  ineteen  te^jijpopt 
^etai  iMeelingen  en  eeo  overJast  i^an  leerlingeu.  Hier  heet  overdrev&!^e 
sdioolbevolkii^  eeo  gemidcWd  gelai  van  xuim  70  lacriijK^i),  «chier 
betdubbel  «ao  wat  un  uaburîgeiandea  goduid  wordt.  » 

Hier  voel  ik  mij  gekiopt!  en  zwijgen  kan  niet  verl)eterd  worden. 

Weinig  ^oe4s»  voorwaar,  is  er  van  de  voorgcslagene  verbeierrngen 
4e  verwaehten,' z^olang  we  niet  de  ieerplicht  tiebben.  Verplicbtend 
iager  OQderwyB  is  er  iioodig  om  ons  prograouna  volledig  en  ^omljg 
af  te  werken;  vjOQrl^c^cl  luger  onderwi^s^  om  de  oorijpe  vrucbteniie 
Aoen  lijpen  en  teizocgeii,  dal  de  Ujd,  de  moeite  en  bat  geld,  aan  bet 
•eerste  leeren  besteed,  niet  ten  deeJe  veiloren  gaan;  dat  bet  vro^er 
gekende  in  toepassing  worde  gebracbt!  Ëerst  dan,  watineer  men  ons 
bet  zaehie  juk  des  schooldwangs  op  de  acbouders  zai  leggen,  '/n  men 
dien  tôt  op  verdereo  dftn  kinderleeflijd  zal  uilbreiden,  eerst  dan  zulien 
we  in  zijne  ganache  uilgeitreJklbeid  zieu,  H:at  bet  volkaonderwijs»  wslI 
deBelg  vennag! 

Laflt  ona  na  eems  ondefzoaken  «veU^e  de  doeltreffendsle  middeten 
2ija  €01  de  wiMcracht  en  den  ooderneiiiingsgaeet  i>ij  bet  kind  te  Ant- 
^ikkeien^  £dn  paar  weaken  vcoraf  :  > 

a)  Tel  maître,  tel  élève  î 

SIecbts  een  goede  meester  maakt  cene.goede  scbool  !  (L.  KKLLNjsa.) 

Om  mannen  van  Jkaïaàter  te  vormen,  moet  men  zelf  man  van 
kara]iter  wczen  ! 

fietliebt  beweeglijic  ipemocsd  van  bet  .kind  wordt  door  bet  .kar  akter 
endebandeiingcn  van  de  l>emomritngendeperâO»cnsyjcapaXbetiscb.aan- 
{edaan  en  tût  navolging  aangos|>oorJ.  te  De  ipersooniiikbeid  van  d^n 
onderwijzer,  bealuit  Dittea,  is  de  factor,  diiî;bij  elken  ^dagQgiacben 
arbeid  den  doorslag  geeft;  zij  is  de  geest,  die  niet  enkel  .de  (Stof  en  den 
vorm  van  bet  onderriebt  bezieit,  maar  ook  den  scbolier  doordringt  en 
Jeidt,  —  tôt' bet  goede  zoowel  als  tôt  bet  verkeenJe.  » 

c(  De  ^eerale  (v^K^waardc  .en  4e  aekersie  woarboigg  van  't.gelukken 
aller  ,opvpedtf)g,  iîgt  in  de  .pexsoonl^ik^eid  dies  onderwji^eraj  » 
<GttstaaX.£attr..) 

Bel  berjifip  .van  ttndervKijaer-eiacbt  4iia<e«n  raii{jdig  oatwikkeld  msip, 
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een  man  met  een  helder  hoofd,  een  kalm  gemoed  en  een  vasten  wii. 
De  uitbreiding  der  normale  studîën,  de  verbetering  toegebracht  aan  de 
bevoldiging  des  onderwijzers,  de  vastheid  van  posilic,  hebbcn  a!  iets 
bijgedragen  toi  de  vorming  van  een  verlichten,  onafhankelijken,  karak- 
tervoUen  onderwijzer.  De  onderwijzer  Staatsbeambte  en,  mijns  dun- 
kensy  het  rectora.nt  aangenomen  door  den  algemeenen  Belgischea 
onderwijzersbondy  zuUen  den  toestand  nog  verbeteren.  Want  hier  en 
daar  ireft  men  nog  wel  eens  een  gemeentebestuur,  mogelijk  een 
sehoolhoofd  aan,  dat  ce  buigen  of  bersten  »  lot  leuze  beeft,  en  don 
meester,  die  zich  niet  slaafs  aan  zijne  wiliekeurige....  grillen  ondcr- 
werpt,  plaagt....  breekt. 

b)  Yooraleer  met  goed  gevolg  aan  de  opvoeding  der  jeugd  te  kun- 
nen  arbeiden,  moet  de  meester  de  individualiteit  zijner  kînderen  ken- 
nen.Zeer  dikwijls  hoort  men  door  cenen  onderwijzer  zeggen  :  ce  Ik  kan 
met  dien  bengel  geenen  weg.  »  tcrwijl  zijn  opvolger  van  hem  ver- 
klaarde  :  a  Het  is  een  bestc  jongen  !  »  Van  waar  die  dubbele,  hemel- 
breed  verschillende  waardeering  ?  Omdat  de  eerste  onderwijzer  den 
leerling  niet  kende  in  zijne  persoonlijkheid  en  de  tweede  wel.  Het 
spreekwoord  :  ce  Het  is  genoeg  een  braaf  kind  aïs  eenen  deugniet  te 
behandelen,  om  er  eenen  deugniet  van  te  maken  »  bevat  vcel  waar- 
heid,  menige  schuldbekentenis,  of  gegrond  verwijt.  Doorgaans  hcbben 
de  jongens  van  den  buiten  mcer  wilskracht  en  initiatief  dan  die  der 
stad.  De  onderwijzer  kent  ze  beter,  evenals  de  gewoonten,  de  levens- 
wijze,  de  stoffelijke  en  7edelijke  waarde  der  ouders,  onschatbare  voor- 
deelcn  voor  de  opvoeding.  De  drukke  verandering  van  personeel  in 
de  stadsscholen  is  dan  ook  gcvaarvol  en  nadeelig.  Nauwelijks  heeft  een 
onderwijzer  den  tijd  gehad  om  de  kinderen  zijner  klas  ondcr  oogpunt 
van  individualiteit  te  bestudeeren,  nauwelijks  is  hij  begonnen  goed 
werk  te  verrichten,  of  hij  moet  naar  eene  andere  klas  overgaan.  Met 
zulk  stelsel  moet  men  altoos  angstvallig  zoeken,  nooit  kan  men  met 
zekerheid  vooruilstappen  op  de  bann  van  opvoeding  en  onderwijs, 
nooit  heerscht  er  voUe  betrouwen,  voile  gf'hechtheid,  tusschen  mees- 
ters,  ouders  en  leerlingen,  nooit  bereikt  men  er  een  gewenschten  uit- 
slag.  Wanneer  een  onderwijzer  zich  wel  van  zijne  plichten  kwijt,  wan- 
necr  de  vorderingen  in  zijne  klas  rasch  en  merkbaar  zijn,  latc  men 
hem  zoo  lang  mogelijk  bij  dezelfde  kinderen. 

Nu  ter  zake  !  Wat  is  karakter,  wilskracht  ? 

ce  Karakter,  zegt  0ns  Woord,  Antwerpsch  schoolblad,  dat  zijt  gij 
heelemaal,  met  gansch  uwe  persoonlijkheid,  dat  straalt  van  u  ait, 
natuurlijky  van  zelf,  als  't  licht  van  de  zon,  dat  is  met  u  verbonden  één 
en  onverdeelbaar,  dat  vergezelt  u  overal,waar  gij  gaat  en  staat,  waar  gij 
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werkt  en  rust,  dat  leest  men  van  uw  voorhoofd,  dat  glanst  uit  uwoog, 
blijkt  uit  uwe  houding,  klinkt  uit  ieder  woord  dat  gij  spreekt,  blinkt 
uit  icdere  lelter  die  gij  schrijf t,  drukt  zijn  stempel  op  al  wat  gij  doet, 
hecht  zijn  zegel  aan  al  wat  gij  zegt.  » 

Pedagogisch  gesproken  beduidt  karakter  de  duurzaamheid  van  het 
strcven,  de  vastheid  van  's  menschen  wil.  Do  wii  is  een  vermogen  dat 
toelaat  vrij  te  besluiten  en  tôt  niets  anders  dient  dan  tôt  handelen.  Hij 
is  de  verbinding  van  eene  begeerte  met  de  overtuiging  dat  het  begcerde 
bercikbaar  is,  Hoe  sterker  en  bepaaider  beide  elementcn  zijn,  des  te 
krachliger  is  de  wii.  Ecn  willen  zonder  de  overtuiging  van  de  bereik- 
baarheid  van  het  doci,  mag  zelfs  op  don  naam  van  willen  gecn  aan- 
spraak  maken;  het  blijkt  bloot  een  streven.  Voorafen  vooral  nooet  de 
opvoediflg  lelten  op  de  ontwikkeling  van  den  wil.  Niet  het  weten  is 
hoofdzaak,  maar  het  ii;t//en.yerstandige  leerlingen  zonder  wil  worden 
niets.  Domme  jongcns,  met  eenen  goeden  wil,  worden  later  dikwijis 
knappe  menschen.  Eenige  voorbeelden. 

«  Laten  wij,  menschen,  die  zoo  verbazend  knap  en  geleerd  zijn,  zegt 
Thackeray,  heel  vrîendelijk  en  medelijdend  zijn  met  degenen,  die 
niet  begaafd  zijn  met  de  wondervolle  talenten,  die  wij  bezitten.  Ik 
beb  altijd  arhting  gehad  voor  domooren  ;  die  uit  mijn  eigen  school- 
tijd  waren  de  aardigste  jongens,  en  zijn  volstrekt  niet  de  domste  in  het 
leveu  gebleken,  terwijl  daarentegen  menig  jongeling,  die  Latijnsche 
hexameters  bij  de  el  vertaaide  en  Grieksch  vloeiend  kon  verklaren,than8 
niet  meer  is  dan  een  zwak  verwaand  mensch  die  voor  geen  cent  meer 
bersenen  in  zijn  hoofd  heeft  dan  toen  hij  nog  geen  baard  had.  » 

Georges  SIephenson  kon  op  twintigjarigen  leeftijd  nog  niet  lezen  of 
schrijven  ;  toch  is  zijn  naam  onafscheidelijk  verbonden  met  de  invœ- 
ring  en  verbetering  der  spoorwegen. 

Wellington  werd  door  zijne  moedcr  beschouwd  als  een  domoor.  Hij 
was  bijna  de  laatsie  jongen  in  de  school  van  wien  eenige  verwachting 
gekoeslerd  werd.  In  de  oogen  zijner  ouders  en  onderwijzers,  waren 
zijn  vlijt  en  volharding  de  eenige  eigenschappen,  die  in  zijn  voordeel 
spraken.  Maar  op  46  j.  leeftijd  had  hij  den  grootsten  der  toenmaals 
levende  generaals  versiagen. 

Walter  Scott  werd  door  zijnen  onderwijzer  een  domkop  genoemd. 
Aïs  Byron  toevailig  de  eerste  van  zijne  klas  werd,  placht  de  onderwij- 
zer te  zeggen  :  Wel,  Jordie,  laat  nu  cens  zien,  hoe  gauw  ge  weer  de 
laatste  zijt.  » 

De  jonge  Lînnœus  werd  door  zijne  onderwijzers  voor  ecn  domkop 
gehouden.  Ziende  dat  hij  voor  de  kerk  niet  deugde,  znuden  zijne  ouders 
hem  naar  het  collège,  om  in  de  medicijnen  te  studeeren.  Maar  de 
onderwijzer,  in  zijn  binnenste  grooter  en  wijzer  dan  aile  anë«ren. 
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,éreef  bcpcn  natr  de  Vrij)e'naLuur,'6ii^Loki(C,  oiigeluk  nœh  armocde  koa- 
xlen  liem  afbreugen  van  de^stadîe  der  betaiûe,  4c  keiuc  vftn  juyii  kvt» 
.en  hij  wcrd  de  ^rools4e  pl^atkundii^  van  ajjae^amr. 

Aan  den  oaderwijser  valt  dus  de  taak  te  beitrt  aen;goedeii  wîl  vo(^al 
ibij  de  kinderen  aafi  te  kweekem,  te  ontwikkekm  «eu  .eeoe  .vaste  ^œde 
TÎchting  te  geven. 

Sioiranige  ouders  meenen  hun  kiud  lof  lae  te  ^waaien  snet  te  zeggen  : 
heX  becft  gaeaen  wil.  Zulk  Jctud  kan  .zioh  onmngciijk  uot  vlijt  en  s&- 
stand  op  de  studiën  toeleggen.  .Doorgaans  is  ztjn  gedng  laakbaar  daar 
•het  meestai  naar  învalknde  gedaebieaa  handcit.  'HogeHjk  wil  men 
daardoor  zeggen  dat  tiet  ûjnen  wil  naar  dien  van«andorcn  regelt.  Maar 
men  4an  niet  immer  aan  zijne  zijde  wezen.;  iuimter  dan  ee&e  omelan- 
digheid  zal  het  verpLicbt  zijn  op  eigen  twieken  te  dfijveo  of  te  hande- 
l«n  naar  de  prinoiepen  waannedc  het  isi^ùdecld. 

Een  zwakke  wil  berokkent  tweestrijd,  >¥eifeling  en  bealuiteloosheid. 
Karakterlooze  lieden  worden  apocdig  vervelend,  OQuitstaanbaar  en 
izijn  in  't  geheel  niet  gesteld  om  oene  bolaiigrijke  onderncming  te 
wa^cn.  Een  goede  vaste  wil  opent  den  weg  dcr  deugd  en  der  welvaart. 
't  .16  een  eenvoudige,  doch  tauie  hefbuom,  bestand  om  de  zwaarste 
lasten  op  te  heffen.  Hij  verraadt  kalmte  van  geest,  juistheid  van 
gedachten,  zuiverheid  van  bcdof'lingen. 

Ht't  is  wondcrlijk,  wat  in  zake  van  verstandsontwikkeling  degenen 

rkunnen  volvoorenydie  goeden  wil  hebben,  die  zich  beijveron  om  van  de 

'.gelegenheden  gebruik  te  maken   feii  zelfs  de  minste  oogenblikken 

vrijen  iijd  besteden,  welke  de  anderen,  integendeel,  inunerlaten  ver- 

iloren  gaan.  Alzoo  ieerde  Fergusson  de  sterrekunde,   met  in   eene 

«ûbapevacht  gehuld,  op  «enen  foeuvel  van  Schotland,  den  hemel  te 

beschouwcn.  Stone  Ieerde  de  wi^kunde,  torwi^l  hij  ate  hovenier  in 

dagbtiur  wenkte.  IfiFew  sliadeerde  wijsbageerte  in  delossestonden^die 

>heui  ztjn.  beroep  van  aobeenoQaker  oveclict.  MULer  Ieerde  .de  ^beiiUMi 

..der aardkumle in 4o atceagroevezelve, waar bg  ala (waBkmanaobeidde. 

l'Ai  di'ze  manaen   bebûordan.  .door  bunne  gcdHKurte,  toi  de  laagsle 

kiassen  der  imaatschappij  en  beroikten  deor  bimnen  «asten  wil  een 

hoogeren  graad  van  opvoeding  :  zij  bi'kleedd«d  «ene  roemvolie  plaats 

.  .in  'de  samculeving. 

Jioe  kan  nu  door  het  ondenw^s  liet  hooge  doei  der  opvofedti^g 
^bereikt  worden?  —  jnet  andere  woorden,  hoe  onMaat  het  willen^uit 
het  wcten  ? 

Jl.  --  Oos  eiidenwiisiifi  opvoedeûd  als  hetè^fu^tetfiiigrwakt, — "«ene 
'i>6langatelliDg  <die  blijit,  die  uaazolvtot.nauMikeiisi|p3r«waanneB)en-.en 
.meeren  bet^r Jteanea,  die^een  rust  laat,  «n  waardoor  ij;ver,  iweej^^- 


—  12:J  — 

,fiigMcl,  iaspmniJig,  ^zeltmiiliMomheid  en  ansthetische  «maak  ver- 
wakt  word«Q. 

De  belangstelHiig  is  de  brug  lufischen  wcUin  im  wiUcn./Zij  vorjnt 
deiiiOvcTgaQgrtsapiMiaT  ^bet  handeleo.  Zlj  houdt,  zegt  Herbari,  het 
inidden  tuaadien  bkiotioeaabeuwen  en  begrijpen. 

Ae  belaagstelling,  «egt  Staaden,  is  het  .lieht,waardoor  lUerbart, 
Toor  aile  iijden  ^e  heléetbetd  des  dags  gebrachtbcef  t  in  denutookeren 
doolhof  der  onderwijsleer  ;  dit  woord  is  het  toovcrwoorri,  dat^lleen 
de  macht  beef L  den^eeat  der  jeugdwakker.te  roepen  en.voor  het  dool, 
dat  demeeater^iîefa  «telde,  •  dienstbaar  te  maken  ;  het  is  de.hefboom  .der 
0]^vocdii|g,  xy e,  door  de  lîehte  en  opgewekie  hand  des  onderwijzers 
bêwogen,  het  eeoige  jniddel  is  om  den  jongen  wil  in  de  verlangde 
bevnBgiiig,  in  de^ewenachte  richtiiig.teleiden. 

De  leerstof,  aie  den  ieqgdigen  geest  wordt  aangeboden,  motit,  om 
bij  iader  nonnal  kind  belang^stolliog  te  wt^bken,  herekend  zijn  naar 
deopfttttingakraehtder  leerliagen.  Aile  vakkon  nioeten  elkaar  «an- 
ntUei^en  «èeunen.  Op  het  uur  voor  aardrijkskunde.besteind  wordt  wel 
aardrijbakttodige  stof  inbebandelinggenomen,inaar  clk  leerviik  zoekt 
envindt  bijanderc>aanknoopingspunten.  Voigens  iierbart  inoclcn  de 
-toegeo,  'Waarmede  het  nienacheiijk  weten  ineeozit,  zoo  nauw4ieiiTig 
oiQgdijk  worden  onderzocbt,  opdnt  de  ondcrwijzer  in  staat  ^eze, 
elke  opgewekte  belaogsleliiug  uansionds  naar  aile  richtiogen  te  iaten 
voortwerken,  om  aldus  met  deze  belangatcUiog,  als  met  een  %^r- 
-worren  kapitaiU  «te^kuniien  woekeren,  en  de  «torinj^^en  te  vermijdeny 
>waardooT  dit  kapitaai  zou  venninderd  worden. 

fin  oûk  de  leuzeTan  Jacotot  :  (c  Onderwijs  één-dij9g  en  laat  al  het 
andere  daarop  bairakkiog  hebben  »  kan  worden  iogeroepen  voor 
eeve ooecentsaUedoorde  verbinding  van  leenrakken. 

iBij  't  woovd  canoenlratie  deuke  men  nietaan  onderwijs  naarcon- 

nDtrtsche  krin^^^n^gelijk  ons  programma  voorsehrijft.  Die  verdeeiing 

is,  mijns  inzien*!,  een  der  oorzaken  waarom  ons  onderwijs  zoo  onbe- 

'vredigande  vruchteii  oplevert*I>oodend  immers  werkt  bet.gelijkvQrmig 

herbalan,  het  vooridurttnd  verraengen  van  bekende  en  meer  betaog- 

rTÎjkemei  onhekeude  en  onbdlangrijke  «toffen,  het  drtlkkand  .gevoel, 

îdattBen'DÎet  tan  deptaats  wegkomt..Uet'WiUen>wortolt'nîetînoAver- 

Jnrokkaide    gedaohtenmaasa-s  ;    tôt    zulke    latcn   de   ooBoentriaehe 

krtQgenfart  €«faleriH«t  komen;  sij  Tukken>vaneen.wiat«ttmenhoort; 

leik/ieenBk  opvxtch  zelfihiedt2al{svgeen.geheel,.ge8ni8amenhang.  't  Is 

«nHidulpaMrideLals  ' t  igehttugvn  imoet  'wordtn  wolgepfropt  ^met  tetne 

^ivretsBfldiap,  die  bealenad  is  om  tn  txamens  .te  wordtn  'Icn  itQon 

{^espreid;  voor  de  opvoedingschool  kan  het  niet  gocdgckeurd  worden, 

lomdat  hetdeibelaQgsteUiiig  niet^ekt  i.coReedsrin  het  «ente  sahooljaar, 


—  124  — 

zegt  Jus(,doorIoopt  de  leerling  het  gansche  gebied,  van  ailes  proeTend, 
niels  genietendy  veel  betastend,  bij  geene  enkele  plaats  stilblijvend, 
veel  hoorcnd  en  leerend,  maar  niet9  klaar  en  duidelijk.  » 

De  intelleclueele  krachten  van  den  kweekcling  mogen,  ter  virille  van 
het  to  vormen  zedelijk  karakter,  niet  verbrokkeld  worden  ;  zij  moéten 
samengehouden  worden  en  éèn  blijven,  opdat  een  kraehtîg  willen 
mogelijk  weze.  De  belangstelling  moet  niet  alleen  veelzijdig,  zij  moet 
onverdecld  zijn. 

De  zielkunde  leert,  op  welke  wijze,  de  eenheid  van  den  persoon 
ontstaat.  De  persoon,  het  ik,  is  niets  oorspronkelijks,  maar  iets  wor^ 
dends,  daardoor  ook  iets  veranderlijks.  Het  ik  ontstaat  uit  de  levendige 
en  bestcndige  wisseiwerking  der  verschillendc  vorstellingsgroepen. 
Hoe  inniger  dus  die  wisseiwerking,  hpe  krachtiger  het  ik,  de  persoon- 
lijkheid.  Wel  is  de  ziei  door  zich  zelve  concentreerend  werkzaam; 
inaar  men  overschat  die  werkzaamheid  in  een  jeugdigen  geest  verre, 
als  men  aanneemt,  dat  deze  zelf  al  de  verbindingen  tusschen  de 
menigvuldige  voorstellingsgroepen  tôt  stand  zai  brengen.  Derhalve 
moet  men  de  ziel  daarin  op  behendigé  wijze  ter  hulp  komen. 

Alhoewel  't  programma  niet  is  opgesteld  naar  het  grondbeginsel  der 
concentratie,  toch  vermag  de  onderwijzer  veel.  Hij  zal  van  elke 
gunstige  gelegenheid,  die  zich  voordoet,  gebruik  maken  om  het 
innig  verband  te  toonen  tusschen  schijnbaar  uit  elkaar  loopende 
dingen,  cr  de  denkbeelden  van  te  verhelderen  door  de  vergelijking  en 
de  verbinding,  het  eene  door  het  andere  te  doen  leeren  en  begrijpen, 
en  ze  aldus  beter  in  't  geheugen  te  prenten;  in  een  woord,  het 
onderwijs  te  vereenvoudigen  en  vruchtbaar  te  maken.  Daartoe  wordt 
slechts  vereischt  van  den  onderwijzer  :  i^  goede  wil,  een  ernstige  lust 
om  de  zaken  aan  te  vatten,  een  voldoende  vertrouwen  in  eigen  kracht, 
om  niets  voor  onmogelijk  te  houden,  dat  men  niet  eerst  onbevoor- 
oordeeld  heeft  beproefd;  2^  grondige  bekendheid  met  het  pro- 
gramma. 

IL  —  Het  onderwijs,  om  opvoedend  te  werken,  moet  ook  zooveel 
mogelijk  aanleiding  geven  tôt  zelfwerkzaamheid.  De  kennissen,  door 
eigen  arbeid  verkregen,  zijn  de  grondigste  en  duurzaamste;  zij  ver- 
schaffen  een  hooger  en  levendiger  genot,  boezemen  der  leerling  zelf- 
vertrouwen  in  (zaak  van  groote  aangelegenheid  voor  gansche  het  leven) 
en  bespoedigen  de  harmonische  ontwikkeling  van  aile  vermogens. 

«  De  opvoeding,  zegt  Pestalozzi,  moet  zoo  geschieden,  dat  de  leer- 
ling, door  eigene  werkzaamheid,  de  wetenschap  bij  middel  van  hare 
grondslagen  opbouwe,  dat  hij  ze  scheppe,  dat  hij  ze  eenigerwijze  uit- 
vinde.  » 

ce  Wat  gemaakt  moet  worden  dient  al  doendo  geleerd  te  worden, 
schreef  Comenius.  De  handwerklieden  houdcn  de  leerlingen  in  bon 
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handwerk  ook  niet  met  beschouwingcn  bezig,  maar  zetten  hen  alras 
aanhetwerk,  opdat  zij  het  smeden  al  smcdcnde  leeren.  De  schoien 
moeten  werkplaatsen  zijn,  vervuld  van  ijverige  zelfwerkzaamheid,  » 

De  leerling  moet  zelf  waarnemen,  zelf  denken,  zelf  toepassen.  Niets 
mag  hem  gegeven  worden,  wat  hij  door  eigen  kracht  venverven  kan. 
Naluurlijk  dient  men  ie  zorgen  dat  de  eerste  pogingen  zooveel  mogelijk 
met  eenen  gocden  uitslag  bekroond  worden.  Als  er  te  veel  van  hem 
gevorderd  wordt,  als  hij  de  tevrcdenheid  van  den  onderwijzer  niet 
kao  verwerven,  als  hij  doen  moet,  wat  hij  niet  kan,  dan  wordt  hij 
moedeloos.  Maakt  men  hem  integendeel  ailes  te  gemakkelijk,  dan 
verleidt  men  hem  tôt  ovcrschatting  zijner  kraclitcn,  die  maar  al  te 
Jicht  tôt  vrees  en  zwakheid  van  wii  omslaat.  Hen  cische  aliengs  iets 
meer  van  hem,  gewenne  hem  bij  het  maken  van  een  werk  ai  zijne 
pogingen  te  gcbniiken  en  op  eigen  krachten  te  stcunen.  Men  boezeme 
hem  zelf  vertrouwen  in.  Het  voorzeggen  of  afschrijven  mag  derhalve 
niet  geduld  worden.  Men  mag  hem  niet  te  gauw  helpen.  Als  hij  zich 
vergist,  moet  men  hem  niet  dadeiijk  te  recht  wijzen,  maar  afwachten 
of  hij  zijne  fout  zelf  ziet  en  herstelt.  Met  betrekking  tôt  zijne  makkers 
mag  de  leerling  niet  altijd  zijnen  wil  doordrijven  en  enkel  zijn  belang 
behartigen  ;  hij  moet  behulpzaam,  inschikkelijk  en  vredelievcnd 
weien. 

De  beste  oefening,  in  een  woord,  om  den  wil  bij  den  leerling  te 
ODtwikkelen,  is  een  handclen,  dat  voor  zijne  krachten  is  berekend, 
zoo  aizijdig  mogelijk  is,  zedelijke  beweegredenen  heeft  en  tôt  zedelijke 
bedoelingen  leidt  ;  want  dit  geeft  ondcrvinding,  bedaehtzaamheidy 
Tastheid,  bekwaamheid,  moed  en  kracht  tôt  handelen,  kortom  al  die 
eigenschappcn  welke  de  waarde  van  den  wil  uitmaken. 

De  handeling  heeft  haar  uitgangspunt  iii  het  lichaam.  Waar  de  wil 
geeo  lichamclijk  werktuig  te  zijner  beschikking  heeft.  wordt  niet 
gehandcld.  De  ondervinding  leert  ons  daarbij  dat  een  ziekelijk  lichaam 
soins  met  een  helder  verstand  kan  gepaard  gaan,  maar  dat  men  nooit 
een  sterken  wil  àantreft  in  een  zwak  lijf.  Het  lichaam  moet  bekwaam 
zijn  om  te  gehoorzamen  aan  de  ziel.  Een  gocde  dienaar  moet  struisch 
zijn  ;  daarom  mogen  wij  nooit  vergeten,  dat  aile  onderwijs,  aile 
geestesontwikkeling  honderd  maal  te  duur  gekocht  is,  indien  zij  ver- 
kregen  werd  ten  prijze  van  gezondheid  of  iichamelijke  geschiktheid. 
De  bewegîng  is  eene  hoofdvoorwaarde  van  's  kinds  iichamelijke 
gezondheid.  Gymnastiek,  in  de  vrije  iucht,  is  van  het  groolste  belang. 

De  lessen  mogen  ook  niet  te  lang  duren  en  mocten  op  behoorlijken 
lijd  door  spel  worden  afgewisseld.  Goene  oververmoeiing  !  Men  verliezc 
niet  uit  het  oog  dat,  naar  het  oordcel  van  Schilt',  voor  een  lastigen 
geestelijken  arbeid  van  drie  uren  cvenveel  bloed  noodig  is  als  voor 
eene  pbysische  inspanningvan  een  halven  dag.  Uitspanningen  zijn  dus 
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ononlbeeriijk)  om  de  lédematen  te  sterken,  anderc  dan  de^veimûeide 
spterengroepen  ia  werkîng  te  brengen^  de  herseQMi*  teoiïtUataavefi 
de  longen^dooF  passende  bewegingen  in  zuiTere  luoht  lot  intensieve 
werk'zaamhetd  op  te  wekken.  Wie  dezen  regel  niet  ventaat,  speelt  met 
degezondtfeid,  het  karakier,  deopvoeding^  liet  leven,  de  toekomst  van 
het^kind. 

(c  II  est  ei&ayant,  schrijft  f^  Matin,  de  voir  de»  jeunes^gens  de  dii» 
huit  ans,  aux  épaules  étroites,  aux  jambes  gréles>  sans  force,  Tair. 
craintif,  maintenus  dans  Tlûfantilisme  par  l'abus  de  l'éduGaftion. 
livresquai  Un  oerveau  congestionné,  des  membres -anémiques^  tei.est 
rétat  de  beaucoup  de  ces  malheureux  que  Ton  a  gavéSide  programmes 
savants.  On  oublie  que  la  gymnastique  est  une  école  d'éneigia-et  que 
l'énergie  est  au  moins  aussi  utile  dans  la  vie  que  le  savoir.  Uil  Anglais 
ou  un  Américain  de  quatorze-ans  est  un  petit  homme -..beaucoup  de 
nos  jeunes  goas  de  vingt' ans  ne  sont  que  des  enfantss  » 

De  Engelschenrzijn  ons  ver  vooruit  met  de  lichamelijke  opvœding. 
De  spreuk  :  ce  Mens  sana  in  eorpore  sano  »  vvonlt  in  aile  Eogelsche 
scholen  gehutdigd.  Cricket  is  de  nationale  sport  voor  aile  kuapeaiver*» 
plichtend:  Ook  zwemmen  moeten  aile  jongens  leeren  en  aan  opeur 
luchtspelen,  zooals  football,  tennis,  enz.  wordt  naar  hartelusi gedaan. 
De  hoofden  wordon  misschien  niet  zoo  vol  gepropt  met  boekeawijs- 
heid,  maarer'worden  jongeliedenvnn  karakter  en  zelfvi^troiiwont  er 
Awrden  nninnen  j^evormd.  Het  kost  niet  veel  moeite  in  die  opvœding. 
de  kern  te  ontdekken,  w'aaniit  do  overheersching  der  Engelsohen  op 
den  aardbol  is  gesproten. 

111.  Htne  goede  tucht  draagt  nog  hetmee&tbij  tot'de*vorming.van 
den  wil. 

Zonder  lucht  staat  het  gôed  onderricht  en  zelfs  dezedelijkbeid  op 
waggcienden  grondslag,  en  zal  de  school  nimmer  het  doei  bereiken, 
dat  de  samenlevingdoor  haar  beoogt.Integendeel  zoo  er  tucht  heerseht, 
trekt  de  leeriing  aile  mogelijke  voordeelen  uit  de  les  en  de  school 
wordt  eene  bron  van  stiplheid,  kennis,  oerbied,  wilsfcracht.en  zede- 
lijkheid. 

Door  tucht  mag  men  nictverslaan  eene  slaafsche  blinde  onderwer- 
ping,  eene  lijdelijke  gehoorzaamheid.  Het  is  dwaasto  mccnen  dat  de 
wil  vnn  liet  kind  lolelkcn  prijs  gcbogcn  of  gebroken  moetworden. 
Dat  is  alieen  dan  noiklig,  als  hij  zedelijk  bodorvcn  is.  Komt  de  wl 
van  hcl  kind  ochter  met  de  voorscliriften  dor  zedenwct  overeen  of 
werkt  hij  in  de  ricliting  van  deze,  dan  late  men  hem  volkoroene  vrij- 
heid.  De  onderwijzcr  moet  dus  de  inborst  zijner  Icerlingen  kennen. 
Hij  moet  zc  daarom  gadeslaan  onder  het  spel.  Doch,  om  de  individua- 
liteit  van  iederen  leeriing  zoo  nauwkeurig  mogelijk  le  bepalen  en.zich 


van  in  de  eereto*  dafen  van  het  schocUeTen  af,  voop  mistastcn  le  vrij- 
waren,  ware hetwBnschelijk  dat  de ouderseen  vragenlijstje in  te  vullen 
kirgen,  voor  himne  kinderen  op  sehool  koinen.  Zoo  'n  vragenlijstje 
zoa  kminen  verdeeld  woFden  in  vier  rudlirioken  :  1®  Jichamelijke  ont- 
wikkeHttp,  2^  voersteiiingslefen.  S""  gevoelsleven^  4^  wilsleven.  Dil 
zou  eeu  Iciddraad.  wezen  voor  de  behandelîng  vao  den  leerling  en  de 
eersteiniichUng'geven  voor  de  voorstellingen,  die  bij  de  jeugdige  leer- 
liflgen  aanweag  zijn  en  die  bij  verscbîilende  kinderen  dikwijis  zeer 
uilcenloopen.  Dit  gebraik  heeft  in  wie  plaaisen  van  Duitsehland  bur« 
gerrecht  verkregen  en  is  ook,  op  kicino  sebaal,  rceds  in  Nederland 
ingefoerd. 

De  ondenvijxer  moet  zoo  weinig  mogelijk  zijne  tocvluchi  nnnien  tôt 
belooning  en  straf.  Is  d«  leerling  lichtzinnig  en  onvoorzicbtig,  dan 
moet  hij  de  onaangename  gcvolgen  van  zijne  handelwijze  ondervinden*; 
werkt  hij  slordig,  dan  iTmg  zijn  arbeid  niet  als  afgcdaan  ^vorden 
besehovwd  ;  integendeel,  hij*  moet  dien  verbeterai  of  nog  eena 
maken;  bederft  hij  uit  moedtril  zijne  mken^  zoo  moet  hij  de  ontbe- 
ring  (irngen  die  uît  het  genii»  ervan  voortvloeit  ;  is  hij  twistziek  of 
onverdraagzaamy  dnn  moctcn  zijne  speclmakkers  hem  mijden  ;  mis* 
braikt  hij  zijne  vrijheid;  dan  beperke  men  baar;  veroorzaakt  hij  ande- 
ren  sebade,  dan  moet  bij  die  vergoeden,  voor  zoovcr  hij  dat  kan; 
heeft  hij  den  onderwijzer  misleid,  dan  late  deze  bem  eenigen  tijd  wan- 
trottwen  biijken.  Kortom,  de  slraf  weze  natuurlijk! 

IV.  Krachtig  wcrkt  de  onderwijzer  (zooals  ik  booger  hcb  gezegd), 
op  het  karakter '/fijner  leeHIngen  door  zijnen  zedeiijkcn  invloed,  door 
2  jH  voorbceld. 

Van  tijd  toi  tijd  zal  de  onderwijzer  de  besebrijving  gevcn  van  het 
ieven  van  groete  mannen,  die  (k>or  eigene  krachten,  zich  een  eervol, 
onafhankelijk  bestaan»  en  een  weigevesti^en  naam  hebben  verwpr- 
ven.  Die  voorbeelden  sporcn  tôt  navolging  aan.  De  leerlingen  verkrij- 
gengoede  gewoonten.  De  siechte  uitroeien,  de  goede  vermeerderen  is 
ie  faak  des  opvoeders. 

Beslait.  Een  gocd  onderwijs,  cène  goede  méthode,  goede  tncht 
en  een  karakter%'ol  onder\vijzer  vormen...  mannen  van  wils- 
kracht. 

Een  woordje  nog,  vooraleer  dit  hoofdstuk  te  sluiten,  over  het  inilia- 
tief,  den  ondernemingsgoest.  Laal  het  kind  opmerken,  ontleden,  en 
aile  ziehtbarc  dingcn  of  verschijnsels  verklarcn.  Laat  het  kind  zicn, 
voeïen,  hooren,  ademen,  spreken,  smaken,  wegen,  enz.  Vcrgeet  niet 
dal  woordenen  cijfcrs  afgetrokken  zijn  en  dat  dczaak  zelf  aile  beiang 
inboezemt.  Onthoud  dat  een  overladen  gebeugen  geestcsverdooving 
teweegbrcngt  en  de  ziel  hare  krach t  beneemt.  «  Elle  tue  la  sponta- 
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néité»  zegt  Proost.  Hoed  u  voor  het  inpompen  van  woorden,  zinnen, 
formulen,  bepalingen,  regels,  datums,  spreuken  en  hislorische 
gedachteiiissen  van  yredestractaten  of  becstelijke  moorderijen,  welke 
het  kleine  iieve  kind  in  eenen  kop  herscheppen,  die  oooit  denkt  en 
gedurig  aanteekent.  Breek  af  met  de  aanplakuiethode,  het  boekcnon- 
derwijs,  het  verwarmingsstelsel.  Zoo  doende  zult  gij  in  uwe  leertingen 
eene  voortreffelijke  hoedanigheid  aankwceken  en  versterken,  te  wcten 
den  géest  van  initiatief,  welke  een  bijzondere  vorm,  een  voorname 
uitdrukking  van  den  wil  mag  genoemd  v^orden. 

Ziehier  wat  de  Journal  des  Instituteurs  schrijft  ovcr  de  loopbanen, 
waarop  we  de  aandacht  onzer  leertingen  moeten  vestigen  : 

a  II  est  un  fait  certain  que  le  travail  manuel,  le  commerce  et 
l'industrie  peuvent  subir  encore  une  sérieuse  expansion  dans  le  pays 
même.  Dans  nos  Flandres,  par  exemple,  on  ne  trouve  guère  la 
moyenne  et  la  grande  industrie  que  dans  les  villes  et  dans  quelques 
bourgs  importants.  Et,  cependant,  nous  avons  60,000  travailleurs 
flamands,  des  briquetiers,  des  moissonneurs,  etc.,  qui  sont  obligés  de 
s'expatrier  chaque  année  en  Allemagne  et  en  France  pour  subvenir 
aux  besoins  des  leurs,  alors  que  ces  ouvriers  ne  demanderaient  pas 
mieux  que  de  pourvoir  à  l'existence  de  la  femme  et  des  enfants  par  le 
fruit  de  leur  travail  en  pays  natal. 

»  On  nous  dira  sans  doute  qu'il  ne  suffit  point  de  produire,  qu'il 
faut  également  avoir  des  débouchés!  Â  cette  objection,  nous  répon- 
drions qu'il  résulte  des  tableaux  statistiques  du  mouvement  commer- 
cial, que  certaines  de  nos  productions,  notamment  la  mercerie,  ta 
quincaillerie,  l'orfèvrerie,  etc.,  soiit  insuffisantes  à  notre  propre  con- 
sommation et  que  c'est  l'étranger  qui  vient  suppléer  à  cette  insuffi- 
sance. II  y  aurait  donc  moyen  de  placer  en  Belgique  une  plus  grande 
quantité  de  marchandises  à  marque  nationale.  Non  seulement  Tétran- 
ger  nous  envoie  ses  produits,  mais  pendant  que  nos  ouvriers  agricoles 
abandonnent  la  patrie  pour  se  livrer  loin  du  sol  belge  à  un  rude 
labeur  rémunéré  par  un  salaire  de  famine,  des  ouvriers  d'élite  de 
l'Angleterre  et  de  l'Allemagne  viennent  se  créer  d'enviables  carrières 
chez  nous.  )> 

De  ambachtcn,  handel  en  nijverhcid  kunnen  dus  aan  onze  jongens 
schoone  posities  bezorgen.  Aan  goede  stiulmannen  is  oveial  behoefle. 
Wie  vakkennis  bezit  en  de  talen  machtig  is,  kan  zich  gemakkelijk 
eene  loopbaan  bemachtigen.  Wat  zien  we  te  Antwerpen?  De  groote 
handelshuizen  behooren  aan  de  Duitschers;  het  speelgocd  onzer 
bazar*  komt  mecst  uit  Duitschland;  't  waren  Duitsche  werklicden, 
,die  de  electrische  verlichting  plaatsten.  Ligt  daarin  gecne  dubbele  tes 
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besloten  ?  Zoudeo  wij,  Belgen»  het  werk  dier  vreemdelingen  niet 
kuntken  verrichten  ?  En  zoo  wij  hier  geene  plaate  op  het  wereldtooneel 
kunnea  veroveren,  waarom  dao  geaarzeld,  om  elders  de  kans  te 
Y^a^en?  Watanderen  koaden,  dan  kunnea  wij  ! 

Hoe  nu  Iwt  lot  uitbreiding  gegeven  ? 

Onbekend  is  onbemind  !  M aken  we  dus  onze  jongens  bekend  met  de 
wereld!  Geven  we  algemeene  beschouwingen  over  de  bijzonderste 
landen.  Dat  kunnen  wij  : 

1^  Door  het  speciaal  onderwijs  in  de  staathuishoudkunde.  Men  kan 
met  de  behandeling  der  huishoudkunde  al  in  de  laagste  afdeelingen 
beginnen,  indien  men  den  kindcrtoon  weet  te  treifen  en  oordeelkun- 
dig  te  werk  gaat.  Dààr  kan  men  al  sprekcn  over  's  menschen  behoeften; 
men  kan  met  de  lieve  kleinen  al  over  weelde  keuvelen  ;  men  vertelt 
hun  nultige  zaken;  men  spreekt  over  niilen  en  sparen.  Men  leert  de 
kinderen  sparen  ;  (legenwoordig  zijn  het  de  ouders  en  niet  de  kinde- 
ren  die  sparen  in  de  school);  men  spreekt  over  ambachten,  werktui- 
gen,  voedsel,  bereiding*  betrekkingen,  enz.,  en  dat  ailes  in  verband 
met  aanschouwingsplaten  (van  Brugsma,  Bouman,  cnz.)»  zonder  in 
bijzoaderheden  te  vervallen.  In  de  middelklassen  gaat  men  van  trap 
tôt  trap  iets  hooger.  In  de  hoogste  klassen  kan  men  over  meer  afge- 
ronde  onderwerpen  spreken  :  over  de  loonen  in  de  vcrschillende 
landen  en  in  de  verschillige  ambachten,  over  de  munten  der  verschci- 
dene  landen,  over  de  credîet  en  spaarinstellingen,  over  vrijhandel  en 
beschermingsstelsel  ;  misschien  bestaan  er  handleidingen  die  men 
hun  in  handen  zou  kunnen  geven.  Hen  kan  den  kinderen  leeren  hoe 
de  landen  geregeerd  worden,  men  maakt  hen  bekend  met  de  instcl- 
lingen,  de  rechten  en  vrijheden  en  de  daarmede  samenhangende  ver- 
plichtingen.  Dit  onderwijs  kan  men  verbinden  met  dat  der  laatste 
tijdperken  der  geschieden.s.  De  school  moet  voorbereiden  voor  het 
leveu;  daarDm  moet  de  school  hare  leerlingen  bekend  maken  met  de 
bewegingen  van  dat  Icven  ;  de  school  moet  de  huishouding  der  maat- 
schappij  ouderwijzen,  opdutde  kinderen  ecnsmede  kunnen  huishou- 
den.  Doet  zij  zulks  niet,  dan  beantwoordt  zij  niet  aan  haar  doel  en  is 
niet  practisch. 

2^  Door  het  occasioneel  onderwijs.  De  huishoudkunde  is  een  vak, 
dat  zelfs  cène  voorname  plaats  verdient;  behalve  cène  opzcttelijke 
behandeling,  kan  ze  bijna  met  aile  andere  vakken  in  verband  gebracht 
wonlen;  zooals  bij  't  rekenen:  geld,  kapitaal,  intrest,  waarde, 
roilen,  cnz.  ;  natuurwetenschap  :  nuttige  zaken,  grondstoflen,  arbeid- 
krachten,  werktuigen,  enz.;  het  lezen  :  gezellige  praatjes  over  éco- 
nomie; de  taal  :  opstellen  over  eenvoudige  en  dagelijksche  onderwer- 
pen der  huishoudkunde,  die  meteeu  'tdenkverm)  fjen  scherpen;  de 
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gesdiiedenis  :  behandelîng  der  staatsregeling;  de  aardrijkskunde  : 
htndel  en  nijverheid,  handelewegen  en  kantoren,  koloniên,  spoor- 
wegen,  8chet;pvaajrU  cnz.;  hei  schrijven  :  bogrijpelijke  bepalingen 
over  économie  voor  schoonechriften  ; 

3<^  Door  de  schoolbibliotheek  :  tedere  sehool  zou  eene  verzameling 
van  welgekozcn  boeken  moetcn  bezitten  :  reisverbalen,  voortbreng- 
selen,  bandel,  nijyerheid  der  landen...  Wat  de  onderwijzer  in  zijne 
lessen  en  voordraehlen  heeft  aangeraakt,  zonden  de  leeriingen  breed- 
voerig  in  de  werken  der  bibliotheek  moetea  kunnen  vinden.  U  Ware 
geM>nder  kost  dan  zoute^ooze  romans,  die  bet  geheugen  verzwakken, 
en  aan  verstrooidheid  en  gedacbteloosheid  gewennen. 

De  ]u8t  lot  ernstig  lezen  zon  worden  aang('kwe4*kt,  machtig  middel 
lot  zelf  volmaking. 

Welke  zijn  de  middelen  om  de  jeugd  M  deze  tUlbreiding  tùot  te 
bereiden,  zoowel  in  de  lago'e  als  in  de  aduiton-  en  de  beroep^ 
scbolen? 

i.  Dekennisder  vreemde  Ulon  ;  doeb  vooraleer  daarmede  aan  fte 
vangen  is  het  noodig  eerst  grondig  de  moedertaai  en  de  voomaamste 
princiepen  der  twcede  taal  machtig  te  zijn.  De  higere  sehool  zal  zich 
daacbij  beperken.  In  de  lagcre  lioofd-,  adulten  en  beroepsscholen 
zal  men  hct  Engelech  on  hct  Duitsch,  ja,  het  Spaansch  aanteeren. 

2.  fiet  invoeren  van  den  handenarbeid  in  de  Jagere  scbool.  Sens 
deze  verlaten^zoudcn  de  jongens  in  beroepsscholen  de  volmaktng 
kunnen  voorlzetteu. 

Sedert  ettelijke  jaren  îs  in  de  verschillcnde  beschaafde  landen  de 
Slôydoi  handenarbeid  van  6  toi  14jar)ge  schoolknapen,  het  voorwerp 
geweest  van  eene  blinde  voor  ingenomenheid  en  eene  kleinachting, 
die  beide  de  redematige  paten  van  een  rochtvaardig  oordeel  over- 
sobreden.  In  Zwedea,  Noorwegen,  Zwitserland,  Duitschland,  Frank- 
ryky  Nederland  en  Aelgië  heeft  het  vroagstuk  van  den  handenarbeid 
voor  jongens  der  lagere  sehool  stof  tôt  menig  opvoedkundtg  aftikd, 
tôt  menigen  woorden-  en  penaetwist  geleverd.  Onze  Regeering  richt 
jaarlijks  bijzoadere  leergangen  in  tôt  bekoming  van  bijzondere  getuig- 
gchriflen  van  bekwaamheid  in  *t  onderwijs  van  handenarbeid,  en  w- 
denormaalscbolen  wordlimenig  uur  aan  handenarbeid  besteed. 

Zîehîer  nu  wat  LeMaiin  vrbeger  ov^  de  invoering  van  den  handen- 
arboîd  in  sonimige  scbolen  van  Molenbeek  schreef  : 

«  Il  s*agit  de  faire  coaoourir  rinstroetion  avec  la  pratique  d\m 
métier  manvel.  £n  gbaésnAy  les  enfants  ne  detnandent  pas  mieux.  Us 
trouvent  un  -dèlaaseme&t  dans  .les  eiercices.  nu80ulau*es  inspîfés  par 
une  pensée  utile,  et  plus  tard,  en  cas  de  nécessité,  ils  poorront  tiivr 
pacti  de  Inhabileté  qu  ils  auront  acquiae  de  bonne  heure,  fit  que  de 


^  131  — 

Tocations  peuvent  se  révéla  ainsi!  Que  d'élèves  condamnés* à  rester 
des  fruits  secs  pourraient  constater  dès  le  début,  qu'ils  étaient  faits 
poar  nne  profession  manuelle.  » 

3.  Het  speciaal  en  het  occasionnecl  onderwijs  in  de  staathuishoud- 
kunde,  in  den  zin  zooeven  nangewezen. 

4.  De  uitgebreide  studie  der  landen,  ile  kennis  der  zeden  en 
gewooQtea  der  bewoners»  hunne  voortbrengselen,  handel  en  nijver- 
heid;  het  lezen  van  de  verhalen  der  reizigers;  de  studie  der  kolonkile 
{^neeskun&t»  ten  einde  zich  in  den  nood  van  eene  reisapotheck  le 
kunnen  bedienen. 

a.  De  verzamelingen  des  ORdenvijzcrs,  in  eene  staJ  als  Antwerpen, 
handelsmetropooly  gemakkelijk  te  bekomen  en  bevattendc  de  voort- 
brengselcn  der  vreemde  landen,  de  uitheemsche  artikelen. 

B.  Kostelooze  reizen  in  het  binncnland,  bezoeken  aan  de  voor- 
naamstc  havens,tentoonstellingen,  handels-  en  nijverbeidmuseums... 
zoudcn  den  geest  der  leeriingcn  ontwikkcicn,  verrijken  met  nuttige 
kennis  en  lust  tôt  reizen  inboezcmon. 

7.  Reisjes  naar  een  naburig  land  ;  van  Antwerpcn,  bij  voori>eeld, 
een  reisje  per  stoomboot  naar  Vlissingen,  zou  onze  jongens  aan  de  zee 
gewend  maken. 

8.  Reizigers  zouden  we  konnen  vcrzoeken  om  aan  onze  loerlingen 
conferentién  met  licbtbeelden  te  komen  geven  over  vreemde  landen. 
Die  voordrachten  met  lichtbeelden  heeft  de  stad  Antwerpen  sedert 
eenige  jaren  ingevoerd  voor  de  tv^ee  boogste  klassen. 

9.  Hctbijwonen  der  leergangen  van  koloniale  wetenschappen,  der 
hoogescbool  uitbreiding,  enz. 

Welkc  middelen  zijn  er  om  het  onderwijzend  personeel  tôt  de 
Dieuwe  noodwendîgheden  aan  te  passen  ? 

A .  De  vorming  in  de  nomraalachool. 

1.  De  aaoaieiiitng  der  leerliiigen*oa(fafwijsers  moet  emstîger 
gebenren.  Desse  inoeiea  eea  krachttg  licbannsgestel  met  goede  zin- 
tuîgen  en  een  sterk  spraakorgaan  bczitten,  voorbeelifig  van  leddrjk 
gedrag  weten,  en  em  «legelijk  middelboiur  onderwijs  bezitten. 

5.  Geen  istersaRt,  dat  doodend  la  voor  geest  en  sedeo,  maar  eene 
OBtwikkeliag  îri  voile  vri}beîd.  Geleîd  door  goede  raadgevingen  en 
oader  eoniiool  van  onders,  leeraars  en  poUiek,  za)  ife  normalist 
ongemerkt  van  jongeling  tôt  man  opgroeien  naar  licfaaam,  hart, 
geest  en  }eveiisvin}ze.  Hij  zal  maa  worden  en  menschen  kunnen 
opvoeden  ! 

3.  Degelijker  onderricht  in  aile  vakken,  die  zijiien  geest  met 
ernstige  kennis  malien  verrijken  en  bem  toi  eenen  mensch  maken  die 
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op  de  hoogte  is  van  al  wat  een  ontwikkeld  man  weten  moet,  vooral 
eene  grondige  studie  in  de  opvoed-  en  onderwijskunde. 

4.  étudie  der  staathuishoudkunde  en  zeer  uilgebreide  aardrijks- 
kunde. 

5.  Veel  reizen  naar  binnen-  en  buîtenland.  Bezoeken  aan  havens, 
muséums,  tentoonstellingen,  enz. 

B,  De  vorming  van  den  dienstdocnden  onderwijzer. 

1.  Lezing  van  boeken  en  tijdschriftcn. 

2.  Lessen  volgen  der  koloniale  wetenschappen  en  der  hoogeschool- 
uitbreiding. 

3.  Voordrachten  bijwonen  der  aardrijkskundige  genootschappen. 

4.  Bezoeken  aan  havens,  muséums,  tentoonstellingen,  enz. 

8.  Reizen  naar  binnen-  en  buitenland.  Wenschelijk  ware  het  dat  hij 
jaarlijks  (evenals  de  machinisten  van  den  trein,  de  briefdragers  en 
andere  Staatsbeambten)  over  eenîge  kostelooze  reiskaarten  kon 
bcschikken. 

Nieuwe  gedachten  bevat  dit  opstel  nist.  Links  en  rechts  heb  ik 
gezochty  hierin  het  voorbeeld  volgende  der  bieên«  die  her-  en  der- 
waarts  zwevën  over  de  bloemen,  maar  daarna  den  honing  maken,  die 
hun  eigen  werk  is.  Het  isgeen  heidebloempje  of  geen  klaver  meer! 


LOD.  MOERS. 


ANNEXE  VIII 


Moet  de  staathuishoudelijkd  uitbreiding  Tan  een  lan 
Toorbereid  worden  van  af  de  légers  sohool? 

1 .  Welke  zijn  de  doeltreifendste  middelen  om  de  wilskracht  en 
den  ondernemingsgeest  bij  het  kind  te  ontwikkelen  ?  Ditbreidingsle- 
vensbanen,  waarop  men  de  aandacht  der  tcgenwoordige  geslachten 
moet  roepen  ;  middelen  tôt  inboezeming  van  den  smaak  tôt  uitbrei- 
ding bijzonder-  en  gelegenheidsonderwijs,  leesboekerijên  en  voor- 
drachten, enz.); 

â!  Welke  zijn  de  middelen  om  de  jeugd  tôt  deze  uitbreiding  voor 
-tebereiden,  zoowel  en  de  lagere  als  in  adulten-  en  beroepsschoolT 
(Het  aanleeren  van  vreemde  talen  ;  het  bekend  maken  der  uitheemsche, 
koloniale  nijverheden  en  handsbedrijven  ;  do  schoolmusea  en  die  voor 
beroepskunst,  enz .  )  ; 

3.  Welke  middelen  zijn  er  om  het  onderwijzend  personeel  tôt  de 
nieuwe  noodwendigheden  aan  te  passen  ? 

a)  De  votming  in  de  normaalschool  ; 

b]  De  vorming  van  den  diensldoenden  onderwijzer. 


—  133  — 

Bep.  —  Door  economische  uitbreiding  meenen  wij  te  moeten  ver- 
staan  :  het  openen  van  uitwegen  aan  de  voortbrengsels  onzer  nijver- 
heid;  bet  plaatsen  onzer  stieldoeners  en  gediplomeerden  in  vreerode 
gewesten;  het  verkennen,  bcschaven  en  koloniseeren  van  ongekende 
streken. 

Aoodzakelijkheid,  —  Dat  de  economische  uitbreiding  voor  Belgîë 
Doodzakelijkcr  is  dan  voor  eenig  ander  land  ter  wereJd,  getuigt  de 
geweldi^e  aangroei  onzer  bevolking  en  de  verbazende  opbrengst  onzer 
nijverheid.  Sinds  vijf  en  zeventig  jaar  is  onze  bevolking  verdubbeld  : 
wezijnhet  volkrijkste  land  ter  wcreld  en  tellen  226  inwoners  per  vier~ 
kante  kilometer.  Onze  nijverheid  heeft  eene  ongeloofelijke  vlucht'geno" 
men  :  in  't  jaar  1896  waren  meer  dan  326,000  nijverheidsgestichten  in 
werkiog.  Ook  schrijft  do  Figaro  :  «  La  Belgique  est  comme  une  vaste 
fourmillière.  »  Die  overbevolking  en  overvoortbrenging  moeten  kun- 
ncD  vervloeien  in  uitw^ijking  en  uitvoer.  «  Wij  moeten  ons  naar 
baiten  richten!  » 

Mogelijkheid.  —  Maar  is  ons  volk  voor  do  uitbreiding  geschikt? 
Het  stichten  van  den  Congostaat  en  van  andcre  bloeiende  onderhe- 
mingen  is  een  bewijs,  dat  ecn  jonge  Belg,  wat  de  geschitheid  tôt  eco 
nomische  uitbreiding  betrcft  niet  minder  waard  is  dan  een  jonge 
Engelander,  een  jonge  Duitscher,  een  jonge  Hollander.  Dat  zuiks 
onlbe'.wistbaar  is, getuigt  het  Fransche  blad  Le  Figaro  als  het  schrijft: 
<c  Partout  où  l'on  travaille,  en  Prient  et  en  Extrême-Orient,  en 
Afrique  et  en  Amérique  même,  on  rencontre  des  Belges  à  la  tête 
d'œuvres  florissantes  et  d'entreprises  prospères.  » 


Moet  de  staatshuishoudelijke  uitbreiding  Toorbereid  "wor- 
den  yan  af  de  lagere  sohool? 

Cm  te  weten  of  wij  die  vraag  bevesligend  moeten  beantwoorden, 
hebben  we  ons  allereerst  af  te  vragen,  hoe  die  voorbereiding  zou  kun- 
neo  geschieden. 

Wij  meenen  1^  door  het  inboezcmen  van  den  lust  tôt  tiitwijking  en 
Terre  ondernemingen  ;  2®  door  het  ontwikkelon  van  de  volgende  hoe- 
danigheden  :  de  werkzaamheid,  de  beginkracht  of  ondornemiiigsgeest, 
de  manmoedigheid  of  voorLvarendheid  van  karakter;  3®  door  het 
verstrekken  van  een  onderwijs,  dat  hoofdzakelijk  bestaat  uit  de  studio 
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der  handelstalen,  de  kennis  der  uitheemsche  handcls-  en  nijverheids- 
beweging,  kiimaat-.  levens-  en  handelsvoorwaarden.  enz. 

Met  bet  oog  op  het  eerste  puot  doen  wij  opmerken  dat  de  lust 
tôt  uitbreidîng,  zooals  hocher  werd  aangctoond,  eene  eigenschap 
is  van  ons  ras.  Welnu,  de  lagere  school  heeft  hcel  den  menscli 
op  te  voeden,  al  zijn  neigingen  en  strevîngcn  tcn  goede  te  richten, 
te  ontwikkelen  en  ze  tôt  persoonlijk  en  algeinecn  nut  te  bevorderen. 
Daarom  kan  en  mag  en  moet  de  Jngere  school  met  het  aankweekeu 
van  den  lust  tôt  uitbreidîng  belast  worden. 

Wat  de  ontwikkeling  der  of^esomde  hœdanighedcn  belrcft,  deze 
behoort  ongetwijfeld  tôt  de  lagere  school,  want  het  aankwecken  dier 
efgenschappen  was  te  allen  tijde  zooniet  het  eenig,  dan  toch  het  voor- 
naamste  doel  der  volksopvoeding. 

Betreffende  het  derde  punt,  meenen  wij,  dat  onze  volkschool  betcr 
geachikt  is  om  de  vereisehte  hoedanigheden  te  verschaffen  dan  wel  bel 
vereischte  onderwijs^  Dit  onderwijs,  indien  het  moet  bestaan  uit  de 
boven  aangeduide  stof,  behoort  als  dusdanig  cerder  lot  de  beroep- 
school,  bijzonder  als  men  die  kennis  door  opzettelijk  onderricht 
wil  meedeelen.  Wil  men  zich  echter  met  gelegenheidsonderwijs  verge- 
noegeu,dan  geven  we  toe,  dat  —  zondcr  het  wezenlijk  karakter  van  ons 
lager  onderwijs  te  doen  ontaarden  —  in  onze  school  aleen  mag 
gedacht  worden  aan  de  gemakkelijkste  punten  van  voornoemdc  stof, 
wanneer  wij  de  vakken  onderwijzen,  welke  daarop  betrekking  hebben. 


¥    ♦ 


I.  Welke  zijn  de  doeltreffendste  middelen  om  de  "wils- 
kracht  en  den  ondernemingsgeest  bij  het  kind  te  ont'wik- 
kelen  ? 

tie  wliskracht  is  op  de  eerste  plaats  het  vermc^n  om  door  naden- 
ken  en  bernadsiagen  tôt  een  besluit  te  gerakeo;  op  de  tweede  ijlaats, 
de  moedige  en  berekende  voorLvarendheid  van  dengene,  die  nage- 
dacht  heeft  en  tôt  een  besluit  is  gekomen,  ten  einde  dit  besluit  trots 
de  hinderpalen  en  dejontmoedigingen,  te  volvoeren.  Wij  meenen,  dat 
de  Regeering,  in  deze  kwestie,  het  woord  «  wilskracht  »  in  de  enge 
beteekenis  neemt,  en  het  diensvoJgeiis  naar  de  tweede  hiervoor 
gegeven  bepaling  opvat. 

«  Willen  D.veronderstelt^dan  een  poging,  een  strijd,  want  er  moet, 
of  :  weerstand  geboden  worden  aan  het  plegen  van  daden,  die  voor  dea 
mensch  een  genot  zijn,  of  :  daden  verwezenlijkt  worden  die  hem  cvea< 
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ûoaaDgenaam  als  aangenaam  kunnen  zijn.  Hoe  zulien  wij  nu  onze 
leeriinfcen  lot  dien  strijd  africhten?  Er  bestaat  maar  een  enkel  middei 
namelijk. 

De  dagelijksche  oefening  in  lut  strijden,  in  het  willen  ; 

Want  een  verroogen,  H  zij  zedelijk,verstandelijk  of  lichan)elijk,wordt 
siecbts  versterkt  door  de  oefening.  Oefening  alleen  maakt  den  meester. 
Pestalozzi  heeft  deze  waarheîd  erapirisch  uitgesproken  en  Wundt  bceft 
ze  proefondervindelijk  bewezen.  «  Chaque  innenration  —  bevestigt 
dize  physioloog  —  donne  à  la  fibre  nerveuse  une  plus  grande  aptitude 
à  Taetion.  » 

Die  dagelijksche  oefening  vinden  we  ter  Tolkschool  : 

1.  In  de  tucht.  —  Indien  de  leorling  de  tucht  nict  torst  aïs  een 
juk,  maar  er  zich  goedivillig  toe  Icent,  dan  vindt  hij  in  dit^element 
stol  getioeg  om  stond  op  stond  te  slrijden  tegen  zijn  neigingen  lot 
gemaky  luidruchligheid,  spcl  en  onafhankelijkheid.  Ja,  de  aanhou- 
dende  pogingen  welke  de  kinderen  op  zich  zelven  doen  on  de  ont- 
beringcn  die  zij  hunne  natuur  opleggen,  om  het  règlement  na  te 
komen.  zijn  soms  zoo  grootdat  wij  vaak  medelijden  gevoelen  voordie 
he<?le  kleincn.  Is  er  dan  een  oefening,  waarin  de  wil  zich  beter  zal 
kunnen  sterkcn  dan  in  dezen  dageJijkscbcn  strijd  ?  En  hij,  die  in  deze 
ontelbare  gelcgenheden  zal  hebben  kunnen  wiilen,  wat  het  règlement 
wou,  zal  hij  zich  niot  wonderwel  bereiden  voor  de  toekomst  om  voor 
geene  enkele  moeilijkhei4  te  wijken,  wen  de  «  slruggle  for  live  »,  de 
vaderlandsliefde  of  de  plicht  de  stem  zal  laten  hooren? 

Maar,  opdat  de  wilskracht  door  de  tucht  gesterkt  worde  —  zegden 
we  hierboven  —  behoort  de  leerling  zich  goedwillig  aan  het  rcglemeat 
te  onderwerpen.  Want  het  kind  dat  niet  kcer  op  keer  wil  wat  de 
verordening  wil,  dat  siecbts  uitwendig,  uit  vrees»  geboorzaamt,  doch 
inwendig  weerstaat,  hœ  zal  dat  kind  zieh  oefenen  kunnen  in  h^t 
willeu  ?  De  vraag  werpt  zich  derhalve  op,  hoe  wij  de  leerlingen  ertoe 
brengen  zulien  te  willen^  wat  de  tucht  wil.  Het  tôt  willen  «  ver- 

{4ichten  »  is  natuurlijk  onmogelijk,  want  de  wil,  zooals  iedereem 
oelt,  ift  een  onafhankelijk,  een  onschendbaar  iets,  waarop  de  ty 
niet  het  minste  vrrmag.  Wat  de  leerling  niet  <c  wilde  »  kunnen 
pogen  hem  te  ce  laten  »  willen  ;  wat  hij  echter  niet  «  wil  »,  kunnen  wij 
kem  niet  a  doen  »  willen.  Het  gebeim  van  de  wilsvorming  is 
diensvolgens  gelegen  in  de'  toestemming  van  den  leerling  aan  de 
ricbting,  die  men  hem  wil  geven.  Buiten  deze  toestemming  zult  gei, 
wel  is  waar,  de  materieele  ordc  bekomen;  de  zedclijke  orde,  echter, 
die  de  hefboom  is  der  opvoeding,  blijft  uit.  Erger  nog,  gij  verbittent 
het  kind,  drijft  het  tôt  verzet,  tôt  opstand  en  geef t  hem.  alzoo  geler 
geid  om  zijne  kw^ide  neigingen  te  voeden,  (|oor  de  a  oefening  ». 
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Om  dan  's  leerlings  toestemming  te  bekommen»  nemc  mcn  volgende 
aanbevelingen  in  acht  : 

a)  Omkleedt  uwe  bevelen  immer  met  genoegzame  bewcegredenen. 
Blijven  deze  uît,  dan  zult  gij  den  8chijn  hebben  uw  eigen,  uw  per- 

soonlijken  wil  op  te  dringen.iSUydewaardigheid  van  'skinds  karakter 
verzet  zich  tegen  het  slaafsch  volbrengen  van  een  menschelijken  wil. 
Verklaart  hun  daarom,  dat  zij  niet  te  gehoorzamen  hebben  aan  u  pcr- 
80onltjk,  maar  aan  de  rede,  het  geweten,  de  plicht,  die  door  het 
règlement  spreken,  aan  God  eindelijk,  die  er  de  verpersoonlijking 
van  is. 

b)  Blijft  immer  de  waardige  vertegenwoordigers  van  de  Rede,  van 
den  Plicht,  van  God. 

Opdat  de  beweegredencn  waarmêe  gij  uwc  bevelen  omkleedt,  den  leer 
Mngernstigen  gegrond  zouden  schijnen,  behooren  zij  uit  den  moud  te 
komen  van  een  onderwijzer,dievertrouwen  inboezemt.  Dit  vertrouwen 
zîil  hij  winnen  door  zijnen  deftigen  ernst,  door  zijne  verstandelijke 
ontwikkeling  en  consequentie,  door  de  vervulling,  de  stipte  vervuUing 
zijner  piichten,  door  de  liefde,  die  hij  de  kinderen  betoont,  enz. 

c)  Geeft  geen  willekeiirige  of  tegenbevelen,  opdat  de  wil  der  leerlingen 
niet  heen  en  weer  getrokken  worde. 

à)  Geeft  geen  te  moeilijke,  geen  te  veelvuldige  hev.len,  opdat  uwe 
leerlingen  niet  ontmoedigd  worden,{Wecst  gediUdig  en  rechtvaardig .) 

o)  Beveelt  met  vastberadenheid,  ja^  doch  ook  met  goedheid,  ai  laat 
blijken,  dat  al  uwe  bevelen  strekken  tôt  het  geluk  van  H  kind  ;  want  het 
is  door  het  hart,  dat  men  tôt  den  wil  gaat. 

De  dagelijksche  oefening  in  't  willen  vinden  we  op  de  tweede 
plaats:  ^ 

2.  In  den  verstandelijken,  zedelijken  en  lichamelijken 
arbeid  ter  Yolkschool. 

De  weldadige  invloed  der  tucht  zal  nog  vergroolrn,  wanneer  wîj 
daaraan  de  versterkende  dcugd  van  don  arbeid  vocgen,  die  er  het 
noodzakelijk  gevolg  van  is.  Wij  hecten  het  werk  een  zegen,  ja.  voor 
Hgeval,  dat  men  zich  mag  bezighouden  met  een  geliefkoosd  vak  en 
tijdens  de  uren  dat  men  er  trek  voor  gevoelt.  Buiten  deze  voorwaarden 
echter  noemen  wij  het  een  «  last  »,  bijzonder  voor  de  kinderen. 

Daarom  wordt  er  geen  werk  volbracht  zonder  een  poging  te  doen 
op  zijn  wil.  De  leerling  die  hetzelve  dagelijks  moedig  aanvat,  verkrijgt 
derhalve  een  zedelijkc  kracht,  die  hij  elders  niet  vinden  zou.  Laat  ons 
daarom  geen  enkel  vermogen  des  kinds  werkeloos  laten  en  verwaar- 
loozen  wij  geen  enkel  vak  van  ons  programma,  vooral  ook  niet  de 
gymnastiek. 

Als  wij  echter  beweren,  dat  het  schoolwerk  een  der  doeltreffendste 
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middclen  ter  wîlsontwikkeling  is,  dan  bedoelen  wij  door  c<  school- 
werk  »,  den  persoonlijken  arbeid,  de  zelfwerkzaamheid*  Moest, 
ioderdaad,  de  onderwijzer  voor  den  leerling  denkon  en  handelen,  dan 
bleve  deze  lijdend  en  misto  hîj  de  gelegenheid  om  zijne  krachten  te 
beproeven,  en  zijn  wil  te  vormen. 

Hoe  beter  gîj  derhalve  zult  lukken  in  het  bevorderen  van  de  zelf- 
werzaamheid,  hoe  meer  gij  zult  bijdragen  tôt  de  ontwikkeling  der 
wilskracht.  Het  voornaamste  middel  daartoe  is: 

De  leerlingen  het  genot  van  de  overwinning  der  voorgestelde  moei- 
lijkheden  laten  smaken,  en  bij  hcn  hoop  en  lustwekken  om  nieuwe 
uilslagen  te  vervoIgen.Verder  voordeel  trekken  uit  eigenlîefde  en  «ym- 
pathie. 

3.  Een  derde  doeltretfend  middel  bestaat  in  het  Toorbeeld  van 
den  onder-w^zer. 

De  taaiheid  van  den  leerling  heeft  als  oorsprong  en  steun  de 
Tastberadenheid  van  den  onderwijzer.  Het  kind  moet  overtuigd  zijn, 
dat  men  te  elken  prijze  van  hem  tucht  en  werk  wil  bekomen.  De 
leerling  mag  geen  scbîjn  van  hoop  voeden,  te  langen  laatste  te  kunnen 
ontsnappen  aan  de  uitvoering,  't  zij  van  het  règlement,  't  zij  van  de 
opgelegde  taak.  Ten  audere,  ware  het  mogelijk  eene  deugd  aan  te 
kweeken,  die  men  zelf  niet  be/it  en  waarvan  men  nict  vermag  het 
voorbeeld  te  gcven  ?  Wij  gelooven  het  niet. 

Het  aânschoiiwelijk  voorbeeld  van  den  ondervnjzer  steunen  door  het 
vaorbeeld  van  mannen  van  wilskracht,  in  verbeelding  gezien^  in  andere 
woorden  biografieên  en  reisbeschrijvingenVan  mannen  voorlezen,  die 
door  hunne  ontembare  wilskracht,  verbazende  werken  tôt  stand 
bnichten.  (Leopold  II,  Stanley,  beGerlache,  cnz.) 

4.  Op  de  vierde  plaats  zal  men-  de  verw^fdheid  en  de  vreea- 
achtigheid  bestrijden,  want  deze  gobreken  zijn  de  twee  ergste 
stniikelsteenen  van  wilkskrachten  ondernemingsgeest.  Het  voornaam- 
ste middel  daartoe  vindt  men  in  de  gymnastiek  en  de  spelen, 

5.  Eindelijk  zal  men  het  kind  aan  nadenkenge'wennen,want  hoe 
verlichteren  nadenkenderweworden,  hoe  klaarderwebeseffen,watwe 
tedoen  hebben  (doel),  waarom  wij  zulks  te  doen  hebben  (redenen),  en 
hoe  wij  zulks  bchooren  te  doen  (de  middelen).  Wie  nu  zal  betwisten, 
dat  bct  klare  zicht  van  doel,  redenen  en  middelen  niet  de  krachtzal 
geven  om  sterker  te  willen  of  spoediger  een  besluit  te  nemen  en  lan- 
ger vol  te  houden. 
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Laat  ons  nu  vrageo  oaar  de  beteekeais  van  bel  woord  ondememiogs- 
geest.  't  Is  bet  vermogen  iets  nieuws,  iets  eigenaardigB,  iets  oorspron- 
keJijks  uit  te  denken;  't  i^  tevens  de  moed  om  hand  te  alaan  aaa  de 
verwezenlijking  van  deze  oorspronkelijke  scbepping.  De  ODd«^rne- 
miDgsgeesl  becft  dus  voor  begin  de  vindingrijkbeid  en  voor  eind  de 
beginkranbt  of  de  moed  om  te  begtnnea.  De  wilskracbt  of  de  volbar- 
ding  in  het  verwezenlijken  van  de  verzonnen  gedachte,  is  de  aaovul- 
ling  van  don  onderneiningsg<>est  ;  zij  schenkl  aan  dit  vermogen  eene 
practische  waarde,  vvant  initiatief  zonder  wilskrachl  is  als  eene  bloem 
zonder  vrucbt.  *t  Is  inderdaad  niet  voldoende  een  nieuwe  gedachte  te 
ontvouwen,  bet  plan  ter  uitvoering  te  ontwerpen  en  de  eerste  band  aan 
*t  werk  te  slaan.  Moeilijkbeden  van  uitvoer  rijzen  op  en  die  moeten 
weggeruimd  ;  spotternij,  lustertaal  uit  onwetendbeid  en  nijd  gesproten, 
komen  den  naœd  benemen  en  dezen  moet  opgebeurd.  Komt  de  voort- 
varendheid  van  karakter  niet  ter  hulp,  dan  vait  ailes  in  duigen. 

Welkezijn  de  niiddelen  ter  ontwikkeling  van  den  ondememings- 
geest  ?  Vermits  de  wilskracbt  de  voortzetting  is  van  't  initiatief,  zijn  de 
bulpbronnen  ter  versterking  dezcr  laatste  kracht  nagt'.noeg  dezelfde 
als  die,  bierboven  opgêsomd,  ter  vormiag  van  de  karaktersterkte. 

1.  De  persoofUijkheid  van  t  kmd  bevarderen  en  daarom  zijn  toevlucht 
nemen  tôt  de  actieve  method^n,  Den  leerling  zooveel  vrijheid  laten  in 
denken,  sprek^n,  handelen  als  de  goedegang  van  bet  ouderwijs  maar 
eenigszins  toelaat. 

S.  Geen  te  menigvuldige  beveUn  en  geen  al  te  strenye  bemaking^  maar 
blijken  geven  van  vertrauwen. 

3.  Vremchtigkeid  en  bedeesdlèeid  bestrijden, 

4.  Zoo  :?;  igelijk  in  iedare  les,  allerminst  in  eene  reeks  les$en  over  lut- 
zelfde  ondrr  ?  erj),  eene  vindingsoefening  als  toepamng  opgeven. 

5.  Urt  opf/elegde  schoolwerk  moet  van  tijd  tôt  tijd  eene  bijzondere 
moeilijkhM  aanbleden^  heigeen  gevoeglijk  kan  gescbieden  in  teekenen, 
stijl,  gymnastiek  De  leerlingen  moeten  bet  bewijs  geven»  dat  zij  aan  bet 
op1os3en  der  kwestie  bunne  beste  krachten  bebben  beproefd,  want 
bet  is  niet  enkel  in  't  geiukken  dat  de  ondernemingsgeest  gesterkt 
wordt,  maar  ook  în  't  aandurven  der  moeilijkbeden. 

6.  Soms  worden  de  leerlingen  vrij  gelaten  als  slijloefening  een  onder- 
werp  naar  keus  te  behandelen. 

7.  Voor  d  en  Maandag  wordt  den  leerling  vrij  gegeren  in  de  keus 
van  een  huiswerk^  dat  moet  geput  worden  uit  de  stof  tijdens  de  week 
onderivezen. 

8.  Als  de  leerstof  zich  daartoe  leent,  op  eene  rechtstret^ksrhe^  les  een 
pàartal  verschillende  toepassingeri  geven  en  de  le  rlingen  tnsschen  beidc 
oefeningen  laten  kiezen. 


♦  ♦ 
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In  de  kwestie,  die  ons  bczig  houdt,  behooren  de  gcnoemdc  krachton 
bijzondcr  ootwikkold  met  het  oog  op  de  cconomische  uitbreiding. 
Daarom  is  het  noodig  de  aandacht  onzer  leerlingcn  te  vestigen  op  de 
uitbreidingslevensbanen,  welke  liun  aïs  een  doel  van  het  latere  leven 
moetcn  aangewezcn  wordcn.  Ofsehoon  dit  doel  nog  in  eene  verre  toc- 
komst  lîgt,  toch  is  crmiddel  ooi  deleerlingen  aan  het  verstandete  bren- 
gen  dut  meû  rceds  als  kiad  zich  moct  voorberciden  lot  verkrijgiiig  van  dal 
doel,  reeds  de  middelen  moet  verwervon,  zich  repds  de  hoedanigheden 
moet  eigen  maken  om  later  in  zijne  ondernemiugen  te  slagen. 

Even  lijk  ailes  wat  het  verstand  bevordert,  ook  de  wîlskracht  ton 
goede  komt,  zoo  is  ook,  zoo  is  nog  meer  het  gevoelvermogen  de  drijf- 
veer,van  den  wil.  Wanneer  men  derhalvc  er  in  kan  slagen  het  voorgc- 
stelde  doel  aantrekkelijk  te  maken,  valt  de  wil  met  het  verlangen  saam 
en  worden  de  pogingcn  ter  verwezenlijking  minder  zwaar. 

Daarom  hoeven  wij  ailes  in  het  werk  te  stellen  om  den  smaak  tôt 
uitbreiding  der  kinderen  van  jongs  af  in  te  boezemen.  De  voornaamste 
middelen  daartoc  zijn  :  het  gelegenheîdsonderwijs  en  de  leesboeke- 
rijôn.  De  gedachte,  bijzonder  onder^ijs  desaangaande  te  geven,  keu- 
ren  wij  af,  vermils  ons  programma  reeds  al  te  ovorladen  is.  Wat  de 
voordrachten  betreft,  door  de  Regeering  aanbevolen,  dcze  konden 
met  goeden  uitslag  gehouden  worden  aan  de  hoogste  klas. 

Desaangaande  ware  het  wenschelijk  dut  de  onderwijzers  zich  ver- 
stotiden  om  in  de  school  van  hun  colloga  jaarlijks  eene  voordracht  over 
econom.  uitbr.  te  gaan|geven.  Dusdanige  verwisseling  van  onderwijzer 
zoQ  aan  deze  voordracht  meer  belang  bijzetten,  dan  wanneer  ze  door 
den  onderwijzer  der  plaats  zelf  gegeven  werd. 


.♦ 


II.  IVelke  zijn  de  middelen  om  de  jengd  tôt  deze  uitbreiding 
▼cor  te  bereiden,  zoo-wel  in  de  lagere  als  in  de  adulten-  en 
beroepsschool  ? 

In  het  vorige  hoofdstuk  zochten  we  de  middelen  op,  om  bij  't  kind 
de  wilskracht  en  den  ondernemingsgeest  te  ontwikkelen.  Deze  twee 
hoedanigheden  zijn  echter  op  zich  zelve  maihteloos  om  iets  tôt  stand 
te  brengen,  îndiea  baar  niel  len  dienste  slaan  :  een  doel  op  de  eerste 
plaats,  en  middelen  ter  verwezenlijking  op  de  tweede  plaats.  Dat  de 
iagere  dagschool  daartoe  minder  geschikt  is  dan  de  adultenschooi  en 
deze  minder  dan  de  beroepsschool  is  onbetwislbaar.  We  zijn  van  gevoe- 
len  dat  bet  occasioneel  onderwijs  alleen  ons  voldoende  zal  teo  dienste 
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staan,  om  het  dœl  te  bereiken,  zoover  dit  in  het  bestek  valt  der  lagere 
school.  De  vakkeOy  die  bijzonder  aanleiding  geven  tôt  dit  gelegenheids- 
onderwijs,  zijn  de  volgende  :  à)  In  de  lagere  school  : 

MoedertaaL  —  Lezingen,  sprcckoefeiiingen,  dictaten,  opstellen,  die 
op  eenvoudige  wijze  eenaJgemeencgedachtegevenvandehoofdpuDten 
der  stof ,  die  het  theoretisch  gedeelte  uitmaken  vao  de  voorbereiding 
der  personen,  die  zioh  tôt  de  uitbreidingsloopbanea  bestemmen,  stof 
die  door  deVI*'^  afdeelingvan  lict  internationaal  congres  tôt  econom. 
uitbreiding  zal  vastgesteld  worden. 

Rekenen.  —  Vraagstukken  ter  oplossing  geven,  die  opgesteld  zijû 
met  het  oog  op  de  stof  in  vorige  alinéa  bedoeld.  Hun  inhoud  zal,  in 
plaats  van  banale,  leerrijke  gegevens  bevatten,  die  tezelfder-tijd  de 
rekenkunst  en  de  ecom.  uitbreiding  bevoordeeligeo. 

Wij  herhalen  het  :  wanneer  wij  de  uitslagen  of  bijdragen  van 
genocmd  congres  zullen  kennen,  dan  eerst  zullen  wij  in  staat  zijn  de 
stof  aan  te  geven,  die  in  iedervak  van  ons  programma  zal  kunnen  ver- 
werkt  worden. 

Aardrijkskunde,  —  Omstandige  kennis  van  die  streken,  welke  voor 
de  beschaving  openstaan,  die  min  bevolkt  zijn  en  die,  gelijk  Canada, 
de  landverhuizing  uitlokken.  Zich  vooral  bezig  houden  met  handel  en 
nijverheid,  gemeenschapswegen,  in-  en  uitvoer,  klimaat,  voorlbreng- 
selen,  enz. 

Gezondheidsleer,  —  Gezondheidsvoorwaarden  van  landverhuizing- 
streken,  koloniën,  cnz. 

Natuurwetenschappen.  —  Gesprekkcn  en  lessen  over  uithecmsche 
producten,  gewassen  en  dieren,  nijverheden,  ontginningen,  eoz. 

Landbouw.  —  Wijze  van  landbewerking  in  Canada,  Brazilië, 
Congo,  enz.  Opbrengsten  of  oogsten.  Vreemde  verbeterde  werk- 
tuigen. 

Gymnistiek.  —  Spring-  en  worst  eloefeningen,  oefeningen  me 
den  stok,  schietoefeningen,  zwemmen,  dagmarschen  of  lange  wande- 
lingen. 

Voordrachlen.  —  Wij  gaven  hiervoor  de  reden  aan,  waarom  het 
wenschelijk  ware,dat  de  onderwijzcrs  zich  verstonden  om,  in  de  school 
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van  hun  collega,  jaarlijks  eene  voordracht  over  de  onderhavige  kwestie 
te  gaan  bouden.  Deze  voordracht  zou  vooroamelîik  lot  doel  hebben  de 
verbeelding  te  trefTen  en  dea  lust  tôt  verre  reizen  en  verre  ondern^ 
mingen  in  te  boezemen. 

Ontwikkeling  van  wilskracht  en  ondememingsgeest.  —  Hooger  opge- 
somde  middelen  betreffende  verstandelijke  voorbereiding,  met  de 
lichamclijke.  De  zedelijke  voorbereiding,  even  noodzakelijk,  bestaat 
Tooral,  zooals  we  zagen,  in  de  ontwikkeling  van  wilskracht  en  onder- 
nemingsgeest. 

b)  lu  de  adultenschooL 

i .  Gdegenheidsonderwijs.  —  In  de  avondschool  is  hetzelfde  gele- 
genbeidsonderwijs  op  zijne  plaats  als  in  de  dagschool,  met  het  verschil 
dat  men  in  meer  bijzonderheden  kan  treden. 

S.  Yoordrachten,  —  Het  ware  misschien  wenschelijk^  dat  de  Regee* 
riog  mannen  van  het  vak  belastte  om  éèn  of  tweemaal  per  winter  aan 
de  leerlingen  van  twee  of  drie  avondscholen,  die  zich  in  een  enkel 
lokaai  zouden  vereenigen,  in  hooger  aangewezen  zin  voordrachten  te 

bouden. 

3.  Bibliotheken.  —  Desaangaande  lezen  wij  in  de  Nationale  School  : 
a  Overal,  in  elke  lagere  school  moet  eene  welvoorziene  boekerij  inge- 
richtut^zen  ;  daarin  zouden  allerlei  werken  over  Staathuishoudkunde, 
Of^er  handel  en  nijverheid  op  hunne  plaats  wezen,  naast  leerrijke 
schriften  over  sommige  streken  en  landen,  waar  handel  en  nijver* 
beid  nog  ten  achterzijo,  waar  middel  is  tôt  welgelukken  in  atlerhande 
ondernemingen  ». 

4.  Het  aanleeren  van  vreemde  talen.  —  Daaraan  valt  er  in  onze 
adulten-  evenals  in  onze  lagere  scholen  niet  te  denken.  Indien  wij  er 
in  gelukken,  aan  onze  onregelmatig  gaan  de  school  jeugd,  de  beginselen 
▼an  de  tweede  nationale  taal  aan  te  leeren,  hebben  we  reeds  vcel 
gedaan  en  mogen  we  ons  gelak  wenschen. 

5.  Venamelingen  omdejonge  lieden  bekend  te  maken  met  de  uitheem- 
Khe,  koloniale  nijverheden  en  handsbedrijven.  —  Zoodra  de  onder- 
wijzer  door  de  lezing  der  verslagen  van  het  aanstaande  congres  zal  op 
de  hoogte  gebracht  zijn,  zoa  hij  —  door  de  overbeid  gesteund  —  met 
het  vormen  dier  verzamelingen  een  begin  kuanen  maken. 
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6.  Bezoekm  aan  de  havens^  wereldtentoon$telUngen^  haadelsmuseum 
van  Brussel,  koloniaal  muséum  van  Tervuerea,  Dierentuin  van  Ant- 
wfirpen,  enz. 

7.  Dereizen  in  den  vreemde,  indien  zuiks  mogelijk  was. 

c)  Jn  de  beroepsschool. 

Het  antwoord  op  deze  vraag  valt  nîet  in  onze  bevoegdheid  ;  wij  ver- 
^vijzen  daarom  naar  de  versiagen  van  het  annstaande  congres. 


III.TVelke  middelen  zijn  er  om  het  onderw^ijzend  personeel 
tût  de  nieu-we  nood-wendigheden  aan  te  passen? 

a)  De  vorming  in  de  normaalschool. 

De  allereerste  vereischte,  om  in  de  voorbereiding  onser  lecrlingen 
tôt  de  koloniale  uitbreiding  te  geJnkken,  is  dat  wij  zelf  op  de  hoogte,  dat 
wij  zelf  daartoe  voorbereid  /ijn.  De  kennis  en  de  opvoeding  daartoe 
noodig,  worden  ons  het  best  door  de  normaalsehool  verslrekt. 

Het  antwoord  op  de  vraag  S  duidt  tezelfdeivtijd  het  antwoord  aan 
op  de  vraag  3,  met  enkeie  wijzigiiigea  sleehts. 

Wat  de  opvoeding  betrefl^  zal  onderwijsen  tucbt  zoozeer  mogelijk 
de  wil^racht  en  ondernemingsgeest  ontwikkelen.  Breed  opgevatte 
tttcbt  en  veel  inttiatief  en  daarom  zij  het  externaiat  verkozen  boven  het 
iiiternaat. 

Wat  het  onderwijs  b^reft,  valt  er  op  te  merken,  dat  de  leerstof,  die 
wij  voor  de  lagere-  en  adultenscholen  over  de  veracliillende  vakken 
verdeelden,  in  de  normaalsehool  in  een  enkel  vak  kan  aaamgevat 
word^,  met  die  oitbreidîng,  wd  te  verstaaa,  noodzakelijk  om  van 
uit  de  hoogte  op  zijn  onderwijs  te  kunnen  ncderzieB. 

Taten.  —  Voor  jde  normalisten  ook  is  er  middel  om  de  grondbe- 
gînsels  der  Daitsche,  Engelsche  en  Spaanscbe  taien  aan  te  leeren.  Wij 
zeggen  «c  de  gro&db^nsels  »,  meer  is  misschiec  niet  mogelijà  ;  dezc 
ediler  zijn  voldoeBâe,wijl  de  di^stdoende  onderwijzer  op  <jteze  grond- 
vesten  kan  voortboaweoë    - 
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Muséum  en  boekerij.  —  Dcze  zijn  hier  vooral  op  hunne  plaats.  De 
kennismaking  met  de  verzamelÎDgen  van  't  muséum  zal  de  normalisten 
inlichten  om  later  in  hunnu  school  een  dcrgelijke  collectie  in  't  klein 
in  te  richten  De  boekerij  doet  hun  de  standaardwerken  kennen  die 
zij  later  in  hun  ouderwijzersleven  zullen  te  bestudeeren  hebben. 

Beuteken  aan  havens  eu  musea^  fabrieken  en  mijnen,  enz.  •—  Deze 
uitsiapjes  bestaan  reeds  nu,  in  de  StaatsnormaaJscholen  ten  minste; 
tloch  zij  zouden  vermeerderd  kunnen  nvordcn  met  geldelijke  tusschen- 
komst  van  den  Staat,  of  vrij  vervoer  op  de  spoorbanen. 

GynÊmuiiek,  —  Benevens  de  oefeningen  aan  de  werktuigen,  aile 
s<>ortea  van  ftport  doon  beoefenen.  Bij  bet  aannemingsexaam  de  can- 
didaleo  noet  teer  gestel  afwijzen. 


b)  De  vorming  van  den  dienstdoenden  onderwijzer. 

Dat  de  Regeering  met  dit  doel  : 

a)  De  kantonale  bibliotbeken  voorzie  met  werken  en  tijdschriften 
handelende  over  de  onderhavige  kwestie  ; , 

b)  Koloniale  voordrachten  en  leergan^fen  inrichte  in  iedere  school- 
kring; 

e)  Aan  elke  sdiool  een  exemplaar  zende  van  de  versiagen  der  consuls 
in  vreemde  streken  ; 

d)  In  elken  kring  leergangen  opene  van  handelstalen  ; 

e)  Reizen  en  uîtstapjes  mogelijk  make,  opdat  de  onderwijzers  ten- 
toonstellingen,  musea,  nijverheidsgestichten,  handelshuizen  kunnen 
bezoeken,  dit  door  vrij  vervoer  op  de  spoorbanen. 
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BESLUIT. 


Zoolang  het  verplichtend  onderwijs  niet  is  ingevoerd,  blijkt  het 
onmogelijk  ons  opzettelijk  met  koloniaal  onderwijs  bezig  te  houdeD, 
zonder  de  vakken  van  ons  huidig  programma  te  verwaarloozeo.  Met 
het  occasionneel  onderwijs,  integendeel,  kan  de  dag-  en  avondschool 
zich  belasten,  zonder  daaromin  eene  beroepsschool  te  ontaarden 
zooals  sommige  tijdschriften  bewercn. 

Waartoe  echter  de  lagere  school  het  meest  en  het  best  kan  bijdragen, 
dat  is  tôt  de  ontwikkeling  van  die  hoedanîgbeden  welke  voor  de  eco- 
nomische  uitbreiding  onontbeerlijk  zijn,  namenlijk  tôt  wilskracht  en 
ondernemingsgcest.  Het  is  echter  te  vreezen  dat  de  tucht,  zooals  zij 
heden  ten  dage  in  de  volkscholen  nog  begrepen  wordt,  meer  bijdraagt 
tôt  de  wilsverkrachting  en  de  onderdrukking  van  's  kinds  persoon- 
lijkheid  of  initiatief,  dan  tôt  hunne  vorming  en  ontwikkeling. 


Lanklaer,  13  Juni  1905« 


De  gemeente  onderwijzer  van  Lanklaer^ 

Bouts. 


À.Lesighe.  ^  Bruxelles. 


GQNORÈS  INTERNATIONIL 

D'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 
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SECTION  K  —  ENSEIGNEMENT. 


La  préparation  à  ^expansion  économique  d'un  pays 
doit-eUe  se  faire  dès  t école  primaire? 


PAR 

BC,        OUArlefl       B  I  H  O 'T 

Licencié  en  géographie. 


On  peut  hardiment  répondre  c  oui  ».  On  ne  connaît  que  trop  l'esprit 
casanier  des  Belges.  C'est,  chez  eux,  un  défaut  général  de  ne  poiut  savoir 
quitter,  même  pour  une  vie  plus  aisée,  le  coin  de  terre  qui  les  a  vus  naître. 
On  sait  combien  cette  idée  est  forlement  ancrée  dans  Tesprit  du  paysan 
surtout  :  ce  Le  coin  natal,  le  champ  des  parents,  fournira  toujours  bien  la 
pitance  >.  Dès  que  Tenfant  arrive  à  Técole,  il  faut  lutter  contre  cette  idée-là, 
lui  montrer  que,  derrière  le  bois  du  coteau  voi&in,  il  j  a  d'autres  horizons 
derrière  lesquels  il  en  est  d'autres  encore;  il  faut  que  cette  notion  se  pré- 
cise de  plus  en  plus  i  mesure  que  l'enfant  grandit,  de  telle  sorte  qu'à  la  fin 
(le  êes  études  primaires  il  sache  bien  qu'il  lui  sera  peut- être  difficile  de 
vivre  dans  son  village,  penché  sur  la  Icrre  familiale  surtout  s'il  a  des  frères 
et  des  sœurs  nombreux. 

Il  ne  doit  pas  ignorer,  qu'au  delk  des  mers,  il  est  des  pays  où  il  pourra 
porter  son  activité  et  les  procédés  de  culture  qu'il  connaît.  Il  faut,  en  un 
mot,  secouer,  dès  renfance,  la  torpeur  du  Belge  qui  se  cramponne  avce 
énergie  au  sol  natal,  lui  montrer  les  carrières  nombreuses  auxquelles  il  peut 
aspirer  à  l'étranger  et  le  préparer  h  ces  carrières. 

Qui,  le  premier,  lui  dira  tout  cela,si  ce  n^est  l'instituteur?  La  puissance  de 
renseignement  sur  la  vie  intellectuelle  et  matérielle  des  peuples  n'est  plus 
à  démontrer  de  nos  jours.  Si  les  instituteurs  et  les  professeurs  savent,  dès  le 
I  84 


Jeune  âge,  travailler  l'esprit  de  nos  gënërations  présentes  dans  le  sens  que 
nous  venons  de  signaler,  il  n'y  a  aucun  doute  que  les  efforts  tentés  actuel- 
lement ne  soient  couronnés  d*un  succès  éclatant. 

Par  suite  même  de  la  lenteur  avec  laquelle  se  constituent  les  idées,  surloot 
chez  TenfaDt,  on  ne  saurait  les  faire  germer  trop  tAt  dans  son  esprit.  Sans 
doute,  Tenfant  est  jeune,  on  ne  peut  lui  inculquer  des  idées  bien  nettes, 
bien  arrêtées,  bien  décisives,  mais  on  peut  préparer  chez  lui  les  notions 
d'expansion  qui  se  compléteront  plus  tard.  Ils  n*cn  comprendront  pas  tout 
de  suite  la  haute  portée,  c'est  vrai,  mais  ce  qu'on  aura  dit  dès  l'école  pri- 
maire sera  comme  une  semence  qui  germera  lentement  et  dont  on  pourra, 
lors  des  cours  d'adultes,  surveiller  et  diriger  Téclosion.  En  agissant  sur 
Tenfant  dès  l'école  primaire,  il  acquerra,  dans  les  classes  élémentaires,  les 
fondements  essentiels  pour  s'acheminer  petit  k  petit  sur  le  terrain  propre 
aux  carrières  d'expansion. 

Il  est  un  autre  motif  pour  lequel  les  idées  expansionnistes  doivent  être 
répandues  sur  les  bancs  de  l'école  primaire  :  c'est  que  tous  les  jeunes  élèves 
ne  reviennent  pas  aux  leçons  du  maître  à  Tccole  d'adultes.  Les  uns  quitleni 
h  jamais  lëcole,  d'autres  vont  dans  des  établissements  d'instruction  d'un 
degré  supérieur. 

Pour  les  élèves  qui  ne  s*en  tiennent  qu'à  leurs  études  primaires,  cette 
préparation  à  Texpansion  devient  d'une  absolue  nécessité.  Peut-être,  dans 
ce  cas,  les  notions  développées  auront-elles  peu  de  chances  d'être  conservées 
bien  entières,  mais  il  en  restera  toujours  quelque  chose  qui  suffira  vraisem- 
blablement pour  que  ces  élèves,  devenus  citoyens,  et  munis  de  droits  poli- 
tiques redoutables  ne  trouvent  plus  trop  étranges  les  tendances  colonisa  triées, 
et  qu'ils  n'arrêtent  pas,  par  des  votes  inconsidérés,  une  politique  d'exten- 
sion économique  dans  laquelle  ils  n'auraient  vu  que  les  sacrifices  immédiats 
sans  en  remarquer  les  multiples  avantages  futurs. 

Si  nous  arrivions  h  produire  par  notre  enseignement  primaire  cette  pré- 
paration h  la  confiance  en  des  politiques  pareilles,  nous  aurions  déjà  fait 
beaucoup  dans  l'œuvre  que  l'on  nous  demande. 

Si,  au  lieu  d'abandonner  Técole,  les  jeunes  élèves  s'en  vont  k  l'école 
moyenne,  à  l'athénée,  pour  se  destiner  à  d'autres  carrières,  les  professeurs 
n'auront  qu'à  continuer  la  tâche  commencée, et  les  idées  qu'on  prêchera  au 
jeune  étudiant  auront  ce  grand  mérite  de  ne  pas  lui  être  nouvelles. 

Nous  croyons  donc  que  la  croisade  doit  s'ouvrir  dèa  l'école  primaire,  car 
l'expansion,  ne  l'oublions  pas,  doit  aussi  partir  des  rangs  inférieurs  de  la 
société;  ils  doivent  lui  fournir  des  agriculteurs  et  des  ouvriers  et  ils 
constiluent  les  majorités.  Ceux-là,  c'est  l'école  primaire  qui  les  forme, 
les  façonne  et  les  prépare  en  partie  au  ràlc  qu'ils  sont  appelés  à  remplir 
plus  tard. 

Pareille  tâche  est-elle  réalisable  pour  l'instituteur?  Nous  n'en  doutons 
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nullement  s'il  imprime  k  son  enseignement  une  direction  nouvelle  appro- 
priit  aux  récentes  exigences,  s*il  fait  un  choix  judicieux  de  moyens  et  pro- 
eédés  mëtbodologiques  de  nature  i  développer  chrx  ses  jeunes  élèves  le 
goût  de  l'expansion. 

\.  —  Quels  soni  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  développer  chez  l'enfant 
l'énergie  de  la  volonté  ei  l'esprit  d'entreprise^ 

(Carrières  d'expamion  sur  lesquelles  il  faut  attirer  l'attention  des  généra- 
tionêprégentes;  moyens  d'imprimer  le  goût  de  l'expansion  :  enseignement 
spécial  et  enseignement  occasionnel,  bibliothèques  et  conférences,  etc.) 

II  n'est  pas»  en  e£fel,  facile  de  développer  chez  l'enfant  l'esprit  d'entre- 
prise et  la  volonté  nécessaire  k  cet  esprit.  Faisons  remarquer,  en  passant, 
que  la  culture  de  la  volonté  et  l'initiative  personnelle  peuvent  aussi  cl  surtout 
dépendre  des  parenU,  de  la  latitude  laissée  à  l'enfant  au  sein  de  la  famille 
ou  il  passe  la  majorité^de  son  temps.  D'une  manière  générale,  il  faut  laisser 
la  liberté  la  plus  complète  à  l'enfant.  Comment  veut-on  qu'un  jeune 
garçon  de  7  a  8  ans,  constamment  surveillé,  auquel  on  répèle  à  chaque 
instant  :  «  Ne  faites  pas  cela,  n'allez  pas  là  >,  puisse  décider  de  son  propre 
chef?  Pourquoi  ne  pas  lui  laisser  une  plus  grande  liberté  d'allures,  à  condi- 
tion que  la  punition,  suite  naturelle  d'un  acte  repréhensible,  ne  soit  ni  trop 
tardive  ni  trop  violente? 

En  résumé,  on  peut  dire  que  les  actions  les  plus  spontanées  de  Tenfant  se 
passant  en  dehors  de  l'école,  les  parents  peuvent  être  appelés  k  jouer  un 
grand  rôle  dans  le  développement  de  l'esprit  d'initiative  et  de  la  volonté. 

Est-ee  à  dire  que  l'instituteur  n'a  rien  k  faire  dans  cette  voie?  Le  plus 
grave  grief  qu'on  puisse  articuler  à  l'égard  de  notre  enseignement,  c'est  que 
noQs  mâchons  trop  la  besogne  k  nos  élèves.  On  n'attache  pas  assez  d'impor- 
tance au  travail  personnel  de  l'enfant;  on  le  force  trop,  dans  ses  devoirs,  à 
suivre  une  marche  et  des  procédés  rigoureusement  exigés  par  le  maître, 
dont  l'intervention  secourable  se  fait,  d'ailleurs,  trop  souvent  sentir.  Les 
méthodes  actives  qui  poussent  et  aiguillonnent  l'énergie  ne  sont  pas  asseï 
en  Qsage  dans  nos  classes  inférieures.  L'instituteur  doit,  à  présent,  laisser 
la  plus  grande  liberté  possible  à  ses  élèves,  tant  dans  leurs  jeux  que  dans  la 
discipline  et  surtout  dans  son  enseignement.  Que  l'enfant  agisse  toujours 
par  lui-même,  mais  qu'il  soit  constamment  surveillé  et  dirigé  par  le  maître. 

D'une  façon  plus  spéciale,  l'instituteur  peut  emprunter  fréquemment  des 
sujets  de  lecture,  de  récitation,  de  dictées  k  la  vie  des  hommes  qui  ont  dû 
leur  succès,  leur  renommée  k  leur  énergie  persévérante;  il  peut,  d'un  autre 
côté,  en  habituant  ses  élèves  k  surmonter  les  obstacles  d'ordre  physique, 
eombattre  chez  eux  la  timidité  naturelle  au  jeune  âge,  etc. 


Il  interviendra  dans  le  développement  de  l'eaprit  d*entreprise  en  mon- 
trant, comme  nous  le  disions  plus  haut,  que  les  champs  du  village  aont  bien 
limites,  qu*il  en  existe  d'autres  plus  vastes,  plus  fertiles,  qui  ne  coûtent  rien 
ou  presque  rien,  parce  qu'ils  sont  inoccupés,  qui  ne  nécessitent  qu*un  capital 
minime  pour  être  exploités,  telles  les  terres  du  Canada,  de  TAustralie,  de 
la  République  Argentine.  Que  l'instituteur  entretienne  souvent  l'élève  de 
ces  pays;  qu'il  choisisse  dans  Tentouragede  l'enfant  des  exemples  de  con- 
citoyens ayant  acquis,  par  leur  travail,  une  situation  enviable  i  l'étranger; 
qu'il  montre  un  jeune  homme  quittant  la  mère-patrie,  faisant  prospérer  au 
loin  son  petit  capital  et  revenant  au  pays  après  avoir  augmenté  considéra- 
blement son  patrimoine,  et  il  n'y  a  nul  doute  qu*un  tel  tableau  fasse  rêver 
ses  élèves  i  Texpansion. 

Pour  faciliter  dans  une  grande  mesure  la  tâche  des  maîtres  sous  ce  rap- 
port, on  devrait  mettre  h  leur  disposition  des  <  carnets  d'émigration  >  tels 
qu'il  en  existe  chez  nos  voisins  et  où  ils  trouveraient  tous  les  renseignements 
nécessaires  sur  les  pays  vers  lesquels  on  émigré  C'est  une  première  lacune 
i  combler  dans  l'organisation  de  notre  enseignement.  Il  suffirait  pour  ceU 
de  compulser  nos  rapports  consulaires,  de  fournir  aux  chefs  d'école  des 
notions  de  nature  à  les  éclairer  sur  les  carrières  d'expansion  vers  lesquelles 
ils  devront  attirer  Tattention  des  générations  présentes. 

En  dehors  de  Tagriculteur,  qui,  disposant  d'un  petit  capital,  trouvera  sou- 
vent avantage  à  s'expatrier,  il  est  d  autres  situations  qui  s'offrent  pour  le 
Belge  à  l'étranger. 

Les  pays  neufs  signalés  plus  haut  demandent  de  bons  éleveurs,  de  bons 
ouvriers  charpentiers,  forgerons,  mécaniciens,  ajusteurs,  aciéristes,  etc. 
mais  il  ne  peut  sûrement  être  question  ici  que  d'ouvriers  d*clite,  d'artisans 
perfectionnés  dans  leur  métier.  Les  colonies  tropicales  anglaises  et  frao- 
çaises,  notre  Congo  belge  surtout,  demandent  des  planteurs  d'arbres  à 
caoutchouc,  de  caféiers,  des  chefs  mineurs  expérimentés,  etc. 

Bien  qu'elles  ne  rentrent  pas  dans  le  cadre  des  attributions  des  écoles 
primaires  rurales,  on  peut  encore  signaler  les  carrières  de  technicien, 
d'ingénieur,  de  conducteur,  ouvertes  aux  colonies,  les  emplois  fournis  par 
la  marine,  larmée  (volontariat),  les  fondions  administratives  (agents  des 
États,  des  sociétés),  les  établissements  de  comptoirs  commerciaux,  de  sU- 
lions,  l'installation  de  succursales,  etc. 

Attirer  ainsi  l'attention  sur  les  carrières  d'expansion  serait  donc,  à  noire 
avis,  un  des  meilleurs  moyens  de  développer  Tesprit  d'entreprise  et  de 
répandre  le  goût  de  l'expansion. 

Que  faut-il  entendre  par  enseignement  spécial  ?  S'agit-il  ici  derioaugura- 
tion  d'un  cours  nouveau  ou  de  l'enseignement  propre  de  la  géographie? 
Nous  pensons  devoir  nous  rattacher  k  celte  dernière  hypothèse  et  n'y  voir 
que  la  pensée  d'une  plus  grande  appropriation  de  notre  enseignement  géo- 
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graphique  k  dos  désirs  d'expansion.  En  effet,  la  géographie  constitue  lu 
brioehe  par  eicellence  dans  laquelle  les  idées  colonisatrices  doivent  être 
prônées^  mais  il  né  faudrait  pas  continuer  les  errements  dans  lesquels  on 
est  tombé  et  dont  on  ne  semble  pas  se  relever  trop  vite. 

Avant  toul^  le  roattre  devra  adopter  la  conception  moderne  de  la  scienee 
géographique  et  renoncer  résolument  à  faire  de  Tétudc  de  la  géographie  un 
exercice  de  mémoire  purement  passif.  Loin  de  nous  donc  les  longues 
oomcDclalures  de  noms  de  licui  ou  d  accidents  géographiques^  les  détails 
fastidieux  et  sans  importance  réelle,  les  prétendus  tracés  exacts  de  cartes 
de  mémoire.  L'instituteur  étudiera  la  géographie,  non  plus  comme  simple 
dcseription  de  la  terre,  mais  il  la  considérera,  cette  terre,  comme  Thabitat 
deThommc.  11  s'efforcera  d'établir  l'influence  du  milieu  géographique,  du 
sol,  du  climat*  cte  ,  sur  l'homme,  la  société,  la  vie  économique  des  États. 

Un  cours  de  géographie  ainsi  cx>mpri8  est  un  réel  cours  d'expansion. 
Peut-il  être  fait  à  l'école  primairet  Oui.  Que  dans  un  enseignement  ration- 
oel,  on  fasse  apparaître  la  terre  comme  le  domaine  de  l'homme,  domaine 
bien  inégalement  exploité;  que  Ton  montre  comment  l'activité  humaine, 
dirigée  trop  fortement  sur  ccrtnincs  rc|;ions,  doit  être  détournée  vers 
d'autres  contrées  encore  peu  connues.  Que  Ion  base  l'enseignement  sur 
l'observation  directe  d'abord,  celle  du  sol  natal,  sur  l'observation  de  bonnes 
cartes  murales  ensuite.  Tous  les  éléments  de  cette  observation  seront 
ensuite  soumis  au  raisonnement, et  nul  doute  que  des  leçons  faites  dans  un 
tel  esprit  ne  soient  extraordinairement  profitables  à  Télève. 

Une  réforme  de  l'enseignement  géographique  dans  ce  sens  est  absolu- 
ment indispensable.  Le  dernier  rapport  triennal  sur  l'enseignement  pri- 
maire fait  entendre  des  plaintes  amères  k  ce  sujet.  La  croisade  est  déjA 
commencée  et  les  remarquables  articles  de  M.  Haco^ur,  dans  V Ecole  natto  - 
naUy  où  il  s*éléve  avec  juste  raison  contre  le  tracé  des  cartes  de  mémoire, 
rintéressant  travail  de  M.  Kraentzel  sur  La  géographie  dans  l'enseigne- 
mène  moyen  marquent  les  étapes  de  la  campagne  actuellement  ouverte. 

Il  est  de  toute  nécessité  également  d'augmenter  à  l'école  primaire  le 
nombre  d'heures  affecté  aux  leçons  de  géographie,  ou  tout  au  moins,  il  est 
à  souhaiter  que  l'instituteur,  dans  un  enseignement  occasionnel  bien  dirigé, 
pro6te  de  toutes  les  occassions  que  lui  fournissent  les  diverses  branches  de 
son  programme  (langue  maternelle,  arithmétique,  histoire)  pour  inculquer 
I  ses  élèves  le  goût  des  choses  géographiques. 

Que  dire  sur  le  chapitre  des  bibliothèques  et  dus  conférences?  Mettre 
dans  les  mains  des  élèves  des  ouvrages  traitant  des  pays  neufs,  de  leurs 
ressources,  des  avantages  qu'ils  nous  offrent;  leur  dire,  dans  des  causeries 
intéressante»,  servant  de  préparation  à  des  exercices  d'élocution  et  de 
rédaction,  le  profit  que  l'on  pourrait  recueillir  de  rex'>^oitAtion  de  telle  ou 
telle  contrcf*,  sérnh  d'un  effet  incontestable. 

I  8r 
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Le  terrain  est  ainsi  prépare.  L'instituteur  aura  ronslitué  un  courant 
d'idées  intense  tel  que  Tenfant  pense  que  Ton  peut  émigrer,  que  l'on  peut 
trouver  au  dehors,  avec  de  l'énergie,  une  subsistance  plus  grande  que  celle 
que  l'on  pourrait  se  procurer  ici.  11  reste  à  le  préparer  à  cette  expansion, 
à  lui  mettre  en  mains  des  armes  qui  lui  permettent  de  s'élancer  i  la  con- 
quête économique  de  ces  nouveaux  mondes. 

S.  —  Quels  sont  les  moyens  de  préparer  la  jeunesse  d  celte  expansion^ 
tant  à  l'école  primaire  qu'à  l'école  d'adultes  et  à  l'école  professionnelle? 

(L'enseignement  des  langues  étrangères;  l'initiation  aux  industries  et  aux 
professions  manuelles  exotiques,  coloniales;  les  musées  scolaires  et  d'art 
professionnel,  etc.) 

i*  Nous  avons  dit  que  le  meilleur  moyen  de  préparer  la  jeunesse  à 
l'expansion  économique  était  de  lui  donner  un  enseignement  directement 
approprié  à  cette  tendance.  II  faut  de  plus  rendre  cet  enseignement  inté- 
ressant par  rintuition  :  vues,  photographies,  cartes,  reliefs,  collections,  pro- 
jections lumineuses,  etc  Ce  sont  d'excellents  moyens  pour  agrémenter  le 
cours  de  géographie,  fixer  d*une  manière  durable  dans  rintelligence  de 
relève  des  notions  utiles,  qui,  autrement,  seraient  fatalement  vouées  k 
roubli. 

2**  De  plus,  rendre  les  sciences  naturelles  obligatoires  k  l'école  primaire 
est  une  mesure  qui  s'impose  dès  maintenant.  La  géographie  étant,  non  plus  la 
description,  mais  la  science  de  la  terre,  étudiant  les  phénomènes  de  la  sar- 
face  terrestre  dans  leurs  rapports  avec  l'homme  et  la  société,  il  est  de  toute 
nécessité  que  l'élève  possède  des  connaissances  exactes  sur  la  nature  de  ces 
forces  agissantes. 

3'  Les  musées  scolaires  sont  à  recommander  vivement.  Ils  doivent  con- 
tenir les  produits  de  l'étranger,  les  transformations  qu'on  leur  fait  subir, 
des  diagrammes  indiquant  les  ressources  des  contrées  neuves,  etc.  Il  y 
aurait  grande  utilité  à  y  voir  figurer  des  planches  représentant  :  planta- 
tions, installations  agricoles,  ressources  animales,  végétales,  types  ethno- 
graphiques, costumes,  paysages,  armes,  ustensiles,  etc,  collections  de 
minéraux,  produits  commerciaux,  etc. 

4**  Faire  une  large  part  aux  volumes  traitant  des  choses  géographiques 
dans  la  liste  des  ouvrages  i  répandre  à  Toccasion  des  distributions  de  prix. 
Ce  serait  en  quelque  sorte  faire  œuvre  postscolaire  éminemment  utile  que 
de  laisser  ainsi  entre  les  mains  des  élèves  des  livres  instructifs  et  intéres- 
sants appelés,  par  leur  caractère  spécial,  i  frapper  l'imagination  et  k  con- 
server dans  la  mémoire  le  souvenir  des  préceptes  du  maître. 

Les  gravures,  les  images,  les  panoramas  géographiques,  etc.,  représentés 
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sor  les  couvertures  des  cahiers  seraient  aussi,  k  notre  avis,  un  mode  de 
propagation  constant  et  efficace  des  idées  d'expansion. 

5*  Visiter  les  expositions,  les  musées  des  grandes  villes.  C'est  Ik  encore 
une  remarquable  occasion  de  préparer  les  enfants,  pour  lesquels  tout  est 
oeuf,  à  la  connaissance  des  produits  oxoliquea  et  des  particularités  des  civi» 
lisations  étrangères. 

6*  Paire  un  enseignement  plus  spécial  dans  les  localités  où  les  enfants 
•ODt  appelés  généralement,  par  suite  de  rinfluence  du  milieu,  i  se  lancer 
dans  les  carrières  d'affaires  :  Anvers,  etc. 

8'  Enfin,  engager  les  élèves  qui  quittent  l'école  primaire  1  fréquenter  les 
cours  professionnels,  industriels,  etc. 

Dest  difficile,  comme  nous  l'avons  vu.  de  faire  cette  préparation  propre* 
ment  dite  à  l'éeole  primaire.  L'action  sera  plus  directe  dans  les  cours 
d'idaltes  et  h  Técole  professionnelle.  Lk,  l'élève  s'exerce  déjà  à  la  connais» 
Moce  d'un  métier.  L'enseignement  qu'il  y  reçoit  doit  lui  donner  des  eon- 
osissances  utiles  destinées  h  le  perfectionner  dans  cette  profession. 

Chacune  dans  sa  spécialité,  Técole  d^adultes,  dans  le  domaine  de  l'agri* 
culture  et  de  l'élevage,  les  écoles  professionnelles  pour  menuisiers,  niécani- 
deos,  dessinateurs,  etc  ,  devront  initier  leurs  élèves  aux  particularités  exoti- 
fties  et  coloniales. 

Parlant  d'agriculture,  l'instituteur  étudiera,  en  étendant  son  programme 
sur  plusieurs  années  s'il  le  juge  nécessaire,  les  grandes  ressourees  des  pajs 
oeufs  et  la  façon  dont  il  faudrait  le.4  exploiter.  L'enseignement  portera  sur 
les  relations  commerciales,  les  produits  naturels,  ete. 

A  fécole  professionnelle,  que  le  maître  signale  où  les  métiers  qu'il 
coseignc  peuvent  conduire,  les  connaissances  spéciales  qu'il  faudrait  possë* 
der  pour  se  créer  une  situation  dans  tel  ou  tel  pays.  £ncore  une  fois,  les 
«carnets  d'émigration  »  rendraient  en  cette  occurrence  de  précieux  services. 

Aux  moyens  précédemment  énoncés  devrait  s'ajouter  l'étude  des  langues 
noodiales  les  plus  en  usage  :  anglais,  allemand,  espagnol.  A  vrai  dire 
pareille  tâche  est  bien  difficile  à  Técole  primaire,  même  à  l'école  d  adultes 
et  à  l'école  prolessionnelle.  11  est  fort  &  craindre  que  les  résultats  d'une  telle 
tentative  ne  répondent  guère  aux  sacriflces  imposés. 

On  le  voit,  l'instituteur  peut  réaliser  de  grandes  choses  dans  sa  sphère 
d'action,  mais  pour  être  à  la  hauteur  de  la  mission  qui  va  lui  être  dévolue, 
il  doit  réunir  eertaines  qualités,  se  soumettre  à  une  sérieuse  préparation. 
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3.  —  Quelê  tont  les  moyens  d'adapter  le  personnel  enseignant 

aux  besoins  nouveaux? 

a)  La  formation  à  Véeole  normale; 

b)  la  formation  de  l'instituteur  en  fonctions» 

a)  A  rëcole  normale  surloat,  il  y  a  beaucoup  à  faire.  C'est  là  que  le  futur 
ÎDStituteur  doit  travailler  h  son  éducation  géographique.  En  général,  on  doit 
reconnahre'que  les  normalistes  arrivés  au  terme  de  leurs  études  sont  loiD 
de  former  des  maîtres  éclairés.  Trop  souvent,  ils  consacrent»  pendant  leur 
séjour  k  récole  normale,  une  grande  partie  de  leur  temps  i  des  travaux  qui 
oe  peuvent  être  qu'une  agréable  distraction,  tels  certains  travaux  manuels. 
Us  sacrifient  ainsi  l'utile  à  Tagréable.  Cet  engouement  pour  ces  branches 
de  second  ordre  s'explique  par  ce  fait  qu'on  leur  attache  dans  les  examens 
une  importance  que  rien  ne  justifie,  leur  attribuant  même  un  nombre  de 
points  supérieur  h  celui  des  parties  essentielles  du  programme.  Pendant  It 
dernière  année  d'études  surtout,  renseignement  a  un  caractère  si  éiémea* 
taire  qu'il  est  peu  propre,  croyons-nous,  &  favoriser  le  développement  de 
l'initiative  et  de  l'énergie  intellectuelles. 

Par  des  applications  appropriées,  la  plupart  des  cours  donnés  aux  futurs 
instituteurs  peuvent  aider  h  élargir  les  idées  expansionnistes,  mais  les  leçons 
de  langues  étrangères,  de  commerce,  d'histoire,  de  géographie  spécialement 
sont  appelées  à  y  coopérer  dans  une  large  mesure. 

La  lutte  acharnée  h  laquelle  se  livrent,  sur  le  teirain  économique,  les 
puissances  européennes  et  d'outre-mer  exige  de  part  et  d'autre  des  armes 
sérieuses.  Tous  les  peuples,  dans  ce  combat  pour  leur  bien-être,  ont  besoio 
de  connaissances  linguistiques  étendues  et  les  Belges  surtout,  car  notre 
petite  Belgique,  pays  essentiellement  industriel  situé  entre  trois  grandes 
Dations,  doit  compter  sur  ses  voisins  pour  écouler  ses  stocks  de  produits 
naturels  et  manufacturés.  H  s'ensuit  que  pour  faciliter  et  étendre  au  delà 
des  frontières  nos  relations  commerciales,  nous  devons  connaître  les  langues 
des  contrées  où  doivent  s'opérer  nos  échanges. 

Doit-on  prôner  à  Técole  normale  renseignement  des  langues?  Certaine- 
ment oui,  mais  pareille  chose  est-elle  réalisable?  Le  programme  des  études 
y  est  déjà  tellement  chargé  que  nous  avons  bien  peur  d'y  voir  ajouter 
quelque  chose;  toutefois,  il  y  aurait  h  émeiiro  le  vœu  de  voir  suivre  plus 
régulièrement  une  seconde  langue.  Le  professeur,  de  son  côté,  s'attache- 
rait surtout,  dans  son  enseignement,  k  familiariser  l'élève  à  l'usage  com- 
mercial de  cette  langue. 

Le  cours  de  commerce  peut  également  apporter  un  large  tribut  à  l'œuvre 
Uni  souhaitée.  Ces  leçons  s'étendront  longuement  sur  la  notion  d'exporta- 
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tioo  cl  d'imporutioii»  inonlrcroiit  le  rôle  des  courtiers  qui^  à  l'étranger, 
représcnicnl  les  roaisoos  de  commerce  du  pays,  cxpliqucronl  et  analyseront 
les  documents  commerciaux  en  usage  chex  nos  voisins»  dclaircront  les 
élèves  sur  ]es  tarifs  douaniers,  le  rAle  des  entrepôts,  les  modes  înternatio- 
naux  de  payement,  etc. 

L'ëtode  de  la  géographie  doit  fortement  attirer  Tattention.  Dans  rensei- 
gnement en  général,  la  géographie  a  un  but  éducatif  et  un  but  pratique» 
militaire.  C'est  le  but  pratique  moderne  que  nous  devons  plus  spécialement 
réaliser  si  nous  voulons  faire  servir  cette  branche  h  la  préparation  k 
Texpansion  économique  mondiale  de  notre  patrie. 

Il  s'agira  dès  Tabord  de  montrer  aux  futurs  instituteurs  la  nécessité  de 
Tcxpaosion  belge  par  le  Belge  et  de  les  en  convaincre  par  un  enseignement 
rationnel  de  la  géographie.  Le  professeur  d*écolc  normale  ne  doit  pas 
perdre  de  vue  les  deux  grands  prineipes  qui  doivent  servir  de  base  à  la 
méthodologie  de  son  enseignement  et  sur  lesquels  nous  jugeons  bon  de 
revenir  : 

1*  Réduire  le  plus  possible  la  terminologie; 

3*  Ne  pas  énumérer  simplement  tes  faits  géographiques,  mais  les  expli- 
quer, faire  ressortir  leurs  causes,  leurs  effets  sur  la  société  et  la  vie  écono- 
mique des  peuples,  et  déterminer  la  nature  des  liens  qui  les  unissent. 

Dans  sa  mauvaise  conception  de  la  science  géographique,  le  géographe 
d'autrefois  se  bornait  h  citer  les  golfes,  les  îles,  les  fleuves  d'une  contrée 
maritime.  De  nos  jours,  l'esprit  se  désintéresse  de  la  majeure  partie  de  cette 
vaine  nomenclature  pour  saisir  Tinterdépendancc  étroite  des  faits  de  la 
géographie  physique  entre  eux  et  avec  ceux  de  la  géographie  humaine. 

Le  géographe  moderne  fait  remarquer  l'importance  de  la  situation  géo- 
graphique d'une  région;  de  la  configuration  et  de  la  constitution  géologiques 
delà  contrée,  il  déduit  les  ressourees  minérales  et  considère  l'aspect  du  sol, 
sa  nature,  le  dimal  comme  les  facteurs  essentiels  des  productions  végétales 
et  animales.  Le  pays,  avec  son  orographie,  son  hydrographie,  sa  faune,  sa 
Oore,  devient  le  champ  d'action  de  l'homme  qui  le  cultive,  l'exploite,  y 
élève  des  villes,  y  trace  des  voies  de  communication,  y  fonde  des  sociétés. 
Bref,  il  fait  découler  de  la  géographie  physique  du  pays  les  notions  impor- 
tantes sur  son  organisation  politique,  sociale  et  économique.  Telle  est  la 
méthode  absolument  rationnelle  que  doit  adopter  tout  professeur  de  géo- 
graphie s'il  veut  rendre  son  enseignement  fructueux. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  l'enseignement  de  la  géographie  doit 
aboutir  nécessairement  à  Fétude  économique  des  divers  pays.  Dès  lors, 
quels  moyens  employer  pour  tirer  de  l'aperçu  économique  d'une  région 
tout  le  proBt  désirable  au  point  de  vue  de  l'expansion  industrielle  et  com- 
mereiale  de  la  Belgique? 

Avant  tout,  il  faut  donner  au  futur  instituteur  des  notions  plus  complètes 
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et  plus  précises  sur  la  patrie  elle-même.  II  doit  se  rendre  compte,  d'une 
façon  approfondie,  des  ressources  dont  notre  pays  dispose,  des  besoins  de 
ses  habitants  et  établir  par  I&  l'importance  des  importations  et  des  expor« 
tatîons. 

Dans  son  cours,  en  général,,  le  professeur,  faisant  la  plus  large  partaui 
notions  de  géographie  économique,  explorera  avec  ses  élèves  les  pays  neufi 
ouverts  au  commerce  et  à  Tindustrie  belges;  il  en  examinera  avec  solo  \es 
conditions  climatériques  et  déterminera  si  elles  sont  favorables  ou  non  au 
séjour  de  l'Européen;  il  passera  en  revue  les  régions  qui  se  prêtent,  par  la 
nature  du  sol  ou  la  situation  géographique,  aux  établissements  humains  et  à 
leur  prospérité.  Il  étudiera,  en  un  mot,  la  valeur  économique  des  mondes 
nouveaux  que  l'initiative  des  nations  européennes  vient  de  conquérir  et 
établira  l'influence  de  ces  conquêtes  sur  l'avenir  de  ta  Belgique. 

Le  professeur  d'école  normale  devra  donc  orienter  son  enseignement 
dans  cette  direction.  A  lui  d'organiser,  au  sein  de  l'école,  sa  bibliothèque 
spéciale  contenant  :  récits  de  voyages,  d'explorations,  traités  d'éco- 
nomie, etc.;  à  lui  de  mettre  entre  les  mains  des  élèves  des  revues  ou 
publications  illustrées  de  nature  h  leur  inspirer  le  goût  de  la  géographie. 
A  lui  encore  d'intéresser  ses  disciples  aux  choses  géographiques  par  des 
conférences  instructives  sur  des  sujets  d'actualité,  de  saisir,  en  un  mot, 
toutes  les  occasions  de  leur  ofîrir  ample  moisson  de  renseignements 
précieux,  en  agrémentant  ses  leçons  de  souvenirs  personnels,  notes  de 
voyages,  etc. 

Plus  généralement  même,  pourquoi  les  devoirs  de  style,  les  exercices 
d'orthographe,  d'élocution  ne  porteraient-ils  pas  de  temps  k  autre  sur  des 
sujets  géographiques? 

Le  professeur  d'école  normale  aura  soin  de  profiter  des  «  expositions  > 
pour  y  conduire  ses  élèves.  Il  excursionnera  souvent,' même  h  l'étranger,  si 
les  subsides  affectés  par  l'État  aux  voyages  de  ce  genre  le  lui  permettent. 

On  pourrait,  à  la  rigueur,  étendre  aux  écoles  normales  le  privilège  des 
bourses  de  voyage  et  envoyer  à  l'étranger  les  instituteurs  sortis  en  tête. 
C'est  avec  regret  que  Ton  constate  combien  peu  de  jeunes  gens  en  Belgique 
consentent  à  s'expatrier  même  temporairement.  C'est  là  une  obstination 
qu'il  faut  combattre  avec  acharnement  le  plus  tôt  possible. 

Cest  surtout  aux  leçons  de  méthodologie,  aux  exercices  didactiques  que 
l'élève  mettra  en  pratique  les  principes  de  l'enseignement  reçu  et  qu'il  se 
préparera  k  approprier  pour  l'avenir  ses  méthodes  aux  espérances  placées 
en  lui.  Que  les  leçons  de  géographie  soient  réparties,  nombreuses  et  variées, 
entre  les  élèves  des  deux  dernières  années  d'études  ;  qu'elles  soient  discutées 
et  appréciées  avec  un  soin  jaloux;  nul  doute  qu'alors,  forts  d'une  telle 
préparation,  ces  élèves  ne  soient  à  même  de  propager  chez  nos  jeunes 
générations  les  idées  qu'ils  auront  emportées  de  1  école  normale. 
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Afant  de  terminer  cette  question,  exprimons  un  dernier  vœu  : 
Deux  réformes  s'imposent  pour  élever  renseignement  de  la  géographie 
dans  les  école$  normales  i  la  hauteur  des  circonstances  présentes.  II  est 
absoinmcnt  nécessaire  d'augmenter  le  nombre  d'heures  attribué  k  l'étude 
de  cette  branche,  et  il  serait  facile  et  certainement  peu  préjudiciable  de 
reprendre  une  demi-heure  à  Thistoire.  Un  remaniement  du  programme 
serait  aussi  à  désirer.  L'expansion  européenne,  si  remarquable  actuelle- 
ment, doit  faire  Tobjet  d*un  examen  plus  sérieux.  Voici  ce  que  dit,  à  ce 
sujet,  le  Règlement-type  des  écoles  normales  :  «  Le  professeur  signalera  le 
remarquable  phénomène  de  l'expansion  européenne  et  la  différence  entre 
les  colonies  de  peuplement  et  les  colonies  d'exploitation.  »  C'est  assurément 
trop  restreint.  Il  faut  inculquer  au  normaliste  des  notions  plus  approfondies 
de  la  colonisation  et  de  ses  diverses  formes;  il  faut  en  montrer  du  doigt  les 
avantages,  la  manière  de  procéder  et  les  résultats  qui  en  découlent;  il  faut 
mettre  sous  les  yeux  des  élèves  les  essais  de  colonisation  tentés  jusqu'au- 
jourd'hui et  les  efforts  encore  à  faire  dans  ce  sens,  faire  voir  les  rapports 
possibles  entre  colonie  et  métropole,  etc. 

Mais  pour  réaliser  cet  idéal,  il  faut  que  le  professeur  d'école  normale 
lui-même  ait  reçu  une  préparation  conforme  h  de  telles  exigences. 

La  réforme  de  l'enseignement  géographique  en  Belgique,  en  affectant 
d'abord  et  justement  les  études  universitaires,  a  amené  la  formation  de  doc* 
leurs  en  géographie  qui,  certes,  sont  tout  désignés  pour  occ.ipei*  avec  le 
plus  grand  fruit  et  dans  le  plus  vff  intérêt  de  l'enseignement  normal  les 
chaires  professorales  des  établissements  de  l'État. 

Une  discipline  qui  est  encore  à  même  d'imprimer  des  idées  expansion- 
nistes, c'est  rhi<itoire.  Avouons  qu'il  y  a  peu  d'exemples  propices  dans 
l'histoire  de  la  Belgique;  toutefois, on  montrera  longuement  les  efforts  colo- 
nisateurs de  nos  pères  anx  X]V%  XV%  XVI*  siècles  et  Ion  dira  le  profit 
qu'en  ont  retire  les  puissantes  communes  belges. 

Le  professeur  ne  doit  pas  se  contenter  de  faire  connaître  la  vie  politique 
et  sociale  des  pays  qu'il  passe'  en  revue;  il  ne  fera  pns  seulement  ressortir 
les  œuvres  de  la  guerre,  mais  il  mettra  surtout  en  relief  les  bienfaits  de  la 
paix  :  assèchement  des  marais,  défrichement  des  terres  en  vue  de  favoriser 
l'agriculture,  mesures  pour  la  prospérité  Je  l'industrie  et  du  commerce,  etc. 
Comme  il  a  fallu  une  circonstance  telle  que  la  création  de  l'État  Indépen- 
dant du  Congo  pour  dissiper  l'esprit  sédentaire  des  Belges,  le  professeur 
d'école  normale  s'attachera  h  exposer  k  ses  élèves  l'œuvre  du  Congo  dans 
toute  son  ampleur.  Elle  a  déjà  exerce  et  exercera  plus  encore  une  influence 
considérable  sur  l'expansion  de  la  Belgique. 

Le  professeur  parlera  aussi  k  ses  élèves  des  essais  de  transplantation 
industrielle  tentés  en  Perse  et  en  Russie  par  des  sociétés  belges;  de  l'intro- 
duction des  fonctionnaires  belges  dans  les  administrations  égyptiennes, 
persanes,  péruviennes;  de  l'intervention  de  dos  concitoyens  dans  le  gou- 
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?eroement  du  Siam,  dans  la  construction  des  chemins  de  fer  chinois,  etc. 

b)  Formation  de  l'Instituteur  en  fonctions. 

L'instituteur,  place  à  la  léte  d^une  école,  devant  constamment  s'intéres- 
ser au  progrès  de  son  enseignement,  se  trouve  dans  l'obligation  de  se  tenir 
à  la  hauteur  des  nouvelles  découvertes  et  de  tout  ce  qui  peut  contribuera 
son  perfectionnement  : 

i*  Il  doit  trouver  dans  les  «  bibliothèques  cantonales  »  les  ouvrages  les 
plus  récents  traitant  des  grandes  questions  économiques  modernes;  il 
doit  surtout  en  prendre  connaissance  et  il  pourrait  y  avoir  pour  lui 
obligation  de  remettre  entre  les  mains  de  Finspecteur,  lors  des  confé- 
rences, un  résumé  de  ses  lectures. 

Î2*  Le  travail  à  domicile  réparti,  à  chaque  conférence,  entre  les  maîtres 
d'un  même  ressort  d'inspection,  pourrait  porter  plus  souvent  sur  les  remar- 
quables phénomènes  de  l'expansion  des  peuples,  la  colonisation  présentée! 
l'avenir  des  générations  futures.  Ce  serait  là  un  excellent  moyen  de  tenir 
les  instituteurs  constamment  en  haleine  et  les  forcer  k  suivre  pas  k  pas  les 
progrès  de  la  science  géographique. 

3*  Rien  n'empêche,  comme  on  Ta  fait  quand  il  s*est  agi  d'agriculture 
et  d'anti-alcoolisme,  d*inaugurer  entre  les  instituteurs  des  concours  réser- 
vant des  prix  k  ceux  qui  se  distingueraient  par  la  meilleure  adaptation  de 
leur  enseignement  aux  doctrines  d'expansion  :  collections,  musées,  enseigne- 
ment des  langues,  etc. 

4*  Le  Gouvernement  a  organisé  des  cours  temporaires  de  travaux 
manuels,  d  agriculture...  Pareille  mesure  vis-à-vis  de  la  géographie  serait 
de  nature  à  maintenir  dans  la  voie  méthodologique  les  maîtres  en  fonctions, 
à  rajeunir  et  compléter  leurs  connaissances  et  les  rendre  aptes  enfin  à 
porter  à  leurs  disciples  un  fonds  nouveau  de  notions  utiles. 

5*  II  serait,  nous  semble-t-il,  très  utile  d'admettre  de  temps  à  autre  aa 
sein  des  réunions  d'instituteurs,  des  conférenciers  attitrés,  des  voyageurs, 
des  explorateurs  qui  viendraient  y  exposer  Je  récit  de  leurs  pérégrinatioos 
et  en  faire  ressortir  les  résultats  au  point  dé  vue  de  l'avenir  du  pays. 

6"  Les  méthodes  d'enseignement  géographique  dans  ses  récentes  aspira- 
tions devraient  aussi,  à  l'heure  des  conférences,  faire  l'objet  de  nombreux 
échanges  de  vues.  Des  leçons  sur  ce  terrain,  plus  souvent  à  Tordre  du  jour, 
seraient  le  point  de  départ  naturel  de  judicieuses  discussions  appelées  à 
produire  le  meilleur  effet. 

Telles  sont  les  quelques  observations  que  nous  nous  permettons  de  pré- 
senter. Elles  sont  loin,  il  est  vrai,  de  donner  une  solution  complète  aux 
questions  proposées,  mais,  nous  osons  Tespérer,  elles  répandront  quelqu* 
jour  sur  des  points  aussi  importants. 


Uayu.  imprimeur.  —  BruxeUes. 
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la  préparation  &  l'expansion  économique  d'un  pays. 


PAS 

Inspecteur  de  renseignement  primaire,  à  La  Louvière. 


•  L'histoire  enseigne  que  les  pays  à 
territoire  restreint  ont  un  intérêt  moral 
et  matériel  à  rayonner  au-delà  de  leurs 
frontières.  •• 

'Lettre  royale  à  M.  le  Ministre 
Beemaert,  en  date  du  &  août  1889.) 

La  préparation  à  Vexpansion  économique  d!un  pays  doit-elle  se  faire 
dès  ricoû  primaire? 

Nous  sommes  d'avis  que  cette  question  comporte  une  solution  posi- 
tive. 

Il  faut,  en  effet,  que  l'école  soit,  à  quelque  degré  qu'elle  appar- 
tienne, le  miroir  fidèle  des  préoccupations,  des  idées,  de  l'activité  de 
son  époque  et  de  son  milieu. 

Or,  la  Belgique,  comme  tous  les  pays  de  civilisation  affinée,  la  Bel- 
gique, qui  regorge  de  population  (338  habitants  par  kilomètre  carré), 
qui  possède  de  nombreux  capitaux,  qui  multiplie  jusqu'à  l'abondance 
ses  produits  industriels,  doit  pratiquer  la  politique  d'expansion, 
comme  le  tirent  autrefois  l'Egypte  et  la  Phénicic,  la  Grèce  et  Rome, 
comme  le  fil  plus  tard  Venise  notamment,  et  comme  aujourd'hui  nos 
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voisines  immédiates,  la  Hollande  et  l'Angleterre,  la  France  et  l'Alle- 
magne (*). 

Elle  le  doit  par  humanité^  pour  élever  jusqu'à  sa  lumière  les  peuples 
arriérés,  pour  les  défendre  contre  la  cruauté  avide  et  sanguinaire  de 
leurs  ennemis  (les  Belges  débarrassèrent  d'abord  le  Congo  des  inva- 
sions arabes)  et  pour  les  protéger  contre  les  périls  de  leur  ignorance 
séculaire  (ce  fut  et  c'est  encore  là  le  but  que  poursuivent  à  la  fois  les 
missions  et  les  organisateurs  du  nouvel  Etat). 

Elle  le  doit  par  intérêt  matériel  bien  entendu,  pour  découvrir, 
au  delà  de  nos  frontières,  des  débouchés  actifs  à  notre  commerce 
(en  1902,  503  comptoirs  commerciaux  étaient  établis  au  Congo  et 
l'État  Indépendant  a  commandé  à  l'industrie  belge  pour  7  millions  de 
francs  de  marchandises)  (<) . 

Elle  le  doit  par  intérêt  moraly  pour  rendre  son  peuple  confiant  dans 
son  énergie,  son  intelligence,  sa  force  et  sa  grandeur  :  des  expéditions 
scientifiques  comme  celles  de  de  Gerlache  au  pôle  sud,  de  Lemaire, 
Cabru,  Weyns,  Luga,  Dechesne  au  Congo,  nous  citons  au  courant... 
de  la  plume,  des  campagnes  comme  celles  de  Dhanis,  Roget,  Pon- 
thier,  etc.;  des  dévouements  pareils  à  celui  du  sergent  De  Bruyne  au 
Lomami,  qui  s'est  élevé  dans  l'admiration  jusqu'au  ciel  de  gloire  où 
nous  avons  situé  les  héros  militaires  de  tous  les  temps;  une  activité  si 
noble  dans  son  but  et  puissante  dans  ses  moyens,  donne  à  tous  les 
Belges  une  leçon  de  volonté,  concrète  et  entraînante,  en  même  temps 
qu'elle  imprime  aux  ailes  de  leur  idéal  une  vigueur  plus  ferme  pour 
un  essor  plus  haut. 

Elle  le  doit  enfin  par  obéissance  aux  grandes  lois  ethniques  qui 
poussent  les  nations  ou  les  races,  comme  les  individus,  malgré  les 
erreurs  fatales  de  la  guerre,  à  se  chercher  dans  la  paix,  se  rapprocher 
pour  tendre  en  commun  vers  les  fins  suprêmes  assignées  à  l'humanité. 

Aussi,  a-t-on  eu  raison  de  dire  que  notre  vie  économique  ne  peut 
demeurer  limitée  aux  frontières  du  pays  :  elle  s'est  transformée  en  vie 
économique  mondiale,  grâce  surtout  au  développement  des  voies  de 
communication  dans  le  siècle  dernier,  et  sous  l'influence  continue  de 
la  même  action  manifeste  qui  fit  évoluer,. aux  premiers  termes  de 


(*)  Notre  commerce  s'élève  à  151.895  francs  par  kilomètre  carré;  celui  de  U 
Grande-Bretagne  (au  second  rang)  à  62,334  francs  par  kilomètre  carré.  Il  atteint 
par  an  669  francs  ;  celui  de  la  Suisse,  628  francs  ;  celui  de  la  Grande-Bretagne, 
457  francs.  (Ed.  Picard,  Chronique  industrielle,  commerciale  et  maritime.) 

(*)  M.  de  Favereau,  ministre  des  affaires  étrangères  (discoui*8  à  la  Chambre  des 
représentants,  2  Juillet  1903). 
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lliistoire,  la  production  pour  la  consommation  individuelle  en 
production  pour  la  consommation  familiale  ou  domestique;  plus 
tard,  la  spécialisation  des  métiers  créa  la  production  pour  la  con- 
sommation urbaine,  mais,  petit  à  petit,  cette  pro<toetion  se  dilata, 
se  gonfla  au  point  de  faire  craquer  Tenceinte  des  communes  du 
moyen  âge  et  déborda  sur  la  campagne  environnante,  sur  le  pays.  Elle 
progresse  aujourd'hui  encore,  et  de  nationale  qu'elle  était  naguère, 
elle  devient  internationale  ou  mondiale  ;  elle  connaît  encore  çà  et  là 
des  entraves,  mais  il  n'y  a  plus  pour  elle  d'obstacle  qu'elle  ne  puisse 
{ranchir.  Nous  buvons  des  vins  de  France  ou  du  thé  de  Chine;  nous 
mangeons  des  fruits  d'Espagne  et  d'Algérie;  une  récolte  insuflisante 
de  blé  en  Russie,  en  Hongrie,  en  Amérique  fait  monter  le  prix  de  notre 
pain;  si  le  coton  d'Amérique  vient  à  faire  défaut,  des  milliers  d'ou- 
vriers sont  ici  bientôt  désoccupés  et  le  prix  des  étoffes  augmente...  La 
consommation  nationale  ne  s'approvisionne  plus  seulement  sur  le 
marché  indigène,  mais  sur  le  marché  universel  (^). 

Faut-il,  maintenant,  que  l'école  se  désintéresse  d'une  question 
pareille,  dont  la  solution  inévitable  et  pressante  touche  à  l'humanité 
entière  et  à  l'intérêt  supérieur  du  pays? 

A  supposer  qu'elle  en  eût  jamais  la  maladresse,  non  seulement  elle 

répondrait  par  une  faute  énorme  à  ce  que  la  patrie  et  le  temps  lui 

demandent,  mais  elle  exposerait  des  élèves  bien  doués  pour  l'œuvre 

expansionniste  à  rester  ignorants  de  leur  vocation  véritable,  elle  ne 

prémunirait  personne  contre  le  danger  des  émigrations  imprudentes 

(hommes,  capital-argent,  marchandises)  et,  enfin,  elle  ne  démolirait 

pas  dans  l'âme  populaire  les  préjugés  qui  ont  mis  tant  de  défiances, 

d'hostilités  et  de  déboires  sur  les  débuts  de  toute  entreprise  coloniale; 

faut-il  rappeler  les  difficultés  qu'éprouva  Jules  Ferry  en  France  et, 

dans  notre  pays,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  la  peine  avec  laquelle 

H.  le  comte  de  Smet  de  Nayer  parvint  à  faire  voter  par  les  Chambres 

l'indemnité  finale  pour  la  construction  du  chemin  de  fer  congolais? 

Si  l'oi^  convient  que  l'école,  pour  remplir  plus  complètement  sa 

mission  éducatrice,  doit  en  effet  s'occuper  de  ce  problème,  les  uns 

cependant  désirent  réserver  toute  la  tâche  aux  écoles  moyennes  ou 

supérieures  et  aux  écoles  spéciales  (Institut  colonial  de  Tervueren),  et 

les  autres  demandent  qu'on  la  retarde  jusqu'à  l'école  d'adultes. 

De  tels  vœux  sont  inacceptables. 

D'abord,  il  n'y  a  pas  d'écoles  d'adultes  partout.  Puis,  la  population 


(')  Voir  G.  Rbnard,  «  Coup  dœil  sur  TéTolutioD  du  travail  dans  les  quatre 
derniers  siècles  »  (BtâlUHn  du  comité  central  du  travail  industriel,  1905,  11*  et 
12«  &SC.). 
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des  cours  d'adultes,  en  règle  ordinaire,  est  trop  clairsemée  et  trop 
mobile. 

Et  combien  d'élèves  de  l'école- primaire  entreront  plus  tard  aux 
écoles  d'un  degré  plus  élevé?  Combien  alors  seront  touchés  par  l'ensei- 
gnement préparatoire  à  l'expansion  économique?  Attendre  que  l'élève 
soit  sur  les  bancs  de  l'école  moyenne,  du  collège,  des  instituts  profes- 
sionnels, etc.,  c'est  risquer  de  travailler  seulement  pour  l'élite  et  de 
négliger  à  l'étourdie,  l'élément  démocratique  destiné  à  remplir  les 
rôles  inférieurs  dans  l'activité  hors  frontières. 

L'expansion  économique  mondiale  s'impose  donc  à  l'attention  et  au 
soin  des  instituteurs. 

Ils  s'en  préoccuperont  au  cours  de  leur  enseignement. 

Us  n'en  feront  point  une  éducation  qui  exalte  dangereusement 
l'imagination,  mais  une  œuvre  judicieuse,  de  sentiment  à  la  fois,  et 
dHntérêt. 

I 

Quels  sont  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  développer  chez  Fenfant 
Vénergie  de  la  volonté  et  V esprit  d! entreprise? 

(Carrières  ([expansion  sur  lesquelles  il  faut  attira^  l'attention  des 
générations  présentes;  moyens  d'imprimer  le  goût  de  Fexpansion  :  ensei- 
gnement spécial  et  enseignement  occasionnel,  bibliothèques  et  confé- 
rences, etc.) 

11  suffit  d'oser  pour  réussir. 

(Discours  du  duc  de  Brabaut  uu  Sénat, 
29  septembre  1855). 

L'éducation  expansionniste  sera  en  outre  une  oeuvre  de  volonté, 
dirons-nous  en  écho  à  d'augustes  paroles.  (Réponse  du  Roi  au  pré- 
sident de  la  Chambre  des  représentants,  1*^  janvier  19G3.) 

Nous  ne  pouvons  songer  à  entrer  ici  dans  de  longs  développements 
généraux  sur  la  formation  de  la  volonté  et  l'éducation  de  l'esprit 
d'initiative  :  tous  les  traités  de  pédagogie  renferment  à  ce  sujet  des 
pages  très  amples  qu'il  est  superflu  de  répéter  et  certains  auteurs  ont 
écrit  sur  cette  question  des  livres  de  grand  mérite  qui  se  trouvent  dans 
la  bibliothèque  de  tout  instituteur  studieux.  (Martin,  Éducation  du 
caractère;  PxnoTy  Éducation  de  la  volonté;  Guibeht,  Formation  de  la 
volonté.) 

Cependant,  il  faut  bien  considérer  que  le  séjour  loin  de  la  patrie 
exige,  pour  les  uns,  de  l'esprit  d'initiative  prudente  et  de  prompte 
décision;  pour  les  autres,  la  confiance  dans  l'autorité  directrice  et 
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l'habitude  de  Tobéissance  ou  de  la  discipline;  pour  tous,  la  soumis- 
sion parfaite  aux  règles  hygiéniques  du  nouveau  climat  et  l'ambition 
d'achever  les  tâches  commencées,  d'arriver  au  but,  c'est-à-dire  au 
succès,  le  plus  souvent. 

La  Belgique,  a-t-on  dit,  est  en  tous  lieux  où  se  rencontrent  des  Belges. 
Parole  très  juste.  Les  Belges  à  l'étranger  appartiennent  toujours  de 
cœur  à  la  patrie,  et,  loin  d'elle,  ils  ont  le  devoir  très  noble  de  travailler 
pourelle  en  même  temps  que  pour  eux-mêmes,  de  mettre  au  profit  de  la 
terre  patriale  les  trésors  de  leur  expérience  ou  de  leurs  conseils,  et  de 
nouer  avec  les  Belges  demeurés  ici  des  relations  qui  puissent  rendre 
plus  prospère  encore  la  vie  nationale  dans  toutes  ses  manifestations 
utiles. 

Voilà,  selon  nous,  les  différentes  voies  dans  lesquelles  il  y  a  lieu 
d'engager  l'éducation  de  la  volonté,  en  vue  de  donner  une  impulsion 
vigoureuse  et  féconde  à  l'éducation  expansionniste. 

On  peut  dire  que  l'école  primaire  remplit  déjà  cette  tâche,  dans  une 
large  mesure,  par  l'emploi  maintenant  général  des  méthodes  actives, 
encore  que  les  exercices  d'invention  soient  insuffisamment  pratiqués; 
par  sa  discipline  libérale,  faite  à  la  fois  d'autorité  légitime  et  d'obéis- 
sance intelligente;  par  ses  leçons  pratiques,  indirectes  ou  formelles 
d'hygiène,  de  tempérance,  de  prévoyance,  et  enfin  par  son  enseigne- 
ment civique. 

Nous  avons  tantôt  formulé  le  regret  que  les  exercices  d'invention  ne 
se  généralisent  pas  assez.  Il  serait  utile  de  demander  en  outre  : 

a)  Que  les  écoles  fussent  pourvues  d'installations  et  mobilier  permet- 
tant de  donner  avec  régularité  tout  le  cours  de  gymnastique,  et  que  la 
forme  suédoise,  laquelle  requiert  un  effort  plus  étudié,  plus  métho- 
dique, par  conséquent  meilleur  pour  le  développement  de  la  volonté, 
obtint  désormais  partout  son  application  intelligente; 

b]  Que  des  concours  entre  les  écoles  primaires  pussent  être  organi- 
sés à  Tavenir  :  les  concours  donnaient  à  la  fois  aux  élèves  une  volonté^ 
un  but,  une  anMiion  que  le  régime  actuel,  nous  le  craignons  bien,  ne 
permet  pas  de  retrouver,  au  moins  à  pareil  degré. 

L'agriculture  et  le  commerce  ouvrent  des  carrières  générales  d'ex- 
pansion sur  lesquelles  on  peut  avec  avantage  attirer  l'attention  des 
jeunes  gens.  Mais  il  est  difficile,  à  ce  point  de  vue,  de  préciser  et  de 
délimiter,  à  cause  de  la  variété,  de  la  mobilité,  de  l'imprévu  des  cir- 
constances. Nos  ouvriers  industriels  (métallurgistes,  charbonniers)  ont 
trouvé  naguère  en  Russie  des  emplois  qu'ils  ont  dû  abandonner 
ensuite,  pour  la  plupart;  l'agriculture  au  Congo,  au  Canada,  etc.,  se 
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prête  aujourd'hui  à  une  exploitation  fructueuse  :  par  quel  pays, 
demain,  le  cultivateur  ou  l'ouvrier  agricole  sera-t-il  attiré?  Nul  ne  le 
pourrait  dire.  L'école  primaire  n'a  donc  pas  la  mission  de  former  les 
élèves  pour  telle  carrière  d'expansion  dans  tel  ou  tel  pays,  mais  elle 
peut  ou  mieux  elle  doit,  pour  mériter  vraiment  son  titre  d'école  d'hu- 
manités populaires,  préparer  les  élèves,  par  une  culture  générale 
habile,  à  être  prêts  pour  toutes  les  éventualités. 

On  se  demande  s'il  n'y  aura  pas  une  antinomie  flagrante  entre  cette 
éducation,  qui  pousserait  nos  enfants  à  émigrer,  et  la  nécessité  maintes 
fois  proclamée  d'adapter  l'enseignement  primaire  aux  différents  ordres 
de  l'activité  locale  ou  aux  professions  dominantes  dans  la  région. 

Il  n'y  a  là  d'antinomie  qu'en  apparence. 

Il  est  suprêmement  utile  que  l'enseignement  prenne  plus  de  contact 
avec  la  vie  du  milieu  où  nous  professons  :  la  leçon  en  devient  plus 
intuitive,  plus  pratique  et  prépare  mieux  l'élève  à  connaître  sa  voca- 
tion véritable.  Or,  précisément  parce  qu'il  aura  trouvé  sa  vocation,  il 
fera  mieux  son  apprentissage,  il  connaîtra  mieux  son  travail,  c'est-à- 
dire  qu'il  y  mettra  toute  son  intelligence;  parce  qu'il  aura  mieux 
orienté  son  activité  intellectuelle  ou  manuelle  suivant  ses  aptitudes, 
sous  l'inspiration  discrète  de  l'école,  notre  élève  sera  demain,  on  peut 
le  prédire,  un  meilleur  ouvrier.  Et  c'est  d'ouvriers  avisés,  aimant  le 
travail,  aimant  surtout  leur  métier,  que  nos  entrepreneurs  belges  fixés 
à  l'étranger  manquent  le  plus  ordinairement. 

Encore  une  fois,  l'école  primaire  ne  peut  et  ne  saurait  pas  préparer 
les  élèves  à  certaines  carrières  d'expansion  parfaitement  déterminées; 
mais  la  nécessité  s'impose  plutôt  de  convaincre  les  enfants  et  le  public 
qu'il  est  dangereux  de  changer  de  profession  en  allant  s'établir  à 
l'étranger  :  un  vieil  adage  affirme  qu'entreprendre  douze  métiers,  c'est 
éprouver  trente  six  malheurs;  on  en  souffrirait  le  double  si,  en  chan- 
geant douze  fois  de  profession,  on  changeait  aussi  douze  fois  de 
pays. 

L'essentiel  est  donc,  pour  celui  qui  veut  s'expatrier,  de  connaître 
aussi  parfaitement  que  possible  sa  profession,  de  l'aimer,  de  se  ren- 
seigner avec  toute  la  lumière  possible  sur  les  conditions  du  travail  et 
de  la  vie  générale  dans  le  pays  ou  la  région  vers  laquelle  il  se  dirige. 
Voilà  ce  que  l'école  doit  enseigner.  Elle  doit  prévenir  fortement  le 
public  que  la  terre  de  l'étranger  est  un  enfer  plus  redoutable  que  le 
sol  patrial,  pour  les  paresseux,  les  faibles,  les  immoraux  ;  une  colonie 
n'est  jamais  un  paradis  que  pour  les  vaillants. 

«  Vous  pouvez  venir  au  Canada,  écrit  notre  consul  général  à  Otta>^'a*, 
M.  Charmamie  (rapport  du  6  janvier  1904),  vous  pouvez  venir  au 
C^anada,  vous  qui  êtes  bon  ouvrier,  si  vous  êtes  certain  de  ne  pas  souf- 
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frir  de  rëloignement  du  pays  et  de  savoir  supporter  quelques  priva- 
tions, car  certaines  choses  que  Ton  se  procure  aisément  en  Belgique, 
coûtent  cher  ici  ;  les  salaires  sont  plus  élevés  que  chez  nous,  et,  si 
TOUS  avez  de  Tordre,  vous  pourrez  faire  des  économies.  » 

Cest  ce  qu'il  faut  dire  à  nos  élèves  primaires  ou  adultes,  en  rappli- 
quant à  la  généralité  des  pays  qui  sollicitent  lucrativement  Tactivité 
de  nos  entrepreneurs  et  de  nos  ouvriers. 

Mais  comment  le  dire?  Par  renseignement  direct,  systématique, 
formel  ou  par  la  leçon  indirecte  ou  occasionnelle,  par  la  leçon  qui, 
sans  détourner  l'exercice  didactique  de  son  but  immédiat  imprime 
accidentellement  dans  le  cerveau  une  notion  adventive  qui  éclaire, 
solidifie  ou  poétise  la  connaissance  essentielle?  Ainsi,  le  voyageur  qui 
«  regarde  par  la  portière  »  va  néanmoins  au  terme  de  son  trajet  et 
s'emplit  les  yeux,  chemin  faisant,  de  l'image  ou  du  souvenir  des 
paysages  qu'il  a  parcourus. 

Nous  pensons  que  l'enseignement  ocx^asionnel  suffit,  à  ré(^le 
primaire  et  à  l'école  d'adultes,  pour  faire  l'éducation  expansionniste, 

comme  déjà  il  suffît  pour  y  accomplir,  par  insinuation  lente,  fréquente, 
persévérante,  têtue,  l'éducation  des  vertus  de  civisme  ou  de  pré- 
voyance, l'éducation  esthétique,  etc.,  car  on  peut  insinuer  une  foule 
d'instructions  (Fénelon,  Éducation  des  filles).  On  trouverait  diffici- 
lement, d'ailleurs,  le  moyen  d'introduire  une  nouvelle  branche 
d'études  dans  notre  programme  que  l'on  déclare  parfois  trop  com- 
pact :  il  suffit  de  l'interpréter  avec  esprit,  pour  que  l'école  populaire 
exerce  plus  tard,  sur  le  mouvement  économique  international,  l'action 
décisive  qu'elle  a  produite  sur  l'admirable  développement  des  idées 
d'ordre  et  de  prévoyance.  Toutes  les  branches  que  nous  enseignons 
peuvent  en  fournir  le  prétexte,  mais  spécialement  la  lecture,  le  style, 
l'orthographe  ou  la  dictée,  et  surtout  l'histoire  et  la  géographie. 

L'instituteur  trouvera,  dans  le  livre  copieux  de  de  Haullevillc,  Les 
aptitudes  colonisatrices  des  Belges  (l^  partie),  des  pages  intéressantes 
qui  lui  permettront  d'orner  son  cours  d'histoire  de  détails  propres  à 
former  la  conviction  que  le  Belge  a  toujours  eu  le  tempérament  qu'il 
faut  pour  réussir  dans  les  entreprises  coloniales.  Quant  à  la  géogra- 
phie, n'importe-t-il  point  de  donner  désormais  à  l'étude  du  Congo 
une  importance  beaucoup  plus  considérable?  Pourquoi  limiter  l'étude 
des  grands  voyages  à  quelques  noms  seulement  qui  appartiennent  à 
l'étranger  (Colomb,  Magellan,  de  Gama)  et  oublier  de  Gerlache, 
Lemaire,  etc.?  Et  comment  est-il  possible  désormais  de  faire  connaître 
la  Perse  à  nos  élèves  sans  leur  dire  avec  quelque  fierté  que  les  Belges 
y  organisent  le  régime  fiscal  ?  Comment  ne  pas  leur  apprendre  à  l'occa- 
sion —  et  comme  ils  en  seront  touchés!  —  que  des  Belges  construi- 
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sent  le  Transcontinental  central  de  Hankéou  à  Péking?  que  des  Belges 
assurent  l'administration  des  douanes  au  Venezuela?  que  des  Belges 
aident  et  conseillent  le  roi  de  Siam?  que  des  Belges  occupent  de  hauts 
emplois  dans  la  magistrature  de  TÉgypte?  que  des  Belges  colonisent 
chez  les  Français  de  TAlgérie  et  de  la  Tunisie?  etc.  Tous  ces  rensei- 
gnements, qui  touchent  Tâme  dans  ses  fibres  les  plus  délicates  et  la 
font  vibrer  d'orgueil  et  d'espoir,  plaisent  infiniment  à  l'instituteur  qui 
les  donne  et  à  l'élève  qui  les  reçoit  :  nous  l'avons  bien  vu  ici,  dans  le 
ressort  d'inspection  principale  de  Hons,  lorsque  les  maîtres  ont  dû 
faire  aux  conférences  des  leçons  sur  l'héroïsme  de  De  Bruyne  (1903, 
3®  trimestre)  et  sur  le  voyage  de  de  Gerlache(190S,  idem). 

Il  va  de  soi  que  ces  leçx)ns  occasionnelles  devraient  s'amplifier  ou 
se  préciser  par  la  lecture  d'ouvrages  plus  développés,  écrits  de  pre- 
mière main,  et  portés  au  catalogue  de  la  bibliothèque,  soit  de  l'insti- 
tuteur, soit  des  élèves.  Nous  pourrions  citer  :  Cinq  années  au  Congo 
(Stanley),  Quinze  mois  dans  rÀntarctique  (de  Gerlache),  .4a  pays  des 
manchots  (Lecointe),  Dans  le  Levant  (Van  Overbergh),  En  Congolie 
(Picard),  Croquis  congolais  (Ch.  Buis),  Le  Siam  (Jottrand),  les  livres  de 
Jules  Leclercq,  etc.  Il  faut  y  ajouter  la  consciencieuse  et  métho- 
dique monographie  de  L'Etat  indépendant  du  Congo,  par  A.-J.  Wau- 
ters. 

Certes,  tous  ces  livres  ne  peuvent  pas  être  lus  par  des  élèves  pri- 
maires ;  l'instituteur  doit  en  rester  juge  et  apprécier  les  conditions 
d'âge,  d'intelligence  et  de  savoir;  mais  si  quelqu'un  de  ces  ouvrages 
n'est  pas  entièrement  «  lisable  »  par  les  enfants,  au  moins  peut-on,  à 
quelque  moment  perdu,  leur  en  lire  un  passage  caractéristique,  émo- 
tionnant  ou  leur  en  expliquer  les  gravures  :  il  en  demeurera  toujours 
une  impression  ou  un  souvenir  inoubliable. 

Les  conférences  publiques  pourront  de  même,  à  cet  égard,  exercer 
une  action  décisive.  Mais,  tandis  qu'on  demande  aux  livres  de  la  biblio- 
thèque d'éclairer  l'esprit  en  affermissant  les  convictions,  on  attend 
surtout  des  conférences  qu'elles  enflamment  et  soutiennent  l'énergie, 
qu'elles  échauffei^t  les  enthousiasmes  et  affermissent  les  convictions, 
en  même  temps  qu'elles  donnent  à  l'esprit  tous  les  apaisements.  Des 
conférences  pareilles  à  celle  que  Lecointe  fît  à  son  retour,  pour  ne  citer 
qu'un  seul  exemple,  auraient  dû  être  entendues  par  nos  élèves  norma- 
listes,  adultes  et  primaires  :  même  pour  ceux-là  qui  ne  quitteront 
jamais  la  patrie,  des  leçons  si  mâles  de  persévérance,  formulées  dans 
une  langue  si  concise  et  si  nette,  par  l'un  des  héros  mêmes  du  voyage 
ouvrent  dans  les  cœurs  et  les  cerveaux  un  sillon  qui  ne  s'efface  plus, 
où  la  volonté  fait  germer  et  croître  d'opulentes  moissons  de  cou- 
rage. 
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Pareil  enseignement,  aidé  de  pareils  moyens,  allumera  dans  Tintel- 
ligence  le  flambeau  qui  éclaire  les  résolutions;  s'il  donne  des  connais- 
sances, il  les  donne  surtout  pour  fortifier  les  convictions,  et  ce  sont  les 
convictions  qui  font  jaillir  les  initiatives,  qui  les  soutiennent  et  les 
mènent  au  but.  Une  telle  éducation  agit  profondément  sur  le  caractère, 
et  c'est  le  caractère,  plus  encore  peut-être  que  Tintelligence,  qui  fonde 
la  supériorité. 


U 

Quels  sont  les  moyens  de  préparer  la  jeunesse  à  cette  expansion,  tant 
à  l'école  primaire  qu'à  Vécole  d*  adultes  et  à  V  école  professionnelle? 

^'enseignement  des  langues  étrangères;  Finitiation  aux  industries  et 
aux  professions  manuelles  exotiques,  coloniales;  les  musées  scolaires  et 
d'art  professionnel.) 

Nous  n'envisageons  ici  que  le  rôle  de  l'école  primaire  et  de  l'école 
d'adultes. 

Le  principe,  en  cette  matière,  doit  demeurer  intangible  :  il  faut  con- 
sener  à  l'école  primaire  son  but  général,  qui  est  de  donner  aux 
facultés  une  culture  complète,  et  ne  pas  l'en  détourner  au  profit 
exclusif  d'une  spécialité.  L'entreprise  qui  aboutirait  à.  canaliser  les 
activités  de  nos  disciples  vers  une  fin  particulière  seulement  doit  être 
combattue.  L'enseignement  ne  peut  viser  uniquement  à  former  des 
agriculteurs  ou  des  travailleurs  manuels  ou  des  colons.  Son  rôle 
général,  pour  la  préparation  professionnelle,  peut  se  caractériser  par 
ces  lignes  :  éclairer  les  vocations  et  leur  laisser  le  libre  choix  de 
s'affermir  suivant  les  aptitudes  et  les  circonstances. 

A  l'école  d'adultes,  au  contraire,  et  c'est  évident,  l'enseignement  a 
tout  avantage  à  se  spécialiser. 

Dans  l'une  et  l'autre,  pour  aider  au  développement  des  carrières 
expansionnistes,  il  serait  très  utile  d'enseigner  les  langues  vivantes, 
spécialement  l'anglais,  l'allemand  et  l'espagnol. 

Mais,  à  raison  du  but  générai  de  l'école  primaire,  à  raison  aussi  de 
la  densité  du  programme  et  de  l'incapacité  du  personnel,  cet  ensei- 
gnement n'est  pas  réalisable  à  l'école  primaire.  U  ne  l'est  guère  qu'à 
l'école  d'adultes,  dans  les  centres  importants.  Ce  qu'il  faudrait  ambi- 
tionner simplement,  c'est  que  nos  élèves  belges  connaissent  deux 
langues  à  la  fin  de  leurs  études  primaires  :  le  français  et  le  flamand, 
en  wallonnie;  le  flamand  et  le  français,  en  terre  flamande;  l'allemand 
et  le  français,  sur  la  ligne  de  l'Est. 
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Avant  tout,  il  importe  de  posséder  la  pratique  des  langues  natio- 
nales. Et  nous  nous  trouvons  ici  dans  cette  situation  avantageuse,  au 
point  de  vue  professionnel,  que  les  instituteurs  ou  institutrices  sortent 
maintenant  de  l'école  normale  avec  des  connaissances  et  des  aptitudes 
suffisantes,  presque  toujours  inutilisées,  et,  au  point  de  vue  linguis- 
tique, qu'avec  le  français  et  le  flamand  et  l'allemand,  on  tient  la  clef 
des  langues  d'origine  latine  ou  germanique. 

Il  suffirait  donc  d'accomplir  le  vœu  de  la  circulaire  ministérielle  en 
date  du  20  février  1903,  sur  l'étude  des  langues  à  l'école  primaire  (^). 

Ce  que  nous  avons  dit,  quant  aux  carrières  d'expansion  et  sur  le 
caractère  général  essentiel  de  l'école  primaire  explique  suffisamment, 
croyons-nous,  que  nous  n'insistions  pas  sur  l'initiation  aux  industries 
et  professions  manuelles  exotiques. 

Le  musée  de  l'école  comprendra  des  objets  d'origine  étrangère,  de 
nombreuses  vues  (photographies,  projections,  etc.)  des  pays  vers 
lesquels  l'expansion  belge  s'est  affirmée  déjà  ou  pourrait  s'affirmer 
avec  avantage  (Congo,  Chine,  Japon,  Bulgarie,  Serbie,  Amérique  du 
Sud,  Canada,  etc.,  Russie  même,  car  il  y  a  des  leçons  de  sagesse  à 
retirer  de  l'exposé  de  nos  erreurs). 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  comme  aussi  pour  favoriser  l'éveil  des 
vocations  et  les  diriger,  les  visites  au  musée  d'art  industriel,  exposi- 
tions d'outillage,  usines,  ports,  expositions  universelles,  etc.,  sont 
très  recommandables. 


III 

« 

Quels  sont  les  moyens  (^adapter  le  personnel  enseignant  aux  besoins 
nouveaux? 

a)  La  formation  à  r école  normale  ; 

b)  La  formation  de  r  instituteur  en  fonction. 

Il  est  évident  qu'une  pareille  orientation  donnée  à  l'enseignement 
occasionnel  requiert  des  maîtres  que  l'on  ait  parfaitement  préparés  à 
la  suivre,  ou  que  l'on  tient  au  courant. 

Il  serait  heureux  qu'à  l'école  normale  on  enseignât  : 

1°  Une  troisième  langue,  avec  bourse  de  voyage  et  de  séjour  à 


(1)  Voir  aassi,  à  ce  sujet,  la  circulaire  ministérielle  du  8  juillet  1905,  avec  ses 
annexes. 
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rètranger,  en  faveur  des  élèves  qui  auraient  étudié  avec  le  plus  de 
succès  les  deux  langues  complémentaires; 

f"  L'économie  sociale; 

3*  L'histoire  et  la  géographie,  découvertes  et  explorations  célè- 
bres, etc.,  la  géographie  approfondie  du  Congo  (^). 

Peut-être  ferait-on  bien  aussi  de  donner  à  certains  cours,  notam- 
ment en  dernière  année,  une  forme  qui  favorisât  la  personnalité.  Ce 
n*est  point  le  lieu  ni  le  moment  de  traiter  cette  question,  qui  appar- 
tient au  domaine  de  la  méthodologie,  mais  nous  ne  pouvons  cepen- 
dant omettre  de  l'indiquer  ici. 

Le  programme  des  évx>\es  normales  porte,  dans  ses  «  directions  » 
préliminaires,  un  titre  spécial  pour  les  conférences  mensuelles^  péda- 
l^ogiques,  littéraires  et  scientifiques,  faites  par  le  personnel  enseignant 
aux  élèves.  Ces  conférences  peuvent  fréquemment  emprunter  leur 
matière  à  la  géographie,  aux  grandes  découvertes  des  explorateurs,  à 
Teipansion  économique  de  la  Belgique,  etc.  Il  faudrait  souhaiter  que 
les  élèves  de  la  quatrième  année  pussent  de  temps  à  autre  a  confé- 
rencier »  à  leur  tour  devant  leurs  condisciples  de  l'école  normale,  ne 
fût-ce  que  pour  exposer  le  résumé  d'un  livre  étudié,  en  lire  les  pas- 
sages intéressants  ou  très  littéraires,  etc.  On  inviterait  aussi  très  utile- 
ment les  conférenciers  étrangers  au  personnel  de  l'école  à  venir  causer 
aux  élèves,  ou  bien  on  conduirait  ceux-ci  avec  avantage  à  des  confé- 
rences pareilles  à  celles  de  de  Gerlache,  de  Lecointe,  de  Buis,  du  secré- 
taire de  la  légation  chinoise  à  Bruxelles,  etc. 

11  va  de  soi  que  l'on  peut  reprendre  ici  tout  ce  que  nous  avons  écrit 
plus  haut  sur  les  bibliothèques  et  musées  des  écoles  primaires  propre- 
ment dites,  des  excursions,  visites,  etc.,  etc. 

La  question  se  pose  enfin,  de  savoir  quel  régime  disciplinaire 
appliqué  à  l'école  normale  produirait  les  meilleurs  résultats  au  point 
de  vue  de  l'expansion  mondiale  :  nous  avouons  modestement  notre 
impuissance  à  la  résoudre  ;  nous  ne  pourrions  le  faire  avec  succès  ou 
espoir  de  succès  que  moyennant  l'expérience  approfondie  de  la  disci- 


(')  Le  programme  pM*te  actuellement  : 

•  Le  professeur  donnera  une  courte  notice  sur  les  principfiux  explorateurs  de 
ces  régions.  Il  signalera  aussi  le  remarquable  phénomène  de  V expansion  euro- 
péenne et  la  difféi*ence  entre  les  colonies  de  peuplement  et  les  colonies  d'exploita- 
tion. •» 

Ces  indications  datent  de  1896.  Elles  constituaient  alors  un  maximum,  qui  ne 
peut  plus  suffire  aujourd'hui. 
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plîne  actuelle  des  établissements  normaux,  et  cette  expérience  nous 
manque  tout  à  fait. 

Nous  ne  pouvons  cependant  quitter  ce  point-ci,  sans  dire  :  a)  qu'il 
faudrait  préparer  les  normalistes  à  l'exercice  pratique  de  la  liberté 
prochaine,  en  développant  l'intelligence  ou  la  conscience  de  leur 
responsabilité  ou  de  leur  dignité;  b)  que  nombre  d'instituteurs  se 
demandent  si  l'internat  ne  ferait  pas  heureusement  place  à  l'externat, 
pour  favoriser  l'expansion  économique  mondiale.  Cette  dernière 
question  est  très  controversée;  il  nous  est  impossible,  en  conscience, 
d'émettre  un  avis  à  cet  égard,  —  les  éléments  nous  manquent  pour 
juger  les  deux  systèmes,  spécialement  au  point  de  vue  de  leur  action 
comparée  sur  l'essor  de  l'expansion  vers  les  autres  pays.  A  priori, 
toutefois,  nous  laissons  la  préférence  à  l'internat,  ne  voulant  pas  lui 
jeter  la  pierre  de  l'ingratitude  et  nous  souvenant  que  c'est  dans 
l'austérité  de  ce  régime  que  les  missionnaires  se  préparent  à  leurs 
séjours  loin  de  la  mère-patrie. 

Quant  aux  instituteurs  en  fonctions,  ils  pourraient  être  tenus  au 
courant  de  la  question  expansionniste  s'ils  recevaient,  pour  leur  musée 
scolaire,  des  objets  de  provenance  lointaine,  et,  pour  leurs  biblio- 
thèques, les  brochures  contenant  les  extraits  impartiaux  les  plus 
remarquables  des  rapports  de  nos  consuls  à  l'étranger;  il  serait  utile 
de  leur  faire  connaître,  le  cas  échéant,  le  moyen  facile  et  gratuit  de  se 
les  procurer  (ainsi  M.  Treau  de  Cœli,  rue  du  Souci,  Anvers,  adresse  à 
qui  les  lui  demande  des  brochures  très  intéressantes  sur  la  géographie 
physique,  politique  et  économique  du  Canada);  on  pourrait  aussi 
envoyer  à  leurs  bibliothèques  cantonales  des  ouvrages  approuvés  que 
l'on  a  réservés  uniquement  aux  bibliothèques  des  écoles  normales; 
après  leCongrès  de  Mons,  il  faudrait  leur  adresser  la  relation  succincte, 
mais  colorée,  vivante,  des  travaux  de  cette  assemblée,  spécialement 
au  sujet  de  l'enseignement  primaire. 


* 


Telles  sont,  brièvement  et  humblement  écrites,  les  opinions  du 
rapporteur  soussigné  sur  la  question  soumise  aux  délibérations  du 
Congrès  de  Mons,  en  ce  qui  concerne  l'enseignement  primaire. 

Il  ne  peut  toutefois  achever  ce  travail  sans  rendre  hommage  à  son 
chef  suprême,  M.  le  ministre  de  l'intérieur  et  de  l'instruction  publique, 
qui  a  porté  la  question  de  l'expansion  économique  internationale  à 
l'ordre  du  jour  des  conférences  pédagogiques,  l'a  soumise  aux  médita- 
tions du  personnel  et  a  donné  ainsi,  vigoureusement  et  sagement, 
l'impulsion  initiale,  <r-  elle  sera  féconde. 
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Il  se  réjouit  enfin  de  voir  que  la  question  est  aujourd'hui  posée 
d'autorité  devant  le  Congrès  de  Mons.  En  1897,  n'était-ce  pas  trop  tôt? 
il  avait  projeté  d'en  entretenir  le  congrès  colonial  (voir  le  programme 
provisoire  de  cette  assemblée)  ;  mais,  par  suite  de  circonstances  spé- 
ciales, il  en  fut  empêché  ;  il  a  maintenant  la  satisfaction  très  grande 
d'observer  que  l'initiative  est  venue,  à  l'heure  opportune,  des  régions 
supérieures  du  pouvoir. 


14289.  —  P.  Weiftseubruch,  imp.  du  Roi. 
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BI.      LiOUla      M  A.  O  E:  RM  I  E:N 

Des  Frère*  de*  Écoles  cfaréliennes. 


AVANT- PROPOS. 

Le  joyeux  anniversaire  d*un  glorieux  passé  de  soixante-quinze  ans  de 
paix  et  d'indépendance  rappelle  le  jour  heureux  où  la  Belgique  acclamait 
aiec  un  légitime  enthousiasme  son  premier  Souverain, et  à  dater  de  cet  évé- 
nement mémorable,  nous  la  voyons  marcher  à  grands  pas  dans  la  voie  du 
progrès  et  de  la  civilisation  au  point  d'exciter  Tadmiration  de  ses  voisins. 

De  fait,  depuis  plus  d'un  quart  de  siècle  surtout,  l'activité  et  Fintelligeuce 
déployées  par  le  peuple  belge  dans  toutes  les  sphères  du  génie  humain  ont 
fait  de  notre  paya  un  des  plus  grands  du  monde.  C'est  ainsi  qu'en  Perse,  en 
Turquie,  en  Russie,  en  Amérique, —  et  présentement  en  Afrique,  —  nos 
nationaux  sont  allés  y  implanter  le  renom  commercial,  industriel  et  scien- 
tifique belge. 

Faut-il  s'étonner  dès  lors  des  témoignages  d'admiration  que  l'étranger 
nous  déeerne  chaque  jour.  Voici  h  ce  propos  l'hommage  significatif  recueilli 
dans  quelques  journaux.  (Le  Matin,  le  Figaro^  la  Libre  Parole,  etc.)  €  Ce 
petit  pays  est  vraiment  grand  par  la  sagesse  qu'il  dégage  et  par  la  rapidité 
avec  laquelle  il  a  marché  dans  la  voie  du  progrès  à  loua  points  de  vue.  Il 
s'est  donné  des  lois  larges,  sages  et  utiles  qui  ont  accrédité  ce  proverbe:  La 
liberté  camtne  eti  Belgique. 
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>  Il  a  travaillé  de  toutes  ses  forces  et  de  tout  son  pouvoir,  non  pas  i 
accroître  son  territoire,  mais  à  le  rendre  fertile  cl  productif.  Il  a  vu  cinquante 
ans  avant  les  autres,  que  la  lutte  mondiale  aurait  le  terrain  commerciRi 
pour  champ  de  hntiille,  et  il  a  plante  son  drapeau  si  haut  que  beaucoup  de 
grands  pays  nVffleuri'nt  pas  sa  hampe,  il  a  bâti  quand  d'autres  démolis- 
saient. A  celle  heure,  son  ré&eau  de  voies  ferrées  est  le  plus  serré  de  TEurope, 
son  industrie  emploie  plus  de  700,000  chevaux-vapeur  et  le  chiffre  de  ses 
affiiires  n'atteint  pas  moins  de  7  milliards.  » 

Mais  bornons-nous: ajoutons  seulement  à  cet  aveu  si  élogieux  qu'en  trois 
quarts  de  siècle  sa  population  s'est  doublée,  grâce  h  la  sagesse  et  au  règne 
pacifique  de  nos  rois  et  au  respect  des  libertés  garanties  par  la  Constitu- 
tion. En  face  d'une  densité  de  population  sans  pareille  et  vu  la  fièvre  de 
parvenir  qui  pousse  Toiivrier  à  faire  de  son  Ois  un  employé,  alors  que 
renconibrenienl  de  toutes  les  carrières  libérales  s'accentue  encore  davan- 
tage, on  peut  être  eerinin  que  dans  un  avenir  prochain  le  nombre  des 
déclassés  intellectuels  aura  atteint  son  terme  maximum  jusqu'à  n'être  point 
sans  dani^er  pour  TEtat. 

La  Belgique f  dès  lors^  peul-eiie  s'étendre  au  dehors? 

Evidemment,  car  pour  conjurer  celle  crise  politique,  nul  meilleur  moyen 
que  les  débouchés  coloniaux;  aussi  est-ce  dans  ce  sens  que  l'école  primaire, 
elle  aussi,  peut  et  doit  opérer  sa  poussée. 

Depuis  le  jour  où  notre  grand  Roi  ouvrait  &  la  civilisation,  au  prix 
d'immenses  sarrificcs,  un  coin  du  continent  noir  et  faisait  appel  au  dévoue- 
ment de  ses  sujets  pour  celle  œuvre  grmdiose,  la  jeunesse  d'aujourd'hui 
doit  être  convaincue  que  la  patrie  ne  doit  plus  être  circonscrite  entre  la 
mer  du  Nord,  la  iMeuse  et  les  Ardcnnes,  qu'on  peut  la  servir  ailleurs  qu'en 
fertilisant  de  ses  sueurs  les  riches  plaines  des  Flandres  ou  qu*en  s'épuisant 
dans  un  travail  opiniâtre  et  par  trop  souvent  abrutissant  au  fond  des  mines 
et  dans  nos  usines.  Il  faut  qu'elle  sache  qu'il  peut  y  avoir  une  Belgi(|ue  mondiale 
avec  ses  comptoirs  commerciaux  cl  m'S  établis>enienls  industriels,  capables 
d'occuper  les  labeurs  de  tous  ceux  que  le  courage  et  l'esprit  d'entreprise 
porteront  à  franchir  les  mers;  qu'il  peut  y  avoir  profil  et  honneur  h  tenter 
fortune  à  l'étranger,  et  que  pour  répondre  au  âéb'ir  de  8  M.  Léopold  II, 
il  serait  h  souhaiter  de  voir  se  lever  une  nombreuse  phalange  de  braves  et 
dignes  pionniers  civilisateurs,  remplaçants  des  victimes  moissonnées  soit 
par  le  climat  meurtrier,  soit  par  le  fer  de  rennemi. 

Les  élèves  des  écoles  primaires  ne  peuvent  rester  étrangers  h  ces  idées  et 
a  ces  besoins  divers;  h  l'instar  de  leurs  aînés,  l'enseignement  colonial  leur 
sera  profitable.  De  par  leur  condition  modeste,  ne  pouvant  pai  venir  aux 
hauts  emplois,  c'est  parmi  eux  que  devra  se  faire  pnrticulièreinent  lerecra- 
tement  des  agents  commerciaux,  planteurs,  colons,  monteurs,  directeurs  de 
travaux,  etc. 
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Tremper  Vàme  du  futur  ëniigrant,  la  rendre  forte  pour  vaincre  tous  les 
dangers  qui  sont  semés  sur  sa  route  ei  mener  k  bonne  fin  IVntreprise  h 
laquelle  elle  a  attaché  ses  efforts,  tel  est  le  but  qu'il  s  agit  d'atteindre  Cette 
œurre  requiert  le  eoneours  de  trois  puissants  agents,  unis  entre  eux  par  des 
liens  communs  et  se  prêtant  un  mutuel  concours;  nous  avons  nommé: 
rédueaiion  pkyêique^  ifUeUectuelle  et  morale. 


MOYIIVS  O^lV^RAUX. 

Noos  débutons  par  Téducation  physique,  car  il  convient  auparavant  de 
donoer  au  corps  tous  les  avtintages  nécessaires  :  robustesse,  endurance,  ngi- 
lité  II  faut  assouplir  et  développer  les  membres  et  les  organes  des  sens  par 
des  exercices  méthodiquement  ordonnés  et  judicieusement  combinés  La 
gymnastique  avec  la  série  des  différents  moyens  dont  elle  dispose,  travail 
aux  appareils,  luttes,  natation  marches  et  jeux,  est  de  nature  h  fiiire  de  Tado- 
lescent  un  jeune  homme  vigoureux.  Au  maître  à  assurer  un  temps  déter- 
miné à  cette  spécialité  dans  son  horaire  journalier  et,  dès  lors,  son  suecès 
est  garanti 

L éducation  intellectuelle,  second  agent.  Il  faut  qu'elle  s'inspire  des  néoes- 
lilés  qu'appelle  l'expansion  coloniale  d'un  pays.  En  conséquence,  le  profes* 
scur  devra  accentuer  le  plus  possible  le  caractère  pratique  de  ses  leçons, 
8 efforcer  d'enthousinsmer  ses  élèves  au  récit  des  actions  d'éclat  accomplies 
dans  les  temps  actuels  par  des  Belges  dans  les  contrées  d'outre-mer;  leur 
montrer  dans  tous  ses  détails  les  heureux  fruits  de  nos  relations  commer- 
ciales avec  Ica  nations  étrangères;  faire  connaître  la  religion^  les  préjugés, 
les  mœurs,  etc.,  des  peuples  encore  asservis  par  la  barbarie  et  rignorancc; 
bref,  enflammer  davantage  encore  l'amour  patriotique  au  cœur  de  l'enfant 
du  peuple  en  faisant  ressortir  l'essor  qu'a  pris  la  Belgique  dans  le  domaine 
intellectuel,  commercial  et  artistique.  Mais  la  devise  pédagogique  •  Une  âme 
jaioe  dans  un  corps  sain  •  requiert  aussi  une  culture  spéciale  des  facultés 
de  l'Ame  et  nommément  de  la  volonté. 

Au  même  titre  que  les  précédentes,  l'éducation  morale  sera  l'objet  des 
préoccupations  constantes  du  maître,  et  pour  ce  qui  concerne  la  eairière 
roloiiiale,  il  convient  d'assigner  la  première  place  au  développement  de  la 
faculté  maîtresse  et  dirigeante  de  l'homme  Le  vouloir  ou  la  force  morale 
appuyée  d'un  jugement  sain.  Grâce  k  ces  deux  facultés,  l'homme  se  domine 
lui-même,  il  subjugue  ses  inclinations  perverses,  il  triomphe  de  la  parfasse 
et  de  la  mollesse,  il  résiste  aux  sollicitations  mauvaises,  il  acquiert  le  cou- 
rage de  remplir  les  tâches  les  plus  dilTiciles,  d'affronter  les  périls  sans  fai- 
blesscy  de  secouer  les  craintes  et  les  pusillanimités  les  plus  diverses,  de 
marcher  eo  avant  avec  prudence  et  sûreté,  en  un  mot  de  s'élever  par  ses 
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vertus  et  ses  qualités  h  la  hauteur  de  sa  mission,  car  h  Pëlranger  plus  que 
dans  son  pays,  il  convient  d*étre  juste,  bon,  intègre  et  irrëproi^hable.  La 
volonté  exerce  donc  son  empire  sur  Tindividu  Jui-méme,  en  vue  de  son  pe^ 
fectionnement  moral  et  secondement  en  vue  d^assurer  le  succès  de  J*œu?re 
à  accomplir  et  du  but  h  atteindre. 

L'histoire  abonde  en  traits  du  genre;  les  conquêtes  qui  ont  émerveillé 
tous  les  âges,  les  découvertes  dans  tous  les  domaines  qui  de  tout  temps  ont 
provoqué  Tadmiration  du  monde  savant  et  les  inventions  multiples  de  ces 
derniers  siècles  ne  sont-elles  pas  dues  aux  efforts  gigantesques  déployés  par 
une  volonté  tenace  et  dont  les  ressorts  d*aeier  étaient  actionnés  par  udc 
volonté  toute- puissante* 

Parcourant  les  annales  des  peuples  à  travers  les  âges,  que  de  noms 
illustres  à  enregistrer,  soit  parmi  tant  de  hardis  et  célèbres  navigateurs, 
depuis  Colomb  jusqu*à  de  Gerlache,  soit  parmi  nos  héroïques  explorateurs 
contemporains,  de  Livingstone  k  l'incomparable  Stanley.  Or,  en  tous,  nous 
voyons  apporter  au  service  de  leur  cause  une  puissance  de  volonté  et  une 
endurance  morale  qui  stupéfient,  étonnent  et  enthousiasment.  Et  ici, 
saluons  avec  respect  un  nom  cher  à  tous  nos  eœurs:  celui  de  notre  magoa- 
nime  et  bien-aimé  Roi.  Quelle  constance  admirable  ne  lui  a-t-il  pas  fallu 
pour  continuer  Tœuvrc  de  la  civilisation  des  peuplades  congolaises  après 
les  cruels  revers  éprouvés  par  les  premières  expéditions!  C'est  à  eette  per- 
sévérance inlassable,  secondée  sans  doute  par  une  pléiade  de  héros  belges 
dont  les  noms  seront  immortalisés  par  l'histoire,  que  la  couronne  royale 
doit  son  plus  beau  fleuron.  Grâces  à  Dien,  notre  sol  est  encore  fécond  en 
âmes  fortes  et  généreuses  qui  se  passionnent  pour  le  bien,  qui  savent  vou- 
loir la  grandeur  et  la  renommée  de  la  patrie  et  qui  ne  reculent  point  devant 
les  dangers  et  les  difficultés.  Le  noble  sang  qui  valut  aux  ancêtres  luttant 
contre  les  aigles  romaines  le  téiuoignage  si  flatteur  de  Tinvincible 
César,  s'est  encore  vivifié  depuis  aux  sources  vives  et  pures  du  Christia- 
nisme* 

Diriger  et  guider  la  jeunesse  belge  vers  ces  horizons  lointains,  c'est  donc 
faire  œuvre  éminemment  patriotique,  h  la  condition  toutefois  de  lui  inspi* 
rer  pleine  confiance  dans  son  étoile  k  la  devise  :  Qui  veut^  peut. 


Moyens  pabtiguuirs. 

Recherchons  présentement  les  moyens  particuliers  dont  s'étaye  l'éduca- 
tion complète  du  futur  colon.  Toutes  les  branches  du  programme  apportent 
•ans  conteste  leur  quote-part  k  cette  œuvre  importante;  nous  nous  per- 
mettrons d'assigner,  la  première  place  k  la  religion,  Tiospiratrice  de  tous  les 
dévouements. 


Religion. 

Sous  toutes  les  latitudes,  rhomme  a  besoin  d'être  efficacement  soutenu 
l»run  idëal  extra-terrestre,  car  souvent  les  problèmes  complexes  de  la  vie 
vienoent  se  poser  devant  lui,  La  religion  lui  assurera  les  forces  nécessaires 
poor  soutenir  les  combats  intëricvrs,  les  peines,  les  revers,  les  vicissitudes 
de  tous  genres  semës  sous  les  pas  de  la  généralité  des  mortels.  Envisagée 
10  point  de  vue  de  la  prospérité  des  États,  elle  en  constitue  le  premier  élé- 
œeDi;  aussi  voyons-nous  les  grands  législateurs  do  monde  s'accorder  pour 
i'ioscrirc  en  tète  de  leur  législation* 

Napoléon  l'avait  déjà  reconnu,  à  preuve  ces  paroles  :  «  La  religion  est  la 
vraie  source  du  patriotisme  et  de  la  grandeur  des  peuples  »• 

Mais  nous  avons  hâte  dindiquer  un  second  moyen  particulier,  les 
langues. 

les  langue»» 

En  Belgique,  depuis  que  le  champ  a  été  ouvert,  sous  Tinitiative  admi- 
rable de  notre  Roi,  aux  idées  expansionnistes,  on  a  fini  par  comprendre  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  que  l'étude  des  langues  é^BÎi  intimement 
liée  aux  entreprises  commerciales.  On  s'est  préoccupé  de  former  la  jeunesse 
à  ia  pratique  et  è  l'usage  courant  des  langues  étrangères  et  les  nouveaux 
programmes  ont  visiblement  poussé  dans  cette  voie.  Dans  les  établissements 
moyens  et  supérieurs,  l'allemand  et  l'anglais  sont  devenus  obligatoires,  et 
les  écoles  primaires, qui  jusque  dans  ces  derniers  temps  étaient  restées  dans 
UDe  entière  expectative,  ont  emboîté  le  pas  à  leurs  aînées.  Rattaché  par  des 
lieos  d'origine  aux  races  leutone  et  latine,  le  Belge  est  singulièrement  favo* 
risé  pour  s'assimiler  soit  les  langues  du  Nord,  soit  celles  du  Midi.  Cest  ainsi 
que  la  connaissance  de  nos  deux  langues  nationales  facilitera,  aux  élèves  de 
008  écoles  désireux  de  poursuivre  leurs  études,  l'étude  de  l'anglais.  S'il 
s'agit  de  l'allemand,  le  flamand  en  sera  la  clef  au  même  titre  que  le  français 
pour  Tespagnol* 

Comme  on  ne  peut  guère  s'assimiler  une  langue  étrangère  que  lorsque 
Ton  possède  bien  la  sienne,  l'enseignement  primaire  se  bornera  k  poser  les 
jalons  pour  une  étude  plus  étendue,  certain  d'avoir  beaucoup  fait  si  Fla- 
mands et  Wallons  se  comprennent  mutuellement. 

Géographie, 

A  cdté  des  avantages  généraux  qu'elle  offre  aux  enfants,  elle  a  le  don 
d'éveiller  l'imagination  et  d'exciter  la  volonté  pour  les  entreprises  d'outre- 
mer en  ouvrant  comme  naturellement  la  porte  à  l'émigration  par  les  notions 


acquises  sur  les  richesses  incalculables  renfermées  dans  le  sein  de  la  terre 
ou  que  le  génie  humain  peut  faire  produire  k  son  soi.  Elle  détermine  ane 
sérieuse  propension  i  Tespril  colonial  qu^elle  solidifie  k  mesure  que  Télève 
gagne  en  âge  et  que  la  w'ie  a?ec  tous  ses  besoins  et  ses  nécessités  commence 
à  apparaître  sous  son  véritable  aspect.  Par  elle  nous  connaissons  les  bien- 
faits des  relations  internationales,  l'activité  et  le  génie  de  certains  peuples 
qui  ont  accaparé  chez  eux  le  monopole  des  principaux  produits  du  globe,  ao 
détriment  d'autres  moins  habiles.  Enfin,  par  ses  divers  aperçus,  elle  foarnit 
les  meilleurs  matériaux  à  l'expansion  économique  du  pays.  Sous  peine  de 
se  résigner  à  se  laisser  lentement  asphyxier  dans  ses  étroites  limites  ou  de 
voir  le  paupérisme  envahir  les  populations  laborieuses,  la  Belgique  pourra 
résoudre  le  difiicile  problème  d'assurer  h  ses  enfants  l'espace  qui  leur 
manque  aujourd'hui  et  leur  permettre  de  travailler  k  leur  confort  et  à  leur 
bien-être  matériel  en  ti'ouvant  k  l'étranger  les  débouchés  nécessaires  à  leur 
dévorante  activité.  Sans  tenir  compte  des  nombreux  pays  où  nous  aroos 
àé}k  implanté  notre  industrie  et  notre  renom  commercial,  voici  qu'au  cœur 
de  l'Afrique,  adossée  k  l'Océan,  existe  une  immense  contrée  de  i  millions 
400,000  kilomètres  carrés,  soit  quatre-vingts  fois  l'étendue  de  la  Belgique, 
et  dont  la  population  n'est  que  de  30  millions  de  sujets. 

Ce  territoire,  que  nos  élèves  des  écoles  primaires  ne  connaissent  pasasseï 
et  que  nos  atlas  d'il  y  a  vingt-cinq  ans  renseignaient  sous  la  rubrique  de 
c  Pays  inconnu  »,  est  riche  des  plus  remarquables  productions  et  semble 
-appelé  k  devenir  le  grenier  de  notre  patrie. 

Dès  1892)  on  y  avait  déjà  reconnu  l'existence  d'importants  gisements  de 
cuivre;  le  mercure,  Tétain,  le  platine,  Tor,  le  sel  y  abondent  et  le  fer  est 
commun  partout.  Le  règne  végétal  ne  le  cède  en  rien  au  règne  minéral;  on 
y  rencontic  les  plantes  alimentaires,  oléaginieuscs  et  tinctoriales  (Voir 
Congo  belge,  par  P.  Albxis.) 

Quant  aux  essais  de  culture  de  céréales,  ils  ont  parfaitement  réussi.  Que 
dire  du  règne  animal  dont  la  faune  comprend,  outre  les  terribles  carnas- 
siers, lion,  tigre,  le  colosse  des  pachydermes,  Télépliant,  dont  on  retire 
l'ivoire,  l'un  des  articles  les  plus  importants  du  commerce  africain. 

Lorsque  la  colonisation  aura  converti  les  immenses  friches  congolaises  eo 
terres  arables,  lorsque  Tintroduction  des  procédés  de  plantation  et  de  cuU 
turc  modernes  auront  décuplé  les  productions  du  sol,  ce  territoire  pourra 
nourrir  une  population  triple  de  celle  qui  l'occupe  aujourd'hui.  Telles  soot 
les  ressources  de  ce  beau  domaine  que  Léopold  11  vient  de  léguer  k  la  Bel- 
gique par  ses  dispositions  testamentaires.  Si  nous  rapprochons  ces  données 
des  déclarations  faites  dernièrement  à  Liverpool  au  cours  d'une  conférenee 
par  lord  M...,  nous  voyons  qu'elles  concordent  parfaitement. 

Après  avoir  payé  un  juste  tribut  de  félicitations  aux  Belges,  qui  en  vingt 
ans  ont  réalisé,  au  point  de  vue  commercial  et  civilisateur,  un  progrès  que 


o'ont  point  atlcint  les  colonies  anglaises  de  cent  cinquante  ans  d'existence, 
roreteur  a  signalé  les  ressources  iiiëpuisables  du  Congo  en  travail  indigène 
eta  énuniëré  avec  admiration  les  richesses  nalurelles  du  sol  con^olnifif  tant 
en  minerais  qu'en  céréales;  il  a  dit  notamment,  que  le  plus  bel  avenir  était 
réservé  à  la  culture  eotonnière.  En  ce  qui  concerne  le  caoutchouc,  il  a  été 
plus  explicite  encore,  constatant  qu'il  y  avait  aciuellement  sous  la  protection 
du  Gouvernement,  60  millions  de  lianes,  qui,  d*ici  ^  dix  ans,  produiraient 
600,000  tonnes  par  an,  soit  la  eonsommntion  mondiale  actuelle  Mais  il  n'y 
a  pas  que  l'Afrique  qui  utilise  et  réclame  nos  articles,  et  réciproquement; 
nos  fers,  nos  armes,  nos  machines,  nos  draps  ont  pénétré  sur  toutes  les 
plages  et  font  sur  les  marchés  orientaux  une  loyale  concurrence  aux  autres 
produits  européens. 

Mais  il  est  profondément  regrettable  que  dans  les  différentes  branches  de 
ee  commerce  spécial,  nous  soyons  acculés  k  la  dure  nécessité  de  passer  par 
rintermédiaire  onéreux  des  agents  de  nationalité  étranjcère.  Cette  siluatiou 
d'infériorité  paralyse  les  forces  vives  du  pays;  et  que  d'heureuses  améliora- 
tions Ton   pourrait  apporter  à  la  vie  matérielle  du  peuple,  si  les  Belges 
Q  avaient  plus  à  se  rendre  tributaires  de  Tetra nger.  Ceci  posé,  le  maître  fera 
observer  que  les  productions  du  sol  et  la  majeure  partie  des  matières  pre- 
mières dont  nos  industries  s'alimentent  pourront  être  tirées  en  abondance 
de  notre  chère  colonie  africaine  à  des  prix  de  bon  marché  déâant  toute 
concurrence,  que  les  champs  du  Congo  produisent  déjà  des  blés  super besa 
que  les  cotons  d* Amérique  seront  remplacés  par  celui  que  nous  ferons 
poocser  à  bref  délai  et  en  plus  grande  quantité  sur  les  bords  des  charmantes 
rivières  congolaises;  que  nos  compatriotes,  au  lieu  de  chercher  fortune  dans 
le  Nouveau  Monde,  pourront  se  rendre  dans  cette  nouvelle  patrie,  enfin  que 
nos  industries  mëlallurgiques  n'ont  plus  rien  k  craindre  d'une  disette  de 
matières  premières  puisqu'elles  abondent  dans  la  chère  colonie.  Il  importa 
eneore  d'observer  que  les  articles  énumérés  ci-dessus  ne  doivent  être  con* 
sidérés  que  comme  des  compléments  de  nos  produits  et  non  comme  devant 
rivaliser  avec  eux,  vu  que  noire  sol  n'en  produit  pas  assez  pour  subvenir 
aux  besoins  de  ses  habitants.  Cet  enseignement  doit  encore  comprendre 
l'étude  des  mœurs  et  du  climat  où  le  pavillon  belge  est  appelé  à  exercer  soo 
prestige,  car  pour  8*initier  à  la  vie  coloniale,  il  faut  connaître  les  indigènes 
avec  lesquels  on  sera  comme  forcément  en  rapport  journalier  et  dont  il 
faudra  solliciter  parfois  le  concours  actif  ou  l'aide  nécessaire.  On  peut  aflîr 
mer  que  la  ebanrc  du  succès  dépend  de  la  bienveillance  que  Ton  témoignera 
aux  pauvres  noirs,  qui  demandent  à  être  traités  avec  humanité,  bonté  et 
justice. 

Le  récit  des  voyages  et  des  grandes  découvertes  doit  aussi  trouver  sa 
piaee  dans  le  programme  de  géographie  et  s'appuyer  pour  le  matériel  intuitif 
de  cartes  et  de  cuUeeiions  bien  faites  qui  feront  comme  toucher  du  doigt 
les  ressources  du  pays  adoptit 


Une  objection  que  Ton  ne  manquera  pns  de  faire,  c'est  que  la  Belgique, 
étant  donné  son  rang  de  petite  puissance,  n*est  pas  en  état  ^de  soutenir  le 
prestige  de  ses  œuvres  de  colonisation  ni  de  leur  assurer  des  bras  suffi- 
sanis.  Mais  le  passé  est  ici  garant  de  TaYcnir^  et  les  magnifiques  résultats 
obtenus  après  dix-neuf  ans  de  travail  montrent  ce  que  Ton  peut  légitime- 
ment espérer  dans  un  futur  lointain.  Il  ne  s'agit  pas,  notons-le,  de  trans- 
former tous  nos  élèves  en  colons;  l'expansion  mondiale  bien  comprise  ne 
portera  aucune  atteinte  aux  forces  vives  du  pays;  elle  favorisera,  au  eon- 
traire,  l'essor  matériel  et  moral  en  fournissant  des  emplois  k  bon  nombre 
de  nos  concitoyens  actifs  et  entreprenants  et  doués  d'une  forte  volonté  à  la 
recherche  d*unc  position  sociale. 

Histoire. 

A  la  connaissance  de  la  terre  el  de  ses  merveilles,  associons  l'histoire  des 
peuples  qui  l'habitent,  surtout  celle  de  nos  frères  de  sang.  Dès  l'antiquité 
la  plus  reculée,  cette  science  a  toujours  été  considérée  cliez  toutes  les 
nations  comme  Técole  par  excellence  du  patriotisme,  et  nous  ajouteroos 
comme  exerçant  une  influence  considérable  sur  l'expansion  mondiale  des 
ÉtaU. 

Ici  se  pose  la  question  de  savoir  si  le  Belge  est  colonisateur?  En  traitant 
de  la  branche  géographie,  nous  avons  dé'jk  touché  ce  point,  nous  allons 
compléter.  Sans  reculer  aux  premières  pages  de  notie  histoire  nationale  qui 
nous  montrent  nos  ancêtres  faisant  un  commerce  considérable  d'articles 
divers  avec  Rome  et  allant  jusqu'à  fonder  une  colonie  en  Grande-Bretagne, 
reportons-nous  à  l'époque  des  communes  où  grâce  aux  libertés  qui  lear 
furent  octroyées  par  les  grands  seigneurs,  h  Torganisaliou  des  foires  et 
marchés,  la  Belgique  fut  réputée  comme  le  pays  le  plus  riche  du  monde,  au 
point  d'exciter  la  cupide  convoitise  des  voisins  plus  puissants  et  devint 
comme  le  centre  des  relations  commerciales  et  industrielles  des  peuples 
d'Occident  et  d'Orient.  Nommer  Bruges,  la  Venise  du  Nord,  c'est  rappeler 
la  métropole  de  cette  puissante  association  que  nos  historiens  désignent 
sous  le  nom  de  Hanse  flamande  et  qui  n'était  rien  d'autre  que  la  réunion 
de  tous  les  plus  riches  marchands  de  tous  les  pays  du  monde.  Dans  la  suite, 
les  guerres  continuelles  dont  notre  chère  patrie  fut  le  théâtre  vinrent 
paralyser  l'ardeur,  Tâpreté  et  l'esprit  mercantile  de  nos  populations.  Mais  à 
peine  l'horizon  apparait-il  plus  serein,  notamment  au  XVII*  siècle,  que  Ton 
réclame  la  création  d'une  compagnie  dite  «  des  Indes  Orientales  ».  Lors- 
qu'en  1876,  S.  M.  Léopold  11,  voulant  ouvrir  au  commerce  el  à  Tinduslrie 
belges  de  nouveaux  débouchés  dans  l'Afrique  centrale,  fit  appel  aux  senti- 
ments généreux  el  patriotiques  de  ses  sujets,  on  vit  aussitôt  les  demandes 
et  les  enrôlements  se  produire  avec  un  désintéressement  et  un  empresse- 
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ment  dignes  des  plus  grands  ëJoges,  principalemeni  dans  les  rangs  de  noire 
armée.  Depuis  cette  date,  que  de  traits  d'hërolsme  posés  par  nos  soldats  au 
cours  de  leurs  glorieux  exploits  contre  les  Arabes  esclavagistes.  Les  siècles 
rediront  k  jamais  la  part  glorieuse  prise  par  tant  de  nos  vaillants  officiers, 
eorèlés  des  premiers  pour  l'œuvre  de  la  civilisation  africaine,  comme  les 
D'flanis,  les  Chaltin,  les  Jacques,  les  Joubert,  les  Deleommune  et  bien 
daotres,  ainsi  que  celle  non  moins  heureuse  et  féconde,  quoique  plus 
pacifique  et  plus  cachée  des  Pères  missionnaires  et  des  Sœurs  de  charilë. 
Sur  cette  terre  étrangère,  les  fils  se  sont  montrés  les  dignes  descendants  de 
leurs  ancêtres  et  les  nobles  héritiers  des  héroïques  martyrs  de  1850. 

Arec  un  génie  militaire  capable  de  susciter  la  jalousie  des  meilleurs 
généraux  des  temps  actuels,  nos  soldats,  après  avoir  chassé  les  bandes 
d'Arabes  esclavagistes,  ont  construit  des  eamps  pour  assurer  les  fruits  de 
leu.*s  conquêtes,  dressé  k  la  tactique  militaire  des  hommes  restés  jusque-Mi 
rebelles  à  toute  domination,  à  tout  esprit  de  discipline,  favorisé  la  création 
de  factoreries,  comptoirs  commerciaux,  marchés  et  toute  espèce  de  moyens 
de  communication?  Il  n'entre  pas  dans  noire  cadre  de  nous  étendre  sur  les 
travaux  de  chacun  de  ces  valeureux  enfants  de  la  Belgique.  Nous  ne  pouvons 
loutefois  nous  défendre  de  payer  un  tribut  particulier  d'hommage  et  de 
respect  patriotique  k  la  mémoire  du  jeone  sous-oflicier  de  Bruyne,  pour  son 
fidèle  et  inaltérable  attachement  à  son  chef  et  dont  un  monument  élevé  sur 
la  digue  à  Blankenberghe  vient  de  commémorer  le  souvenir.  Tant  qu'il  y 
aura  une  Belgique,  le  nom  de  de  Bruyne  vivra  glorieux  dans  la  mémoire  de 
ses  aofants. 

Si  l'œuvre  n'est  pas  entravée,  on  peut  espérer  que,  dans  quelques  généra- 
tions, la  population  noire  de  ce  pays,  se  multipliant  en  toute  liberté  sous  la 
protection  de  Tépée  et  h  l'ombre  de  la  religion  chrétienne,  formera  une 
église  de  couleur  qui  répandra  le  royaume  de  Dieu  sur  les  bords  du  grand 
fleuve  africain  et  un  foyer  de  commerce  des  plus  intenses. 

Si  nos  élèves  possèdent  des  connaissances  assez  étendues  sur  les  princi- 
peux  faits  de  notre  histoire,  on  peut  affirmer  que  la  période  des  vingt  der- 
nières années  de  notre  indépendance  avec  son  caractère  d'expansion 
coloniale  ne  leur  est  guère  connue. 

Et  cependant  que  de  faits  et  d'exemples  admirables  1  mettre  sous  leurs 
jeux,  tous  de  nature  à  exercer  la  plus  heureuse  influence  sur  leurs  âmes, 
â  développer  leur  volonté  et  k  susciter  en  eux  le  désir  de  travailler  à  la 
grandeur  et  k  la  prospérité  de  la  patrie.  Un  petit  manuel  d'histoire  colo- 
niale belge,  que  le  maître  utiliserait  en  lectures,  leçons  d'histoire,  devoirs 
de  français,  rédactions,  constituerait  un  cours  de  morale  patriotique  à  nul 
autre  pareil  et  produirait,  à  coups  sârs,  de  merveilleux  résultats  au  point 
(/e  vue  du  rôle  que  l'école  primaire  doit  jouer  dans  l'expansion  coloniale  du 
pays,  en  créant  un  courant  d'enthousiasme  pour  les  entreprises  lointaines. 
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Le  chapitre  d'honneur  el  les  plut  belles  pages  de  ce  petit  manuel  seront 
à  la  gloire  de  notre  bien-aîmë  Roi,  peur  rinitiativc  personnelle  qu'il  a  prise 
dans  le  mouvement  aiiticsclavagiste,  ainsi  que  pour  Tindomplable  énergie 
dont  il  a  fait  preuve  au  cours  de  ce  travail  d'exploration  et  de  civilisation. 
Est-il  peuple  au  monde  ayant  le  bonheur  de  posséder  un  roi  plus  ma(;naninie, 
plus  généreux,  plus  enireprenanl  et  plus  paciflque  et  dont  le  nom  seul  suffit 
à  faire  aimer  relui  du  Belge.  A  côié  des  prouesses  chevaleresques  de  nos 
officiers,  nous  mettrons  en  parallèle  les  travaux  apostoliques  de  nos  mission- 
naires et  le  dévouement  sublime  des  sœurs  de  charité,  et  ainsi  se  trouvera 
justiQée  la  mission  de  Tliistoire  dans  la  question  qui  nous  occupe. 

Agriculture. 

A  la  suite  des  branches  principales  développées  plus  haut,  il  nous  reste  à 
joindre  Tagricul turc,  dont  le  programme  tel  qu'il  est  élaboré  etsutvî  actuel- 
lement avec  son  caractère  pratique  et  théorique  devra  être  complété  par 
rétudcdes  produits  récoltés  en  pays  étrangers  et  dont  la  consommation  est 
considérable  chez  nous  :  le  café,  le  thé,  le  colon,  le  cacao...  La  lecture  des 
ouvrages  traitant  de  l'agriculture  coloniale  apportera  son  contingent 
d'iilées  et  ne  sera  pas  sans  produire  d'heureux  résultats.  Pour  terminer  la 
série  des  moyens  particuliers,  nous  devons  encore  signaler  les  bibliothèques 
scolaires  par  l'introduction  de  livres  cl  publications  relatant  les  travaux  et 
les  voyages  d'explorateurs,  voyageurs  et  missionnaires;  enfin,  en  dernière 
analyse,  les  distributions  de  prix  par  un  choix  judicieux  d'ouvrages  ans* 
logucs  à  ceux  mentionnés  ci-dessus  el  dont  les  sujets  seront  propres  h 
éveiller  Tesprit  d'entrepri<e  elh  exciter  l'orgueil  national.  Les  écoles  indus- 
trielles^ étabUes  dans  maints  centres  industriels  ou  agricoles^  ayant  son 
programme  défini^  doivent  être  de  nature  à  compléter  rinstruclion  des 
jeunes  gens  qui  prendraient  goiU  aux  entreprises  lointaines. 


Chant, 


Maia  nous  serions  incomplets  si  nous  ne  parlions  aussi  du  chant  qui, 
outre  SCS  nombreux  avantages  au  point  de  vue  physique,  intellectuel  et 
moral,  constitue  encore  un  trésor  de  distractions,  une  source  de  jouissances 
pour  rémigrant,  qui,  là-bas,  à  des  centaines  de  lieues,  aime  k  évoquer  le 
souvenir  de  la  chère  patrie. 

En  eonsé(|ucnce,  Tétude  de  chants  bien  choisis  et  mélodiques,  tels  que  la 
•  Brabançonne  >,  c  Vers  TAvenir  »  el  d'autres  où  Ton  redit  les  gloires  de 
la  patrie,  s'impose  à  la  tâche  de  l'instituteur. 
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Noas  sayons  qu'à  rofcision  du  75*  anniversaire  de  noire  indépendance, 
M*  le  Ministre  vient  de  mettre  au  concours  la  composition  d*un  recueil  de 
morceaux,  du  genre  de  ceux  dont  il  vient  d'être  fait  mention. 

Doe  fois  en  posacsaion  de  ce  précieux  Vade  Mecum  patriotique,  d*un  pôle 
à  raotre,  retentiront  ces  eria  de  : 

Vivent  la  Belgique  et  êon  Roi. 


UkiBp  imprimeur.  —  BruxellefL 
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1BNSBIGN!EMBNT     PRIMAIRE 


La  préparation  à  ^expansion   économique  (fun   pays 
doit-elle  se  faire  dès  C école  primaire  ? 


PAE 

Frère  MANSIUS  (Jacques  Eieher),  Verriers. 


f .  QueU  sont  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  développer  chez  t enfant 
t  énergie  de  la  volonté  et  F  esprit  d*  entreprise  î 

(Carrières  d^exparuion  sur  lesquelles  il  faut  attirer  Fattention  des 
générations  présentes;  moyens  ^imprimer  le  goût  de  t expansion  : 
enseignement  spécial  et  enseignement  occasiontiel ,  bibliothèques  et 
conférences,  etc.) 

II.  Quels  sont  les  moyens  de  préparer  la  jeunesse  à  cette  expa^isuni, 
tant  à  l'école  primaire  qu'à  l'école  d'adultes  et  à  t école  professionnelle  î 

(Uenseignement  des  langues  étrangères,  Finitiation  aux  industries  et 
aux  professions  manuelles,  exotiques,  coloniales,  les  musées  scolaires  ei 
d^art  professionnel,) 

III.  Quels  sont  les  moyens  d adapter  le  personnel  enseignant  aux  besoins 
nouveaux? 

a)  La  formation  à  Fécole  normale. 

b)  La  formation  de  Finstituteur  en  fonctions. 


402 


—  2  — 


PRÉLIMINAIRES 


«  Letf  carrières  libérales  et  administratives  sont  encombrées; 
ii  faut  regarder  au  dehors  :  le  Belge  peut,  comme  le  Français, 
rAUemandy  l'Anglais,  aspirer  aux  carrières  mondiales.  > 

{Discoun  de  5.  M.  le  roi  det  Belges,  i"  janvier  1905. 

La  lutte  pour  l'existence  1...  Tel  est  le  cri  d'alarme  qui  s'échappe  de 
tous  les  cœurs  angoisses,  Cette  lutte  terrible,  que  les  Anglais  appellent 
dans  leur  jargon  le  êiruggie  for  life,  change  la  Belgique  en  un  véri- 
table champ  de  bataille.  On  ne  s'y  sert  peut-être  pas  de  fusils  et  de 
canons,  mais  elle  n'en  fait  pas  moins  de  victimes!  Combien  ne  voyons- 
nous  pas  de  malheureux  succomber,  découragés  et  désespérés  1 

Toutes  les  carrières  libérales  sont  encombrées;  faut-il  parler  des 
emplois  administratifs  disputés  avec  un  incroyable  acharnement!  Ne 
dirait-ûn  vraiment  pas  que  la  vie  ressemble  à  un  festin  sauvage  où  de 
grossiers  invités  s'arrachent  les  mets  avec  une  inconcevable  brutalité? 
Pour  une  place  vacante,  les  faméliques  avides  qui  la  postulent  se 
chiffrent  par  centaines!  Tous  les  moyens  pour  arriver  sont  mis  en 
œuvre,  depuis  les  diplômes  conquis  après  de  longues  et  laborieuses 
études  jusqu'aux  bassesses  les  plus  répugnantes  et  les  plus  hypocrites! 
Combien  il  avait  raison  ce  grand  penseur  qui  s'écriait  après  avoir  con- 
templé ce  douloureux  spectacle:  Pax,  pax^  et  non  erat  pax!  Lutter, 
lutter  encore,  lutter  toujours,  c'est  la  loi  de  toute  vie  qui  se  déploie  au 
soleiU., 

Dans  notre  pays,  cette  lutte  devient  de  plus  en  plus  intense;  elle  nous 
étouffe...  A  ce  mal,  on  ne  peut  opposer  qu'un  remède  efficace,  (aux 
grands  maux  les  grands  remèdes,  n'est-il  pas  vrai?)  : 

Il  faut  regarder  au  dehors! 

Ce  cri  patriotique  est  sorti  d'une  auguste  bouche!  Oui,  regarder  au 
dehors  est  le  salut!  Ne  faisons  pas  en  cette  matière  preuve  d'un 
patriotisme  outré,  de  chauvinisme!  Ce  patriotisme  serait,  selon  le  mot 
de  Tolstoîy  de  l'esclavage. 

L'Exposition  de  Liège  affirme  la  puissance  créatrice  de  la  Belgique  ! 

Elle  montre  le  développement  harmonique  de  toutes  les  classes  de 
la  nation* 

Elle  atteste  le  perfectionnement  de  son  organisme  économique. 

Elle  marque  sa  fécondité  dans  les  œuvres  de  la  pensée. 

Elle  éclaire  l'elflorescence  de  son  génie  dans  le  domaine  des  arts. 
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La  marche  des  progrès  provoque  dans  la  situation  des  nations  des 
transforniations  inattendues.  Pendant  des  siècles»  ce  fut  à  la  seule 
étendue  du  territoire,  à  la  seule  puissance  des  armées  que  s'apprécia 
rimporfance  des  Etats»  Aujourd'hui  la  lutte  entre  les  peuples  se  con- 
centre sur  le  terrain  économique,  et  d'autres  critériums  d'appréciation 
entrent  en  jeu,  Léquilibre  des  rapports  entre  les  classes  sociales,  le 
développement  de  Torganisation  économique,  la  puissance  des  capitaux, 
riiabileté  de  la  technique,  la  fécondité  intellectuelle  et  la  valeur  morale 
de  cette  élite  qui,  en  dépit  des  conceptions  parfois  vaines  de  la  poli- 
tique, concentre  et  concentrera  toujours  en  elle  seule  toute  la  force 
d'une  nation,  sont  les  facteurs  modernes  de  la  puissance  des  États.  Il 
est  acquis,  grâce  à  leur  action,  que  dans  le  struggle  for  life  international, 
d'autres  que  les  grandes  nations  armées  pour  la  guerre  peuvent  sur- 
titre,  prospérer  et  grandir. 

Dans  les  conditions  de  vie  nouvelle,  les  qualités  propres  d'un  peuple, 
son  énergie  au  travail,  son  esprit  d'initiative,  sa  virilité  de  caractère,  les 
impulsions  qu'il  reçoit  de  ses  dirigeants  constituent  les  éléments  pré- 
pondérants de  sa  valeur,  ceux  qui  l'imposent  surtout  au  respect  de 
rétranger,  qui  donnent  la  véritable  mesure  de  l'estime  dans  laquelle  il 
sera  tenu,  du  souvenir  qui  en  survivra. 

Pourquoi  donc,  è  l'instar  des  autres  nations,  la  Belgique  n'aurait-elle 
pas  son  débauché  î  < 

Les  Anglais  se  rencontrent  sur  toutes  les  parties  du  globe  ;  les  Français 
ont  fondé  une  seconde  France  en  Afrique,  et  l'Allemagne  fouille  et 
explore  des  contrées  inconnues  pour  ses  nationaux.  Ces  peuples  ont-ils 
le  droit  de  se  proclamer  plus  aptes  à  exercer  les  carrières  mondiales 
que  les  Belges?  Au  point  de  vue  de  l'industrie,  ces  derniers  n'ont  rien  à 
env]^r  aux  autres  :  qui  n'a  entendu  parler  de  ces  gigantesques  usines 
fondées  et  dirigées  dans  toutes  les  parties  du  monde  par  des  Belges? 
Nos  grandes  usines  sont  des  modèles  à  tous  points  de  vue;  les  produits 
industriels  sont  estimés  à  juste  titre  comme  des  plus  avantageux.  Le 
développement  commercial  est  d'une  évidente  supériorité  sur  celui  des 
autres  peuples.  D  autre  part,  les  arts  et  les  sciences  sont  justement 
appréciés.  Et  ce  sont  certes  là  de  puissants  titres  et  de  précieux  avan- 
tages pour  ceux  qui  voudraient  ébaucher  quelque  tentative. 

Pourquoi  les  Belges  n'iraient-ils  pas  fonder  au  delà  des  océans  une 
seconde  patrie  propre  à  recevoir  le  trop-plein  de  leur  population,  et  où 
ils  iraient  rendre  familiers  nos  usages  et  nos  mœurs,  propager  nos 
connaissances  même!  Ce  serait  encore  là,  d  ailleurs,  un  élément  nouveau 
d'acliviié  intellectuelle.  Le  Belge  a  toutes  les  aptitudes  et  de  nombreux 
moyens  pour  remplir  avec  honneur  les  carrières  mondiales  :  sa  science 
étendue  sur  Tindusirie,  son  habileté  dans  le  commerce,  sa  connaissance 
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profonde  de  Tagriculture  sont  là  pour  en  témoigner.  Comme  le  Français 
et  l'Allemand,  il  peut  acquérir  les  qualités  indispensables  pour  exercer 
les  fonctions  de  consul  et  d'autres  emplois  moins  élevés. 

Pourquoi  la  Belgique  n'aurait-elle  pas  aussi  sa  marine  marchande 
et  ses  marins  qui  porteraient  au  loin  notre  pavillon  national?  Peut-on 
objecter  que  les  Belges  sont  moins  versés  dans  les  sciences  politiques, 
moins  habiles  dans  les  entreprises  commerciales  que  les  autres  peuples? 
de  serait  méconnaître  leur  valeur  et  leur  mérite.  Et  que  faut-il  pour 
réussir  comme  on  est  en  droit  de  l'espérer? 

Un  But,  une  Volonté,  une  Ambition. 

Un  but  :  délivrer  son  pays  des  étreintes  d'une  lutte  opinifttre  ; 

Une  volonté  que  Tidée  de  l'expatriation  —  chose  qui  a  été  décrite 
tant  de  fois  sous  un  jour  des  plus  fantastiques  —  ne  peut  ébranler; 

Une  ambition,  celle  de  faire  connaître  à  tous  les  peuples  les  bienfaits 
de  la  liberté  et  de  l'indépendance.  Ces  trois  choses  guidées  par  la  sagesse 
donneront  la  force  et  la  puissance... 

Oui,  certes,  il  faut  <x  regarder  au  dehors  »  et  «  aspirer  aux  carrières 
mondiales  »!  C'est  le  salut  I  C'est  le  seul  moyen  de  rendre  chez  nous  la 
lutte  pour  l'existence  moins  implacable  et  moins  meurtrière!  Que  les 
Belges,  les  jeunes  surtout,  suivent  le  sage  avis  donné  par  leur  auguste 
conseiller.  Sa  Majesté  le  Roi!  Ils  en  retireront  le  plus  grand  honneur 
pour  leur  pays  et  feront  preuve  de  vrai  patriotisme! 


La  préparation  à  Fexpansion  économique  doU-eUe  se  faire  dès  Véeole 
primaire? 

Faire  des  enfants,  des  jeunes  gens^  des  hommes  au  sens  le  plus  com- 
plet du  mot,  leur  assurer  dans  un  juste  équilibre  le  plein  et  entier 
développement  de  leurs  facultés  physiques,  intellectuelles  et  morales, 
mettre  à  leur  disposition  le  moyen  de  faire  leur  chemin  en  ce  monde 
et  d'y  exercer  leur  part  d'influence,  tel  est  le  rôle  de  t école  primaire. 

De  là  ce  grand  nombre  d'institutions  qui,  peu  à  peu,  suivant  les 
nécessités  des  temps  et  des  besoins  sont  venues  se  greffer  sur  l'idée  pri- 
mitive de  l'instruction  populaire  :  cours  de  gymnastique  pour  déve- 
lopper la  force  physique,  cours  d'hygiène,  de  sciences  naturelles  et 
d'agriculture,  leçons  de  cartonnage  et  de  travaux  manuels,  caisses 
d'épargne,  sollicitant,  dès  l'enfance,  l'esprit  d'économie  qui  engendrera 
plus  tard  l'esprit  de  prévoyance;  sociétés  de  tempérance  ayant  pour 
objet  de  prémunir  l'adolescent  contre  les  dangers  de  l'alcool, qui  empoi- 
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sonne  notre  race.  De  là  encore,  sous  des  formes  et  des  dénominations 
si  diverses,  ces  nombreuses  et  prospères  sociétés  scolaires  de  secours 
mutuels  et  d'affiliation  à  la  Caisse  de  retraite  qui  ont  pénétré  dans  nos 
écoles  et  doivent  y  pénétrer  chaque  jour  davantage» 

De  ce  qui  précède,  il  faut  conclure  que  c'est  une  preuve  manifesté  de 
la  volonté  expresse  de  nos  législateurs  que  Técole  primaire  s'intéresse  à 
tout  ce  qui  touche  à  l'avenir  de  l'enfance,  qu'elle  s'efforce  de  lui  ensei- 
gner à  s'assurer,  dans  la  vie  présente,  un  peu  de  ce  bien-être  matériel, 
de  cette  félicité  humaine  à  laquelle  le  travail  a  le  droit  d*aspirer. 

C'est  donc  plus  que  de  l'opportunité,  c'est  plutôt  un  devoir  que 
l'enseignement  populaire  entre  dans  la  nouvelle  voie  tracée  par  notre 
auguste  Souverain  et  qu'elle  initie  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir 
nos  jeunes  générations  à  cette  idée  de  l'expansion  économique  de  notre 
chère  patrie. 

I.  Quels  sont  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  développer  chez  l'enfant 
t énergie  de  la  volonté  et  J^ esprit  d'entreprise? 

De  même  qu'on  demande  à  l'horticulteur  de  tirer  le  meilleur  parti 
possible  de  la  graine  ou  des  plants  dont  il  dispose,  de  même  l'instituteur 
ne  doit  laisser  périr  aucun  des  germes,  aucun  des  éléments  qui  con- 
courent à  l'énergie  de  la  volonté;  et  comme  la  Providence  ne  refuse 
jamais  d'une  manière  absolue  les  dons  nécessaires,  bien  qu'elle  les 
accorde  quelquefois  avec  parcimonie,  il  s'ensuit  qu'il  y  a  toujours  quel- 
que chose  à  faire  grandir.  Il  faudra  peut-être  chercher  attentivement  et 
patiemment  cet  embryon  presque  imperceptible;  il  y  aura  peut-être, au 
contraire,  beaucoup  à  émonder  dans  les  branchages  touffus  qui  enva- 
hissent tout,  mais  ceci  est  proprement  l'œuvre  de  l'éducation. 

Parmi  les  principales  ressources  dont  dispose  l'éducation  pour  déve- 
lopper chez  l'enfant  l'énergie  de  la  volonté,  nous  comptons  :  la  disci- 
pline et  le  travail,  l'austérité  compatible  avec  les  circonstances,  la  lutte 
contre  les  passions,  l'épreuve  de  la  souffrance  physique  ou  morale,  le 
sentiment  religieux. 

La  discipline  et  lb  travail. 

De  quoi  s'agit-il  en  effet?  D'apprendre  à  Tenfant  à  vouloir  avec  persé- 
vérance, c'est-à-dire  malgré  les  obstacles  ou  les  tentations  de  décourage- 
ment. Or,  qui  admettra  jamais  que  la  cloche  résonne  toujours  agréable- 
ment à  foreille  de  l'écolier,  soit  qu'il  s'agisse  de  mettre  fin  à  une 
récréation  bruyante,  soit  même  qu'il  y  ait  à  quitter  un  travail  entrepris. 
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à  laisser  en  suspens  la  solution  d'un  problème  qui  intéresse?  Personne 
n'en  doute,  il  y  a  là  matière  à  des  efforts  de  tous  les  instants,  pour  ainsi 
dire;  et  dans  quel  exercice  la  volonté  se  fortifiera-t-elle,  si  ce  n'est  dans 
cette  lutte  quotidienne?  Celui  qui  aura  su,  dans  ces  innombrables  occa- 
sions, vouloir  ce  que  le  règlement  voulait,  et  le  vouloir  simplement  parce 
que  c'est  l'accomplissement  d'un  devoir,  celui-là  ne  se  dispose-t-il  pas 
merveilleusement  pour  l'avenir  à  ne  reculer  devant  aucun  effort,  devant 
aucune  difficulté,  quand  la  conscience  aura  fait  entendre  sa  voix?  il  s'y 
dispose  d'autant  mieux  qu'un  premier  effort  en  appelle  et  en  facilite  un 
second  ;  qu'il  y  a  sous  l'âpre  écorce  de  ce  fruit  une  saveur  incomparable 
qui  élève,'  fortifie  et  attire,  et  qu'après  des  efforts  répétés  l'effort  n'en 
est  plus  un,  il  ne  coûte  plus  et  porte  en  lui-même  sa  récompense. 

Et  que  sera-ce,  si,  à  la  vigueur  de  la  discipline,  nous  ajoutons  la 
vertu  fortifiante  du  travail  qui  en  est  la  conséquence  nécessaire?  Le 
travail  est  devenu  un  châtiment  depuis  la  première  chute  de  l'homme, 
et  nul  de  nous  n'a  été  sans  en  faire  une  expérience  plus  ou  moins  fré- 
quente; il  occasionne  par  là  même  une  peine,  et  celui  qui  s'y  soumet 
vaillamment  dès  l'enfance  y  acquiert  une  énergie  morale  qu'il  ne  trou- 
verait pas  ailleurs.  Aussi  doit-on  s'inquiéter  dans  l'éducation  de  ne 
laisser  inactive  aucune  des  puissances  de  l'homme;  on  doit  même  faire 
travailler  son  corps  (promenades,  courses,  exercices  violents,  gym- 
nastique, etc.),  d'abord  à  cause  de  ses  besoins  particuliers,  ensuite  à 
cause  de  l'influence  inévitable  que  son  état  de  force  ou  de  faiblesse 
exerce  sur  l'esprit.  Mais  c'est  surtout  l'intelligence  qu'il  faut  faire  agir, 
pour  qu'elle  dirige  utilement  les  forces  qui  lui  sont  confiées,  et  encore 
plus  la  volonté,  qui  a  besoin,  non  seulement  de  se  fortifier,  mais  de 
s'aguerrir. 

Ce  travail  de  la  volonté  consiste  naturellement  et  principalement  dans 
l'acceptation  de  la  discipline;  mais  un  maître  attentif  doit  chercher 
davantage.  A  chaque  instant,  Félève  rencontre  quelque  difficulté  dans 
son  instruction,  non  seulement  parce  que  le  travail  lui  coûte,  mais 
aussi  parce  que  son  intelligence,  qui  ne  se  développe  que  peu  à  peu,  ne 
réussit  pas  de  suite  à  comprendre.  Si  l'on  s'inquiète  de  ne  pas  le  laisser 
renoncer  à  la  tâche  avant  les  efforts  suffisants;  si,  par  la  solution  d'une 
partie  de  la  difficulté,  on  le  décide  à  chercher  par  lui-même  la  solution 
de  ce  qui  reste;  si  peu  à  peu  on  lui  propose  constamment  de  nouveaux 
résultats  à  poursuivre,  en  évitant  la  lassitude  et  le  dégoût,  n'a-t-on  pas 
-puissamment  fortifié  cette  volonté  qui  ne  demandait  qu'à  agir?  Nous 
n'ignorons  pas  qu'il  y  faut  beaucoup  de  mesure,  crainte  de  décourager. 
Mais  il  faudra  aussi  se  souvenir  et  faire  comprendre  à  l'enfant  que 
l'insuccès  lui-même,  dans  le  but  qu'il  s'est  proposé,  n'est  jamais  un 
insuccès  total  :  il  a  progressé  par  le  fait  même  qu'il  a  fait  un  effort. 
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L'essentiel  est,  pour  le  mattre,  de  suivre  en  détail  ce  progrès  de  la 
volonté  chez  ses  élèves  ;  nous  disons  a  en  détail  »,  parce  que  sMI  n*a  pas 
le  dévoûment  nécessaire  pour  s'intéresser  dans  la  mesure  de  ses  forces 
à  chacun  d^eux,  il  n'aboutira  pas  à  grand'chose.  Il  y  a  des  terres  et  des 
plantes  auxquelles  la  rosée  du  ciel  et  les  pluies  régulières  ne  suffisent 
pas.  Point  n*avon8-nous  besoin  de  dire  que  la  fermeté  de  Tenfant  a  pour 
origine  et  pour  soutien  indispensable  la  fermeté  du  maître  et  des 
parents  et  Tunité  dans  le  commandement;  l'enfant  doit  être  convaincu 
qu'on  veut  absolument  obtenir  de  lui  la  discipline  et  le  travail. 


L'austérité  compatible  avec  les  aRcoNSTANCBS. 

Que  la  mollesse  amollisse  la  volonté»  c'est  ce  que  les  mots  eux-mêmes 
nous  dispensent  de  démontrer.  En  médecine,  les  amers  sont  en  général 
fortifiants;  cela  est  vrai  ailleurs  qu'en  médecine,  et  quant  à  la  volonté, 
une  certaine  austérité  doit  la  raffermir. 

Les  occasions,  heureusement,  ne  manquent  pas  à  Técole  de  pratiquer 
œ  que  nous  appelerons  volontiers  cette  vertu  :  les  bancs  n'y  jouissent  pas 
(Tune  grande  élasticité,  et  ce  n'est  pas  toujours  un  zéphir  de  prin* 
temps  qui  souffle  dans  les  cours.  Il  faut  s'en  réjouir,  parce  qu'un 
enfant  qui  serait  trop  sensible  à  ces  désagréments  et  y  ajouterait  de 
l'importance  serait  incapable  d'arriver  à  cette  virilité  qui  nous  honore. 
Comment  pourra-t-il  être  ferme  en  présence  du  danger,  celui  que  dès 
l'enfance  le  confortable  aurait  à  peine  suffi  à  contenter,  celui  que  le 
^in  de  ses  aises  aurait  préoccupé  à  une  époque  où  l'on  doit  à  peine 
savoir  le  discerner? 

La  lutte  contre  les  passions. 

Lorsque  l'enfant  a  combattu  la  tendance  à  faire  sa  volonté  propre, 
l'entraînement  involontaire  qui  l'éloigné  du  travail,  la  recherche  natu- 
relle de  tout  ce  qui  flatte  et  contente  ses  aises,  il  a  sans  doute  fait  beau- 
coup pour  la  formation  de  sa  volonté.  Il  lui  reste  cependant  à  faire 
davantage  :  encore  il  doit  lutter  contre  ses  passions  proprement  dites, 
contre  ces  explosions  d'orgueil,  de  colère,  de  vanité,  d'envie,  de  jalou- 
sie, de  sensualité  qui  sont  si  redoutables.  Ce  sont  là  des  ennemis  qui 
souvent  se  déguisent  et  dont  il  faut  démasquer  les  projets;  qui  ont  le 
privilège  de  séduire  et  qu'il  faut  combattre.  Les  anciens  disaient  que 
celui  qui  sait  se  vaincre  est  plus  fort  que  celui  qui  prend  les  villes  et  les 
forteresses.  Qui  de  nous  n'en  a  fait  l'expértence?  Qui  n'a  eu  à  lutter  bien 
des  fois,  et  malheureusement  avec  la  certitude  que  jamais  la  lutte  ne 
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devrait  cesser?  C'est  prëcisëmeot  cette  lutte  contre  les  penchants  déré- 
glés qui  élève,  affermit  et  ennoblit  Tbomme.  La  vraie  force  est  la  force 
contenue  et  maîtresse  d'elle-même;  qu'on  apprenne  aux  enfants  à 
l'acquérir  et  qu'on  les  persuade  bien  que  le  temps  et  les  efforts  qu'ilsjy 
auront  employés  ne  seront  jamais  à  regretter. 

La  constance  dans  la  soufprance. 

Au  dire  de  vieux  poètes,  l'eau  salée  de  la  mer  avivait  les  yeux  des 
Néréides;  sur  l'océan  de  ce  monde,  rien  n'aiguise  le  courage  comme  les 
amertumes  du  devoir  accompli.  Nous  disons  plus  :  la  souffrance, 
les  épreuves  et  la  tribulation  aident  à  fortifier  la  volonté;  elles  sont 
comme  cette  bise  du  nord  dont  l'aile  glacée  chasse  les  nuages  du  fir- 
mament :  d  II  est  des  choses,  écrivait  Louis  |Veuillot,  qu'on  ne  voit 
comme  il  faut  qu'avec  des  yeux  qui  ont  pleuré!  d 

Dante  n'afiirme-t-il  pas  que  certaines  notions  demeurent  inabordables 
au  génie  jusqu'à  ce  que  celui-ci  ait  passé  par  le  creuset  des  soufiranoes, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  traversé  le  feu  du  sacrifice? 

Le  sentiment  religieux. 

Celui  qui  craint  Dieu  et  se  confie  en  lui  dans  la  mesure  de  ses  pro- 
messes trouve  dans  ce  double  sentiment  une  énergie  de  volonté  qui 
prépare  la  victoire;  aussi,  dans  les  luîtes  morales  que  doit  soutenir 
l'enfant  à  un  ftge  où  le  sang  bouillonne,  où  la  tête  est  de  feu,  le  senti- 
ment religieux  est  un  appui,  un  stimulant,  un  frein.  Les  agents  de  l'édu- 
cation savent  les  difiicultés  de  leur  tâche;  qu'ils  ne  négligent  donc  aucun 
moyen  d'en  assurer  le  succès;  qu'ils  appellent  à  leur  aide  et  comptent 
parmi  les  puissants  facteurs  de  leur  action  éducatrice  la  force  morale  de 
la  Religion. 

Esprit  d'entreprise. 

Pour  développer  chez  l'enfant  Vesprit  (Tenlreprise,  l'éducation  doit  lui 
proposer  l'amour  de  l'idéal.  On  dit  souvent  que  /ïd^a/,avec  son  cortège 
de  bons  désirs  et  de  beaux  projets,  ne  suSit  pas  dans  la  vie.  Eh!  sans 
doute,  il  ne  sufiit  pas;  qui  le  conteste? 

Mais  il  est  nécessaire,  et  c'est  ce  qu'on  oublie  trop  de  nos  jours. 

Pour  être  des  hommes  d'action,  soyons  d'abord  des  hommes  de  désir 
et  par  conséquent  des  hommes  d'idéal.  On  nous  appellera  peut-être 
rêveurs!  Gardons-nous  bien  de  protester  ou  d'en  rougir;  car,  s'il  y  a 
des  rêves  mauvais  ou  dangereux,  il  en  est  qui  sont  virils  et  féconds.  Le 
rêveur  qui  n'est  que  cela  est  un  doux  égoïste  qui  se  cherche  lui-même 
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dans  Id  vol  nonchalant  de  sa  pensée.  Mais  celui  qui  puise  dans  sa  con-* 
iemplalion  Tamour  du  sacrifice,  celui-là  est  un  homme,  Thomme  par» 
fait,  et  le  réve  qu'il  porte  en  stin  âme  est  la  source  intarissable  de  nobles 
actions. 

L'homme  n'accomplit  jamais  qu'une  partie  du  bien  qu'il  a  rêvé  à 
vingt  ans;  mais  s'il  n'a  rien  révô,  s'il  ne  s'est  jamais  enthousiasmé  pour 
une  noble  cause,  oh  !  alors  cet  homme  est  stérile!  Au  contraire,  s'il  fré^ 
mit  à  tous  les  souffles  d'en  haut,  s'il  s'exalte  au  récit  des  prouesses  de 
ses  pères,  si  des  larmes  silencieuses  mouillant  les  pages  qui  lui  racon* 
tent  les  hauts  faits  des  martyrs  ou  des  missionnaires,  des  paladins  ou 
(les  croisés^,  des  cc^nquérants  ou  des  explorateurs;  s'il  se  promet  de  mar* 
cher  sur  les  mêmes  épines  et  de  monter  dans  lu  môme  lumière;  si  en 
voyant  l'oiseau  qui  traverse  l'espace  il  souflro,  il  gémit  de  n'avoir  pas 
(les  ailes  comme  lui,  des  ailes  pour  aller  porter  au  loin  le  verbe  libéra* 
leur,  ah  !  saluons  sa  jeunesse,  car  il  y  a  en  elle  l'étoffe  d'un  héros! 

Ils  sont  parfois  bien  naïfs  ces  rêves  d'enfants  ou  de  jeunes  gens, 
poèmes  ingénus  qui  disent  des  épopées  en  espérance  :  ils  ne  tiennent 
compte  ni  du  temps,  ni  de  l'espace,  ni  des  autres  conditions  prosaïques 
de  la  vie,  si  différentes  des  envolées  de  l'idéal!  Mais  qu'importe!  lis  sont 
souvent  étrangement  féconds  !  Unjourvientoù  ilsse  précisent,  tombent 
(les  hauteurs  de  l'abstraction  et  s'encadrent  harmonieusement  dans  la 
réalité,  qu'ils  embellissent.  «  Je  veux  être  premier  ministre  !  »,  s'écrie  un 
petit  étudiant  d'Oxford  en  mangeant  son  pain  à  la  fontaine.  Et  un  jour» 
Disraeli  est  premier  ministre  d'Angleterre. 

tf  Je  veux  être  missionnaire  et  martyr!  o,  s'écrie  un  petit  pâtre  des 
coteaux  de  la  Vendée,  et  vingt-cinq  ans  plus  tard,TfaéophaneVénard  est 
missionnaire  et  martyr  dans  l'Annam. 

Errant  sur  le  rivage  de  son  pays,  0'  Connell  croit  entendre  tous  les 
sanglots  de  Tlrlan^ie  dans  les  mugissements  de  la  mer  :  «  Je  veux  sauver 
ma  patrie!  »,  s'écri&t-il,  et  bientôt  le  grand  agitateur  délivre  l'Irlande  et 
fait  trembler  l'Angleterre. 

0  puissance  des  nobles  désirs  et  des  beaux  rêves!  0  fécondité  de 
l'idéal  !  !  ! 

CaRRIÈRBS  d'expansion  bUR  LESQUELLES  IL  FAUT  ATTIRER  L  ATTENTION  DBS 
CÉXÊRATIONS  présentes;  MOYENS  u'iMPRIMER  LE  GOUT  DE  L'EXPANSION  : 
ENSEIGNEMENT  SPÉCUL  ET  ENSEIGNEMENT  OCCASIONNEL,  BIBLIOTHÈQUES  ET 
CONFÉRENCES,  ETC. 

Uucique  grand  et  noble  que  soit  l'idéal,  quelque  généreuse  et  ardente 
que  soit  la  jeunesse,  il  faut  qu'elle  soit  orientée  d'une  façon  exacte  et 
sûre.  Quef  pilote,  ballotté  par  les  flots,  pourrait  jamais  atterrir  au  port 
I  402" 
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sHI  n'avait,  en  plus  de  sa  force  et  de  son  habikté,  le  sens  éprouvé  des 
directions  qu'il  lui  faut  suivre? 

Cette  direction,  notre  si  clairvoyant  Souverain  ne  cesse,  depuis  1890, 
de  nous  l'indiquer,  en  nous  conviant  à  la  conquête  pacifique  des 
immenses  contrées  du  Congo,  où,  en  ouvrant  des  voies  nouvelles  à 
l'activité  belge,  il  assure  de  plus  des  débouchés  au  commerce  et  à  Tin- 
dtistrie  de  la  mère  patrie.  Quel  vaste  et  fertile  champ  d'expériences 
ouvert  au  laboureur,  à  l'artisan,  au  soldat,  au  marin,  au  commerçant, 
à  l'industriel,  voire  même  au  professionnel  des  carrières  libérales! 

Il  est  du  rôle  de  l'enseignement  de  s'efforcer  à  insinuer  peu  à  peu 
dans  l'esprit  des  générations  présentes  cette  idée  d'expansion  coloniale. 
L'instruction  primaire,  s'adressant  à  tout  le  monde,  est  par  la  force  des 
choses  une  instruction  générale.  Mais  à  mesure  qu'elle  s'élève,  elle  doit 
devenir  spéciale  afin  d'échapper  au  danger  d'être  vague  et  superficielle. 
Qu'on  n'oublie  pourtant  pas  que  l'esprit  des  enfants  ne  se  prête  pas  aux 
soubresauts;  on  ne  saurait  marquer  de  trop  bonne  heure  le  but  de 
l'éducation.  Dès  le  premier  coup  de  ciseau  qu'un  sculpteur  donne  à  son 
marbre,  il  sait  ce  qu'il  veut  en  faire  :  il  doit  en  être  de  même  pour  l'en- 
fant. Dès  qu'il  entre  à  l'école,  il  faut  savoir  ce  que  Ton  en  veut  faire. 
Car,  selon  la  profession  qu'il  aura,  manuelle,  industrielle  ou  libérale, 
il  faudra  lui  donner  une  culture  différente,  et  cela  dès  les  premières 
heures  pour  ainsi  dire.  Cette  orientation  de  l'intelligence  et  de  la  volonté 
n'est  pas  un  des  moindres  mc'rites  de  l'enseignement  intermédiaire  ou 
spécial.  L'instruction  spéciale  classe  les  élèves  dans  leur  état  dès  le  com- 
mencement de  leurs  études  :  elle  les  préserve  ainsi  de  l'indécision  et  du 
vague  où  renseignement  encyclopédique  les  laisse  trop  souvent  sur 
leur  vocation.  L'esprit  des  enfants  a  une  capacité  certaine  et  mesurée; 
il  déborde  quand  on  veut  l'élever  au-dessus  de  son  niveau  naturel. 

Depuis  longtemps,  l'Ëcole  belge  a  renoncé  à  l'enseignement  encyclo- 
pédique, c'est-à-dire  à  l'enseignement  superficiel,  où,  par  suite  de 
l'amoncellement  d'études  diverses,  l'attention  mnémonique  et  la 
rédaction  remplacent  la  réflexion  et  le  travail  individuel.  Le  cycle  de 
l'enseignement  belge  est  très  large  et  s'ouvre  à  toutes  les  aptitudes,  à 
toutes  les  vocations. 

A  ceux  qui  veulent  être  mécaniciens,  manufacturiers,  architectes  . 
«  Venes,  leur  dit  l'École  belge,  voici  mes  laboratoires,  mes  collections». 
Voulez- vous  être  cultivateur?  «  Voici  mes  établissements  agricoles  et 
horticoles,  mes  fermes  expérimentales,  mes  fabriques  d'outils  où  les 
élèves  prennent  part  aux  expériences  des  méthodes  d'agriculture  et  au 
maniement  des  outils  nouveaux.  )»  Vous  voulez  être  industriel,  artisan? 
«  Voici  mes  établissements  industriels  et  professionnels,  mes  cours 
d'arts  et  métiers  où  vous  trouverez  l'initiation  la  plus  complète  aux 
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différants  systèmes  des  inventions  ou  innovations  modernes.  »  Vous 
désirez  devenir  soldat  ou  marin?  «  Voici  mes  différentes  institutions 
militaires,  mon  bateau-école.  »  Et  pour  les  hommes  d*élite  :  «  Voici 
mes  établissements  universitaires  et  consulaires,  destinés  aux  études  de 
droit  et  d'économie  politique,  aux  cours  de  chimie,  de  botanique,  de 
science  forestière,  de  zoologie,  d'histoire  et  de  langues  vivantes  ». 

tirâoe  è  sa  puissance  créatrice,  grftce  au  perfectionnement  de  son 
organisme  économique,  grâce  à  son  développement  harmonique  de 
toutes  les  classes  de  la  nation,  la  Belgique  est  matériellement  et  inteU 
lectuellement  armée  d'une  façon  suflkante  pour  l'expansion  coloniale; 
eife  le  sera  aussi  moralement  et  physiquement  si  les  éléments  constitu- 
tifs destinés  à  ces  expéditions  lointaines  sont  suflSsamment  chrétiens  et 
suffisamment  rompus  aux  fatigues  du  corps. 

Créer  une  colonie  en  dehors  de  la  religion,  ce  serait  organiser  la  bar- 
barie, la  pire  de  toutes  les  barbaries,  non  celle  qui  précède  la  civilisation 
et  qui  la  prépare,  mais  celle  qui  la  suit  et  qui  en  est  la  décadence  et  la 
corruption.  Il  restera  toujours  vrai  que  tout  colon  civilisateur  doit  être 
doublé  d'une  âme  de  missionnaire.  Ce  n'est  pas  avec  de  vagues  leçons 
sur  le  sentiment  de  l'honneur,  le  seotiment  du  devoir  que  Ton  peut 
former  ui\e  nation  virile  ;  rien  ne  peut  remplacer  la  religion. 

On  raconte  qu'au  cours  de  la  campagne  de  Russie  qui  devait  lui  être 
si  fatale.  Napoléon,  sombre,  découragé,  à  demi-vaincu,  contemplait  du 
haut  du  Kremlin,  les  flammes  qui  dévoraient  Moscou,  la  ville  sainte  de 
Tempire  des  c^ars.  Tout  à  cOup,  au  milieu  d'un  cercle  de  généraux  qui 
l'entouraient  :  «  Hais  qu'a  donc  ce  peuple,  s'écria-t-il  frémissant,  quejf^ 
ne  puisse  venir  à  bout  de  sa  résistance,  comme  j*ai  fait  pour  tant 
d'autres?  —  Sire,  répondit  Drouot,  comptez  les  églises  de  Moscou...  les 
Russes  sont  indomptables  parce  que  ils  sont  un  peuple  croyant.  — 
L'empereur  se  tut....  Drouot  avait  dit  juste  et  indiqué  la  vraie  source 
du  patriotisme  qui  ne  capitule  jamais. 

Ce  serait  aussi  édifier  sur  le  sable  que  d'employer  dans  cette  œuvre 
de  colonisation  des  corps  inertes,  des  mains  débiles,  impropres,  des 
caractères  mous  et  indolents.  L'excès  des  arls  et  de  la  littérature  produit 
et  développe  les  tempéraments  nerveux,  c'est-à-dire  cette  espèce  de 
fébrilité  morale  fort  commune  de  nos  jours.  Sauvons  donc  nos  jeunes 
gteératlons  par  les  exercices  physiques,  par  la  gymnastique,  par  la  pra- 
tique entendue  d'une  bonne  hygiène.  Nul  n'ignore  la  grande  influence 
que  la  culture  et  l'assouplissement  des  organes  exercent  sur  le  carac- 
tère :  en  développant  la  force  et  l'adresse,  ils  contribuent  à  faire  acqué- 
rir la  hardiesse  et  le  courage,  à  combattre  la  paresse,  et  disposent  à 
l'attention,  à  l'obéissance  et  à  l'ordre.  L'âge  d'école  coïncidant  avec  l'âge 
de  la  croissance  générale  et  du  développement  des  divers  organes,  il  est 
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non  moins  important  que  la  vie  scolaire  soit  entièrement  conforme  aux 
principes  de  Thygiène.  La  condition  essentielle  pour  que  Thygiène  soit 
bien  enseignée,  c'est  que  Finstituteur  la  possède  avec  sûreté,  renseigne 
avec  simplicité,  ordre  et  concision  et  fasse  une  constante  et  sage  appli- 
cation de  toutes  ses  prescriptions  tant  à  l'école  que  dans  les  cours  et  les 
préaux. 

A  côté  de  cet  enseignement  régulier  de  si  haute  importance,  il  y  aura 
encore  et  surtout  un  enseignement  occasionnel  et  pratique.  Vu  rinclé- 
mence  du  climat  tropical  de  l'Afrique,  il  faut  que  les  générations  qui  se 
destinent  à  porter  la  civilisation  sur  ces  rivages  lointains  soient  parfai- 
tement initiées  aux  mille  menus  détails  de  l'hygiène  la  plus  raffinée  et 
qu'elles  aient  surtout  acquis  une  répugnance  insurmontable  pour 
l'alcool.  Si  Lacédémone,  avec  sa  sagesse  formée  de  bonne  heure  à 
l'abstinence,  conquit  la  suprématie  de  la  Grèce,  la  Belgique,  avec  la  jeu- 
nesse élevée  dans  la  tempérance,  deviendra  une  nation  plus  grande  que 
les  Spartiates,  car  elle  traitera  les  Congolais  non  comme  des  ilotes  mais 
comme  des  citoyens  frères. 

Parmi  les  meilleurs  moyens  de  promouvoir  parmi  la  jeunesse  Fidée 
d'expansion  coloniale,  on  peut  surtout  citer  le  livre,  l'illustré  sous  ses 
mille  formes  diverses  (journal  ou  farde),  les  cercles  d'études  coloniales, 
le  bulletin  ou  propagateur  colonial,  les  conférences. 

Le  livre.  —  Nous  vivons  dans  un  milieu  où  chacun  sait  lire,  veut  lire, 
et  malheureusement  lit  souvent  tout.  Profitons  de  cet  amour  du  public 
pour  la  lecture,  utilisons  la  force  du  bon  livre  qui,  sous  le  couvert 
d'une  agréable  forme  littéraire,  fait  passer  dans  l'esprit  des  générations 
les  idées  nouvelles  de  progrès  et  de  civilisation.  Que  nos  publicistes 
taillent  leur  meilleure  plume  !  Que  nos  bibliothèques,  nos  squares,  nos 
écoles,  nos  magasins  soient  inondés  de  mille  productions  littéraires 
coloniales  où  l'utile  et  l'agréable  le  disputent  à  la  médiocrité  du  prix, 
mais  non  à  la  valeur  scientifique,  sociale  ou  économique;  que  la  biblio- 
thèque de  chaque  école  tienne  gratuitement  à  la  disposition  des  écoliers 
les  éditions  les  mieux  appropriées  à  leur  degré  d'avancement. 

LHllustré  (revue,  carte-vue,  image-réclame,  farde  d'écolier,  cahier 
à  couverture  illustrée),  sous  ses  mille  formes  variées,  jouit  aujourd'hui 
d'une  vogue  incontestée.  Pourquoi  ne  tirerait-on  pas  profit  de  ce  mode 
de  propagande,  quelque  frivole  et  quelque  éphémère  qu'il  paraisse? 
Pourquoi  ne  ferait-on  pas  pénétrer  dans  les  écoles,  dans  les  familles,  un 
Illustré  colonial  mensuel,  bi-mensuel,  hebdomadaire?  Qui  oserait  con- 
tester le  succès  de  la  carte- vue,  si  généralement  répandue?  Que  ce 
succès  serve  de  stimulant  à  nos  artistes,  à  nos  libraires,  et  l'illuslratioa 


coloniale  ne  oontribuera  pas  peu  à  répandre  le  moavement  d'expansion  ! 

La  cercles  ^études  coloniakê.  --  Ce  n'est  plus  seulement  dans  des 
cercles  fermés,  dans  des  revues  sévères,  que  se  disputent  les  théoriciens; 
c'est  à  l'atelier»  dans  la  rue,  dans  les  bureaux,  au  cabaret,  dans  le  jour- 
nal à  an  sou,  dans  la  brochure  populaire,  que  sont  agités  tous  les  graves 
problèmiw  d'économie  sociale. 

Fonder  sous  les  auspices  des  pouvoirs  publics  des  cercles  tétudes 
colmales  serait  à  la  fois  une  œuvre  de  formation  et  un  centre  de  pro- 
pagande. 

L'important,  c'est  que  les  réunions  soient  régulières  chaque  mois* 
Les  méthodes  de  travail  seront  diflérentes  :  conférences  lues,  confé- 
rences déclamées,  lectures  commentées,  cours  réguliers,  causeries, 
projections,  etc.,  il  faut  savoir  adapter  à  chaque  milieu  la  méthode  qui 
convient  le  mieux.  Hais  il  est  certaines  règles  générales  qui  peuvent 
s'appliquer  à  tous  les  cercles  d'études  coloniales.  Il  ne  faut  pas  que  les 
membres  du  cercle  soient  trop  nombreux,  quinze  ou  vingt  jeunes  gens 
sont  une  bonne  moyenne.  Au-dessous  de  ce  chiffre,  les  iliscussions 
manqueraient  d'animation  ;  au-dessus,  on  risque  de  faire  entrer  des 
éléments  douteux  qui  alourdiraient  la  marche  de  l'œuvre  et  pourraient 
en  compromettre  les  résultats. 

A  la  tête  de  chaque  cercle  d'études  sociales,  il  doit  y  avoir  un  chef 
capable  de  diriger  les  travaux,  de  répondre  aux  objections,  d'indiquer 
la  vraie  voie. 

•  Parmi  les  parties  du  programme  qu'il  s'agit  d'aborder,  ce  sont  les 
questions  professionnelles  qui  semblent  devoir  attirer  le  plus  l'atten- 
tion. Cest,  en  effet,  à  cette  organisation  du  travail  dans  les  colonies  que 
doit  tendre  le  premier  effort.  Et,  d*autre  part,  voulant  former  une  élite, 
œux-là  seuls  auront  une  autorité  dans  les  conseils  et  les  réunions,  qui 
seront  des  valeurs  dans  leur  profession. 

Cest  pourquoi,  dans  le  groupe  rural,  on  abordera  l'étude  des  ques- 
tions agricoles  ;  dans  les  groupes  ouvriers  des  villes,  on  étudiera  les 
questions  d'apprentissage,  de  professions  manuelles,  ou  métiers,  etc.; 
dans  les  groupes  d'employés,  les  questions  de  commerce  et  d'industrie, 
etc.  Avec  un  tel  programme,  le  cercle  d'études  coloniales  sera  une 
œuvre  véritablement  utile. 

Un  autre  avantage  du  groupe  d*études,  c'est  que  les  jeunes  gens  s'y 
habituent  à  la  parole  publique  et  arrivent  à  faire  de  bons  conférenciers. 
Le  cercle  d'études  coloniales  est  un  acheminement  tout  naturel  vers 
ycaivre  de  la  conférence  publique. 

£a  conférence.  —  Quel  vaste  champ  d'action  ouvert  au  prosélytisme 
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de  nos  vaillaDts  propagandistes!  Qui  ne  connaît  la  puissance  de  la 
parole  sur  l^esprit  des  masses?  Mais  que  l'on  ne  s*y  trompe  pas:  ne 
réussit  pas  toujours  à  convaincre  celui  qui  veut  avant  tout  et  par-dessus 
tout  plaire  à  son  auditoire.  Pour  que  les  conférences  produisent  des 
résultats  sérieux,  il  faut  qu'elles  soient  bien  appropriées  au  milieu 
auquel  elles  s'adressent,  qu'elles  portent  sur  une  suite  de  sujets  suivis» 
qu'elles  soient  intéressantes  et  pratiques.  Donc  plaire  en  intéressant  et 
convaincre  en  instruisant  sur  des  données  bien  documentées,  telle  doit 
-être  la  devise  de  tout  propagandiste  colonial  !  !  ! 

ILe  Bulletin  colonial  ou  le  Propagatetir  colonial.  —  Particulièrement 
destiné  à  compléter  et  à  unifier  l'œuvre  des  cercles  d'études,  cet  organe 
mensuel,  couverture  illustrée,  petit  format  (0.20  X  0.12),  à  abonnement 
annuel  fixé  à  deux  francs,  serait  un  vrai  guide  pour  les  divers  grou- 
pements des  cercles  susdits,  s'il  parvenait  à  réunir  les  conditions 
suivantes  : 

a)  Direction  générale  sûre  et  bien  patronnée  ; 

b)  Comité  de  rédaction  très  dévouée  la  cause; 

c)  Renseignements  très  variés  et  puisés  à  bonne  source. 

La  direction  générale  incomberait  à  un  conseil  supérieur,  composé 
d'un  président  d'honneur,  d'un  président,  de  deux  vice- présidents,  d'un 
secrétaire,  d'un  trésorier  et  de  quinze  à  vingt  membres,  appelés  à  sou- 
tenir l'œuvre  de  leurs  conseils  et  de  leur  appui  ; 

Le  comité  de  rédaction  comprendrait  un  président  et  cinq  ou  six 
membres,  chargés  de  rechercher  les  documents  et  de  diriger  la  compo- 
sition du  bulletin; 

Le  programme  sommaire  se  répartirait  d'après  les  [données  soi* 
^ntes: 

1"*  Aux  jeunes  gens  (conseils  de  la  direction)  ; 

i^  Science; 

3^  Connaissances  nouvelles  :  découvertes  ou  inventions; 

4<*  Voyages  :  départs  ou  retours  ; 
.    5*  Nouvelles  du  Congo; 

6*  Cercles  d'études  (comptes  rendus  des  séances); 

?•  Nécrologie; 

S""  Choses  et  autres; 

9^  Petites  correspondances  ; 
.    10<^  Poésies  et  pensées. 

Au  besoin,  ce  programme  sommaire  pourrait  être  modifié  sur  des 

données  autres. 
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11.  Quels  sont  les  moyens  de  préparer  la  jeunesse  à  cette  expansion,  tant 
à  l  école  primaire  qu^à  técole  (Tadultes  et  à  récole  professionnelle  î 

{Ve9iseignement  des  langues  étrangères;  ^initiation  aux  industries  et  aux 
professions  manuelles^  exotiques^  coloniales,  les  musées  scolaires  et  (fart 
professionnel.) 

Parini  les  moyens  les  plus  pratiques  de  préparer  la  jeunesse  à  ''ette 
expansion,  on  peut  citer  surtout  Fétude  des  langues  vivantes,  l'histoire 
et  la  géographie,  l'initiation  aux  industries  et  aux  professions  manuelles, 
exotiques»  coloniales,  les  musées  scolaires  et  d'art  professionnel. 

Les  langues  vivantes. 

Outre  que  cette  étude  est  un  puissant  moyen  de  développement  intel- 
lectuel et  complète  la  connaissance  de  la  langue  maternelle,  elle  répond 
encore  à  un  besoin  urgent  à  notre  époque.  Nul  n'ignore,  en  effet,  com- 
bien il  importe  de  nos  jours  de  connaître  l'anglais  et  l'allemand,  les 
deux  langues  les  plus  répandues  dans  les  relations  industrielles  et  com- 
merciales. Pourquoi  n'engagerions-nous  pas  nos  jeunes  générations,  si 
merveilleusement  douées  pour  s'assimiler  les  divers  idiomes  des  races 
anglo-saxonnes,  à  entrer  résolument  dans  ce  mouvement  du  progrès, 
source  nouvelle  de  l'accroissement  du  bien-être  matériel,  intellectuel  et 
même  moral  dans  notre  pays.  Mais  de  grâce,  point  de  routine  dans  cet 
enseignement.  La  méthode  par  audition  et  par  imitation, étant  la  plus 
rationnelle  et  la  plus  facile,  doit  avoir  la  préférence. 

L'ÊTUDK  DK  l'histoire  et   de  la    GEOGRAPHIE  COMMERCIALES. 

Quelle  ricbe  et  féconde  étude  que  celle  des  luttes  et  des  triomphes  de 
l'industrie  et  du  commerce  belges  à  travers  les  siècles.  Avec  quelle  légi- 
time fierté  nationale  nous  reportons  nos  souvenirs  vers  ces  époques 
lointaines,  témoins  du  développement  et  de  la  prospérité  de  nos  puis- 
santes communes!  Mais  aussi  combien  nous  déplorons  la  révolution  du 
XVI*  siècle  qui,  avec  leur  décadence,  amena  la  ruine  du  commerce,  de 
rindustrie  et  de  l'agriculture  de  notre  pays.  Dans  un  enseignement  bien 
vivant,  retraçons  aux  yeux  de  nos  jeunes  gens  ces  belles  pages  d'un  passé 
glorieux  si  propre  à  éclairer  et  à  instruire. 

Rendons  aussi  intéressant  l'enseignement  de  la  géographie,  exerçons 
surtout  le  jugement  en  faisant  trouver  aux  élèves  ce  qu'ils  peuvent 
découvrir  par  leur  propre  réflexion  :  productions  d'après  les  climats. 
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industries  d'après  les  productions  naturelles,  degré  de  civilisation 
d'après  Tindustrie,  distances  d'après  les  divisions  du  méridien  ou  d'après 
les  distances  connues.  Que  cet  enseignement  soit  encore  pratique  en 
faisant  faire  le  tracé  de  nombreux  voyages,  etc. 

L'économie  industrielle  et  domestique. 

Rien  de  ce  qui  est  humain  ne  m'est  étranger 

disait  dans  un  vers  bien  connu  le  poète  antique  :  que  cette  devise 
devienne  celle  de  notre  jeune  génération.  Que  l'étude  des  matières  pre- 
mières de  nos  principales  industries,  telles  que  laines,  coton,  bois, 
caoutchouc,  bois  de  teinture,  sucre,  café,  minerais,  etc.,  lui  soit  rendue 
familière!  Que  notre  jeunesse  apprenne  de  bonne  heure  la  plus-  ou 
moins-value  de  ces  matières  premières,  leur  lieu  d'origine,  les  produits 
divers  que  l'industrie  en  sait  tirer,  etc.  Introduisons  pour  ainsi  dire  la 
jeunesse  dans  le  chemin  de  la  vie  :  choix  du  métier,  placement  en 
apprentissage,  surveillance  de  cet  apprentissage  de  façon  à  mettre  entre 
les  mains  de  nos  jeunes  gens  un  instrument  qui  leur  permette  de 
gagner  leur  vie,  de  fonder  un  jour  un  foyer  et  de  transmettre  aux  petits 
êtres  qui  le  peupleront,  sinon  une  situation  acquise,  du  moins  la  faci- 
lité d'en  acquérir  une  à  leur  exemple.  Ne  négligeons  donc  absolument 
rien  de  ce  qui  peut  aider  nos  jeunes  générations  à  vaincre  les  ditRcultés 
matérielles  si  nombreuses  dans  cette  vie  humaine. 

L'ÉTUDE  DU  DESSIN. 

Cet  enseignement,  si  efficace  pour  le  développement  des  facultés  phy- 
siques et  intellectuelles,  donne  des  idées  et  un  certain  savoir-faire  qui 
préparent  à  l'apprentissage  de  la  plupart  des  métiers.  On  peut  dire  que 
la  connaissance  du  dessin  est  une  véritable  aptitude  professionnelle.  La 
principale  condition  du  succès  de  cet  enseignement,  c'est  d'imiter  les 
essais  spontanés  de  l'enfant,  de  ne  lui  proposer  que  des  goûts  quil 
comprenne  et  qui  soient  de  nature  à  l'intéresser  par  leur  signification 
et  leur  élégance  et  d'assurer  autant  que  possible  là  réussite  de  ces  efforts 
en  lui  mettant  entre  les  mains  un  bon  matériel  et  en  graduant  convena- 
blement les  exercices. 

L'initiation  aux  industries  et  aux  phopbssions  manuelles,  exotiques, 

coloniales. 

Voilà  le  but  pratique  vers  lequel  tend  l'éducation  physique,  qui  doit 
être  une  préparation  à  la  vie,  une  préparation  à  l'éducation  profession- 


—  17  — 

nelle,  ou  tout  ao  moios  à  Thabileté  corporelle.  Il  n'est  guère  possible 
de  faire  entrer  dan»  l'éducation  de  tous  les  hommes  ce  qui  est  le  vœu 
de  Locke  et  de  Rousseau  :  Fapprentissage  d'un  métier.  Mais  dans  toutes 
les  conditions,  il  est  pourtant  bon  do  savoir  se  servir  de  ses  mains,  de 
ses  membres  : 

a  Un  des  plus  grands  éloges  qu'on  puisse  faire  d'un  homme,  disait 
Saint-Marc  Girardin,  c'est  dire  qu'il  sait  se  tirer  d'affaire,  non  pas  se 
tirer  d'affaire  par  un  discours  habile,  par  une  conversation  spirituelle, 
mais  par  l'adresse  aussi  de  ses  mains,  s'il  le  faut;  non  pas  seulement  se 
tirer  d'affaire  dans  les  grandes  choses,  mais  aussi  dans  les  petites; 
n'avoir  pas  besoin  de  mettre  sans  cesse  les  bras  des  autres  au  bout  de 
ses  bras,  n'être  embarrassé  ni  de  sa  personne  ni  de  son  bagage,  avoir 
l'esprit  d'expédient  et  d'activité,  n'être  ni  gauche  ni  mou,  savoir  vivre 
autrement  qu'avec  une  sonnette  sous  la  main  et  un  domestique  au  bout 
de  la  sonnette  ». 

'  Parmi  les  travaux  à  enseigner  à  l'école  primaire  et  qu'il  importe  de 
compléter  dans  les  écoles  d'adultes  et  dans  les  écoles  professionnelles,' 
on  distingue  :  pour  le$  écoles  ruraks,  les  travaux  de  jardinage  (horticul- 
ture et  agriculture),  la  confection  d'herbiers  et  les  collections  de  pro- 
duits végétaux  ou  minéraux  ;  pour  les  écoles  urbaines,  les  collections  de 
divers  produits  industriels,  y  compris  les  éléments  constitutifs,  par 
exemple  pour  le  drap  :  laines  brutes  assorties,  laines  lavées,  fils,  draps, 
divers,  etc.,  teinture  et  peignage,  draps  prêts  à  être  vendus;  pour  les 
écoles  professionnelles,  exécution  de  petits  travaux  d'après  plan  ou 
nature. 

Commencés  dès  l'école  gardienne  avec  les  exercices  froebeliens  de 
tissage,  de  pliage,  de  découpage  et  d'ajustage,  ces  travaux  manuels  se 
continuent  à  l'école  primaire  par  le  cartonnage  et  le  modelage,  initiant 
ainsi  l'enbot  au  maniement  des  outils  et  à  la  profession  à  laquelle  il  se 
destine. 

Les  MUSÉES  sgouures  bt  d'art  profsssionnbl. 

Sans  prétendre  à  vouloir  bl&mer  en  quoi  que  ce  soit  la  valeur  didac* 
tique  et  intrinsèque  des  collections  scolaires  fournies  par  le  commerce, 
il  nous  est  d'avis  et  il  est  d'expérience  que  ces  collections  ont  aux  yeux 
des  élèves  une  valeur  beaucoup  moindre  que  celles  qui  sont  le  fruit  de 
leurs  propres  rechercbes  et  de  leurs  persévérants  efforts.  Que  le  mattre 
dirige  sagement  l'initiative  personnelle  de  ses  élèves  pour  constituer  à 
peu  de  frais  de  très  instructives  collections  pour  le  musée  scolaire  : 
herbiers,  collections  de  minéraux,  de  bois,  etc.  Elles  auront,  outre  la 
question  d'économie,  le  mérite  de  rendre  le  savoir  des  élèves  plus 
approfondi  et  plus  pratique.  Ce  sera  de  plus  un  puissant  stimulant  pour 
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les  engager  à  faire  eux-mêmes  des  collections  après  leur  sortie  de 
l'école. 

Les  musées  d'art  professionnel,  où  les  travaux  exécutés  par  les  élèves 
auront  la  plus  large  part  et  seront,  avec  le  mf^rite  de  l'attrait,  la  meilleure 
preuve  d'un  enseignement  méthodique  et  des  progrès  réalisés. 

III.  Quels  sont  les  moyens  d'adapter  le  personnel  enseignant  aux  besoins 
nouveaux  : 

a)  la  formation  à  Cécole  normale. 

b)  la  formation  de  Finslituteur  en  fonction. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  faut  conclure  qu'il  ne  s'agit  point  de  s'en 
tenir  à  de  vagues  utopies.  Bien  au  contraire,  il  importe  de  prendre  au 
plus  t<^t  virilement  contact  avec  les  nt^ce&sités  d'ajourd'hui,  sous 
lesquelles  se  cachent  les  généreux  ferments  d'avenir.  Il  suffit  de  savoir 
un  peu  d'histoire  pour  coniprendn*  que  l'humanité  ne  s  arrête  pas';  que, 
malgré  la  gloire  du  passé,  elle  reprend  sa  marche  infatigable  vers  de 
nouveaux  progrès.  Comment  l'école  normale,  pépinière  de  nos  [futurs 
éducateurs  populaires,  pourrait-elle  ne  point  s'intéresser  à  cette  grave 
question  de  l'expansion  économique  de  notre  chère  patrie  ? 

Point  n'est  nécessaire  de  surfaire  encore  le  programme  d'études  îpour 
donner  à  nos  jeunes  instituteurs  des  principes  en  rapport  avec  les 
nécessités  présentes.  A  notre  humble  avis,  il  suffirait  de  donner  une 
extension  plus  pratique  aux  branches  suivantes  :  géographie,  dessin, 
agriculture,  horticulture,  arboriculture,  gymnastique  et  travaux  de  car- 
tonnage et  de  modelage. 

Combien  facilement  aussi  pourrait-on  grouper  nos  jeunes  normalistes 
en  cercles  d* études  coloniales  d'après  le  plan  ci-devant  indiqué.  Ces  grou- 
pements les  initieraient  aux  discussions  des  questions  nouvelles  ct.pro- 
duiraient  inévitablement  un  double  avantage  : 

l""  Ils  formeraient  de  zélés  propagandistes  pour  la  cause; 

2®  Ils  provoqueraient  parmi  les  plus  généreux  le  désir  de  s'expatrier 
pour  aller  instruire  au  loin  les  générations  nouvelles  acquises  à  la 
mère  patrie. 

De  même,  le  bulletin  ou  propagateur  colonial^  dont  il  est  parlé  précé- 
demment, s'il  pouvait  éire  réalisé,  serait  du  plus  haut  intérêt  pour  les 
jeunes  normalistes,  vu  le  vaste  réseau  des  questions  économiques  qui  y 
seraient  traitées  d'une  manière  pratique  par  des  hommes  compétenlscn 
cette  matière,  et  il  ouvrirait  certainement  de  nouveaux  horizons  à  leur 
intelligente  activité. 

Quant  à  la  formation  des  instituteurs  déjà  en  fonctions,  il  serait  peut- 
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être  téméraire  de  vouloir  dès  à  présent  préconiser  tel  ou  tel  moyen. 
L'inspection  supérieure  n'ayant  pas  encore  formulé  ses  vœux  à  cet  égard 
et,  afin  d'éviter  la  confusion  ou  le  tiraillement,  il  serait  peut-être  oppor- 
tun d'attendre  les  instructions  des  autorités  compétentes,  d'étudier  sous 
leur  direction  dans  les  conférences  cantonales  les  différents  moyens  à 
proposer. 

En  conformité  de  cet  ordre  d'idées,  ne  serait-il  point  faire  œuvre 
bonne  et  utile  que  d'organiser  parmi  tous  les  instituteurs  de  Belgique 
une  semaine  coloniale. 

Nous  entendons  par  ce  terme  une  série  de  cours  de  doctrine  et  de 
pratique  sociale.  Les  instituteurs  pourraient  profiter  très  heureusement 
du  besoin  de  déplacement  qui  sévit  pendant  les  vacances  pour  s'entendre 
à  ce  sujet.  Cette  académie  d'études  sociales  transporterait  chaque  année 
ses  chaires  dans  l'une  ou  l'antre  province,  pour  y  ouvrir,  à  l'instar  des 
congrès  d'instituteurs,  pt^ndant  une  dizaine  de  jours,  une  série  de  leçons 
du  plus  haut  inti^rét.  Tous  les  partis  reconnaissent  les  avantages  des  con- 
grès; les  nécessités  de  la  vie  matérielle  nous  absorbent  souvent  à  tel 
point,  que  nous  n'avons  pas  le  temps  de  lire  beaucoup,  et  à  plus  forte 
raison  d'étudier  le^  problèmes  brûlants  qui  agitent  tout  un  monde.  Les 
congrès  ouvrent  des  horizons  nouveaux;  ils  initient  au  grand  travail  de 
transformation  qui  agite  perpétuellement  nos  sociétés  modernes.  On  est 
peut-être  trop  porté,  de  nos  jours,  à  considérer  toutes  les  institutions 
comme  arrivées  à  leur  forme  définitive,  sous  prétexte  qu'elles  sont 
connues  suffisamment.  Que  les  instituteurs  ne  donnent  point  dans  ce 
travers;  en  portante  l'otude  de  l'expansion  mondiale  la  plus  sérieuse 
attention,  ils  feront  preuve  de  vrai  patriotisme. 

Cl  L'Union  fait  la  force  »,  telle  est  notre  devise  nationale.  Qu'elle  la 
soit  aussi  dans  les  efibrts  de  nos  vaillants  instituteurs  à  répandre  l'idée 
de  l'expansion  mondiale  de  notre  chère  patrie. 

Un  But  !  une  Volonté  !  une  Ambition  l 

Rendre  la  Belgiipte  grande  et  prospère  ttt 


llA^LZ,  luipriuieur.  —  BruieUat 
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Die  Vorbereitting  anf  die  'wirtsohaftlicbe  Au»* 
dehnan^  eines  Landes,  vermittelt  durch  die 
Volksschnle.  

♦   » 

It  flirt   Féttoto   8TCIN«TRA«SC 

pTDfctwnr  à  rinstitQi  de  Volkeridi. 


Eîn  gutcs  SlOck  Kullurarbcît  bat  derCongress  in  Angriffgenommen.  Das 
Unleriiehincn  fordcrt  in  hohcin  Grade  dir  Milwirkuifg  der  Schule  heraus. 
Isl  sic  ja  in  erster  Linic  berufcn,  dcni  Menschen  die  Befihigung  xum  Erstre- 
hcn  sciricr  cigenen  und  der  allgemcincn  Wolilfabrl  zu  vermitlelo.  Aiif  sie 
siûui  sich  desiialb  aucb  jcde  lîoffnung,  jede  Aas^îchl,  die  die  Gesellschaft 
nnd  ihre  Lcîtcr  fur  cîne  gedciTilicbe  Enlwicklung  ibrer  Projekte  scbSpfen. 

Wir  stelicn  im  Zciehcn  des  Wellvcrkebrs.  Die  Vôlker  baben  sich  geislig 
und  wîrisehaftiich  ciiiaiider  gciiâhert.  Einfubr  und  Ausfubr  sind  inebr  ais 
frubcr  Lcbcnsbcdingtingen.  Man  berecbnet  die  Entfernun^en  wcniger  afs 
die  Zeît,  in  der  sie  zuriickgelcgt  werdcn.  Ailes  sticbt  ins  Weite,  nach 
Ausdehnung.  Die  im  Volke  ruhenden  Krâflr  werden  in  grossartigster  Weise 
aiisgebîldcl  und  verwendet.  Das  Volk  scIbslgewinntandereGcsichtskreise, 
crweitertc  Ziele. 

Diesen  grossen,  allgcmeinen  Zielen  muss  der  einzelne  zweifelsobne 
dienen.  Es  îst  abcr  nicbl  eincriei,  in  welcber  Verfassung  er  sicb  in  den 
Dieiist  bcg^i  :  ob  gezwQngen  oder  willig,  ob  iinwiwend  oder  verstindnis- 
voll,ob  gleicbgûllîg  od«r  mit  Begeisteruiig. 

Bîcr  vermitlcInW  einzugreilcn,  ist  Aufgiibe  der  Schule. 

1  SS 


—  <»  — 


Der  Sehûler  niuss  ein  nûulicbcs  Milglied  der  Gesellschaft  werdeo.  Der 
Grad  des  Wohlstarides  fines  Liiides  lisst  sich  nn  der  Zalil  seincr  tûchtigeo, 
strebsamcn  und  erosigen  Einwohner  bemessen.  In  der  Seliule  rou^s  das 
Kind  zu  cîncni  solchcn  Faklor  lierangebildet  werden,  der  in  der  grossen 
Rechnung  mitzahlf.  Diescr  Grundsalz  bat  seine  voile  Rraft  bei  der  Anwcn- 
dung  çufdas  Gcbict,  die  Jugcnd  fur  die  wirtscbaniicbe  Ausdehnung  eines 
Xandes  iibcr  seine  gcographischcn  Grenzen  hiuaus  zu  erzieben,  Was  lann 
die  Volksschulc  in  diescr  Hinsicht  tun? 
^     I    Sle  kanii  das  Kind  inoralîscb  fur  dièse  Ausdchnung  tauglicb  machea. 

Ihrer  Eigenscbaft  als  Erzichun;;sanstalt  des  Volkes  entspricbles  vollkom- 
men,  wenn  sic  diescr  Taiigkeit  ibrc  hervorragende  Sorgfalt  zuwendet.  Das 
Kind  ist  anzulciten  zu  cinem  willigcn^selbsllosen  Gehorsam.  Sein  pers6nlicber 
Wille  muss  sicb  unler  den  Willen  des  Lehrers,  der  Eltern,  der  Bebôrdcn,dcr 
Vorscbriftcn  untcrordnen  lernen.  Ein  Knabe,  der  secbs  bis  aebt  Jahre  unter 
einer  enlscbicdcncn,  sysleinatisch.  vurgcbendcn  Lcitung  gestanden,  der  ia 
jeden  Stûeke  angewies/en  und  konsequcnt  angebalten  wurde,  einzig  nach 
Anweisung  und  Vorscbrift,  nieht  nacli  Gutdûnken  eigenniScbtig  zu  bandeln, 
wird  unler  normalen  Verbâllni^sen  die  ersle  Bedingung  cines  Faclors 
erfûllcn  kônnen,  der  berufcn  ist,  an  der  wirtscbartiicbcnAusdcbnung  seines 
Landes  zu  arbciten,  sei  es  in  nocb  so  unscbcinbarcr  Weise» 

Das  Kind  muss  konsequent  angebalten  werden,  nicbts  halb  zu  macben, 
.sicb  selbst  nicbts  Unrerliges  zu  verzeiben.  Wenn  diescr  allgemeine  Griiod- 
aatz  der  Erziebungslebre  auch  in  allcn  Fallon  scinen  Platz  fimien  iduss,  so 
bcsonders  hier,  wo  es  gilt,eine  Génération  6konomiscber  Pioniere  heranzu- 
bilden.  Icner  jungc  Mann,  der  in*semer  Scbuizeit  nacb  und  nacb  die  eiscrne 
Selbstzucbt  erworben  bat,  nicbts  unvollstindig,  oberflScblicb  zu  roacbeo, 
bat  sicltcrlicb  eine  nicbt  unbedeutende  Willeiisstiirke  erlaugt,  die  ibni  fiir 
ein  Wirkcn  aucb  ausserbalb  seiucs  eugern  Bezirkes  eulscbieden  notwendig 

■•^ 

Die  Gewôhnung  an  einen  willige»^  jedoch  zielbewussten  Gehorsam, 
sowie  an  exakteif,  ausdauerndes,  Halhheii  unbedingi  vertneidendeê  Bandeln 
.  ist  dan  wirksamste  Âfittel,  um  die  Willenssîârke  des  Kindes  fruehibar  m 
eniuickein. 

2.  IM^  Scbule  kann  die  ini  Kinde  scblummcrnden  Krifte  fur  die 
Ausdcbnungs-Bcstrebungcn  zweckdienlicb  entwickeln. 

Sic  ist  dank  der  fortscbreitenden  Entwicklung  der  Unterrichtspifiae  und 
der  MfihodJk  in  den  Stand  geselzt,  Lebrstoff  und  Bcbandiung  so  %u  modi- 
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âeiertn^  «iaifi  m  dmkt dm  Sebiler  auf  die  AutddinungsbcBirrbimgvn  vofr 
bcreiltii  hdnneii  Dur«b  deit«  AnMbauungkunterrtcht  kanir  das  Kiiid  t^chon 
frahe  bni  ffenNlfti  GfgensiSndea,  wie  ficwiehaen,  Tienro,  Landschaflen 
bekaoot  gemacbl  werdcn;  splier  kanii  hteran  auftchtNfssend  die  Ifatur- 
kuode,  die  Géographie,  die  GeMshieble  die  angcbabnien  GesichUkreise 
aaslifidiieber  Rnitur  erweîtrrn  NncbahifiiinKfrieb  und  Sclbstiiligke il  des 
Kindes  mûsseii  durch  brMiidere  Lekldre,  ficsprcchuni;,  AufsalxGbuAg, 
Vorbereiluag  frenider  8f>racheo  u.  SbnI.  zu  bewosstem  Handein  ausgeprigt 
waiveo* 

Wenn  aeboo  jede  OnferriehtarittKkHi  die  im  ICinde  noch  untltig 
rukeiiden  Fihigkciten  lur  BIdie  bringt  und  swar  gerade  durcb  geelgnctc 
AoMvabl  dea  Lebrstoflea  une  geaebickie  Bebandluiig  de r  einzelnen  Ficher, 
août  es  auaaer  Zwcîfel,  dass  aueh  Tûr  die  Beslrebiingen  om  die  wlrtsehafll- 
liehe  Aosdchnung  dureb  e iitsprecbeiide  Geataltung  dea  DmemchUatofles 
eioe  erfreuliebe  Fruchl  gewonoen  werden  kaoo. 

Denuiach  glaubeo  wir  unsere  Neiiuing  alao  brinuliaren  ■•  dArfea  : 

Dvreh  geeignele  UmgeMtaltung  de«  Lehr^toffts  mit  Rûckiicht  uuf  tien 
9tuustrebemden  Zweek  fôrdert  die  Sehvie  die  Belàhigung  deê  Kinde$  xur 
Anwendung  seiner  phyeiêchen  und  geiêtigen  Kràftt  fur  die  wirtechaftliehe 
ÀMMiehnung,  und  sie  weckt  dumii  uueh  den  Uniemehmungsçfigt  de$ 
SOdUên. 

5.  Besonders  aber  ist  der  Unterricht  nach  den  neuen  Brfordernîssen  so 
Ml  erteilen,  dass  er  den  Sehûler  fur  die  Ansdebnungsbestrebungcn 
ialeressîert. 

Aucb  dièse  Porderung  ist  cin  Satz  von  allgemein  melbodischer  Gûltig- 
keit.  Daruai  darf  hier  Folgendes  genugen  s  In  Landschulen  und  rn  Sehulen 
aoleher  Siidte,  deren  Bewohner  vornehmiieh  dem  Ackerbau  lugetan  sînd, 
lasaen  i^ieh  fiiglieh  die  InteresMn  des  fremdlSndisehen  AckerbHues  in 
specieller  Weîae  for  den  Unferricbl  in  Betraeht  ziehen,  wlbrend  in 
Gegendeii  der  Industrie  und  des  Gewerbes  anaioge  Interessen  bei  Gestal- 
tong  des  beaondem  Lehrsioffes  vornebmlieb  in  den  Vordergrund  treten; 
in  gehobeoen  Volkaaehulen,  deren  Scbûler  aus  dem  Beamten-  und  Rauf* 
BunnsstaBde  lusamroenkommen,  dârflen  naturgemâss  ausifindische  Ver- 
biltnisae  in  HandcJ  und  Verwaltong  in  erster  Unie  bei  Einrîehtung  und 
Erteilung  des  Unierrtehtes  Berûcksichtigung  findcn.  Dnraus  ergibt  sich 
freilieh  etoe  Nolwendigkeil,  in  den  allgemeinen  Unicrrîcbisplinen  den 
besonderen  Stuff  verschiedenartig  zu  gestallen.  Abgesehen  davon,  dass  eine 
solcbe  Versehiedenartigkeit  obnehin  in  jedem  grdsseren  Bezirke  dbrelige- 
lôhrt'  werden  muss»  bat  solches  vor  ailen  Drngen  Wert  fur  eine 
lielbewoaate  WldiMig  soleber,  die  den  wirtscbaftiichen   Interessen  der 
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Gc9ellschaft  auswgrts  dicnen  sollqn.  Es  wSre  —  das  bczweîfelt  ja  nicroand 
— r  oiclil  r^iioncll,  das  Kind/ur  Rcrtirsartcn  9U  cfzieheii  otior  es  itiil  Dm^n* 
zu  .tinicrlialten,  die  seinem  Ap$<^liBuii9S^i^''cise  wcscnllich  frcmd  sind  und 
nicht  mil  don  Lebenss(cllungenharmonier(;ii,.aurdic  sciu  Flcrkommcniind  • 
die  mitgebrachte  hiusiiclie  Erzicbung  bindcutcn.  So  vSrc  es  z*  B.  vciTehit) 
auf  dcin  Lande  Ilandel  und  Industrie,  in  der  gewerbctrcibenden  Sladt 
hingegen  Aekerbau  nn  dcn  Mann  bringen  zu  wollcn. 

Tritl  zu  cincr  zwcrkniassigcn  $100^9 Mswablej ne  klare^  nnsebauliche, 
konsoqucnle  Bchniidluiigswcisc  des  Lcbrcrs,  wini  dcr  Unterricht  durch 
gccignete  .Veranscbaulicbungsmiltel  rocbl  unlcrstuizt,  iliuslrîrrt,  beiebi, 
dann  mûsstp  jcdc  Erfabrung  Lûgen  gcstraft  werdcn,  sollle  nicbl  da  des 
Kindcs  Intéresse  macblig  gcfcssell  und  sein  Unternebmung^gcist  angcppgt 
wcrdep.  Darum  : 

De$  RindeH  intéresse  und  Untemehmvn^sgeist  wird  durch  angemessene 
Behandiung  des  Lehrsloffes^  der  dem  fferkommen  und  der  voraussichtlichen 
spâter^n  Lehenssiellung  des  Kifides  anzupassen  istf  angeregt  und  gefordert. 


Il 


Nacbdcin  wir  knrz  die  allgemeinen  erziehiichen  Hnuptsâlze,  die  fur  die 
neucn  Erfordcrnisse  angcwandi  werden  mûssen,  dargelegt  hnben,  erschcinl 
es  angcmessen,  zu  zeigen,  wie  sieb  elwa  der  Lebrstoffzu  modifieîercn  babe. 
Die  hauptsSchlicbslen  in  Betracbt  koninienden  Fâcber  der  Volkssebule  sind  : 
Anscbauungsuntcrricbl,  Sprachlchre,  Rcehnen,  Naturkuudc,  Gesebichte 
und  Geograpbie. 

1.  Der  Anscliauungsunterrieht^  —  Neben  den  Bescbreîbungen  aus  der 
(Jmgebung  des  Kindes  kaun  scbon  auf  der  Unlersiufe  die  eine  oder  andcre 
fi^sebreibung  aus  frcmden  Landen  cingefûgl  werden.  Allerdings  isi  bicr  das 
Anscbauungsbild  ganz  und  gar  nicbt  zu  umgebcn.  Es  isl  nôtig,  scbon  auf 
der  Untersiufe  die  BegrilTc  von  Heimal  und  Freiude,  Valerland  und  Ausland 
80  zum  Bcwusslsein  des  Kindes  zu  bringen,  dass  der  spalere  Unierricht 
darauf  zu  liisbcn  vernuig  und  an  Zeit  fîir  eingebrn<lere  Bcbandiung  und 
Erweilerung  gewinnl.  Dnnn  wird  es  sicb  gewiss  empfebleu,  den  Anscbauungs 
untcrricbt  ijbcr  ausiândisebe  Dinge  auf  die  Miilelsiufe  auszudebneu,  da 
einerscits  das  Kiud  auf  dieser  Stufe  uoeb  niebl  genug  eulwiekell  ist,  um 
z.  B.  in  dcr  Nnturkunde  eingebend  ûber  Ausl&ndisebcs  unterwiesen  zu 
werden,  aiidcr^eils  aber  die  Obcrslufc  nicbls  bcsoiidcres  inebr  erreiebco 
kaun,  wenn  sic  erst  nocb  gnindlcgeiide  fiegriffe  verniiUeln  niuss.  Uebrigens 
erscheini  die  JiiUelslu/e  als  der  geeignele  Plalz,  die  Ausdehnùngsbestre- 
liungen  durch  einen  planmassigtn  Anschauungsunierriclu  anzubahnen^ 
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3.  Der  Sprachunternehl —  Nalurgemlss  dràngt  stch  die  Notvvendfgkciit 
auf,  in  ersier  Linie  den  Uiiterricht  in  frernden  Sprachen  auch  schon  in  dér 
Votk<schule  anziigrciTcMi,  wenn  âlierhaupl  elwas  Praktisches  fur  die  wirt- 
scbuniiclicn  Ausdclinung^beslrcbuiigeii  in  diescr  Scliulc  erreicht  wcrdcn 
soll.  Mit  der  Aiifninnterung  :  ■  Bildcl  die  Jugcnd  so«  dass  aieim  Auslande 
aucii  ihr  Broi  venlienen  kanii  •  ist  jeiie  anderc  gegeben  :  «  Lehri  den 
kôiifiigeD  Arbeiter  und  llnndwerker  in  freinder  Ztiiiffc  reden  •. 

Soll  es  wirkiîcli  staUliafi  sein,  der  Volksschule  aolchca  zuzumulcn  ? 
Uiiter  ;;ûnsti^en  Verliâltnissen  ja;  sonsl  aber  bleibl  es  bcdcnklich,  ohne 
giiuliclie  Uniforiniing  des  ganzcn  Unlerrîchles  noch  eine  frcmdc  Spracbe 
in  den  Lchrplan  einzufijgen.  Ailerdings,  Bcigicn  bat  m  seinen  S(rfaiilcn  zwéi 
Sprachen  oblig.ilori8rh  angesetzt;  uenn  es  bierzu  ancb  durcb  seine  efgeii- 
tûmliciicn  Votksspracbenverliàl misse  veranlassi  wiii  de,  so  fûbrt  es  iinnier- 
bin  den  Rewri<,  da>a  freindspracblielier  Untcrriebt  in  der  Volksschule  nieht 
undurchfîjbrbar  isl.  Wer  darauf  sa^eii  wollle  :  was  Belgien  fertig  bringt, 
darfrûr  andere  nichl  uninôf^ticb  sein  «-  der  wûrde  dureltaiis  ni«hl  Unreeht 
haben. 

Aber  das  Wie  ist  doeh  die  tleikel^ile  Seite.  Das  lâssi  sich  nur  durcb 
beharriifhes  Experimenlieren  klàrcii.  Jedcnfalls  inûssen  Tolgende  zwci  For- 
deruiigen  fur  freindsprachlielien  Unlerriclit  in  der  Volkssebiile  aufgestelU 
werdcn  :  Erstens  kaini  das  Ziel  uiebt  die  Aneignung  einer  ladelloseo 
Feriigkeil  iiu  Grbraurlie  der  freniden  Spr«iche  sein  —  einc  solide  Gnindlage 
fur  spâtcre,  îni  wirkiteben  Auslande  zu  bcireibende  Ausbildung  mûsste  als 
hinrf*iebeiid  anerkannl  werdcn.  Sodann  durfte  die  inelliodische  Bebaiidlung 
die  denkbar  cii.Tachsten  Millel  anwcnden,  unter  slrengsleni  Aussebluss 
ailes  far  den  bdliern  Sebulbelricb  gewiss  berecliiiglen  Malenales  (wir 
biUcn  dieseii  Ausdnick  iiiebl  iiu  oniindsen  Sinne  au fzn Tisse n).  Welvbe 
fremde  Spraetic  gelehrt  werden  soll,  isl  voiu  Slandpunkie  des  Wcllver- 
ki'hrcs  aus  zu  bestiinnicn;  WindUiorst  stelltc  seiner  Zeit  fur  den  deulseheo 
Handliingsgrbulfen  die  Porderung  auf,  cr  musse  perfekl  franzôsiscb. 
engli>ch  und  ilalirniscli  kOnnen  —  wublgeiuerkl,  obne  liôliere  Sehulbildung. 

Unscreiu  Satze  gcslallen  wir  uns  fotgcnde  Fassung  zu  gebeii  : 

Soll  die  Volkêschule  direkt  auf  die  wirUehafUiehe  Ausdehnuny  vorbe- 
reilen^êo  isi  die  Aufnahme  freimUpravhlichen  UnierriehUs  in  ihren  Lehr* 
plan  ein  ffaupUrfordemig;  dan  Ziel  tnuHS  die  Befàhignn^  desSrhûlerê  zur 
Weilerbiliiung  Un  praktinchen  Leben  %ein^  die  Form  denkbar  einfach. 

3.  Rerhnen.  —  Hier  glauben  wir  obne  nftbere  Darlegtuig  gleieb 
Torsehla^en  zu  dûrfen  : 

Dtr  Reehenunierrichl^  von  ^ormherein  auf  dan  wirkliche  prukiiaehe  Leben 
tinyerichieif  berucks^chiige  auf  allen  Slufen  gUiehm&iêig  forlschreilend 
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amlàndi$ehe  VerhàUntMeg  namentlieh  maehe  er  mit  den  wiektignten  Mûnz- 
MaêS'  und  GewichlSMynlemen^  êowi$  mii  dem  internationaten  EiMetibabn- 
und  Posfverkehr^  mii  dem  Zollwewn  und  mit  beêondem  auMndiieken 
Vtrkehrn^  und  Wohlfahriseinrichtungen  hekannU 

4.  yaturkuntU.  —  Was  der  Anschauungsunterricht  auf  dcr  Mîltelstufe 
begoonen  bczw.  ubernooimen  und  weilorgeftihrt  hnt,  geht  sweekmàssig 
auf  der  Obcrstufc  in  dcn  nalurkundiichen  Unterricht  uber.  Hier  ist,  wie 
uberall,  Zwcck  und  Zicl  z>i  beachien  :  Auslâadische  Bodenkiiltur,  Mineral- 
reichtum,  Ticrwetl,  nach  Zooen  und  kiinialischcn  Regionen  gruppiert, 
NuUpflanzen  und  Minérale  als  Artikel  des  Weltinarktes,  untcr  stctem 
UÎDweis  auf  die  Gegcndcn  der  Gcwinnung,  Verarbeilung,  Ver8t*nduag 
mûssen  bcîspicUwcise  bci  der  Fcsislellung  des  Lchrsloffes  in  den  Vorder- 
grund  ireten  ;  dem  ieizten  Sehuijahre  darf  aueh  eine  Behandlung  der 
Lehre  ûber  fremde  Vuiksrassen  zugetraul  werden. 

5.  Géographie.  —  Hat  die  Naturkunde  auslSndisehe  Naturprodukle 
zum  Gegenatande  der  Betraehtung,  -so  fûhrt  die  Géographie  an  die  Orte,  wo 
jene  Produkle  erzeugl,  verarbeitel  und  versandt  werden.  Sie  maehl  mil  den 
Verkehraverbindungen  bekannt,  mit  Eisenbahoen,  Wasêerstraascn,  ûber- 
seeischem  Verkehr. 

6.  Geschiehte.  —  Vor  allem  Geschiéhfe,  Geschichte  aueh  der  Irbendrn 
Kulturvôlker!  Soll  eine  wirkliche  wirtschafllichey  gesegnete  Âusdehniiog 
erreicht  werden, dann  ist  es  aicher  nôiigtdassaich  dieVôiker  nShcrn.  Sie  mûi- 
sen  lernen,  sich  gegcnaeitig  zu  vcrsiehen,  aufrichtig  bochzuachien  und  aile 
nationale  Voreingenommenheil,  aile  Auswûchseeines  ûberlriebencn  Naiioiial- 
gefùhlcs,  dicoft  gcnugjede  gedeiblirhc  Oekonomie  ûber  die  L4indc$grenze 
hinHUS  sldrend  bccinflussen,  kurzer  Hand  prciszugeben.  Das  lerne  aueh 
das  Kind  des  Volkes!  Es  darf  nicht  in  die  weite  Welt  hinaus  mit  der 
fîxen  Meinung.  sein  Volk  und  Land  sei  mit  seinen  Einricblungen  allein- 
beseligend  Wir  reden  durchaus  nicht  einer  systematischen  Eniwôhnung 
von  Heimat-  und  Vaterlandsliebe  das  Wort  —  das  Gegenleil  morhlen  wir 
gern  bcweiscn  —  und  dass  der  Heimatsinn  unter  normalen  VerhaltnisseD 
nielit  verfliegt,  dafûr  sorgt  schon  die  zarte  Multer  Natur. 

Ob  noch  eine  speciollc  Unierweisung  ûber  die  Ausdehnungsbestrcbun;;cn 
als  besoiideres  Pach  einzuschalten  sei?  Das  scheint  uns  fur  die  Volksscbule 
nichl  unbediiigl  erforderlich  Wohl  aber  glauben  wir  zwei  ModificationeD 
empfc'hlen  zu  sollen  :  eine  beireffend  den  Handferligkcitsunterricht  der 
Knabcn,  die  andere  betreffcnd  die  Schulbiicher.  Wir  sagcn  kurz  : 

Dit  HandfiTtigkeiiêunlerricht^  in  preussîschon  Schulen  als  Papp-  und 
Sclinilzunlcrricht  cingefuhrl,  lâsst  eine  Erweiierung  darin  zu,  dass  der 


Sehâler  ctwas  PoraienMire  keniien  lernt  usd  gleichieîtîg  ûber  deo 
Formengetchmaok  anderer  Vélkar,  soireic  er  das  Handwerk  und  Kuoalge- 
verbe  beeinflusst,  unlerwiesan  werde. 

Die  SchêiUmeker  ^inslîcli  iHDxuformen,  wire  vielleiebt  to  tchwierig; 
daber  wire  ea  ratsaro,  man  aehallc  etwa  Bach  jadem  HaupfabsehniUe  eioe 
besondere  Abhandiung  ein,  die  unroittelbar  auf  die  neuen  fiettrebuii|^ 
Beiug  bat  und  beim  Dnterrîchte  deo  erfordcrlichen  systematiachen  Anhalt 
bielet. 

III 

A.^-Es  iat  wobl  lu  versleheo,  wenn  bei  einer  eiwaîgen  Umgestaltung 
des  Uoterrichtea  ini  Sinne  der  wirischaflllehen  Ausdehiiungsbeatrebungen 
aoch  eine  Aenderung  betiichilicher  Art  in  der  Sammlung  von  Lelirmiltern 
einirelen  inuss.  Soebcn  haben  wir  bereiU  die  Schntburher  erwShnt 
flier  lenkcn  wir  die  AufnierLsamkeit  vornehmiich  aodcutend  auf  das 
Aoscfaauungsinaterial.  Aller  Unlerricht  muas  ja  môglicbst  ?eranscbaulieht 
werden. 

l>Bs  Antehauungihild  isl  die  vergegenwSrtigte  Ferne.  Es  dûrfte  nicht  lu 
>chwer  baiten,  eioe  ayateroaUaehe  Aualeae  ûber  frondes  Land  iind  fremde 
Leute  aof  Gruod  der  fur  die  neuco  Bealrebuugeii  maasgebendea  Prinaipieo 
10  trcffen. 

faM/afi  iiber  anêlàndiêrhe  MûêUf  Gewiehte  utèd  Mûnxen  haben  fur  deo 
Rerhenomerriehl  unciiibchrlichen  Wcrt;  friilich  wire  einer  Samnlmig 
vifklictier  fremder  Masae,  GewichU  und  Mûnsen  der  Voraug  zu  geben, 

Die  naiurkundlicke  Sammlyng  iat  von  gr5asler  Wichiigketl.  Sie  versinn- 
bîJdet  das  Ausland  am  Icbendigaten,  wenn  aie  mit  Lirbe  und  versiindnia- 
vollem  Geachick  angelegt  und  verwailet  wird.  Schuianslalten,  die  ûber 
geeignelc  Mittel  und  Krifie  verfugen,  dûrfen  nîrht  verfchlen,  ihre  Samm- 
iungcn  zu  vervollaliiNiigcn  und  auazubauen.  Ncben  eigenilich  naturkund- 
liehen  Exeinplaren  und  Apparaien  vcrsiume  man  Dubl,  Gebrauchage- 
gen&tânde  aua  dem  laglichen  Leben  des  Ackerbaues,  des  Handwcrks,  des 
iiewcrbes  zu  lebhaft  anschaulichcn  Gruppen  zusammenzustellen,  zum 
Beispiel  eine  SchlosaerwerksiaU  im  kleinen,  einen  Fabrikhetrieb  Init  Hûlfe 
voD  Modellroasrhinen  und  ihnl.  Dicse  Andeutungcn  eulhalien  eigentlteh 
nicbif  neues,  doch  durflen  sie  vielleîchl  Anregung  zur  Biklung  zweckrois- 
siger  Schulmusecn  bieten. 

Die  JmgetuUekfUre  isl  weilerhîn  eiu  âberaas  wielitigea  Bildung^mittel» 
das  deu  Ausdehnungsbeatrebuogeo  in  jeder  Weiae  die  schaizbarsten 
Dîenste  zu  leialen  vermag.  Das  Lcseburh,  das  die  oflieiellc  l^klôre  dea 
Kindes  eiilhiU«  sollle  fur  die  Privailektûie  doch  direkt  vorbildlich  seio. 
Einen  unbealreiibaren  Reiz,  eine  Fûlle  ron  Anregungen  vermôgen  Bûcher 
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dèm  Knabcn  zu  vermitiein,  wcnn  sie  frisch  und  anschaulièh,  aiif  deni 
Bodcn  der  realen  Wirkiichkcit  fussend,  den  Jungen  in  sciiier  Spraehe 
binaus  in  dîe  Welt  fûlircn,  wîc  das  beîspielsweisc  die  lûeliligcii  Rcisc- 
werke  von  Joseph  Spillmnnn  (Rund  um  Afrika,  In  dcr  neucn  Welt,  Diirch 
dio  Sûdsêe  u.  s.  w.  Vcrlag  von  Herder,  Preiburg  i.  Br.)  mustcrgûllig 
xiiwrge  briiigcn. 

B.  —  Doch  was  sind  auch  dîe  Ircfflichstcn  VeranschaulichungsmiUcI, 
wenn  wir  an  don  Letircr  dcnkcn?  Erst  den  Gcist,  die  rcgicrende  Secle  her: 
mens  agitai  moicm.  Man  verzeilie  uns  einigc  Bciuerkungen,  die  dcr  Voll- 
siSndigkeit  halber  ûber  die  Schulung  des  Lchrers  foigcn  uiôgcn. 

1.  Die  weiltragendste  Bildung  eriiall  der  Lehrer  im  Seminar.  Daher  ist 
fiir  die  Lchrerbildung.'instalten  cin  besonderer  Cursus  fur  die  wirischaft- 
iiche  Ausdehnung  ni(  lit  nur  am  Plalze,  sondern  von  voriihcrcin  geboten. 
Der  LehraroLskandidat  ist  mil  allcn  Einzolhciten  vcrtraul  zu  machcii,  die 
einc  crfolgreiche  Tîi(i^keit  im  Amtc  aucli  fur  die  neucn  Bcstrcbungcn  in 
Aussichl  steilen.  Auch  ist  hier  der  Ort,  Lehrer  fur  G)Ionîdlschuleu  hcraa- 
zubilden. 

!2.  Schwicrigcr  wird  die  Schulung  des  Lehrers  im  Amto  sein  ;  wir  wolleu 
nichtauf  die  Hindernissc  eingehen,  sondern  sofortauf  dieSchulungsmtllcl 
hinweisen. 

An  ersier  Seeltc  empftchlt  sich  die  ËinrichUmg  besonderer  Curse.  Dièse 
sind  rcge!mas*iig  in  jedcro  Brzirke  nach  cincm  klar  prëcisiertcn  PUne 
•bzuhnlicn.  Lehrer,  die  ein  spccicjles  Intéresse  fur  jenc  Besirebunîçcn 
bekunden,  môgon  ctgcns  zu  ticfcrem,  fachgemS^semStudiumdereinschii- 
gigen  Fiagcn  ermuntert  imd  untcrsiutzt  wcrden. 

Ferncr  bieten  periodische  Coiifcrenzen  nach  specielleni  Plane  Gcicgeii- 
heit,  wenîgslens  das  Interesse  der  Lclircrschaft  lûr  die  Bestrcbungeii  der 
wirtschafllichen  Ausdehnung  zu  wccken  und  rcge  zu  hallcn*  Fachzeit- 
schriften  mûsscn  mit  in  den  Dienst  der  Sache  tretcn.  Auch  auf  die  Bcschaf- 
fung  einschiagîgcr  Litcratur  fiir  die  Lehrcrbibliotheken  ist  friihzeitig  ein 
Augenmcrk  zu  rîchten. 

Dass  Lehrer  scibst  nuch  dem  Sludiuni  einer  fremden  ( Vcrkehrs-)  Sprarhe 
oblicgen  solien,  glnuben  wir  nicht  erst  betonen  zu  mujisen,  da  solcher 
Forderung  llngst  als  Ergcbnis  eines  allgemeinen  Bildungsbedûrfiiisses 
entsprochen  wird. 

Endlich  gestaiten  wir  uns  noeh  den  Vorschlug,  eine  Vcrcinigung  aller 
interessiericn  Lehrer  in  Anregungzu  bringen,  die  unter  Leitung  dcr  hoheo 
fieh6rde»  die  zur  gcgcnwârtigen  fir6i-terung  Aniass  gcgcben  bat,  fur  die 
An&debnungsbestrebungcn    Propaganda  macbe.   Nihcre  Detailvorschlige 
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wûrden  sicb  machen  lassen»  sobald  eine  hinrcichcndc  Anzahi  von  Lclircrn 
fOr  cinensolehen  Zusaiimicnschluss  sicli  licrch  crkiiri  lilitc. 

* 

So  hâltCD  wîr  in  gcdringlcr  Ucbcrsicht  don  Weg  gczeichnct,  den  nach 
unserer  Meinong  die  Volkssrliulc  gehcn  kann,  iim  die  Bemûhungeo  fur  die 
wirtscharilichc  Wohlfiihrt  der  Vôlkcr  lu  unliTsiûizcn.  Gewiss,  unsore 
Pfoposîtioncn  sind  anfechibar  ;  mdgcn  sic  abcr  zur  Kllrung  dcr  angeschniU 
(enen  Fragc  ihr  Scherflcin  beilragcn.  Uns  bleibi  der  WtinK'h  auszudrûckea 
ûbrig,  dass  die  Anrrgung,  die  Bcigiens  Mancn  in  der  Einberufung  des 
Congresses  zii  Mons  gegebeo  babcn,  reiche  Frûchle  Irage.  Gern  wcnden 
wir  hier  die  Worte  an,  die  Ch.  Rogier  in  8cinem  Texte  sur  Brabançonne 
singl  : 

Marche  de  ton  pas  énergique, 
Marche  de  progrès  en  progrès; 
Dieu  qui  protège  la  Belgique, 
Sourit  à  tes  mâles  succès. 

Dabia  geht  ansere  ZuTcrsicht  auf  die  eintrichtige  Arbeit  des  Congresses 
xQ  Mons. 


Uatsz»  imprimeur.  ~  firiuellei. 
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SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT. 


BNSBIONBMENT     PRIMAIRE 


La   préparation   à    Vexpansion   économique    d'un  pays 
doit-elle  se  faire  dès  l'école  primaire? 

Quels  sont  les  moyens  les  plus  effleaees  pour  développer 
chez  l*enfant  t énergie  de  la  volonté  et  l'esprit  d'entreprise? 
Moyens  d'imprimer  le  goût  de  l'expansion. 

Quels  sont  les  moyens  de  préparer  la  jeunesse  à  cette 
expansion^  tant  â  l'école  primaire  qu'à  l'école  d'adultes? 


PAR 


Des  Frtres  des  Écoles  chrétienoes. 


INTRODUCTION. 

Toute  idée  ciTÎIîsatrice  reste  vague,  imprécise,  informulée  et  infëeoode 
tant  qu'elle  n*aborde  pas  l'école.  Tous  les  initiateurs  l'ooteompris  :  Tensei- 
icoement  est  le  véhicule  le  plus  sûr  et  le  plus  naturel  de  l'idée.  A  la  longue, 
il  agît  sur  l'enfant,  il  transforme  l'homme,  k  son  insu,  malgré  lui-même;  il 
amasse,  pour  l'heure  des  enthousiasmes  généreux,  l'ardeur  et  le  vouloir  qui 
donneront  corps  à  l'idéal  rêvé.  Ces  idées  valent  à  l'école  son  cachet  de 
modernisme  et  de  vitalité.  Elles  réalisent,  en  ouvrant  h  rintelligence  un 
borixon  pratique,  Taphorisme  célèbre  :  •  L'école  pour  la  vie  »,  formule 
trop  complaisaute  et  que  nous  traduirons  :  «  Fécole  doit  préparer  II  bien 
nser  de  la  vie  présente  en  vue  de  la  vie  future  ». 
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Ptroii  ces  id<$es  dont  Topinion  8*est  emparée  ehex  oous  et  que  doit 
soutenir  Tëcole,  Fane  des  plus  graves  est  celle  de  l'expansion  économique 
belge;  et  par  •  expansion  économique  »,  nous  n'entendons  pas  rémigratioD 
pure  et  simple,  la  fondation  d'une  ferme  isolée  dans  quelque  recoin  du 
Nouveau  Monde,  ou  moins  encore  une  émigration  ouvrière  qui  n'est  en  fio 
de  compte  qu'une  transplantation  d'industrie  (autant  d'énergies  ravies  k 
l'industrie  nationale  ou  l'annulant  par  la  concurrence),  mais  bien  le  place- 
ment, h  l'étranger,  des  productions  ou  des  capitaux  industriels  belges. 

Cette  expansion  économique  s'impose  :  le  belge  doit  y  être  prépare  dès 
l'école  primaire;  cette  préparation  peut  s'y  réaliser,  non  pas  adéquate,  mais 
suffisante;  et  si,  comme  tout,  nous  autorise  k  l'affirmer,  elle  se  réalise,  ce 
sera  surtout  et  avant  tout  par  l'école. 

Petite,  surpeuplée,  prodigieusement  industrieuse,  la  Belgique  doit 
déversera  l'étranger  l'excédent  de  sa  production.  Bien  que  renommés, ses 
produits  ne  pourront  se  borner  au  marché  européen  encombré  déjà  et 
défendu  par  les  douanes  ou  les  monopoles.  Deux  alternatives  lui  restent  : 
les  colonies  et  les  comptoirs  lointains. 

Mais  le  Belge,  si  industrieux,  est  peu  commerçant  :  casanier,  amoureux 
—  k  juste  titre  il  est  vrai  —  de  son  c  chez  soi  »,  l'école  doit  à  la  fois  le 
décider  aux  affaires  lointaines  et  lui  en  donner  les  moyens.  Dès  l'école 
primaire,  l'instituteur  doit  avoir  en  vue  la  préparation  éventuelle  et  lalentc 
à  l'expansion  économique  Cette  préparation,  d'énergie  et  de  virilité  surtout, 
si  elle  ne  se  fait  à  l'école  primaire  ne  se  fera  pas  :  éducateurs,  que  de  fois 
nous  avons  déploré,  impuissants,  le  trop  long  stage  de  tels  de  nos  élèves 
dans  les  écoles  de  femmes;  le  ressort  manquera  presque  toujours  en  ces 
âmes  d'enfants  trop  délicates,  trop  sensitives,  trop  mignardes.  Dès  l'école 
primaire,  une  atmosphère  de  raison  et  d'énergie  doit  permettre  à  l'enfant 
de  réagir  contre  les  tendances  routinières  des  siens,  de  se  créer  à  soi,  sans 
folle  audace,  mais  sans  appréhension  maladive,  une  position  que  refuse  la 
mère  patrie  à   des  milliers  d'hommes  intelligents  et   instruits  qui,  par 
routine,  restent  des  déclassés.  Dès  l'école  primaire,  la  mise  en  relief  du 
parti  à  tirer  de  l'étranger  suscitera  des  vocations  a  cette  sorte  d'apostolat 
industriel.  Dès  l'école  primaire,  une  éducation   foncièrement  religieuse 
apprendra  au  futur  colon,  au  futur  commis,  à  rester  vraiment  digne  de  son 
rang  d'homme  civilisé  et  de  chrétien.  Dès  l'école  primaire  enfin,  cette 
préparation  à  une  expatriation  éventuelle  se  fera,  soit  par  les  moyens 
généraux  d'éducation  physique,  intellectuelle  et  morale,  soit   par  telles 
spéciahtés  de  l'enseignement  qui,  de  leur  nature,  s'adaptent  à  l'enseigne- 
ment colonial. 
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Éducation  physique. 

Soyons  pratiques,  restons  è  IVcole  primaire.  Trois  choses  y  coniribucnt 
à  la  formatioo  physique  :  Tezercice,  In  discipline,  la  religion.  Aide  prëeicute 
de  rbvgiëne,  la  gymnastique,  k  ses  heures,  donnera  au  corps  dextérité, 
grâce  et  force;  mais  le  jeu  surtout,  le  jeu  ardent,  le  jeu  vivant,  le  jeu  que 
choisit  l'initiative  enfantine,  ce  jeu-la,  incomparablement  mieux  que  toute 
gymnastique,  créera,  en  vue  d'une  expansion  lointaine,  des  corps  endu- 
rants et  des  esprits  débrouillards.  Le  coup  d'œil  esthétique  du  maître  peut 
se  reposer  avec  suflîsance  sur  un  défile  silencieux  autour  de  la  cour  dite 
fia  c  récréation  >,  sa  raison,  ses  souvenirs  personnels  ne  s'en  contonteiont 
jamais. 

la  discipline,  en  pliant  la  volonté  k  la  régie,  engendre  l'cnergie  morale, 
et  gréce  à  cet  irrésistible  levier,  décuple  les  forces  et  commande  Ténergie 
physique.  Elle  enseigne,  au  commerçant  de  Tavenir,  l'emploi  du  temps  et  sa 
valeur;  elle  lui  apprend  fart  suprême  de  Tohéissancc,  seul  noviciat  fécond 
da  commandement. 

La  religion  enfin,  convaincue  et  passée  en  habitude,  écarte  Tivrognerie 
et  rimmoraiité,  sources  trop  ordinaires,  dans  les  missions  lointaines,  des 
défaillances  individuelles,  des  désastres  financiers,  des  morts  prématurées. 

Éducation  moralb  et  intellectuelle. 

Car  même  «  l'âme  saine  dans  un  eorps  sain  •  ne  suffit  pas  II  former 
rhomroe  :  la  faiblesse  du  caractère  et  la  perversité  du  cœur  peuvent  s'allier 
â  la  perfection  de  Tintelligence  et  du  corps.  Si,  comme  raflirmait 
i.  de  Maistre,  c  l'homme  moral  est  formé  à  quatre  ans  >,  —  affirmation 
exagérée  peut-être,  —  c'est  bien  l'école  primaire  qui  doit  réformer  ou 
perfectionner  Tébauche  de  Téduc^ition  familiale.  L'éducation  morale  s'y 
impose.  Déjà  dans  l'éducation  physique  nous  venons  de  l^enl revoir  eomme 
préservatif  contre  cette  sensualité  qui  gangrène  les  plus  riches  facultés  et 
anéantit  les  plus  beaux  rêves  d'avenir,  fille  forme  en  l'homme  le  caractère; 
elle  lui  apprend  à  n'agir  que  par  réflexion»  à  se  posséder,  k  se  réserver,  k 
choisir;  elle  combat  en  lui  la  sensualité  et  la  paresse;  en  l'homme  âpre  au 
gain  et  fier  de  sa  personnalité,  elle  atténue  cet  égoîsme  féroce,  source  de 
toutes  les  divisions  comme  de  tous  les  compromis.  Enfin,  elle  inspire 
à  l'homme  éloigné  de  la  patrie  la  conscience  de  sa  propre  valeur  :  il  n'est 
pas  seulement  un  commerçant,  un  industriel,  une  machine  ou  un  ehiffre, 
il  est  une  influence.  Honnête  et  juste  il  se  fera  respecter,  charitable  et  bon 
il  se  fera  nioier;  et  dans  les  colonies  (par  exemple  dans  les  plantations)  oA 
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de  toute  nëcessilé  Ton  eraployera  les  indigènes,  le  planteur  retouroera  à 
toules  les  horreurs  de  resclavagé  s'il  ne  s'impose  par  la  bonté.  «  On  dil 
qu'une  colonie  peut  devenir  un  exuloire  —  écrivait  l'un  des  secrétaires  de 
Guîzot  envoyé  par  lui  en  mission  en  Algérie.  Ceux  qui  s*en  réjouissent 
me  paraissent  singulièrement  s'abuser  11  n'y  faut  pas  des  vagabonds,  mais 
des  familles  et  des  familles  chrétiennes*..  11  le  faut  pour  que  Dieu  protège 
et  bénisse  ces  postes  de  la  Foi  avancés  et  presque  perdus  sur  les  terres 
infidèles;  pour  qu'ils  aient  le  zèle  et  la  vertu  que  ne  découragent  ni  le 
travail,  ni  la  guerre,  ni  Tisolement;  pour  qu'ils  frappent  les  indigènes  de 
cette  admiration  et  de  ce  respect  que  Dieu  leur  permet  d'éprouver  puur 
tout  ce  qui  est  sincèrement  religieux;  pour  que  les  relations,  brisées  peut- 
être  par  la  mauvaise  foi  et  la  ruse,  se  renouent  par  la  probité.  •  (Louis 
VeuiUoU  par  Edg.  V.,  t  I,  p.  !259.) 

Sur  le  terrain  économique  surtout,  la  c  lutte  pour  la  vie  »  ardente  et 
tenace,  Cbt  intelligente.  L'intelligence  y  sera  préparée  par  certaines  spécia- 
lités sans  doute,  maïs  avant  tout  par  une  tendance  originale  de  l'ensei- 
gnement. 

Apprendre  à  l'enfant  le  travail  personnel,  lui  en  donner  le  goût,  le 
besoin  ;  le  former  non  pas  à  s'affranchir  d'une  direction  nécessaire,  mais  — 
en  laissant  le  champ  libre  à  son  initiative  privée  —  à  se  défaire  des  lisières 
dont  bien  des  hommes  ont  besoin  toujours;  le  lancer,  par  Témulaiioa, 
comme  à  l'assaut  de  celte  première  position  à  enlever  :  sa  place;  l'habituer 
en  tout  &  agir  vile  et  bien  et  lui  éviter  ainsi,  avec  une  énorme  perte  de 
temps,  un  tas  de  fastidieux  copiages  et  d'abrutissantes  remises  au  net; 
cultiver  avec  une  sollicitude  sans  cesse  en  éveil  cette  confiance  en  soi  saus 
laquelle  rien  de  grand  ne  se  hasarde  ni  ne  se  fonde  —  et  la  cultiver  à  la 
fois  par  l'habitude  de  l'effet  et  par  ces  louanges  délicates  et  rares  qu'un 
cœur  d'enfant  n'oublie  jamais  et  pour  lesquelles  il  réaliserait  l'impossible; 
poser  devant  lui  un  idéal  de  patriotisme  et  de  fierté  nationale  qui  fasse 
germer  en  son  cœur,  s'il  est  élevé,  le  désir  de  porlêr  au  loin  le  renooi 
patrial;  alinienter  cet  idéal  par  les  biographies  et  les  sentences  des  hommes 
d'énergie  dont,  dans  toules  les  sphères  d'activité,  notre  petit  pays  s'honore; 
voilà  quelle  peut  être,  sans  dévier  aucunement,  sans  se  spécialiser  outre 
mesure,  la  tendance  de  l'enseignement. 

Lorsque,  en  1876,  répondant  à  un  besoin  réel,  les  inspecteurs  principaux 
de  renseignement  primaire  attirèrent  l'attention  des  instituteurs  sur  l'agri- 
culture, M.  Dony,  inspecteur  principal,  dans  une  conférence  à  Jemelle, 
préconisait  l'enseignement  occasionnel  et  concrétait  ainsi  son  idée  :  a  Le 
lundi,  toutes  les  leçons  indiquées  au  programme  tireraient  leurs  exemples, 
leur  matière  de  l'agriculture;  l'arithmétique  aurait  des  problèmes  agricoles, 
la  rédaction,  des  sujets  empruntés  au  labour,  le  commerce,  des  effets  de 
caltiyateur;  la  grammaire,  des  exemples  empruntés  à  la  vie  îles  champs.  » 
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Cette  idée  aboutit  h  lu  mise  au  concoure,  par  le  Gouvernement,  d'un  livre 
pouvant  aider  l'instituteur  dans  cette  \oie;  le  livie  de  M.  Parisel  fut  cou- 
ronne. Cet  exemple  ne  peut-il  être  .«uivi  aujourd'hui?  Un  jour  par  semaine, 
l'arithmétique  ne  peut-elle  opérer  sur  les  chiiTres  exacts  des  marchés  colo- 
niflDx,  les  produits  congolais,  les  besoins  d'une  marine  marchande,  la  quan- 
tité et  la  valeur  de  nos  exportations,  les  pour  cent  abandonnés  aux  interr 
médiaires  étrangers;  la  grammaire  ne  peut-elle,  dans  cet  încommensunibl<$ 
lomoiaire,  choisir  quelque  exemple  de  quelque  règle  ou  quelque  texte  de 
dictée  intéressant  et  signifiratif;  In  géographie  ne  peut-elle  mettre  en  relief 
les  produits  k  tirer  de  tel  pays  étudié,  les  produits  échangés,  les  condition^ 
fa\orab]es  ou  non  de  rechange  ;  la  leçon  de  choses  même  ne  trouvera-t-elle 
pas  surabondamment  de  notions  inconnues,  int('ressanles  et  d'utilité  réelle? 
Et  pourquoi  un  livre  nouveau  ne  répondrait-il  pas  à  ce  besoin  nouveau  de 
notre  industrieuse  patrie  ? 

Dans  le  programme  primaire,  en  vue  de  l'expansion  économique  mon* 
diale, quelques  spécialités  seront  surtout  exploitées  :  la  religion,  les  langues, 
la  géographie  et  Thistoire. 

Science  religieuse. 

Convaincre  l'intelligence,  en  fait  de  religion, cVst  essentiel:  Thommeagit 
comme  il  aime,  mais  il  aime  comme  il  pense.  L'esprit  est  la  citadelle  de 
Time;  l'éducateur  n'est  jamais  sûr  d'un  enfant  dont  il  ne  possède  que  le 
cœur  :  le  cœur  a  des  retours  ^i  bru.'^ques  !  Nais  5on  élève  est  bien  ii  lui 
quand  il  a  conquis  son  intelligence  comme  un  champ  où  implanter  ses 
propres  idées.  Mais  sans  les  œuvres,  la  foi  est  morte;  elle  est  donc  plus 
qu'une  croyance  :  elle  est  un  prmcipe  de  vie  actionnant  l'esprit,  le  cœur,  la 
volonté. 

Dans  Tesprît,  la  foi  modèle  idées  et  jugements  sur  les  maximes  évangé- 
liqoes;  elle  montre  la  vie  présente  eomme  une  préparation  h  la  vie  future; 
elle  Apprécie  la  valeur  des  choses  par  rapport  à  l'au-ddà. 

Dans  le  cœur,  la  foi  éveille  des  sentiments  conformes  aux  convictions  de 
l'esprit;  elle  inspire  les  bons  mouvements  de  piété,  de  charité,  de  compas* 
sioD,  de  détachement. 

Dans  la  volonté,  la  foi  devient  le  ressort  de  l'action;  elle  fait  appel  à  la 
grâce  de  Dieu  par  la  prière;  elle  lui  livre  toutes  ses  énergies  vitales  pour 
accomplir  et  naéme  dépasser  le  devoir. 

Ainsi  trempé  d'énergie  chrétienne  dès  l'enfance,  l'homme,  jeté  sur  quel- 
que lointaine  plage  que  Ton  voudra,  se  créera  une  influence,  attirera  à  son 
earaetère  l'admiration  ou  tout  au  moins  le  respect,  fourrera  k  ses  commet- 
tants des  garaotiea  de  réussite  et  de  justice,  sero  enfin,  chez  les  peuples 
moins  civilisés,  un  vaillant  pionnier  de  la  vraie  civilisation. 


—  6  — 


Langues. 

Pour  tout  Belge,  les  deux  langues  nationales  s'imposent.  C*cst  la  très 
grande  minorité  de  nos  élèves  qui  émigrera  :  donc  par  simple  raison  de 
convenance  pour  le  grand  nombre,  par  raison  de  nécessité  dans  les  relations, 
le  flamand  doit  être  adopté  dans  nos  écoles  wallonnes,  et  nous  n'envisageons 
que  les  écoles  wallonnes,  car  chose  remarquable,  sans  aucune  difficulté,  les 
écoles  flamandes  étudient  en  très  grande  majorité  le  français.  Sans  être 
nullement  exalté  nous  trouvons  qu'imposer  cette  langue  est  chose  louable. 

La  littérature  belge  de  langue  française  subit  Pinfluence  de  la  France; 
elle  est,  si  j'ose  employer  ces  termes  qui  paraîtront  excessifs  à  plusieun, 
plus  conventionnelle,  moins  nôtre.  La  littérature  flamande,  elle,  est  plus 
foncièrement  l'incarnation  du  génie  belge;  c'est  surtout  la  littérature  patrio- 
tique de  la  Belgique  :  car  la  Flandre  qui  a  fait  notre  histoire  glorieuse  Ta 
aussi  poétisée,  et  sur  ce  point  comme  sur  bien  d'autres,  au  Sud,  nous  ne 
sommes  peut-être  pas  assez  chauvins. 

La  raison  d'opposition,  d'antipathie  qu'on  dit  exister  chez  nous  contre  le 
flamand  n'existe  que  dans  les  imaginations.  Une  preuve?  renlhuusiasme 
que  soulève  une  première  leçon  de  flamand.  La  branche  que  le  maître 
possède,  celle  qu'il  aime,  ses  élèves  la  posséderont  et  l'aimeront.  Tant  vaut 
le  maître,  tant  vaut  la  méthode  et  t^nt  vaut  la  science,  et  franchement,  le 
maiti*e  qui  réclame  est  peut-être  le  seul  à  réformer. 

Même  au  point  de  vue  de  l'expansion  économique,  où  Ton  préfcrcraii 
l'anglais,  la  langue  flamande  s'impose  encore  k  l'école  primaire  :  on  Tétu- 
dierait  comme  «clef  > ,  comme  initiatrice  aux  tournures,  au  génie,  aux  accou- 
plements de  mots,  aux  formes  de  mots,  des  langues  germaniques.  Sans 
doute,  la  langue  française  nous  offre  des  ouvrages  propres  à  Tctude  de 
toutes  les  langues  vivantes,  —  tout  chemin  mène  bien  à  Rome,  —  mais 
faut-il  adopter  cet  intermédiaire  d'une  langue  au  génie  essentiellement 
différent,  aux  constructions  essentiellement  autres,  aux  mots  sans  aucun 
rapprochement?  Nous  préférerions  choisir  comme  intermédiaire  la  langue 
flamande. 

Mais  cette  troisième  langue  s'aborderait  seulement  dans  les  études 
moyennes  ou,  pour  rester  dans  le  cadre  primaire,  à  l'école  d'adultes. 

Pour  répondre  à  la  tendance  actuelle,  —  supprimer  à  l'école  d'adultes  les 
cours  élémentaires  de  calcul  ou  de  langue  maternelle,  —  pourquoi  n'y  pas 
organiser,  h  côté  du  système  de  conférences  qu'on  préconise,  un  cours  de 
langue  anglaise,  allemande  ou  espagnole,  vraiment  profitable  non  seulement 
k  ceux  à  qui  souriront  les  idées  d'expatriation,  mais  encore  h  une  foule 
d'autres  dont  le  commerce,  dont  l'industrie,  dont  l'avenir  peuvent  réclamer 
cette  connaissance?  Au  surplus,  pourquoi,  comme  l'ont  organisé  les  Frères 
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des  Écoles  chrétienne?,  les  eours  de  langues  ne  eonslitueroient-ils  pas  Tune  . 
drs sttraclioos  des  patronages  ou  des  maisons  de  famille?  Pourquoi,  dans 
toutes  nos  villes  belges,  les  cercles  nWraniseraient-ils  pas  des  cours  sem- 
blables, œmrnc  entre  autres  Ta  réalise  avec  succès  le  Cercle  catholique  de 
HoDS  pour  son  Syndicat  des  voyageurs  de  commerce? 

fio  résumé,  à  notre  sens,  qnant  &  renseignement  linguistique  notamment, 
récole  primaire  n'est  qu'une  préparation  indirecte  et  lointaine;  l'école 
d'adultes,  une  préparation  immédiate  et  vraiment  pratique.  Et  c'est  elle 
surtoutqu'il  faudrait  exploiter  directement,  sans  négliger  pourtant  l'instruc- 
tion enfaulinc  qui  doit  disj>oscr  les  esprits  et  vaincre  enGn  la  routine  dans 
Topinion  publique. 

£(  puisque  incidemment  nous  avons  parlé  des  écoles  d^adultes,  des  con- 
féreucc^  qu'on  voudrait  y  introduire,  un  choix  judicieux  et  suggestif  pour- 
rail  être  fait  en  vue  de  l'expansion  économique  belge.  On  y  traiterait  par 
exemple  : 

Le  capital  et  la  conceiUrution  industrielle  :  les  trusts; 

L'association  (sociétés  de  production,  etc.)  ; 

Les  monopoles  et  les  industries  d*£lat; 

La  douane; 

La  monnaie  et  les  titres  de  crédit; 

Le  salaire; 

La  colonisation  à  travers  les  âges; 

Les  divers  systèmes  de  colonisution; 

U  politique  commerciale  belge  d'aujourd'hui  ; 

La  Belgique  et  le  marché  asiatique; 

Le  Congo  et  son  histoire  ; 

Le  Congo  et  ses  productions; 

Le  Congo  et  son  avenir  (commercial  et  industriel); 

La  marine  marchande  belge; 

L'industrie  loc^ile  (son  histoire  et  ses  perfectionnements); 

L'industrie  locale  daub  ses  rapports  avec  l'étranger  et  autres  sujets 
analogues. 

Géographie. 

« 

L'enseignement  de  la  géographie  répond  directement  aux  préoccupations 
actuelles  d'expansion  économique,  et  d'autre  part  celte  préoccupation  de 
satisfaire  un  aussi  réel  besoin  ôle  h  la  géographie  ce  qu'elle  pourrait  avoir 
de  mécanique,  de  trop  mnémonique,  de  trop  catalogue,  pour  en  faire,  grâce 
aux  analogies,  aux  raisonnements,  aux  déductions,  une  vraie  science. 

L'iodustrie  belgi*,  son  intensité,  ses  accroissements,  son  outillage,  attire- 
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ront  tout  d*abord  Tattention  de  Tenfant.  Ln  production,  évidemment  trop 
forte  pour  les  besoins  nationaux,  impose  l'expëdition  à  Tëtranger.  De  cet 
enseignement  donné  avec  intelligence  jailliront  naturellement  des  remar- 
ques précieuses  Un  exemple  :  les  86  */•  des  produits  belges  exportés  sont 
achetés  par  des  nations  européennes  et  destinés  au  commerce  lointain.  Nos 
produits  sont  donc  estimés,  puisque,  malgré  le  coût  d'expédition,  ces  nations 
trouvent  profit  à  les  expédier.  En  jouant  le  rôle  d*intermédiaires,  les  nations 
prélèvent  évidemment  an  bénéfice;  par  le  commerce  direct  avec  les  pays 
lointains,  par  la  suppression  de  tout  intermédiaire,  ces  bénéfices  nous 
reviendraient  k  nous.  Dans  ces  pays  européens  qui  exportent  nos  produits, 
eeux-ci  sont  démarqués,  et  nos  indu<^triels  savent  que  nos  allumettes,  par 
exemple,  entrent  en  Egypte  avec  la  marque  allemande  et  que  les  aciers  de 
nos  laminoirs  abordent  le  Levant  sous  Testampille  hollandaise  :  d*où  impos- 
sibilité pour  nous  de  nous  créer  une  clientèle  à  l'étranger,  si  ce  n'est  par  les 
relations  directes  ou,  mieux  encore,  par  la  création  d'une  marine  belge. 

Autre  remarque  k  faire  ressortir  :  Il  importe  essentiellement  de  n'expé- 
dier k  rétranger  que  des  produits  de  toute  première  valeur  :  k  cause  du 
renom  a  conquérir  k  Tinduslrie  nationale  d'abord,  k  cause  de  la  douane 
ensuite.  Sur  objets  de  même  nature,  la  taxe  douanière  est  identique,  mais 
le  pourcentage  change.  Un  objet  bon  marché  sera  taxé  50  k  40  ""Z,  de  sa 
valeur;  le  même,  objet  dix  fois  plus  cher,  no  le  sera  qu'à  5  ou  4  */«. 

Dernière  observation  :  Dans  les  5  millards  environ  qui  forment  le  revenu 
total  du  pays,  le  revenu  de  la  fortune  acquise  ne  constitue  que  i5  */o  de  nos 
moyens  d'existence,  tandis  que  le  travail  k  tous  les  degrés  de  l'échelle 
sociale  doit  fournir  les  85  */•  restants.  Ainsi  donc,  prise  k  son  ensemble,  la 
nation  est  condamnée  k  un  travail  opiniâtre  et  constant  sous  peine  de 
décliner  du  haut  rang  qu'elle  oceupe  en  Europe.  (R.  ou  Saet  db  Booland, 
Discours.) 

Avec  les  élèves  les  plus  avancés,  l'industrie  locale  pourrait  être  étudiée  i 
ce  point  de  vue  spécial,  l'exportation  L'élève  y  gagnerait  une  idée  vraie 
des  responsabilités  du  patron,  des  difficultés  de  son  rôle,  de  la  légitimité  de 
ses  bénéfices;  comme  aussi  des  moyens  de  se  créer  à  soi-même  une 
'position  en  supprimant  à  l'étranger  un  intermédiaire,  en  y  représentant 
une  firme,  en  étendant  de  quelque  façon  la  production  ou  rexporlalion. 
Ce  thème  nous  parait  particulièrement  suggestif  pour  les  centres  industriels 
où  s'élèvent  côte  k  côte  laminoirs,  aciéries,  robinetteries,  ateliers  de 
machines  ou  d'électricité,  verreries,  faïenceries.  Le  rôle  du  maître  en  celte 
circonstance  est  vraiment  idéal  et  son  enseignement  revêtira  un  cachet 
d'actualité  tel  que  ne  peut  en  revêtir  aucune  autre  nation. 

Dans  ses  déductions,  la  géographie  montrera  l'utilité  des  colonies  :  mono- 
pole (ou  du  jnoins  immense  majorité)  des  importations,  création  d'une 
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marine  marchande  nationale,  source  de  richesaes,  terres  nouTclles  ouvertes 
a  rinduslrîe  et  à  Tagriculture. 

Et  surtout,  elle  fera  ressortir  Tuiilitë  pour  nous  de  cette  superbe  colonie 
africaioe  que  Léopold  11,  par  testament,  lègue  i  la  Bcigiqne;  colonie 
immense,  desservie  par  des  fleuves  larges  et  puissants,  et  qui  peut  rivaliser, 
sous  tout  rapport,  avec  n'importe  laquelle  des  colonies  européennes. 
Comme  les  anciennes  possessions  espagnoles,  Cuba  et  les  Antilles,  elle 
fournit  un  tabac  excellent;  comme  les  Indes  anglaises,  notamment  dans 
son  territoire  oriental,  elle  a,  au  témoignage  d*un  conférencier  anglais. 
Lord  Mountmorres,  un  brillant  avenir  au  point  de  vue  de  la  culture  coloa- 
oière;  comme  les  colonies  hollundaises  de  Java,  et  mieux  encore,  elle  pro- 
duit le  caoutchouc  en  si  grande  abondance  que  dans  dix  ans  ses  soixante 
millions  de  lianes  suffiront  à  la  consommation  moudinic  (600,000  tonnes); 
comme  les  régions  sud-africaines,  du  Batkal  ou  de  rArgeniine,  eile  possède 
des  mines  extrêmement  richet»;  comme  l'Amérique  du  Sud,  elle  recèle  en 
ses  immenses  forêts  vierges  d^énormcs  quantités  de  bois  précieux.  A  ce 
luxe  de  production,  ajoutez  Tivoire,  la  flore  et  la  faune  des  tropiques,  et 
Ton  comprendra  de  quel  intérêt  serait  pour  un  pays  surpeuplé  et  indus- 
trieux comme  le  nôtre  Tadoption  d*unc  telle  colonie. 

Ces  productions  d'ailleurs  ne  pourront  ni  faire  baisser  nos  produits,  ni 
ruiner  notre  agriculture,  puisque  tous  les  produits  congolais  sont  étrangers 
à  notre  marché.  Une  objection  :  chez  ce  peuple  jeune,  sans  besoius,  sans 
civilisation,  comment  écouler  nos  produits  civilisés?  La  civilisation  au 
Congo  sera  ce  que  nous  la  ferons  ;  deptiis  vingt  ans,  n'y  a-t-on  pas  intro- 
duit, en  fait  d'habitations,  de  chemins  de  fer,  de  services  postaux  ou  télé- 
graphiques, les  derniers  perfectionnements  de  l'industrie  européenne? 
Evidemment  si.  Donc  l'industrie  et  l'art  même,  dans  leurs  transformations 
infinies,  trouveraient,  écoulement  en  cette  colonie  si  elle  était  nôtre. 

Cette  tendance  générale  de  la  leçon  nécessite  un  matériel  géographique. 
Le  musée  scolaire  possédera  les  principaux  produits  coloniaux  et  quelques^ 
aoes  de  leurs  transformations  industrielles.  Des  cartes-vues,  intelligemment 
collectionnées,  rendront  sensibles  pour  Tenfant  les  régions  plus  spécialement 
évoquées  de  cet  immense  comptoir  national.  Dans  la  bibliothèque  scolaire, 
l'élève  —  adulte  surtout  —  trouvera  des  relations  sérieuses] sur  la  colonie, 
SCS  besoins  et  ses  produits,  comme  aussi,  en  général,  sur  toutes  les 
questions  d'expansion  économique.  De  temps  à  autre,  -  aux  adultes  tou- 
jours,—  pour  agrémenter  les  entretiens  dont  nous  parlions  tantôt,  une  con- 
férence avec  projections  lumineuses  donnera  en  quelque  sorte  corps  aux 
idées  d'expansion.  Enfin  la  carte  industrielle  régionale,  le  tableau  des  pro- 
gi'ès  réalisés  dans  la  lutte  pour  la  clientèle,  à  l'étranger  surtout,  toutes 
choses  pratiques  Cl  subccptiblcs  d'éveiller  l'initiative  chez  les  courageux  el 
tes  résolus. 
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Histoire. 


Lps  nouvelles  méthodologies  ont,  avec  raison,  remplacé  l'histoire  bataille 
par  rhistoire  évolution,  Thistoire  morale*  Au  maître  k  faire  ressortir 
davantage  encore,  pour  répondre  à  cette  tendance,  notre  passé  industriel  cl 
commercial,  notre  influence  h  Tétranger.  H  y  a  1^  trop  d<î  gloires  oubliées 
ou  volées,  trop  d'enseignements  restés  stériles. 

L'expansion  économique  mondiale  que  révent  nos  gouvernants  et  que 
nécessite  notre  industrie,  les  fondateurs  de  la  Compagnie  des  Indes  Pavaient 
réalisée;  cette  initiative  de  Tardente  Belgique,  cette  concurrence  mortelle  k 
leurs  intérêts  offusqua  les  ligues  commerçantes  de  Hollande  et  d'Angleterre, 
et  des  raisons  d'État  nous  sacrifièrent.  —  Quelle  lutte  suscita  la  possession 
de  TEscaut,  ce  fleuve  superbe  qui  fut  toujours  pour  notre  pays,  aux  yeux 
de  nos  ancêtres  et  de  nos  princes,  la  voie  de  la  fortune  et  du  progrès  1  — 
Quatre  siècles  avant  la  Compagnie  des  Indes,  la  Belgique  avnit  ses  entrées  sur 
les  marchés  jalousement  gardés  par  la  ligue  hanséatique;  et  le  commerce 
aUrs  Tavait  faite  si  grande,  que  son  principal  port  s'appelait  la  Venise  du 
Nord  et  son  prince  le  Grand  duc  d'Occident.  Ses  navigateurs  avaient  décou- 
vert et  exploité  les  iles  Fiamingo;  ses  artistes  simposaient  h  TEurope  et 
créaient  des  écoles  h  jamais  immortelles.  Comme  oujourd'hui,  captés  par 
Tappât  du  gain  ou  plus  souvent  chassés  par  les  discordes  intestines,  les  gens 
de  métier  portaient  à  l'étranger  les  secrets  de  notre  industrie  :  la  France 
nous  doit  ses  gobelins,  l'Angleterre  ses  premiers  tisserands.  Nous  sorome^ 
trop  bénévoles  dans  Tabandon  de  nos  gloires  nationales  ;  une  histoire 
sérieuse  doit  les  revendiquer. 

Une  fois,  dans  noire  histoire,  des  provinces  manufacturières,  des  pro- 
vinces maritimes  et  des  colonies,  réunies  sous  une  même  couronne,  grou- 
pèrent comme  en  un  faisceau  tous  les  agents  de  prospérité  matérielle.  Mais 
la  religion  du  peuple  belge  était  persécutée  et  nos  valeureux  ancêtres  pré- 
férèrent tout  perdre  que  de  la  perdre;  1830  nous  délivra.  Livrés  i  nos 
seules  forces,  mais  bénis  de  Dieu,  nous  avons  fait  notre  chemin. 

L'histoire  n'aura  pas  seulement  pour  but  de  révéler  à  l'enfnnt  ce  que 
firent  nos  aïeux  et  ce  que.  nous  pouvons;  de  sa  nature,  elle  est  éducatrice 
du  caractère  et  de  la  volonté.  L'histoire  contemporaine  même,  notre  jeune 
histoire  coloniale  aura  ses  héros  (tels  les  De  Bruyn  et  les  Lippens)  à 
proposer;  leur  exemple  stimulera  les  pusillanimes  et  raffermira  dans  leurs 
idées  généreuses  ceux  qui  se  sentent  au  cœur  l'énergie  d'étendre  au  loin. 
avec  le  renom  industriel  de  la  patrie,  son  influence  civilisatrice. 
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VOEUX. 


De  ers  fonsidéntions,  eitrajons  quelqaes  vœax  qai  noas  rësiiment  : 
I*  Qoe  l'école  donne  dire ctemeni  à  l'enfant  ou  à  Tadulle  surlout  et,  indi- 
reetenent  k  la  faniillei  la  raison  et  le  vrai  sens  d*une  expansion  économique 
iDOodiale  nécsasaire; 

S*  Que  fa  science  religieuse  soit  eonsidërëe  comme  formatrice  par  excel- 
lenee  du  caractère,  préservatrice  contre  les  passions,  moyen  assuré 
d'influence; 

3*  Que  la  langue  flamande  devienne  obligatoire  i  Técole  primaire  et,  plus 
tard,  serve  de  clef  dans  l*éiude  des  langues  germaniques  (anglais-allemand); 

4*  Que,  k  l'école  d'adultes  «eulcment,  on  aborde  l'étude  des  langues 
étrangères  ; 

5*  Que  la  géographie  étudie  non  seulement  les  relations  commerciales 
existant  eutre  la  Belgique  et  Téirangery  mois  encore  les  relations  possibles 
en  ^rd  aux  productions  naturelles  des  divers  pays.  Qu'elle  fnsse  ressortir 
en  outre  l'avantage  de  n'expédier  k  l'étranger  que  des  marchandises  de  toute 
première  valeur; 

6*  Que  le  Congo  soit  spécialemet  étudié  en  ses  produits  et  dans  leurs 
transformations,  et  l'élève  tenu  au  courant  des  découvertes  industrielles  qui 
s'y  font  ; 

7*  Que,  Il  ce  point  de  vue  d'expansion,  Tindustrie  locale  ait  une  étude 
spéciale  k  la  division  supérieure; 

8*  Que  l'histoire,  à  côté  des  faits  de  notre  jeune  histoire  coloniale,  mette 
eo  relief  le  rôle  primordial  de  la  Belgique  commerçante  en  l'ère  médiévale 
et  qu'elle  ose  revendiquer  nos  gloires  dont  l'étranger  s*est  emparé; 

9*  Qu'un  jour  par  semaine,  toutes  les  applications  des  leçons  soient 
poisées  dans  les  données  de  l'expansion  économique  belge;  que  des  livres 
ad  koc  ou  mieux  une  «  mise  au  point  •  des  manuels  existants  aident  maîtres 
et  élèves  dans  cet  enseignement  occasionnel. 

CONCLUSION. 

Saint-Prançois-Xavier,  en  train  de  conquérir  la  Chine  k  Jésus-Christ,  célé- 
brait l'ardeur  de  la  vaillante  audace  des  nôtres  :  •  Donnez-moi  des  Belges, 
éerivait-il,  Da  miiU  Belga»  I  i  Cette  audace,  cette  ardeur  qui  reste  notre 
patrimoine  toujours,  il  est  nécessaire  que  Tétranger  la  retrouve  sur  tous  les 
chemins  de  rindustrie  et  du  commerce  ;  qu'il  la  trouve  chez  nous,  où  nous 
dfvoos  ÈdéBniir  sa  concurrence;  qu'il  la  retrouve  à  l'étranger,  où  la  c  lutte 
mt  Ib  fie  »  nous  force,  .daos  la  mesure  du  possible,  à  le  supplanter;  qu'il 


—  12  — 

la  retrouve  en  notre  colonie  africaine,  où  nos  comptoirs  rendront  impossi- 
bles ceux  des  nations  européennes. 

Dans  cette  expansion  économique  mondiale,  l'enseignement  est  appelé  à 
jouer  un  rôle  de  préparation  éloignée,  l'école  d*aduUes  un  rôle  de  pré- 
paration directe.  Ni  Tune  ni  l'autre  ne  failliront  à  leur  tâche.  Le  rAle  de 
l'instituteur,  rôle  d'abnégation  par  excellence,  demande  sur  cette  question 
spéciale  une  préparation  sérieuse  :  les  bibliothèques  cantonales,  les  confé- 
rences professionnelles,  lex  expositions  coloniales  finiront  par  le  mettre  à 
même  de  remplir  intelligemment  sa  tâche.  Et  la  patrie  devra  à  cet  humble, 
une  grande  part  de  sa  gloire  future,  parce  qu'il  s'adresse  au  peuple  et  que  le 
peuple,  cette  fois  encore,  sera  l'artisan  de  cette  laborieuse  transformation. 


Hatbz,  Imiiriineiir.  —  Bnixeitoi. 
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La  préparation  à  ^expansion  économique  d*un  pays 
doit-elle  se  faire  dès  [école  primaire? 


SAPP^ST     PREtfKlIITG 

PAR 

le     comte    Adrien     VAN     DEtl     BURGH 


La  préparution  à  l'expanëion  économique  d'un  pay»  doil-elU  êe  faire  dès 
l'écoie  primaire? 

Je  n*bcsî(e  pas  à  répondre  aflirmativement  à  cette  question. 

L'éducAtion  première,  l'impulsion  donnée  i  Tcnfant  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  décideiil  bien  souvent,  généralement  même,  de  son  avenir. 

Les  dessins  bien  présentés  frappent  avec  une  vivacité  intense  Timagi- 
nation  de  Tadoleseent  et  ont  sur  la  vie  de  Thommc  une  répercussion 
profonde. 

Et  voilé  pourquoi.  Messieurs,  dès  Técole  primaire,  le  maître  doit  pétrir 
ces  eœurs,  ces  imaginations  qui  lui  sont  conGés;  il  doit,  prévoyant  l'avenir, 
faire  naître  ou  développer  en  Tenfant  Tesprit  d'initiative  et  l'énergie. 

A  notre  époque,  où  la  lutte  pour  la  vie  devient  de  plus  en  plus  âpre,  où 
réfflulalion  entre  ceux  qui  veulent  arriver  est  de  plus  en  plus  vive,  le  but  II 
poursuivre,  en  matière  d'éducation,  est  de  former  ce  que  je  nommerai  des 
c  hommes  pratiques  ». 

L'homme  pratique,  l'homme  qui  sera  bien  armé  pour  la  lutte,  ne  sera  pas 
seulement  le  savant  accompli,  ou  le  théoricien,  mais  bien  celui  qui,  entraîné 
dès  lenfance  II  regarder  en  face  les  mille  diflficultés  qui  se  présentent  dans 
la  vie,  aura,  par  une  éducation  et  une  instruction  raisonnées  et  pratiques, 
éu^  mis  &  même  de  les  envisager  de  sang-froid  et  de  les  résoudre. 

Deux  nations  ont,  depuis  longtemps,  compris  cette  nécessité  et  ont 
apporté  datiM  l'éducation  des  enfanta  ce  souci  d'en  faire  ce  que  je  nommais 
des  hommes  pratiques  :  ce  sont  les  Anglais  et  les  Américains  du  Nord. 

Mettez  en  présence  deux  jeunes  gens  âgés  de  vingt  ans;  l'un  appartenant 
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à  cette  race  anglo-sazonne,  Tautre  représentant  un  des  peuples  de  race 
latine  :  un  Italien,  un  Espagnol,  un  Français,  un  Belge  même,  bien  que 
notre  race  flamande  forme  comme  une  transition  entre  ces  deux  races  si 
différentes. 

Le  latin,  k  cet  âge,  sera  souvent  un  érudit.  Il  aura  ses  diplômes  de  bacca- 
lauréat, peut-être  même  d*une  candidature  en  droit. 

Offrez-lui  une  situation  en  pays  étranger.  Tout  d'abord,  ses  parents,  à 
moins  d*y  être  poussés  par  la  nécessité,  s'opposeront  à  son  départ.  Lui- 
même  répugnera  k  cette  idée  d'expatriation,  et  si,  poussé  par  les  circon 
stances,  il  se  décide  à  quitter  son  pays,  ce  sera  au  milieu  des  pleurs  des 
siens  et  avec  le  sentiment  profond  qu'on  Tenvoie  en  terre  d*exil. 

Je  veux  étayer  ce  que  j'avance  sur  un  exemple  bien  frappant.  Vous  savez 
tous,  Messieurs,  que  le  service  des  douanes  en  Chine  est  administré  par  des 
Européens,  qui  touchent  des  traitements  très  importants. 

La  première  condition  qu'on  exige  d'eux,  quand  ils  entrent  dans  l'admi- 
nistration, est  de  signer  rengagement  d'y  rester  sept  ans  sans  retourner  en 
Europe.  Des  nombreux  Belges  qui  étaient  entrés  en  fonctions,  quatre  ou  cinq 
ont  eu  l'énergie  d'achever  leur  terme  de  service.  Les  autrss,  pris  du  mal  du 
pays,  résiliaient  leur  engagement  au  bout  d'un  an  ou  deux,  pour  rentrer  co 
Belgique. 

Le  résultat  est.  Messieurs,  que  les  directeurs  évitent  d'engager  nos  coin- 
patrioles  et  qu'une  très  belle  carrière  leur  est  fermée;  les  candidats  anglais 
ou  américains,  fort  nombreux,  leur  sont  évidemment  préférés. 

Grand,  bien  découplé,  aguerri  par  les  exercices  physiques,  l'Anglais  ou 
l'Américain,  à  vingt  ans,  est  décidé  à  s'en  aller  au  loin.  Son  esprit  d'initia- 
tive est  plus  développé  que  chez  le  latin.  Il  \e\j\  arriver  à  se  créer  une 
situation  qui  le  rende  indépendant  et,  convaincu  qu'il  atteindra  plus  sûre- 
ment son  but  en  pays  étranger,  il  n'hésite  pas  à  s'expatrier  pour  de  longues 
années.  11  quittera  les  siens  décidé  à  se  frayer  une  voie,  et  il  apportera, 
pour  atteindre  ce  but,  ce  calme  et  cette  énergie  tenaces  propres  k  sa  race,  et 
qu'une  éducation  méthodique  et  pratique  ont  encore  développés  en  lui. 

Recherchant  maintenant  les  moyens  à  employer  pour  développer  chci 
l'enfant  l'esprit  d'initiative,  lénergie  morale  et  physique,  afin  d'en  faire  un 
homme  pratique,  j'arrive  à  les  diviser  en  deux  eatcgories  : 

a)  L'éducation  physique; 

6)  L'éducation  intellectuelle. 

A.  L'éducation  physique  est-elle  suffisamment  développée  dans  lei 
maisons  d'éducation  sur  le  continent? 

Entrons  dans  un  collège  de  France  ou  de  Belgique  et  voyons  comment 
est  réglé  l'emploi  de  la  journée  des  élèves.  Nous  constaterons  que  ooie 
ou  douze  heures  en  moyenne  sont  consacrées  aux  études,  et  qu'une  heure 
et  demie,  deux  heures  tout  au  plus,  sont  laissées  aux  élèves  pour  se  livrer 


au  ezerdees  physiques,  k  on  âge  où  l'homnie  erott,  se  développe  et 
ëpron^e  oo  besoin  impérieux  de  grand  air  et  de  mouvement,  permettant  & 
la  oatore  d'accomplir  son  œurre  d'épanouissement. 

Deux  heures  pourraient  être  jugées  suffisantes  si  les  enfants  étaient 
assurés  d*en  jouir  tous  les  jours  et  dans  de  bonnes  conditions. 

Mais  beaucoup  d'élèves,  pour  des  peccadilles  inhérentes  à  leur  âge,  8*en 
voient  privés;  et  ceux  qui  en  profilent,  se  trouvant  à  cent  ou  deux  cents 
dans  des  cours  qui  n'ont  parfois  pas  soixante  mètres  carrés,  entourées  de 
hautes  murailles,  se  livrent  sani  entrain  à  des  jeux  mal  dirigés  et  auxquels 
rémulalion  fait  bien  souvent  défaut. 

Si  nous  visitons  un  collée  en  Angleterre  et  aux  États-Unis,  le  speeude 
sera  bien  différent.  Dana  dea  préaux  immenses,  ou  dans  des  prairies  spécia- 
lemcot  aménagées  pour  les  sports  les  plus  divers,  les  jeunes  gens  divisée  en 
groupes  se  livrent  avec  entrain  è  toutes  espèces  d'exercices.  Ils  suivent  un 
eoiralnement  raisonné  sous  la  direction  de  leurs  maîtres,  car,  dans  le  coo- 
rant  de  Tannée,  des  concours  mettront  en  relief  les  équipes  les  plus 
adroites,  les  plus  vigoureuses;  et  les  vainqueurs  s'attaqueront  ensuite  aux 
teams  qui  défendront  les  couleurs  d'autres  collèges.  Nul  ne  niera  l'influence 
éoorme  que  doit  avoir  sur  un  peuple  le  développement  de  ses  facultés 
d'énergie  et  d'initiative  :  rexerctce  ainsi  compris,  le  sport  élevé  à  la  hauteur 
d'une  institution  et  ayant,  dans  le  programme  que  suivent  les  éducateurs  de 
la  jeunesse,  une  part  &  peu  près  aussi  importante  que  le  travail  intellectuel. 

B)  Passons,  si  vous  le  voulez,  messieurs,  k  l'éducation  intellectuelle  de 
l'enfant  et  cherchons  dans  ce  domaine  le  moyen  de  développer  l'esprit 
d'ioitiative.  Trois  facteurs  me  semblent  devoir  être  perfectionnés  ou  intro- 
duits dans  le  programme  de  nos  études  :  ce  sont  les  leçons  de  choses,  la 
bibliothèqae  et  la  conférence. 

Permettez-moi  de  vous  ramener  encore  chez  nos  voisins  d'outre-mer. 

Nous  y  voyons,  dans  les  grands  établissements  d*inslruction,  des  ouvriers 
exercer  leurs  divers  métiers  sous  les  yeux  des  jeunes  gens,  et  initier  ceux 
qai  en  émettent  le  désir. 

Je  connais  tels  collèges  en  Amérique  qui  préparent  spécialement  les  jeunes 
geos  désirant  entreprendre  lea  études  d^ingënie urs,  et  pour  développer  en 
eax,  dès  leur  enfance,  le  goût  de  la  carrière  qu'ils  embrasseront  un  jour, 
leur  confient  des  appareils,  entre  autres  ceux  fournissant  rélcctriciié  néces- 
saire k  l'éclairage  de  la  maison.  Ce  sont  eux  qui  surveillent  les  engins  et  les 
réparent  si  un  accident  survient. 

Pourquoi,  aux  jours  de  vacances,  ne  pas  organiser  des  excursions  dans  les 
Dunes  dn  pays.  Les  maîtres, accompagrés  d'hommes  conipétenls, ouvriraient 
ainsi,  d'une  façon  pratique  et  intéressante  tout  à  la  fois,  les  jeunes  intelli- 
gences qui  leurs  sont    confiées.   Ces    visites,  éminemment  instructives, 
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rendraient  facile  la   compréhension  des  applications,  4  rindustrie»  des 
grandes  découvertes  scîcnlifiques. 

J*ai  parlé  de  la  lecture.  Je  crois  que  son  influence  sur  l'avenir  de  Tenfaot 
peut  être  grande.  Presque  tous  nos  étabiisi^ements  possèdent  des  biblio- 
thèques mises  à  la  disposition  des  élèves.  Les  momenis  consacrés  à  ce 
exercice  sont  généralement  forts  courts  et  sont  considérés  uniquement 
eomme  une  récréation.  L'enfant  fréquentant  la  bibliothèque,  n'ayant 
personne  pour  le  guider,  choisit  naturellement  les  romans  qui  forment 
presque  toujours  le  fond  de  ces  collections  de  livres. 

N'y  aurnil-il  pas  lieu  de  diriger  Télëve  dans  le  choix  de  ses  lectures,  de 
l'intéresser  aux  grandes  découvertes  géographiques  et  scientifiques,  en  lui 
mettant  entre  les  mains  des  livres  de  nature  k  Tintéresser  en  môme  temps 
qu'à  l'instruire;  de  développer  chez  lui  le  goût  de  cet  exercice  en  lui  faisant 
faire  des  résumés  des  livres  qu'il  aura  lus,  résumés  qui  seraient  faits  en 
concours  entre  tous  les  enfants? 

Le  troisième  licteur,  dont  Finfluence  pourrait  être  profonde  en  rendant 
&  l'enfant  ses  études  attrayantes,  est  la  conférence. 

En  France,  la  ligue  dcrenseignement  forme  des  collections  de  clichés  de 
projections  se  rapportant  aux  sujets  les  plus  divers.  Elle  en  possède  plus 
d'un  million  actuellement.  Ces  vues  sont  envoyées  eo  séries  dans  les  maisons 
d'instruction,  en  même  temps  que  des  lanternes  de  projections.  Les  profes- 
seurs peuvent  ainsi  donner  des  cours  ou  des  conférences  en  émaillant  leurs 
leçons  de  vues  projetées  sur  l'écran.  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister,  je  crois, 
messieurs,  sur  l'utilité  de  cet  enseignement  par  l'image.  Quelques  particu- 
liers et  quelques  établissements  ont  tenté  des  essais  dans  cette  voie  en 
Belgique, et  j'émets  le  vœu  de  voir  les  autorités  s'intéresser  &  ces  efforts  et 
les  encourager. 

Le  temps  dont  nous  disposons,  messieurs»  ne  me  [permet  pas  de 
m'étendre  davantage  La  matière  est  vaste  et  peut  fournir  des  volumes. 

J'ai  voulu  vous  exposer  quelques  considérations  sur  la  première  des 
questions  que  les  illustres  organisateurs  de  ce  congrès  nous  ont  posées. 

Je  vous  remercie  d'avoir  daigné  m'écoiiler,  et,  pour  me  résumer,  je 
prierai  les  membres  de  ce  congrès  de  bien  vouloir  prendre  en  considération, 
d'une  part,  la  nécessité  de  faire  dans  le  programme  de  nos  établissements 
d'instruction  une  place  plus  large  au  développement  physique  de  l'enfant; 
d'autre  part,  que  l'on  prenne  en  considération  la  nécessité  de  former  des 
hommes  pratiques,  et  que,  pour  arriver  à  ce  but,  on  introduise  ou  dév^ 
loppe,  dans  le  programme  de  l'élucation  intellectuelle,  ces  trois  facteurs 
importants  qui  sont  :  les  leçons  de  choses,  la  lecture  et  la  conférence  accooi- 
pagnée  de  projections  photographiques. 


HAYa.  imprimear.  —  Bruxella. 
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Aa  nom  du  penoonel  enseignant  des  éUblissemenU  communaux. 


i*  A  elle  seule,  Téeole  priro«ire  ne  peut  former  entièrement  les  futures 
générations  d'agents  destinés  à  éeouler  au  dehors  Texcès  de  notre  produc- 
tion nationale,  k  rapporter  au  dedans  ce  qui  nous  manque,  ou  k  émigrer 
pour  aller  exercer  an  loin  des  professions  qui  leur  permettent  d'acquérir 
les  moyens  d'existence  que  la  patrie  serait  impuissante  k  leur  procurer, 
maïs  il  est  certain  quelle  peut  et  qu'elle  doit  même  contribuer^  danê  la 
mesure  de  ses  moyens^  à  préparer  la  jeunesse  écolière  à  l'expansion  écono- 
mique du  pays, 

2*  Elle  le  doit  en  raison  de  la  place  qu'elle  occupe  i  la  base  de  l'édifice 
scolaire  et  du  rôle  qui  lui  est  assigné  dans  l'harmonie  des  institutions  qui 
constituent  notre  enseignement  général  à  tous  ses  degrés.  En  effet»  an 
système  d'éducation  ne  s'érige  pas  de  toutes  pièces  dans  l'isolement  d'une 
école  spéciale.  11  s'appuie,  au  contraire,  sur  des  fondements  solides  que 
(Tautres  ont  eu  soin  de  jeter  avant  lui;  c'est  ainsi  que  Técole  Froëbel  sert 
d'introduction  h  renseignement  primaire,  lequel,  &  son  tour,  conduit 
graduellement  k  renseignement  moyen  ou  aux  écoles  spéciales  qui  en 
forment,  en  quelque  sorte,  comme  le  rourannement.  Cette  loi  d'élaboration 
progressive  et  de  solidarité  dans  Téducation  est  d'oifleurs  conforme  à  celle 
qui  présifle  au  développement  des  oi^anismes  vivants. 

3*  L'ccole  primaire  a,  en  outre,  pour  mission  de  s'adapter  aux  exigences 
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de  la  vie;  or,  l'une  de  ces  exigences  primordiales  est,  sans  contredit,  celle 
de  chercher  la  subsistance  au  dehors  de  la  mère  patrie,  dès  que  celle-ci  ne 
suffit  plus  h  nourrir  tous  ses  enfants.  Et  pourtant,  c*est  ce  qui  arrive  de  nos 
jours  dans  la  plupcirt  des  pays  à  civilisation  intensive  et  principalement 
dans  la  vieille  Europe.  La  course  efFrënëc  aux  emplois  publics  et  privés, 
Fencombrement  excessif  des  professions  libérales  jadis  les  plus  réniundra- 
trices  et  les  plus  sûres,  l'âpretc  de  la  lutte  des  intérêts  en  présence  et  de 
la  concurrence  étrangère,  font  un  impérieux  devoir  aux  éducateurs  de 
préparer  la  jeunesse  à  pénétrer  dans  les  pays  neufs  présentant  le  plus 
de  ressources  à  ses  besoins  et  offrant  les  conditions  les  plus  favorables 
k  son  tempérament,  a  ses  goûts,  à  ses  aptitudes,  etc. 

À*  Mais,  pour  s'expatrier  et  aller  tenter  au  loin  la  fortune,  tout  bomme 
doit  être  doué,  sous  peine  de  courir  à  un  échec  certain,  de  qualités  physiques, 
de  qualités  intellectuelles  et  de  qualités  morales  dont  la  principale  est 
certainement  Téncrgie  de  la  volonté  et  Tesprit  d'entreprise. 

1.  —  Quels  sont  les  moyens  tes  plus  efficaces  pour  développer  chez  l'enfant 
l'énergie  de  la  volonté  et  l* esprit  d'entreprise? 

(Carrières  d'eipansion  sur  lesquelles  il  faut  attirer  l'attention  des 
générations  présentes;  moyens  d'imprimer  le  goût  de  l'expansion  : 
enseignement  spécial  et  enseignement  occasionnel,  bibliothèques  et  con- 
férences^ etc.) 

I*  Les  moyens  les  plus  efficaces  pour  développer  chez  l'enfant  Féncrgie 
de  la  volonté  et  l'esprit  d'entreprise  résident  à  la  fois  dans  le  régime 
disciplinaire  et  dans  les  méthodes  d'éducation. 

2^  En  se  servant  des  tendances  innées  que  l'on  découvre  chez  l'enfant, 
par  Tobservation  attentive  de  ses  actes,  il  n'est  pas  impossible  de  diriger 
les  forces  embryonnaires  de  sa  future  mentalité  vers  le  but  à  atteindre, 
surtout  si  Ion  a  soin  de  créer  autour  déciles  l'attrait  et  l'intérêt  qui  sont 
les  plus  puissants  leviers  de  la  pensée  et  de  la  volonté,  même  chez  les 
petits. 

Dans  ce  but,  on  choisit  des  sujets  concrets  se  rattachant,  autant  que 
possible,  à  la  vie  réelle  où  Télève  côtoie  les  siens,  les  choses  qu'il  aime  et 
qu'il  connaît  déjà  plus  ou  moins.  A  cela,  on  compare  les  êtres  cl  les  faits 
similaires  rencontrés  au  dehors,  en  procédant  par  étapes  d  cloigncment. 
On  précise  les  idées  et  l'on  crée  le  plaisir  à  l'aide  de  tableaux,  d'images,  de 
vues  pholographiquesi  d'échantillons,  etc.,  présenté::,  autant  que  possible, 
par  des  projections  lumineuses.  Tout  un  monde  d'aspects  nouveaux  et 
lointains  apparaît  ainsi  à  l'esprit  de  l'élève;  ce  sont  là  des  ferments  qui 
mettait  Tâme  en  éveil,  en  y  déposant  petit  à  petit  l'esprit  d'entreprise. 
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Et  c  est  autour  de  cet  esprit  qu*il  importe  de  former  une  volonté  ëclaîrëc 
aotnnt  qu'énergique  et  persistante. 

Quand  Fëlève  a  vu  et  qu'il  aime  dt^jà  les  choses  exotiques,  il  ne  tarde  pas 
à  se  former  un  idënl,  et,  si  la  patrie  est  trop  étroite  pour  lui  permettre  de 
déployer  ses  ailes,  il  regarde  au  delà  des  frontières  et  cherche  h  prendre 
800  essor. 

Ces  moyens,  il  les  puise  dans  son  tempérament,  dans  l'éducation  reçue, 
ainsi  que  dans  le  plaisir  qu'il  éprouve  chaque  jour,  à  l'école,  de  vaincre  des 
difficultés  toujours  nouvelles,  toujours  grandissantes,  diflîcultés  choisies  et 
ménagées  à  dessein  par  le  maître  dans  tous  les  domaines  :  obstacles  matériels 
dans  les  jeux  et  exeicices  gymnastiqucs,  obstacles  intellectuels  dans  les 
devoirs  qui  se  rapportent  aux  diverses  branches  d'enseignement,  obstacles 
moraux  résidant  dans  de  mauvaises  habitudes  h  combattre. 

Il  ne  s'agit  pas  évidemment  de  semer  ces  barrières  au. hasard  du  chemin; 
il  importe,  au  contraire,  de  les  disposer  graduellement,  de  façon  k  ne  pas 
décourager  ou  compromettre,  par  des  efforts  désordonnés  les  bons  résultats 
déjà  acquis. 

S*"  A  tous  ces  obstacles,  on  appliquera  Teffort  personnel  de  l'enfant. 
«  Il  y  a  Teffort  de  l'attention  qui  force  l'idée  de  Faction  sensasoi ielle  h  m* 
pas  disparaître  tout  de  suite  de  l'esprit;  cette  volition  motrice  une  fois  fixée, 
la  réalisation  devient  possible  et  facile;  la  \olonté  se  bande  comme  un  arc, 
en  disant  :  t  Je  veux.  » 

»  C'est  1&  l'effort  de  l'exéeution  >,  d'après  M.  Payot,  qui  ajoute,  dans  le 
même  ordre  d'idées  :  «  Il  faut  que  les  professeurs  le  sachent  :  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  dans  leur  enseignement  ce  ne  sont  point  leurs  cours;  les  plus 
beaux  cours  du  monde  ne  valent  pas  quelques  heures  d'un  sincère  effort 
personnel...  Plus  un  professeur  e!>t  brillant,  moins  je  lui  confierais  des 
jeunes  gens  :  il  faut  qu'il  les  fasse  trotter  devant  lui,  comme  dit  Montaigne. 
On  n'apprend  pas  plus  Tart  du  travail  et  l'on  ne  fait  pas  plus  de  véritables 
progrès  en  esprit  scientifique  en  écoutant  un  maître,  qu'on  ne  fait  de 
progrés  en  gymnastique  en  assistant  &  une  représentation  dans  un  cirque.  » 

4*  Parfois  la  suggestion  mentale  d'une  volonté  forte  exercée  sur  une 
volonté  plus  faible  est  nécessaire  pour  entraîner  des  natures  molles,  hési- 
tantes; mais  il  ne  faut  guère  compier  sur  ces  éléments  pour  former  des 
agents  d'expansion. 

5*  L'exemple  d'une  %olonté  ferme  et  raisonnée  chez  les  maîtres,  les 
exemples  locaux  et  ceux  qui  sont  relatés  dans  les  fastes  de  la  science,  de 
riûduslrie,  du  travail,  de  la  colonisation,  etc.,  doi>enl  revenir  sans  cesse 
sous  les  yeux  de  l'enfance,  pour  lui  ser\ir  de  guides  et  de  stimulants. 
Les  Stepliéusou,  les  Bernard  de  Palissy,  le^  Frankhu,  les  Stanley  et  tant 
d'autres  mudebles  pionniers  de  la  civilisation,  sont  des  hôtes  qu'il  importe 
de  propobc-r  souvent  à  l'admiration  des  élèves. 
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6*  En  général,  la  volonté  doit  être  éclairée  par  l'inlclligence,  influencée 
par  la  seDsibililé  et  entraînée  par  Thabitude.  Elle  ne  doit  pas  être  traitée  de 
la -même  façon  cbez  tous  les  individus,  aux  dispositions  natives  desquels  il 
faut  avoir  égard;  mais  toujours  elle  doit  s'inspirer  de  mobiles  dignes, 
honnêtes  et  sympathiques, 

7*  Pour  favoriser  l'esprit  d'entreprise,  il  faut  donner  à  renseignement  un 
cêté  plus  pratique  et  rehausser  le  travail  manuel  aux  yeux  de  la  jeunesse. 
A  cet  effet,  il  est  bon  d'avertir  les  élèves  que  la  plupart  des  échecs  subis 
jusqu'à  ce  jour  par  nos  émigrants  sont  dus  surtout  k  la  hâte  exagérée  de 
faire  fortune  en  peu  de  temps. 

.  Beaucoup  de  nos  concitoyens  s*en  vont  imbus  de  cette  idée  qu'il  suffit  de 
faire  une  apparition  dans  un  pays  neuf  pour  que  le  Pactole  vienne  immé- 
diatement déverser  h  leurs  pieds  le  précieux  métal  objet  de  leurs  con- 
voitises. 

«  On  est  encore  à  penser,  écrit  J.  Siegfried,  que  l'expansion  commerciale 
est  si  peu  de  chose,  qu'il  n'est  pas  besoin  de  s'y  préparer,  et  qu*il  lui  suffira 
toujours  des  fruits  secs  et  des  désorientés  des  autres  professions.  Cette 
situation  se  paie  par  une  infériorité  de  production  qui  compromet  largement 
la  situation  économique.  » 

Ce  qu*il  faut  à  quiconque  se  propose  d'aller  tenter  la  fortune  en  pays 
étranger,  c'est  un  capital  de  réserve  suffisant  pour  parer  aux  éventualités 
des  débuts  incertains  et  parfois  improductifs,  ce  sont  aussi  des  capacités  et 
des  aptitudes  bien  appropriées  au  milieu  que  l'on  a  choisi. 

Le  capital  indispensable  s'acquiert  dès  l'école  par  les  habitudes  d'épargae 
et  de  tempérance  que  l'on  y  fait  contracter.  Les  notions  et  les  aptitudes 
nécessaires  aux  colonisateurs  se  donnent  et  se  développeront  de  plus  en 
plus  dans  l'enseignement  élémentaire. 

Tout  en  évitant  la  spécialisation  et  en  s'en  tenant  pour  ainsi  dire  aux 
prescriptions  de  son  programme  actuel,  l'école  primaire  visera  la  prépara* 
tion  aux  métiers,  de  façon  à  former  |)|us  tard  des  ouvriers  d'élite. 

Ces  vues  sont  d'ailleurs  conformes  aux  vœux  votés,  le  1â  avril  1909,  par 
la  Commission  d'enquête  sur  la  situation  de  la  petite  bourgeoisie  : 

<  La  Commission,  constatant  la  tendance  encore  trop  fréquente  de  refuser 
au  travail  manuel  la  considération  à  laquelle  il  a  droit,  estime  qu'il  y  a  lieu 
de  faire  converger  une  bcric  d'efforts  en  vue  de  réagir  contre  cette  appré- 
ciation erronément  défavorable...  Elle  estime  que  l'enseignement  obligatoire 
du  travail  manuel  dans  les  écoles  primaires  constitue  l'un  des  moyens 
d'atteindre  ce  but...  Il  en  est  de  même  de  la  création  d'un  enscignemeut 
préparatoire  à  l'école  professionnelle,  vers  la  fin  des  années  d'école  pri- 
maire... L'enseignement  primaire  complet  et  généralisé  est  une  condition 
essentielle  de  l'organisation  généralisée  de  l'enseignement  pi*ofessionnel    » 

Les  classes  devraient  être  des  laboratoires  de  démonstrations,  des  musées 
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dVntils,  où  Ton  enseignerait  le  dessin  industriel  basé  sur  la  gëomëlrie  et 
complété  par  le  travail  manuel. 

Les  langues,  la  géographie  et  les  sciences  exactes»  les  principes  écono-> 
miqoes,  l'histoire  industrielle  et  les  notions  sur  les  législations  ouvrières, 
admioistratives,  etc.,  compléteraient  le  bagage  du  jeune  apprenti  qui  res- 
terait h  fécole  jusqu'à  Tâge  de  1 5  ans. 

8*  Le  régime  diseiplinaire  doit  tendre  aussi  à  la  formation  d'une  volonté 
forte. 

9'  Il  est  un  vice  d'éducation  familiale  &  combattre  :  c'est  l'esprit  de  clocher 
elle  fonetionoarismc  à  outrance  qui  sévit  parmi  nous.  Celle  tendance  lient 
évidemment  au  caractère  du  Belge,  qui  est  avant  tout  sédentaire;  mais  il  ne 
serait  pas  impossible,  croyons-nous,  de  lui  montrer  qu'il  y  aurait  mieux  à 
faire  qu'à  laisser  végéter  ses  enfants,  soit  sur  le  sol. ingrat  et  épuisé  du 
hameau  natal,  soit  dans  les  emplois  inférieurs  qui  suppriment  les  initia- 
tives fécondes. 

Dans  ce  but,  il  est  b5n  de  remémorer  souvent  les  avantages  des  profes- 
sions manuelles,  des  carrières  industrielles  et  commerciales,  de  rappeler 
aussi  que  TAge  d*or  de  notre  pays  fut  également  celui  de  son  activité  manu- 
facturière et  de  son  commerce  d'exportation.  Néanmoins,  il  ne  faut  pas 
leurrer  la  jeunesse  en  la  berçant  de  douces  illusions.  Il  importe,  au  con- 
traire, de  lui  faire  entrevoir  le  revers  de  la  médaille  et  de  lui  apprendre 
comment  il  est  possible  d'aplanir  les  difficultés  et  d'éviter  les  dangcis;  car 
il  convient  que  ceux  qui  s'expatrient,  soient  préparés  à  faire  face  à  toutes 
les  situations  possibles. 

10"  Les  carrières  d'expansion  sont  en  rapport  avec  les  besoins  les  pro- 
ductions, les  goûts,  le  climat,  l'étnt  de  civilisation  des  puys  pour  lesquels 
on  se  destine.  C'est  affaire  des  consuls  et  des  nationaux  qui  se  trouvent  aux 
avant- postes  des  contrées  k  explorer  de  nous  éclairer  h  ce  sujet.  Celles  qu'il 
convient  de  choisir  sont  tout  indiquées  :  elles  résident  parmi  les  profes- 
sions et  industries  locales  ou  régionales  dans  lesquelles  nos  jeunes  gens 
peuvent  acquérir  des  aptitudes  spéciales  qui  les  feront  rechercher  sur  les 
marchés  extérieurs. 

Cependant  il  est  une  carrière  que  tout  émigrant  en  pays  neuf  doit  être 
h  même  d^cxercer  :  c'est  celle  d'agriculteur. 

Il*  En  résumé,  l'école  primaire  doit  avant  tout  se  consacrer  à  tous^sans 
distinction  de  classe,  de  goût  ni  de  vocations;  c'est  dire  que  l'enseignement 
relatif  à  l'expansion  économique  doit  être  surtout  occasionnel.  Néanmoins, 
en  raison  de  l'importance  des  questions  qu'il  soulève  et  de  l'influence  qu'il 
acquiert  de  plus  en  plus  sur  les  destinées  de  la  nation,  il  est  utile,  croyons- 
nous,  de  lui  consacrer  des  leçons  spéciales,  tout  au  moins  pour  les  élèves 
qui  maDÎfcstent  des  dispositions  particulières  dans  cet  ordre  d'idées. 

\j^  L'œuvre  de  l'école  se  complète  an  dehors  par  la  lecture,  à  domicile, 
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d'ouvrages  se  rapporlant  aux  choses  géographiques,  aux  explorations,  à  la 
colonisation,  h  l'induslric,  au  commerce,  en  un  mot,  a  tout  ce  qui  touche 
de  plus  près  à  la  vie  ëeoiiomîque  des  nations.  A  cet  eiFet,  des  bihliolhéques 
spëciales  seront  formées  dans  les  écoles  et  principaux  centres  populeux.  Les 
élèves  qui  auront  été  classés  parmi  les  futurs  agents  possibles  de  Icxpansion 
économique  mondiale  pourront  assister  périodiquement  k  des  causeries 
spéciales  et  à  des  travaux  se  rapportant  directement  k  cette  branche 
d'activité» 

Autant  4|ue  possible,  celte  éducation  particulière  sera  couGée  à  des 
hommes  compétents  et  expérimentés  qui  auront  participé  activement  à 
l'œuvre  de  la  colonisation. 

2.  —  Quels  sont  ies  moyens  de  préparer  la  jeutiiisse  à  cette  expansion^  tant 
à  récoie  primaire  quà  l'école  iVadulles  et  à  Vécole  professionnelle? 

(L'enseignement  des  langues  étrangères,  Vinitiation  aux  industries  et  aux 
profissions  exotiques,  coloniales,  les  musées  scolaires  et  d'art  profes- 
sionneli  etc.)» 

\^  Dccréler  renseignement  obligatoire  ;  partout  où  cette  reforme  est 
accomplie,  le  progrès  est  en  avance  dans  tous  les  domaines. 

2^  Utiliser,  dans  la  mesure  du  possible,  chaque  branche  d  enscigneiucol 
pour  initier  les  élèves  aux  langues  et  aux  choses  exotiques.  Procéder  par 
comparaison  et  viser  surtout,  dans  les  écoles  populaires,  le  côté  utilitaire  en 
laissant  aux  riches,  aux  faibles,  aux  tempéraments  rêveurs,  le  domaine  de 
la  poésie  et  des  ioinuins  idéals.  Ce  qu'il  faut  avant  tout  à  nos  tils  (rouvriei*s, 
ce  sont  des  moyens  pratiques- de  se  créer  une  situation  qui  leur  permette 
de  vivre  hoiinciemenl  du  produit  de  leur  travail. 

3^  S'inspirer  nun  seulement  des  principes  rationnels  de  la  méthode 
suédoise,  mais  aussi  du  point  de  vue  utilitaire,  dan>  les  leçons  de  g} muas- 
tique,  les  jeux  et  autres  exercices  corporels  (sports,  etc.).  Enseigner  la 
natation  et  tout  ce  qui  constitue  un  facteur  indispensable  du  succès  dans 
l'œuvre  dVxpansion  qui  nous  occupe. 

Là  où  u'cxiitcnl  que  des  moyens  de  transport  primitifs,  il  faut  pouvoir 
supporter  les  fatigues  des  longues  marches,  manier  le  cheval,  le  fusil,  passer 
un  cours  d  eau  à  la  nage,  franchir  des  obstacles. 

Enfin,  il  importe  que  le  jeune  Belge  qui  dé!»iro  éinig;*er  puisse  utilemc.il 
mettre  la  main  à  tcul,  abattre  un  arbre,  le  scier  et  eo  tirer  le  meilleur  parti 
possible,  fabriquer  une  porte,  une  charpente,  une  serrure,  une  clef,  con- 
struire un  mur,  un  hangar,  etc...  Il  faut  qu'il  soit  à  même  de  se  procurer 
dans  la  forêt  ou  dans  la  rivière  voisine,  les  aliments  indispensables  &  la  \ic. 

Une  telle  éducation  existe  en  Angleterre,  le  pays  classique  des  colonies; 
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aussi  le  jeune  Anglais  sait-il  gdocralcmciil  se  tirer  d'embarras  quand  a  sonné 
pour  lui  l'heure  de  pourvoir  h  sa  propre  subsistance.  Elle  tend  &  pénétrer 
eo  Belgique  et  est  instaurée  déjà,  en  partie,  h  Tlnstitut  comroereial  des 
Industriels  du  Hainaut,  à  Mons. 

4^11  serait  impossible  que  Téeole  primaire  pût  parer  k  toutes  les  nécessi- 
tés  sociales;  néanmoins  les  programmes  et  les  méthodes  qui  y  sont  en  usage 
pourraient  être  utilement  remaniés  de  façon  à  délaisser  les  branches  de 
parade  pour  les  remplacer  par  d'autres  de  première  nécessité,  tel,  par 
exemple,  Teuseign^^menl  professionnel,  que  nous  voudrions  voir  sérieuse*- 
ment  organisé  d^ns  toutes  les  écoles  primaires. 

5"  Mais  il  est  une  branche  qui  se  préic  plus  parliculicrement  que  toutes 
les  autres  h  la  cuhure  d*exj)ansion  que  Ton  préconise  :  c'est  la  géographie, 
dont  les  aspects  et  les  méthodes  devraient  élre  profondément  modifiés. 

Au  lieu  d'en  faire  une  élude  de  mémoire  par  de  longues  nomenclatures 
de  bornes,  de  fleuves,  de  golfes,  de  caps,  d'iles,  etc.,  il  serait  infînimeni  plus 
utile  de  la  considérer  à  un  point  de  vue  pratique  en  mettant  de  bonnes 
cartes  en  relief  sous  les  yeux  des  élèves,  en  prociMlant  k  une  aniilyse  intcl- 
ligcdic  et  méthodique  des  éléments  rcellcmeni  dignes  d'intérêt,  en  prés(!U- 
lani  des  vues  remarquables,  relatives  aux   choses   étudiées,  au   moyen 
de  projections  lumineuses,  en  montrant  des  échantillons  de  produits  natu- 
rels 0  1  manufacturés  que  Ion  veut  l'aire  connaître.  Le:»  mœurs,  le  caractère, 
la  langue  et  les  besoins  des  habitants  sont  choses  inlcres^irintcs  k  savoir.  Il  en 
esi  de  môme  du  climat,  de  la  fauiie  et  de  Ij  flore  sous  le  rapport  des 
meiiurcs  à  prendre  relativement  à  riiy^iènc  et  à  l'alimenlMlion.  EnGn,  il  est 
bij/i  de  faire  ressortir  les  ressources  et  les  avantages  que  présentent  les  pays 
étudiés  pour  des  hommes  actifs,  entreprenants,  intelligents  et  capables   La 
géographie  devient  de  la  sorte  un   vaste  domaine  où  rinstilulcur  peut 
choisir  une   ample  moisson  de  documents  précieux  pour  ses  leçons   de 
sciences  naturelles,  d*urilh:n;:liqae,  d'hyi^ièoe,  de  langue,  etc.. 

Les  moyens  de  communication  et  les  condiiioiis  à  remjdir  pour  avoir 
•iccès  sur  les  murchés  étrangers  doivent  égalenienl  faire  Tobjot  d*une  élude 
&{icciale. 

G*  Il  conviendrait  d^ajoutcr  au  programme  d'arithmétique  des  notions  sur 
les  poids  et  mesures  usités  dans  les  pa\s  ouverts  à  ractivilé  commerciale  des 
Bi'Iges.  De  nombreuses  appiicalions  relatives  aux  prix  de  re\ienl,  de  vente, 
de  transport,  aux  droits  de  douanes  et,  en  général  à  loulc  donnée  q>iel> 
conque  propre  h  éclairer  ceux  qui  se  destinent  à  aller  tenter  la  fortune  au 
loin,  feront  l'objet  des  leçons  d'ariihniéliqne. 

Dans  les  écoles  de  Glies,  on  comparera  la  vie  et  le  budget  ménager 
de  notre  pays  et  d'ailleurs,  car  il  importe  que  la  femme  soit,  elle  aussi,  pré* 
pjirée  à  accompagner  son  .mari  eji  terre  étrangère,  où  elle  Taidera  et 
le  soutiendra  de  toutes  ses  forces. 
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C'est  \k  un  ëlëment  esscnliel  de  sucrés  k  faire  valoir  par  le  régime 
d'éducation  qui  s'adaptera  le  mieux  aux  besoins  et  au  tempérament  de  nos 
futurs  pionniers. 

7*  La  lecture,  qui  est  h  juste  titre  la  clef  du  savoir,  s'étendra  au  domaine 
exotique;  elle  comprendra  des  exercices  sur  des  textes  judicieusement 
choisis  parmi  les  œuvres  de  réelle  valeur  parues  jusqu'à  ce  jour  sur  les  pays 
étrangers.  La  lecture  à  domicile  des  journaux,  des  livres  distribués  en 
récompenses,  des  ouvrages  figurant  dans  les  bibliothèques  spéciales,  est 
surtout  destinée  h  rendre  de  grands  seervices  à  la  cause  de  Texpansion 
économique  mondiale. 

8^  A  ces  exercices  se  raitaclie  naturellement  la  culture  des  qualités 
morales  telles  que  le  courage,  la  persévérance,  la  patience,  Ténergie,  la  force 
de  caractère,  etc.,  dont  doit  éire  pétrie  l'âme  du  colonisateur. 

9^  Les  leçons  de  rédaction  gagneraient  aussi  à  devenir  moins  prétentieuses, 
pour  s'en  tenir  au  modeste  but  d'arriver  k  l'expression  simple  et  correcte 
de  composilious  usuelles  dont  les  élèves  pourront  tirer  parti  dans  leurs  rap- 
ports économiques  futurs  avec  l'étranger* 

10*  Quant  aux  langues  étrangères  principales,  ce  n'est  que  dans  leurs 
éléments  les  plus  rudin.entaires  qu'il  serait  peut-être  possible  de  les  aborder 
à  l'école  primaire.  Une  connaissance  plus  complète  des  langues  exotiques  ne 
peut  guère  s*acquérir  que  par  des  séjours  plus  ou  moins  longs  et  suffisam- 
ment répétés  de  nos  futurs  agents  d'expansion  en  pays  étrangers,au  sein  des 
populations  où  Ton  parle  le  plus  exclusivement  et  le  plus  purement  possi- 
ble la  langue  que  l'on  se  propose  de  faire  acquérir.  Sous  ce  rapport, 
l'exemple  de  TAIIemagne  est  concluant  et  digne  d'être  imité. 

M**  Le  cours  de  sciences  naturelles  permet  d'étudier  la  faune  et  la  flore 
des  pa}S  exotiques  ouverts  h  l'activité  de  nos  futurs  jpionniers;  il  peut 
encore  bcr^  ir  k  expérimenter  les  principes  de  physique  et  de  chimie  usuelles 
qui  trouvent  journellement  leur  application  dans  les  industries  et  dans  les 
professions  auxquelles  se  destinent  nos  élèves.  Ce  sont  ces  notions  qui 
doivent  éclairer  la  main-d'œuvre  et  en  faire  la  supériorité. 

12*"  Le  dessin  devrait  être  avant  tout  utilitaire  et  s'appliquer  directement 
aux  travaux  manuels,  qui  devraient  trouver  place  dans  toutes  les  écoles 
primaires. 

15*  L'hisloire  serait,  sinon  radicalement  supprimée,  du  moins  réduite  i 
sa  plus  simple  expression.  On  s'en  tiendrait  k  la  période  contemporaine  et 
h  rélude  de  notre  histoire  économique  ù  travers  les  siècles  passés.  Oo 
mettrait  en  vedette  Tœuvre  entreprise  par  Léopold  H  dans  le  domaine  colo- 
nial ainsi  que  celle  accomplie  avant  lui  et  pendant  son  règne  par  des  explo- 
rateurs fameux  et  de  modestes  pionniers. 

14*  Pour  tout  cet  enseignement,  on  doit  avoir  fréquemment  recours  aux 
musées  existants  et,  par  l'organe  des  bureaux  internatioiiaux  d'enseigne- 
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ment,  on  peut  opérer  des  échanges  de  produits,  de  vues  photographiques 
et  de  renseigoements,  qui  serviront  non  seulement  &  jeler  une  vive  lumière 
dans  les  leçons,  mais  encore  k  rapprocher  les  éducateurs  des  différents  pays 
e(  k  créer  des  conseillers  et  des  protecteurs  à  nos  futurs  agents  extérieurs. 

15*  Les  bibliothèques  publiques,  et  particulièrement  les  bibliothèques 
scolaires,  devront  fournir  tous  les  ouvrages  et  documents  nécessaires  pour 
compléter  cet  enseignement  par  Taspcct  et  par  la  parole. 

16*  Il  y  aurait  encore  bien  des  choses  &  dire  sur  cette  vaste  et  impor- 
UQte  question,  mais  nous  nous  en  tiendrons  à  ce  qui  précède,  ne  voulant 
pas  dépasser  les  limites  nécessairement  restreintes  d'un  travail  de  ce 
gfDre. 

3.  —  Quels  sont  les  moy^tnê  d'adapter  le  personnel  enseignant 

aux  besoins  nouveaux? 

a)  La  formation  â  l'école  normale  ; 

b)  La  formation  de  instituteur  en  fondions. 

i*  Eocourager  d^abord  le  recrutement  d*étéments  intelligents  et  dévoués 
en  améliorant  la  position  de  Tiiistitutcur  et  de  Tinstitulrice,  en  relevant 
leur  prestige.  Celui-ci  doit  être  en  rapport  avec  le  degré  de  capacité  et 
d'utilité  dont  Téducateur  fait  preuve,  car  il  ne  faut  pas  qu*on  puisse  lui 
reprocher  d'avoir  usurpé  Festime  et  la  conGance  dont  il  a  grand  besoin  pour 
accomplir  sa  tâche. 

ir  Bien  préparer  ensuite  les  aspirants-instituteurs  eux-mêmes  au  sys- 
tème éducatif  qu'ils  sont  appelés  &  mettre  en  pratique  dans  leurs  futures 
foQctîons  :  éducation  physique,  éducation  professionnelle,  éducation  de  la 
volonté»  de  riolelligenee,  etc. 

3*  Soumettre  les  écoles  normales  au  régime  de  reiternat  et  y  établir  la 
coéducation  des  sexes.  On  s'effarouche  de  voir  des  jeunes  fliics  ou  des  ado- 
lescents se  mouvoir  seuls  dans  la  sociétéi  on  s*évcrtue  &  séparer  des  êtres 
que  la  nature  et  les  nécessites  sociales  finissent  fatalement  par  rapprocher 
en  dépit  de  to  Jtes  les  barrières  artificielles  apportées  par  les  préjugés  sur 
ia  route  qui  doit  les  réunir. 

4'  Dès  l'école  primaire,  il  faut  initier  Tenfant  à  se  diriger  par  lui-même^ 
à  se  mettre  en  garde  contre  le  danger,  à  se  débrouiller  en  toute  liberté. 
C'est  dans  ce  but  qu'il  serait  bon  d*envoyer,  seuls  ceux  qui  se  destinent  aux 
affaires  e^Ltéricui^es,  en  excursions  et  en  voyages  à  des  distances  de  plus  co 
plus  éloignées. 

5*  Il  importe  en  outre  d'imprimer  a  tout  l'enseignement  normal  cette 
leudauf^e  a  JVxpnusion  économique,  et  de  munir  les  futurs  éducateurs  et 
éducatrices  de   tous  les  moyens  possibles  de  lexereer.  Nonobstant  cette 
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direction,  l'insliluleur  restera  néeessairement  condamné  &  la  vie  sédentaire 
qui  en  fera  toujours  un  piètre  préparateur  de  colons.  C'est  pourquoi  les 
cours  spéciaux  h  créer  éventuellement  devront  sans  doute  être  confies  à 
d'anciens  agents  coloniaux  ayant  donné  des  preuves  d'aptitudes  et  de  capa- 
cité dans  le  domaine  d'expansion  qui  nous  occupe. 

6^  Il  est  aussi  très  utile  d*babiluer  les  élèves^  garçons  et  filles,  à  tous  les 
travaux  manuels  et  Lomestique.«,  peutétie  même  è  différents  sports,  afin 
qu'ils  puissent  se  tirer  d'affaire  dans  n'importe  quel  pays  et  dans  n'ituporlc 
quelle  situation. 

7*  Enfin,  on  pourrait  bien  permettre  aux  élèves  nonnalistes  d'assister  aui 
conférences  se  rapportant  à  Icxpansion  économique  et  aux  pays  étrangers. 
Les  notions  recueillies  de  cette  façon,  jointes  à  celles  que  procurerait  la 
lecture  des  ouvrages  et  des  publications  traitant  spécialement  des  sujets  du 
même  genre,  finiraient  par  constituer  un  fonds  de  science  coloniale  qui 
viendrait  puissamment  en  aide  à  renseignement  pratique  donné  par  les  spé- 
cialistes. 

8*  Les  excursions  et  les  voyages  d'études  en  liberté  achèveraient  de  pré- 
parer les  normalistes  à  raccomplissement  de  l'œuvre  économique  à  laquelle 
on  les  convie. 

11  en  serait  de  même  des  travaux  photographiques  et  du  maniement  des 
appareils  destinés  aux  projections  lumineuses  qui  leur  permettraient  de 
s'initier  ainsi  h  la. pratique  d'un  enseignement  vraiment  intuitif  et  inté- 
ressant. 

9"  Par  tous  ces  moyens  et  par  d*aulres  qu'il  serait  superflu  d'énumé- 
rer  ici,  le  futur  insiitultur,  la  future  institutrice,  fortifieront  co  eux  cette 
tendance  à  l'expansion  étononiique.  Leurs  élè\e8  formés  h  cet  exemple 
dépouilleront  peu  à  peu  les  habitudes,  les  préjugés  et  les  pi  éventions  qui 
rendent  le  Belge  casanier  et  réfractaire  aux  exodes  lointains. 

10^  Quant  à  Tinstituleur  en  fonctions,  il  saura  se  mettre  à  la  hauteur  de 
sa  mission  : 

a)  Par  la  lecture  de  livres,  de  journaux,  de  tracts,  de  revues,  d*iliaslra- 
lions  et  principalement  des  rapports  des  agents  consulaires; 

6)  En  assistant  à  des  cours  universitaires,  à  des  conférences  organisées 
dans  les  cercles  d*études  coloniales,  etc.; 

c)  En  visitant  des  ports,  des  musées  scolaires,  des  musées  commerciaux 
et  industriels,  des  expositions,  etc.; 

d)  En  voyageant  en  Belgique  et  à  félranger; 

6)  En  fréquentant  les  cours  spéciaux  et  les  conférences  Irimestriellcs 
organisés  par  les  pouvoirs  publics. 
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ANNEXE 


Êœle  (C adultes,  —  L'école  d*adultes  étendra  et  consolidera  les  connaissances 
acquises  à  l'école  primaire.  L'instituteur  doit  distinguer  les  adultes  selon  leur  car- 
rière, leur  métier  ou  le  lieu  où  il  accoroplitsa  mission.  En  général,  renseignement  y 
revêtira  un  caractère  plas  technique.  On  y  introduira,  si  possible,  des  cours  spéciaux 
de  correspondance  commerciale,  de  géographie  coloniale,  d'économie  politique,  de 
flamand,  d'allemand  ou  d'anglais. 

Écoles  professionnelles  et  industrielles,  ^  L'expérience  prouve  que  le  progrès 
industriel  et  le  bicn-élrc  d'une  nation  sont  en  raison  directe  de  son  enseignement  à 
tous  les  dcji[rés,  mais  plus  spécialement  de  son  enseignement  professionnel.  En  Bel- 
gique, il  est  généralement  admis  que  l'école  ne  saurait  remplacer  l'apprentissage 
i  l'atelier,  mais  qu'elle  peut  en  diminuer  notablement  la  durée  et  parer  à  son 
insuffisance.  Les  écoles  dans  lesquelles  on  cherche  à  former  des  ouvriers  de  toutes 
pièces  ne  sont  que  de  rares  exceptions.  Leur  but  est  plutôt  de  permettre  aux 
apprentis  de  devenir  des  ouvriers  d'élite,  d'excellents  contremaîtres,  de  leur 
assarer  l'exercice  parfait  de  leur  profession.  C'est  lu  que  se  recruteront  les  meilleurs 
sujets  pour  les  industries  et  les  professions  manuelles  exotiques,  surtout  si  l'on 
prend  soin  de  les  y  initier  par  des  remarques,  des  comparaisons,  des  conférences, 
des  visites  aux  musées  industriels  et  commerciaux,  aux  expositions,  des  notions 
d'éconon)îe  industrielle,  de  comptabilité  et  de  géographie  commerciale.  Plus  encore 
qu'à  recelé  d'adultes,  l'enseignement  des  langues  étrangères  y  est  recomman- 
dable. 

Musées.  —  On  sait  qu'il  existe  à  Bruxelles  un  Musée  commercial  ouvert  au  public 
oiï,  à  côté  d'échantillons  nombreux  de  produits  belges  et  étrangers,  on  trouve 
une  foule  de  livres,  de  publications  et  de  renseignements  commerciaux  des  plus 
intéressants  ;  des  musées  d'arts  décoratifs  et  industriels  où  Ton  remarque  la  peinture 
décorative,  l'art  monumental,  les  industries  d'art  ancien  et  d'art  moderne;  enfin  le 
Musée  scolaire  national.  Leçons  bien  vivantes  que  les  visites  à  ces  précieux  établis- 
sements; aussi  faudrait-il  en  faire  profiter  les  élèves  adultes  en  leur  assurant 
le  transport  gratuit. 


Haye/,  imprimear.  —  B^uxelie^. 


OOKGKfiS  IMTKBN ATIOHIL 


iïEXPANSION  ECONOMIQUE  MONDIALE 


MON8,    190B 


SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT 


Quels  sont  les  moyens  les  plus  efflcaces  pour 
développer  chez  Fenfant  Ténergie  de  la  volonté 
et  l^esprit  d'entreprise  ? 


PAR 

Antonio  de  DRUMMOND. 


Entre  as  variadas  funcçôes  do  systema  nenroso,  ou  mais  proprta- 
mente  dos  centros  conscientes,  se  destaca  como  uma  das  mais  notaveis 
—  a  vontade. 

Desfibremos,  primeiramente,  o  papel  physico-psychologico  dessa 
faculdade,  para  depois  encararmos  de  conjuncto  a  proposiçâo  que 
vamos  dîscutir. 

Antes,  porém,  de  emittirmos  a  nossa  opîniâo,  précisâmes  accentuar 
que,  sem  nos  embrenharmos  nos  méandres  da  psychelegia,  nâe  pode- 
remos  desdobrar  o  nosso  enunciade. 

Assim  nos  expressamos,  para  protestarmes,  embera  reverentemente, 
contra  a  brilhante  pléiade  de  pensadores  que  se  prepôe  mostrar  o 
desapparecimento  da  psychelegia. 

Se  para  esbarrendar  as  theerias  exhauslivas  de  Cousin,  Jeuffrey  e 
Vacheroty  no  tocante  é  scienca  da  aima,  surge-nos  o  exeelse  aucter  da 
Philosophia  positiva  afiirmando  que  na  posteridade  a  psychelegia  sera 
uma  comedia;  se  apparece-nes  Edmond  Scherer  batendo  es  seus 
pontos  prîmordiaes  ;  se  vemos  o  nosso  génial  patricie  Tebias  Barrette, 
a  proposito  de  um  livre  de  Charles  Levéque  —  La  science  de  rinvisible^ 
asseverando  a  sua  inaniçâo;  se,  entre  os  modernes,  divisâmes  Hering  e 
I  445 
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Zeller  refutando  as  uliimas  obsefvaçôes  d'aquella  scienria;  erguem-se 
tambem,  a  obra  imperecivel  de  Guilherme  Wundr,  [os  Prinmpm  de 
psychologia  de  Herbert  Spencer,  os  Esttidos  de  psychologia  alUmâ  e  a 
Hereditariedade  psychologica  de  Theodulo  Ribot,  a  Psychologia  phym- 
logica  de  G.  Sergi,  para  demonstrar  a  nthilidade  dos  argumentos  dos 
seus  oppositores. 

Um  philosopho  agnosticista  e  phenomenista,  n'um  livro  recente- 
mente  publicado,  aponta  os  esttidos  de  psychologia  social  de  jLazzarus  e 
Steinthal;  a  psychologia  politica  de  Gobineau;  a  psychologia  dos  parlidos 
de  Rohmer;  a  psychologia  do  estado,  de  Wollgraif;  a  psychologia  dos 
multid<BSf  de  Gustavo  Le  Bon,  como  conséquentes  de  uma  boa  orien- 
taçâo  philosophica. 

Particularizemos  o  nosso  objectivo. 


A  vontade,  definem  os  theoristas,  é  uraa  actividade  intelligente  e 
consciente. 

Ao  poder  que  tem  o  eu  de  agir  livremente  chama-se  voliçào. 

Ha,  porém,  differença  entre  o  acto  voluntario  e  o  acto  livre. 

A  actividade  divide-se  em  très  graus  :  1^  actividade  pura  e  simples,  ou 
poder  aclivo;  2®  actividade  voluntaria,  vontade  ou  poder  de  querer; 
3^  actividade  livre,  liberdade  ou  poder  de  querer  livremente. 

A  vontade,  segundo  lemos  algures,  tem  cinco  caractères  : 

«  1^  Unidade,—  A  vontade  é  uma  ;  a  sensibilidade  e  a  întelligeocia  sâo 
multipliées.  A  sensibilidade  manifesta-se  por  sensaçôes  e  sentimentos; 
a  intelligencia  por  percepçôes,  comparaçôes,  juizos,  raciocinios,  abstrac- 
çâo,  memoria,  etc.;  a  vontade,  pelo  contrario,  é  uma  nasua  essencia,  a 
analyse  s<5  descobre  nella  o  facto  de  querer.  Demais,  p6de  alguem  ser 
parcialmente  privado  da  sensibilidade  ou  da  intelligencia  por  umalesâo 
organica,  pela  perda  de  um  orgâo  ou  de  uma  aptidâo  injellcctual,  ou 
por  outra  qualquer  causa;  a  vontade,  porém,  que  nfto  admitte  divisâo, 
ou  persiste  ou  desapparece  inteira  e  indivisivel. 

A  sua  unidade  é  real  ou  mctaphysica  e  nâo  collectivae  artificial  oomo 
na  intelligencia  e  na  sensibilidade. 

2*  Idenîidade.  —  A  intelligencia  e  a  sensibilidade  variam  indefini- 
damente  de  individuo  para  individuo  c  até  de  edade  para  edade. 

As  nossas  idéas,  os  nossos  pensamentos,  os  nossos  sentimentos, 
mudam,  variam,  transformam-se,  apparecem,  desapparecem,  passando 
por  mil  phases  diversas.  Hoje  pensamos  e  sentimos  de  um  modo  diverse 
do  que  pensavamos  e  sentiamos  hontem.  A  vontade,  porém,  nâo  muda, 
nâo  se  transforma  ;  persiste  constantemente,  ligando  e  prendendo  pela 
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ideDtîdade  a  pessoa  humana  em  todos  os  momentos  da  8ua  existencia. 
Â  força,  a  causa  dos  nossos  actos  de  hoje,  é  a  mesma  força  e  mesma 
causa  dos  nossos  actos  de  hontem. 
3^  Egualdade.  —  A  inielligencia  e  a  sensibilidade  sfio  deseguaes. 

Cada  homem  pensa  e  sente  de  modo  diverso,  nem  de  n6s  dépende 
pensarmos  ou  sentirmos  o  que  os  outros  pensam  ou  sentem.  A  vontade, 
porém,  éegual  em  todos;  no  querer  ninguem  é  inferior  aos  outros; 
nada  ha  que  os  outros  queiram,  que  nds  tamben  nâo  possamos  querer. 
D*aqui  a  egualdadc  de  todos  perante  a  lei,  a  egualdade  de  direitos  e 
deveres,  a  egualdade  de  responsabilidade  pelas  acçôes  praticadas. 
Ouando  se  diz  que  tal  homem  é  mais  firme,  mais  resoluto  ou  mais 
timide,  mais  pusillanime  que  outro,  nfio  quer  isto  dizer  que  a  vontade 
seja  desegualy  mas  sim  que  nem  todos  empregam  a  vontade  com  a 
mesma  energia  e  perseverança. 

4<'  !ndefinidade.  —  A  intelligencia  e  a  sensibilidade  sâo  fracas  e  limi- 
tadas  (limites  que  se  encontram  a  cada  passo  e  a  cada  causa},  cançam  e 
embotam-se.  A  vontade,  porém,  nâo  tem  limites;  e,  se  di versas  causas 
podem  effectivamente  tolher  a  execuçâo  exterior  d^aquillo  que  ella  resol- 
Teu,  nada  p6de  impedir  a  vontade  de  continuar  a  querel-a;  p6de  querer 
até  0  absurdo. 

Esta  indeânidade  da  vontade  conhece-se  pela  immensidade  de  nossos 
desejos,  peia  aspiraç&o  da  nossa  aima  ao  infinito. 

0"  Lixberdade,  —  Diversas  idéas  atravessam  o  nosso  ospirito,  diver- 
sas  sensaçôes  e  sentimentos  affectam  o  eu;  e  todavia  elle  nfto  se 
reconhecc  como  causa  voluntaria  de  taes  phenomenos.  i>* 

Arthur  Schopenhauer  nos  diz  que  a  vontade  é  a  essencia  do  mundo 
e  reconhece-cle  très  caractères  :  idenlidade,  indesiructibilidade  e  liber- 
dade. 

Falando  da  identidade  elle  salienta  nas  suas  manifi^staçôes  :  a  causa, 
a  excitaçâo  e  o  molivo. 

A  causa  se  encontra  no  mundo  inorganico  explicando  a  natureza  sob 
otriplice  aspecto  da  physica,  da  chimica  e  da  astronomia;  a  excitaçâo 
no  iniciamenfo  da  vida  e  o  motivo  apparece  com  a  consciencia  no 
animal  e  no  homem. 

Tratando  da  indestructibilidade  da  vontade  Schopenhauer  nos 
apresenta  a  theoria  da  palingenesia,  isto  é,  a  theoria  que  se  escuda  no 
priDcipio  sustentado  pelos  expérimental istas  de  que  nada  se  créa,  nada 
se  destroe. 

0  esse  e  nâo  o  aperare  constitue  a  liberdade,  segundo  a  formula  de 
Schopenhauer. 

Este  profundo  metaphysico,  quer  que  a  vontade  seja  a  causa  da 
actividade  primaria  do  Universo  —  o  panentheismo. 
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0  célèbre  anatomista  francez  Francisco  Bichat  nos  indica  as  provas 
physiologicas  da  força  que  sobre  a  intelligencia  tem  a  vontade. 

A  falta  da  energia  da  vontade  é  no  conceito  do  sabio  allemâo 
d''  W.  Gebhardt  uma  doença. 

No  seu  trabalho  ultimamente  publicado  sob  o  titulo  Como  se  adquire 
energia,  o  notavel  medico  nos  mostra  a  etiologia  do  morbttë  e  nos 
discrimina  os  meios  physicos  e  moraes  de  educarmos  a  vontade. 

E'  portanto  do  aperfeiçoamento  desta  faculdade  que  se  origina  o 
desenvolver  da  intelligencia. 

Conseguintemente  da  educaçâo  da  vontade  dependem  todos  os  nossos 
actos,  porque  é  ella  um  dos  élos  da  cadeia  das  manifestaçâes  moraes 
do  homem,  como  bem  acertadamente  disse  um  economista. 

A  vontade  deve  ser  methodicamente  educada  porque  senâo  produsirà 
0  crescimento  excessivo,  a  contorsâo  doentia  da  energia  até  o  infînito, 
car^cteristicas  do  amoilecimento  cérébral  e  da  paralysia  progressiva. 
molestias  que  o  d' Gebhardt,  inspirado  na  Medicina  e  direito  de  Rodech 
e  na  Doença  ou  crime?  de  Berndt,  desserta  brilhantemente  nas 
paginas  244  a  249  de  seu  livro.  ^ 

Estatuidas  estas  premissas  abordemos  a  thèse  :  Quaes  os  meios  mm 
efflcazes  para  desenvolver  nas  creanças  a  energia  da  vontade  e  o  esjririto 
de  commettime^ito? 


0  problema  da  educaçâo  ha  sido  esmiuçado  peio  que  a  intellectuali- 
dade  do  velho  e  do  novo  continente  tem  de  mais  sadio  e  mais  aprimo- 
rado  em  todas  as  ramificaçôes  do  saber  humano. 

Alexandre  Bain,  Frœbel,  Spencer,  Lange,  Guyau,  Hippeau,  Lefevre, 
Hansfield,  nâo  falando  em  Horacio  Mann,  Pellenberg,  Marcel,  Pesta- 
lozzi,  sâo  os  bravos  intellectuaes  que  incessantemente  se  tem  preoccu- 
pado  com  a  vultuosa  questâo  do  ensino. 

Na  Allemanha,  Prussia,  Suissa,  Hollanda,  França,  Belgica,  Italia  e 
nos  Estados  Unidos  qualquer  assumpto  pedagogico  é  ventilado  sobo 
ponto  de  vista  physico,  moral,  intellectual  e  ethnographico. 

Na  Belgica  a  lei  reformando  a  instrucçao  primaria  provocou  sérias 
divergencias  no  seio  dos  partidos  politicos  e  foi  atë  qualificada  loi  du 
malheur, 

0  interesse  que  a  formaçâo  das  escolas  primarias  desperta  nos  belgas 
pôe  em  relevo  o  elevado  cultivo  scientifico  dos  seus  estadistas. 

ce  Todo  0  progresso  economico  e  material  de  um  povo,  escreve 
Rendu,  no  seu  Enseig  obligatoirey  nào  p6de  nascer  senâo  dos  progresses 
de  sua  intelligencia.  '^ 

Lavasseur,  nos  sens  Précis  d'économie  politique,  diz.  : 

fc  Sob  o  ponto  de  vista  do  trabalho  economico,  a  instrucçao  em  todos 


os  graos,  primaria  e  secundaria,  superior,  technica,  é  necessaria  e  em 
8ea  ooDJuncto  muito  productiva  de  riqueza.  » 

Em  iim  paiz  onde  a  sciencia  da  educaçâo  é  descurada,  onde  as  mais 
simples  materias  do  corso  primario  sfto  mal  distribuidas  e  pessima- 
mente  ensinadas,  o  que  esperar  do  futuro  de  sens  flihos? 

Os  ensinamentos  que  haurimos  na  primeira  phase  da  vida  vâo  se 

reflectiûdo  em  todo  o  resto  do  nosso  viver,  porque,  é  na  epoca  infantil 

que  a  memoria  esté  na  mais  ampla  e  mais  compléta  promptidào  e  fideli- 

dade. 

0  eminente  Spencer  nos  pondéra  n'A  Kducaçào  : 

«  Podemos,  na  verdade,  transmittir  muito  cedo  A  creança  as  formas 

verbaes  em  que  as  idéas  estâo  invôltas;  e  quando  os  mestres  o  con- 

seguirem,  persuadem-se  de  ordinario  que  clhes  transmittiram  as  idéas, 

mas,  a  menor  contra-prova  de  exame  demonstra  o  contrario.  Descébre- 

se  que  as  palavras  se  alojaram  na  memoria  sem  a  menor  comprehensfto 

do  seu  sentido,  ou  que  a  percepçâo  é  nelle  completamente  obscura.  » 

Neste  ponto  divergimos  do  grande  philosopho  inglez.  Entendemos 

que  0  ensino  sendo  dirigido  por  um  professor  que  saiba  desenvoiver 

paulatinamente  na  creança  a  faculdade  intuitiva,  a  lecçâo  recebida  inevi- 

tavelmente  sera  proveitosa. 

Qualquer  estudo  feito  sem  methodo,  atabalhoadamente,  é  infructifero 
aos  proprios  adultos;  muito  principalmente  sera  àxquelles  que  a 
potenda  psychica  de  produzir  e  conservar  ainda  nâo  chegou  ao  ultimo 
estadio. 

Quaodo  os  factores  da  dynamica  vital  fossem  insuflScientes  para 
coQsubstanciar  o  nosso  asserto,  teriamos  a  incontestavel  lei  da  imitaçâo 
para  nos  estribarmos. 

Nâo  ha  organismo  mais  propenso  a  reproduzir  e  imitar  um  acto  ou 
um  movimento  do  que  o  do  infante. 

0  espirito  de  iniciativa  e  emprehendimento,  rarissimas  vezes,  espon- 
taneamente,  se  manifesta  nas  creanças. 

À  educaçâo  primaria  deve  ser  confiada  a  um  professor  que  saiba 
estiraular  habilmente  nos  discipulos  os  idéas  e  os  emprehendimentos. 
Ha  na  AHemanha  uma  instituiçâo  escolar  creada  por  Frederico 
Frœbel,  denominada  o  Kindergàrten  (jardim  da  infancia)  propria  para 
cultivar  o  espirito  das  creanças  desde  3  annos  de  edade,  preparando-as, 
assim,  para  a  edade  escolar,  que  nos  diversos  paizes  varia  de  5  a 
7  annos,  sendo  a  média  de  6  annos  quasi  universalmente  adoptada 
pelas  iegisiaçôes  actuaes. 

No  Kindergàrten  as  aptidôes  physicas,  moraes  e  intellectuaes  das 
creanças  sâo  aproveitadas  por  différentes  modos.  0  ensino  é  dividido 
em  duas  classes  :  a  l""  extendese  até  aos  3  annos  completos;  e  a 
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2*  começa  aos  8  annos  e  finalîza  aos  6,  justamente,  quando  a  creança 
deve  iniciar  os  estudos  primarios. 

A  instituiçâo  de  Frœbel,  vae  se  alastrando  corn  extraordinario  pro- 
gredimento  na  Austria  e  na  Suissa. 

0  piano  de  estudos  traçado  para  as  escolas  primarias  pelos  notaveis 
educacîonîstas,  e,  hoje  scguido  na  môr  parte  des  paizes  europeus,  na 
Uniâo  Americana  e  em  alguns  paizes  da  America  méridional  recom- 
menda  o  ensinamento,  si  em  que  perfunctorio  da  lingua  nacional, 
da  arithmetica,  da  geometria,  da  mechanica,  da  physica,  da  chimica, 
da  historia  natural,  da  anatomia,  da  historia  universal,  da  geograpbia, 
da  cosmographia,  noçôes  sobre  artes  e  ofRcios  e,  finalmente,  o  exercicio 
da  gymnaslica  orthopedica. 

As  faculdades  de  investigar  e  observar,  certamente,  se  avîvarâo  nas 
creanças  que  houverem  recebido  no  curso  elementar  aquelles  conheci- 
mentos, 

A  frequencia  das  bibliothecas  é  tambem  um  poderoso  contingente 
para  a  educacâo  do  espirito,  e  além  disso  é  um  meio  faciliroo  de  toraar 
as  creanças  scientes  dos  progressos  que  aquem  e  alem  mar  se  vâo  ope- 
rando  no  mundo  litterario  e  scientifico,  principalmente  se  ellas  tiverem 
um  director  mental  blindado  por  uma  illustraçâo  solidae  variada. 

Um  outro  meio  que  muilo  contribue  para  o  desenx  volvimento  moral 
e  intellectual  das  creanças,  mas,  que  sômente  deve  ser  empregado 
quando  o  espirito  tiver  adquirido  certas  noçôes  é  a  conferencia  litteraria 
ou  scient!  H ca. 

Este  certamen,  hoje,  muito  em  voga,  é  para  Lacordaire,  Jules  Simon, 
Guisot  e  Lefévre  um  dos  elementos  constituidores  da  moderna  e 
verdadeira  educacâo;  quando  versar  sobre  questôes  que  podem  ser 
analysadas  por  um  prisma  acquicessivel  é  inteliigencia,  à  edade  e  ao 
preparo  dos  ouvintes,  produzirâ  optimos  resultados. 


As  creanças  que  no  ensino  escolar  se  tiverem  preparado  nos  moldes 
de  uma  segura  orientaçâo  scientifica,  nâo  sendo  broncas,  sentîrâo  flo- 
rescer-thes  mesmo  na  edade  înfantil  as  idéas,  os  emx  prehendimentos  e 
as  empresas. 

Em  quasi  todos  os  paizes  civilizados  encontram-se  institutostechnicos, 
estabelecimentos  onde  se  lecciona  a  agronomia,  a  agrimensura  e  o 
commercio  e  a  industria  em  todas  as  suas  modalidades. 

Podem  egualmente  imprimir  o  gosto  pela  expansfto  os  enstnamentos 
da  economia  politica,  da  sciencia  das  finanças,  da  sociologia,  da  diplo- 
macia,  do  direito  internacional  e  da  legislaçâo  comparada. 
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Mas,  0  estudo  das  primeiras  e  segundas  disciplinas  sdmente  deve  ser 

(Oiciado  quando  a  intelligencia  estiver  fortalecida  pelo  conhecîmento  de 

materias  preliminares. 
Nâo  podemos  determinar  quaes  sejam  as  profissôes  expansionistas 

que  possain  attrahir  a  geraçâo  actual,  porque  séria  absurdo  applicarmos 
a  am  povo  as  mesmas  regras,  os  mesmos  costumes  que  outros  execntam 

epossuem. 

Ha  paizes  em  que  o  commercio  e  a  industria  predominam  ;  ha  outros 
cm  que  as  bellas-artes,  as  lettras  e  as  sciencias  exercem  a  supremacia. 

As  coodiçôes  ethnologicas  e  climatericas  influenciam  demasiada- 
mente  na  educacâo  dos  povos. 

Sobre  este  ponto  entre  os  scientistas  e  sociologos  pullulam  as  opinioes 
mais  divergentes,  mas  a  corrente  dominante  é  aqueila  a  que  nos 
filiamos. 

Paulo  HoDgeole  nos  Problemas  de  historia,  escreve  : 

«  Pelo  que  pertence  ao  movimento  de  expansâo,  pôde-se  dizer  que 
a  civilizaçâo,  nascîda  nas  regiôes  quentes  do  globo,  avançou  cada  vez 
mais  para  o  polo.  Em  toda  a  extensâo  de  cada  zona  thermica,  ella  mar- 
chou  ora  em  direcçâo  do  Oriente,  ora  em  direcçâo  do  Occidente,  segundo 
a  configuraçdo  das  diversas  regiôes  ;  e  no  interior  de  cada  terra,  as 
ddades  que  a  representam  e  a  centralizam,  a  principio  assentadas  no 
cimo  dos  montes,  foram  descendo  para  a  planieie,  em  toda  a  extensfto 
do  valle,  e  progressivamente  chegarem  até  o  mar.  » 

Constantino  Volney  discordando  de  Mongeole,  observa  : 

«  Porque  nas  mesmas  regiôes,  em  que  se  desenvolveu  outr'ora  tanta 
energia,  reina  hoje  uma  inercia  tâo  profunda?  Porque  esses  Gregos 
modernos  tâo  aviltados  sobre  as  ruinas  de  Sparta  e  de  Albenas,  nos 
campos  de  Marathona  e  das  Tbermopylas?  Dir-se-d  que  os  climas 
mudaram?Oude  as  provas?  E  supponhaxmol-a  :  mudaram,  pois,  por 
saltos  e  castatas,  por  quexdas  e  retrocessos;  o  clima  dos  Persas  mudou, 
entào,  de  Cyro  a  Xerxes;  o  clima  de  Athenas  mudou,  enlâo,  de  Aris- 
lides  a  Dermetrio  de  Phalera;  o  de  Roma,  de  Scipiâo  a  Sylla  e  o  de  5ylla 
aTiberio.  0  clima  dos  Portuguezes  mudou,  entâo,  desde  Albuquerque 
e  0  dos  Turcos  desde  Solim&o.  » 

.Vcontradieta  do  sabio  escriptor  da  Viagem  a  Syria  e  ao  Enyplo  é  rei- 
lerada  por  varios  e  proéminentes  historiadores  contemporaneos. 

0  auctor  de  La  vita  del  dirito  e  de  La  origini  del  dirit  o  romanu  divide 
odesenvolvimento  das  sociedades  em  evotuçào,  produclo  das  forças  phy- 
sicas;  civilizaçào^  producto  das  forças  eihwc^s  e pro()resso,  producto  das 
forças  intellectuaes  e  moraes  ;  porém,  que  estas  manifestaçôes  da  vida 
agrupam-se,  unem-se,  para  formarem  a  consciencia  collecliva,  o  genio 
nacional. 
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Resuroindo  o  que  deixamos  adduzido,  diremos  : 

Os  meios  mais  e/ficazes  para  desenvolver  nas  creanças  a  energia  da  von^ 
iode  c  0  espirito  de  emprehendimento^  sâo  : 

1^  Hinistrar  as  creanças  logo  na  escola  primaria,  os  succintos,  porém 
variados  conhecimentos; 

2*  Distribuir  e  praticar  o  ensino  com  rigoroso  methodo  ; 

3°  Fazer  as  creanças  frequentarem  assiduamente  as  bibliothecas  e  ou- 
virem  conferencias  que  versarem  sobre  assumptos  litterarios,  scîenti- 
ficos,  agricolas,  commerciaes,  industriaes  e  mesmo  politicos  ; 

4"*  Applicar  os  ensinamentos  de  accordo  com  as  qualidades  physicas, 
moraes,  intellectuaes  e  ethnologicas  das  creanças; 

S""  Dar  as  creanças  noçôes  sobre  todos  os  progressos  que  nas  scien- 
cias,  artes,  lettras  e  industrias  se  forem  realizando. 


Uatez,  imprioMur.  —  firuxelk^s. 
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Gomment  développer  ohez  l'enfant  et  Tadolescent 
lénergie  de  la  volonté,  Tesprlt  dUnltlatlve  et  le  goût 

de  rezpanslon. 


PAR 

M.    V.    MUI^IuBR 

Avocat. 


Que,  dans  toute  nation  désireuse  de  jouer  un.  rôle  ou  seulement  de 
ne  pas  être  annihilée  par  les  autres,  il  faille,  aujourd'hui,  développer 
chez  les  individus  le  goût  de  l'expatriation  et,  en  même  temps,  l'éner- 
gie de  volonté,  l'esprit  d'entreprise  qui  permettent  d'en  tirer  parti, 
c'est  là  une  vérité  dont  les  événements  quotidiens  refont  incessamment 
la  démonstration.  On  est  bien  près  d'en  convenir  unanimement  ;  mais 
les  avis  commencent  à  différer  lorsqu'on  se  demande  quels  sont  les 
moyens  à  employer  pour  inculquer  aux  jeunes  générations  les  apti- 
tudes requises  par  les  nécessités  nouvelles. 

Cependant  une  fois  cette  question  posée,  et  quelles  que  soient  les 
solutions  préconisées,  il  est  un  point  sur  lequel  on  ne  peut  manquer, 
je  pense,  de  tomber  d'accord  dès  le  début.  C'est  que,  je  ne  dirai  pas 
la  préparation  spéciale  à  l'expansion,  mais  la  préparation  générale,  la 
culture  des  qualités  n^ssaires  à  son  succès,  je  parle  de  l'énergie,  d^ 
l'endurance,  de  l'initiative,  de  l'esprit  d'entreprise,  du  goût  de  la  vie 
indépendante  et  de  l'émigration  doit  commencer  aussitôt  que  possible, 
c'est-à-dire  avec  les  débuts  de  l'éducation  même.  La  retarder  jusqu'à 
un  âge  donné  et  notamment  la  réserver  à  l'enseignement  moyen,  ce 
serait  manquer  son  but  en  tombant  dans  un  triple  inconvénient. 
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Et  d'abord  ce  serait  priver  de  cette  éducation  virile,  nécessaire  à  tous 
aujourd'hui,  la  grande  majorité  de  la  race  au  profit  du  petit  nombre 
des  enfants  des  classes  aisées  et,  par  conséquent,  réduire  singulière- 
ment son  champ  d'action.  Ce  serait  ensuite  s'adresser  précisément  à 
cette  partie  de  la  nation  qui  est  la  moins  apte  à  l'émigration  et  qui,  en 
général,  présente,  au  point  de  vue  de  l'initiative  et  de  l'esprit  d'entre- 
prise, le  champ  de  culture  le  moins  propice.  En  effet,  la  plupart  des 
enfants  qui  s'engagent  dans  les  études  moyennes  ont  déjà  un  pli  pris 
dans  le  sens  de  la  sédentarisation  et  du  traditionalisme.  Us  étudient 
pour  devenir  avocats,  juges,  fonctionnaires,  lettrés,  professeurs, 
prêtres,  journalistes,  employés,  officiers,  médecins,  ingénieurs,  et,  si 
l'on  en  excepte  cette  dernière  catégorie,  il  n'est  guère  parmi  eux  d'élé- 
ments propres  à  l'expansion.  Pour  la  très  grande  majorité,  ils  sont 
déjà  rivés  au  sol  de  leur  pays,  et  ils  y  vivront  d'ailleurs  en  dehors  du 
monde  proprement  dit  des  affaires. 

Enfm,  en  attendant  jusqu'à  l'époque  de  l'entrée  au  collège  pour 
cultiver  les  aptitudes  nécessaires  à  l'expansion  on  risque  fort  —  et  c'est 
le  dernier  inconvénient  du  système  —  de  s'y  prendre  trop  tard.  Cela 
ressort  non  seulement  de  ce  que  je  viens  de  dire  sur  les  tendances  déjà 
acquises  par  le  jeune  collégien,  mais  aussi  d'une  constatation  bien 
simple  et  que  chacun  a  pu  faire.  Cette  constatation  la  voici  :  entre  la 
septième  et  la  dixième  année  de  son  âge,  le  gamin  commence  à  ouvrir 
les  yeux  sur  le  monde  extérieur  et  acquiert  par  les  leçons  de  l'école  la 
notion  de  l'étendue  de  la  terre,  de  la  variété  des  pays  et  de  la  diversité 
des  nations.  Il  se  forme  alors,  dans  son  imagination  toute  fraîche  et 
vivement  intéressée  par  la  nouveauté  de  ce  qu'on  lui  fait  entrevoir,  une 
foule  de  projets  de  vie  au  dehors,  de  voyages  au  loin,  d'aventures  et 
de  conquêtes,  d'établissement  solitaire  dans  quelque  île  déserte,  etc. 
C'est  la  graine  de  l'expansion  qui  germe!  Et  cela  ne  reste  pas  un  pur 
rêve.  L'enfant  s'ingénie  aussitôt  à  le  réaliser.  Lecteur  passionné  des 
aventures  d'un  Crusoë,  admirateur  de  tous  ses  émules,  il  cherchera, 
comme  le  Petit  Chose  de  Daudet,  un  coin  du  jardin,  de  la  grange  ou 
du  grenier,  où  il  puisse  se  constituer  un  domaine  à  lui.  Avec  des 
planches,  des  branchages  et  des  chiffons,  il  se  fera  un  réduit  qu'il  clô- 
turera de  défenses.  11  y  rassemblera  ses  armes,  ses  instruments  impro- 
visés'et  y  cachera  ses  richesses  imaginaires.  Il  s'y  isolera  pour  des 
heures  entières,  et  là,  à  se  sentir  souverain  maître  dans  sa  demeure, 
inventeur  et  organisateur  de  tout  ce  qui  l'entoure,  à  y  vivre  sa  vie  à  lui 
un  peu  en  sauvage,  il  goûtera  un  suprême  bonheur.  C'est  un  colon  en 
herbe!  Pour  donner  à  ses  goûts  un  aliment  positif  et  pour  développer 
en  lui  l'aptitude  de  l'expansion,  faudra-t-il  attendre  que  son  âme 
ouverte  à  toutes  les  idées,  éprise  de  nouveauté,  enflammée  de  har- 
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diesse,  incapable  encore  de  doutor  de  soi  et  d'hésiter  devant  la  diffi- 
culté, ait  perdu,  sous  la  contrainte  des  habitudes  du  milieu,  ses  élans 
et  sa  foi,  et  que  ses  rêves,  fantasques  sans  doute,  mais  virils  et  gran- 
dissants, aient  été  étouffés  sous  la  sécheresse  des  leçons  de  gram- 
maire ? 

Ce  serait  faire  fi  des  indications  les  plus  claires  de  la  nature  et 
vouloir  remplacer  son  indispensable  concours  par  des  moyens  arti- 
ficiels et  fort  insuffisants.  C'est  quand  la  graine  germe  qu'il  faut 
apportera  la  plante  les  soins  utiles  à  sa  croissance  si  l'on  veut  qu'elle 
pousse;  c'est  à  l'âge  où  nous  sommes  tous  des  Robinsons  qu'il  faut 
commencer  à  donner  à  notre  intelligence  en  éveil  les  notions  néces- 
saires pour  que  nos  aspirations  prennent  corps  en  des  désirs  d'expan- 
sion bien  définis  et  réalisables,  et,  à  notre  caractère  encore  confiant 
et  hardi,  la  trempe  voulue  pour  que  nous  soyons  capable  de  les  pour- 
sui\Te.  Ainsi  seulement  on  pourra  faire  de  nous  des  colons. 

Je  dis  avec  intention  des  «  colons  »,  car,  ne  l'oublions  pas,  il  n'y  a 
pas  d'expansion  large,  efficace,  puissante  pour  une  race  qui  ne  produit 
pas  de  colons.  Ni  les  conquêtes  purement  militaires,  ni  l'autorité 
administrative,  ni  les  relations  commerciales  ne  suffisent  à  procurer 
la  maîtrise  définitive  et  stable  sur  une  région  étrangère.  Il  faut, 
pour  se  l'assurer,  que  la  race  qui  l'ambitionne  exploite  elle-même  le 
sol  et  les  richesses  de  cette  région,  qu'elle  s'y  fixe  et  qu'elle  y  fasse 
souche.  Toute  l'histoire  est  là  pour  le  démontrer  et  le  succès  des 
grands  peuples  colonisateurs,  depuis  les  Romains  jusqu'aux  Anglo- 
Saxons,  n'a  pas  d'autre  explication. 

Cela  étant,  puisque  c'est  parmi  le  peuple  que  se  recrutent  les  tra- 
vailleurs de  la  terre  et  les  artisans,  c'est  au  peuple  avant  tout  et  surtout 
qu'il  importe  d'inculquer  le  goût  de  l'expansion.  Et  c'est  là  une  raison 
de  plus  de  commencer  dès  l'école  primaire  à  l'orienter  dans  ce  sens  et 
à  l'y  préparer.  Comme,  d'autre  part,  il  n'y  a  ni  fixité  ni  perpétuité 
possibles  pour  une  race  étrangère  au  pays,  si  la  femme  ne  consent  à  y 
suivre  l'homme  et  à  y  demeurer,  il  faut  qu'une  formation  appropriée 
soit  donnée  aussi  bien  aux  filles  qu'aux  garçons. 


* 


Si  j'estime  que  la  préparation  à  l'expansion  doit  se  faire  à  l'école  et 
y  commencer  aussitôt  que  possible,  il  ne  faudrait  pas  conclure  qu'à 
mon  sens  l'instruction  puisse  suffire  à  la  réaliser.  Tant  s'en  faut  ! 

L'enseignement  diffère  peu,  quant  aux  matières,  si  l'on  passe 
d'Angleterre  en  France,  et  cependant  quelle  différence  dans  les  résul- 
tats obtenus,  au  point  de  vue  de  l'expansion,  chez  les  enfants  des  deux 
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pays!  Tandis  que  les  jeunes  Anglais  révent  un  établissement  libre 
chez  eux  ou  au  dehors,  les  jeunes  Français  sont  trop  portés,  comme 
nous-mêmes  d'ailleurs  et  plus  que  nous  peut-être,  à  considérer  l'expa- 
triation comme  le  dernier  des  malheurs  et  l'obtention  d'un  emploi 
administratif  dans  leur  pays  comme  le  suprême  idéal.  J'ai  comparé  les 
petits  Anglais  aux  petits  Français;  j'aurais  pu  tout  aussi  bien  opposer 
les  petits  Norwégiens  aux  petits  Suédois,  car  rien  n'est  frappant 
comme  la  diiférence  de  tendances  et  d'aspirations  qui  s'affirment  chez 
ces  deux  peuples  régis  hier  encx)re  par  des  institutions  à  peu  près 
semblables. 

Evidemment  ces  différences  d'orientation  ne  peuvent  avoir  leur 
cause  dans  renseignement  proprement  dit,  puisque  de  fait  il  est  par- 
tout assez  semblable  et  il  faut  bien  en  chercher  l'explication  dans 
l'éducation  des  jeunes  générations.  C'est  elle  qui  leur  fera  mettre  très 
diversement  à  profit  une  instruction  à  peu  prés  identique  et  qui  pous- 
sera les  uns  à  se  créer  au  dehors  un  établissement  indépendant,  tandis 
qu'elle  invitera  les  autres  à  ne  pas  se  séparer  de  leur  milieu  et,  plutôt 
que  de  le  faire,  à  vivre  sur  place  dans  la  médiocrité  et  la  dépendance. 

Sans  doute,  l'action  des  maîtres  intervient  pour  la  formation  de 
l'enfant,  et  nous  allons  voir  de  suite  comment  il  y  a  lieu  de  l'utiliser  en 
vue  de  pousser  la  jeunesse  à  s'épandre  au  dehors  ;  mais  cette  formation 
est  surtout  et  avant  tout  l'œuvre  de  la  famille. 

Soumise  à  des  nécessités  d'existence  qui  se  font  sentir  d'une  façon 
incessante  et  impérieuse,  la  famille  dresse  la  jeune  génération  en  vue 
d'y  faire  face.  Elle  le  fait  inconsciemment,  suivant  la  formation  qu'elle 
a  elle-même  reçue  et,  en  général,  elle  ne  s'aventure  dans  une  voie  nou- 
velle que  sous  la  pression  irrésistible  des  besoins  de  la  vie  et  presque 
toujours  à  regret. 

Cette  influence  prépondérante  de  la  famille  dans  l'œuvre  de  la  for- 
mation des  jeunes  générations,  il  importe  de  la  bien  reconnaître  et  de 
ne  pas  la  perdre  de  vue,  si  l'on  veut  éviter  des  illusions  dangereuses  et 
des  efforts  considérables  condamnés  d'avance  à  l'insuccès. 

Cela  importe  surtout  à  ceux  qui,  ne  disposant  que  de  l'école  pour 
agir  sur  la  race  —  et  n'est-ce  pas  le  cas  des  hommes  préposés  aux 
affaires  publiques  — ,  sont  plus  exposés  à  la  perdre  de  vue. 

Les  choses  étant  ainsi  mises  au  point,  voyons  ce  que,  en  vue  d'assu- 
rer l'expansion  de  •  la  race,  l'on  peut  faire  par  l'école  en  agissant 
d'abord  sur  les  enfants  qui  en  dépendent  et  puis  ensuite  sur  les 
parents  dont  on  dépend. 

I.  Commençons  par  l'enfant. 

Le  maître  peut  agir  sur  lui  de  trois  façons  :  par  les  choses  mêmes 


qu'il  lui  enseigne  d'abord,  par  la  manière  dont  il  les  lui  présente  et 
dont  il  les  lui  faita  pprécier  ensuite,  enfin  par  les  habitudes  de  penser 
et  d'agir  qu'il  lui  inculque  occasionnellement 

Le  tout  se  résume  en^trois  mots  :  instruction,  orientation,  éduca- 
tion. 

A.  Instruction, 

Si  nous  avons  tenu  à  constater  qu'un  même  enseignement  peut 
s'allier  à  des  orientations  très  différentes,  voire  même  opposées,  il 
n'en  résulte  pas  qu'il  soit  complètement  indifférent  à  cet  égard  d'en- 
seigner telle  ou  telle  matière.  Une  instruction  purement  littéraire  et 
formelle,  par  exemple,  a  pour  résultat  inmanquable  d'imprimer  à  tous 
les  esprits  qui  s'y  soumettent  (*)  une  tendance  décisive  vers  le  dillet- 
tantisme,  la  vie  urbaine,  les  professions  libérales  et,  à  défaut  d'y 
réussir,  les  fonctions  administratives.  Par  contre,  un  enseignement 
scientifique,  s'il  n'est  pas  purement  livresque,  je  veux  dire  8*il  met  les 
élèves  en  contact  direct  avec  la  nature,  les  familiarise  avec  celle-ci, 
leur  ouvre  sur  elle  des  vues  nombreuses,  leur  fait  entrevoir  mille 
possibilités  de  tirer  parti  de  ses  forces  et  les  invite  incessamment  à 
user  de  la  connaissance  qu'ils  en  ont  pour  s'en  servir.  Pour  eux,  quoi 
de  plus  aisé  dès  lors  et  de  plus  naturel,  que  de  se  lancer  dans  une  des 
multiples  carrières  dont  l'exploitation  des  richesses  ou  des  forces  de 
la  terre  fait  tout  l'objet. 

Il  ne  s'agit  plus,  la  plupart  du  temps,  d'entrer  dans  une  voie 
inconnue  et  dont  on  n'a  aucune  idée,  mais  où  l'on  aura  à  faire,  d'une 
façon  constante  et  intense,  ce  que  l'on  connaît  déjà  en  partie  par 
l'étude  et  ce  que  l'on  a  fait  souvent  peut-être,  à  titre  d'expériences  ou 
de  divertissement.  A  cet  égard,  il  est  certain  qu'un  enseignement  qui 
ne  donne  pas  une  connaissance  plus  ou  moins  développée  de  la  phy- 
sique, de  la  botanique  et  de  la  chimie,  voire  même  des  notions  de 
mécanique,  est  absolument  insufHsant.  Il  n'ouvre  pas  l'intelligence  de 
la  jeunesse  sur  le  monde  extérieur  et  ne  l'informe  pas  d'une  façon  pré- 
cisée son  sujet.  Il  a,  de  plus,  le  grand  inconvénient  de  ne  plus  laisser 
les  choses  entières  quant  au  choix  d'une  carrière;  il  a  déjà  spécialisé 
ceux  qui  le  subissent,  mais  il  les  a  spécialisés  à  rebours,  en  leur  lais- 
sant ignorer   la    plus  grande  partie   des  possibilités  d'avenir  qui 


[')  Je  souligne  ces  moti  :  «  qni  s'y  soumettent  •,  car  il  est  bien  certain  qa*ane 
boone  partie  des  élèves  de  l'enseignement  classique  ne  sont  nullement  pris  par  lui 
et  que  cet  enseignement  passe  sur  leur  cerveau  sans  y  laisser  d'autres  traces  qne 
celles  de  Tennui,  de  la  contrainte  et  du  dégoût;  c'est  assez  dire  qu'il  ne  lenr  con- 
Tenait  nullement* 
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s'ouvrent  à  la  jeunesse  et  en  les  rendant  inaptes,  s'ils  venaient  à  les 
découvrir,  à  s'orienter  dans  la  voie  qu'elles  ouvrent.  A  coup  sûr,  sem- 
blable enseignement  est  aussi  contraire  à  l'intérêt  réel  du  plus  grand 
nombre  que  défavorable  à  la  cause  de  l'expansion. 

Je  n'insiste  pas  sur  ce  point,  dont  de  nombreux  rapports  s'occuperont 
certainement.  Mais,  à  l'idée  des  notions  nécessaires  à  l'intelligence 
pour  connaître  le  monde,  je  voudrais  ajouter  celle  de  la  liberté  néces- 
saire à  l'esprit  pour  lui  conserver  sa  souplesse  et  sa  vigueur.  Rien  n'est 
plus  contraire  à  la  virilité,  à  la  spontanéité  du  cerveau  et  de  la  volonté, 
que  le  surmenage  sous  toutes  ses  formes.  Faire  étudier  l'enfant  et  lui 
faire  retenir  les  choses  par  le  pur  jeu  de  la  mémoire,  gaver  son  intel- 
ligence de  notions  qu'il  n'a  pas  le  temps  de  bien  s'assimiler,  ne  sert 
qu'à  l'appauvrir  intellectuellement  et  moralement.  A  subir  les  idées 
toutes  faites,  à  croire  parce  qu'on  lui  répète  et  à  apprendre  parce  qu'on 
le  punit,  l'enfant  perd  beaucoup  plus  qu'il  ne  gagne.  Il  perd  surtout 
comme  homme,  et,  si  l'on  ne  s'en  aperçoit  pas  toujours  de  suite,  les 
faits  le  feront  apparaître  bien  clairement  à  la  sortie  du  collège.  Que  de 
a  premiers  de  classe  »  et  de  «  forts  en  thème  »  n'ont  rien  donné  dans  le 
monde  !  Pour  ma  part,  de  tous  ceux  que  j'ai  connus,  il  n'en  est  que 
très  peu  qui  aient  réussi  dans  la  vie  et  ils  ont  été  dépassés,  sauf  deux  ou 
trois,  par  leurs  condisciples  qui  avaient  été,  non  pas  des  «  cancres  », 
mais  de  «  bons  gamins  ».  C'est  que  ceux-ci  avaient  conser>'é  leur 
vigueur  et  leur  personnalité,  alors  que  les  autres  les  avaient  perdues. 

Plutôt  que  de  surcharger  les  programmes  d'enseignement,  les  faits 
demandent  donc  qu'en  donnant  aux  jeunes  gens  les  notions  néces- 
saires, on  leur  laisse  aussi  le  plus  de  latitude  possible,  qu'on  les 
instruise  avec  leur  libre  concours,  qu'on  ne  leur  bourre  pas  la  tête  et 
qu'on  laisse  à  leur  intelligence  toute  sa  spontanéité.  Si  leur  avenir  le 
réclame,  la  cause  de  l'expansion  ne  peut,  à  son  tour,  qu'y  trouver  son 
profit. 

B.  Orientation. 

Mais  j'ai  hâte  d'en  arriver  au  second  point  :  à  l'orientation.  Car  ce 
qu'il  faut  avant  tout  à  la  jeunesse  d'aujourd'hui,  ce  n'est  pas  tant  lui 
enseigner  telle  ou  telle  matière  nouvelle,  c'est  lui  donner  un  autre 
idéal  de  vie!  Et  cela  ne  peut  être  le  résultat  d'un  cours  de  plus  ou  de 
moins,  cela  dépend  entièrement  de  l'esprit  de  chaque  leçon  quel  qu'en 
soit  d'ailleurs  l'objet. 

Or,  c'est  ici  que  l'action  de  l'école  est  prépondérante  et  peut 
devenir  souverainement  efficace.  En  effet,  le  maître  en  enseignant  ne 
transmet  pas  telles  quelles  les  notions  qu'il  développe.  Qu'il  le  veuille 
ou  non,  il  présente  les  choses  sous  un  jour  favorable  ou  défavorable, 
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les  faisant  apparaître  belles  ou  laides,  désirables  ou  haïssables,  suivant 
l'idée  qu'il  s'en  fait.  Alors  qu'il  croit  simplement  rendre  compte,  en 
réalité  il  plaide  pour  ou  contre.  Et  l'enfant,  habitué  à  les  considérer 
comme  l'homme  infaillible,  adoptera  son  sentiment  plus  vite  encore 
que  son  enseignement.  C'est  ainsi  que  le  maître,  sans  le  vouloir  peut- 
être,  fera  admirer  avant  tout  les  grands  guerriers;  par  les  descriptions 
qu'il  en  trace,  il  donnera  à  l'enfant  une  haute  idée  de  la  vie  des  villes; 
il  se  plaira  à  frapper  son  imagination  en  lui  détaillant  le  luxe  des 
riches  et  les  fastes  des  cours  princières.  Hais  il  omettra  de  mettre  en 
relief  les  féconds  efforts  de  ceux  que  nous  devrions  prendre  comme 
modèles.  Il  vantera  un  César  ou  un  Clovis,  mais  il  oubliera  de 
sipaler  —  et  peut-être  l'ignore-t-il  —  que  les  légionnaires  en  aban- 
donnant répée  pour  la  charrue,  assureront  de  nouvelles  provinces  à 
Rome,  comme  les  guerriers  francs  en  s'installant  sur  les  terres  nou- 
velles qu'ils  venaient  de  conquérir  et  en  les  cultivant  mieux  que  les 
Gaulois,  donneront  de  solides  assises  à  leur  royaume  et  créeront  une 
des  plus  belles  civilisations. 

Bref,  le  maître  donnera  inconsciemment,  en  tout  et  à  propos  de  tout, 
une  haute  idée  des  actions  qui  font  bruit  et  qui  déjà  ne  frappent  que 
trop  l'esprit;  il  tournera  ainsi  toute  l'attention  et  les  aspirations  de  la 
jeunesse  vers  ce  qui  brille,  vers  les  choses  tapageuses,  vers  les  situa- 
tions officielles,  tandis  qu'il  laissera  dans  l'ombre  les  faits  peu  écla- 
tants mais  décisifs  cependant  de  là  vie  privée  et  de  l'obscur  travail. 

Le  jeune  homme  qui  a  subi  cette  formation  d'esprit  sort  du  collège 
avec  un  mépris  profond  de  toutes  les  professions  vitales  et  la  tête  rem- 
plie de  projets  d'avenir  et  de  rêves  de  gloire  aussi  fantasques  qu'irréa- 
lisables. Or,  il  faut  le  dire  et  le  dire  bien  haut,  l'état  d'esprit  ainsi 
développé  est  non  seulement  arriéré,  mais  il  est  néfaste,  car  il  détourne 
les  énei^ies  des  voies  vitales  et  oriente  l'esprit  absolument  à  rebours. 
C'est  ici  que  git  la  différence  profonde  entre  l'école  anglaise  et  la 
Dôtre.  Tout  en  donnant  un  enseignement  bien  plus  classique  dans  son 
fond  qu'on  ne  le  croit  communément*  les  maîtres  anglais,  comme 
toute  la  race  d'ailleurs,  ont  une  toute  autre  conception  de  l'existence 
et  proposent  aux  jeunes  générations  un  tout  autre  idéal.  Et  d'abord  la 
vie  privée  occupe  la  première  place  de  leurs  préoccupations  :  Ils  visent 
à  développer  l'homme  et  non  le  fonctionnaire.  La  pensée  de  se  créer 
une  situation  indépendante,  de  vivre  largement,  de  se  suffire  à  soi- 
même  matériellement  et  moralement,  de  s'établir  en  solitaire  et  de 
vivre  en  gentleman  dans  un  home  où  toute  rexistenc>e  se  concentre  : 
telle  est  la  base  de  tous  les  rêves  et  de  toutes  les  ambitions.  Sur  ce 
désir  fondamental,  ils  édifient  et  cherchent  à  développer  un  homme 
qui  vaudra  uniquement  par  ses  qualités  personnelles.  Aussi  ce  qu'ils 
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admirent  et  font  admirer  dans  le  passé  comme  dans  le  présent,  au 
dehors  comme  chez  eux,  ce  sont  non  pas  les  situations  brillantes  et  les 
places  en  vue,  mais  les  hommes,  les  pionniers,  les  caractères  forte- 
ment trempés,  les  gens  d'action,  dont  l'énergie  et  la  valeur  morale, 
rinitiative  et  la  foncière  honnêteté  fournissent  des  modèles  de  vertu 
pratiquement  imitables. 

Aussi  le  jeune  homme  anglais,  avec  une  instruction  assez  semblable 
à  la  nôtre  n'en  sort-il  pas  moins  de  l'école  ou  du  collège  avec  des  idées 
tout  autres.  11  est  décidé  avant  tout  à  être  un  homme,  à  se  créer  une 
situation  aussi  indépendante  que  possible,  où  que  ce  soit,  et  à  vivre  eu 
gentleman.  Sans  rêver  des  batailles  ou  des  palmes  académiques,  il  se 
met  à  la  besogne  avec  un  sens  très  net  des  possibilités.  Il  est  prêt  à 
partir  pour  les  antipodes  pour  réaliser  son  plan  :  dès  qu'il  y  trouve 
son  indépendance  et  qu'il  peut  s'y  constituer  son  home,  il  y  est  tou- 
jours chez  lui.  Et  voilà  pourquoi  le  monde  est  à  lui. 

Et  ici  apparaît  un  second  défaut  de  l'orientation  donnée  par  notre 
enseignement  aux  jeunes  générations.  Non  seulement  on  les  tournera 
vers  les  carrières  officielles  qui  les  rivent  au  pays,  mais  leur  enseigne 
à  considérer  celui-ci  comme  le  milieu  de  vie  nécessaire  au  bonheur. 

Dans  le  but  louable  de  cultiver  une  des  plus  nobles  vertus,  on  a 
trop  souvent  eu  le  tort  de  réduire  pratiquement  le  patriotisme  au  fait 
de  se  battre  pour  son  pays,  puis  de  laisser  croire  que  pour  le  surplus 
il  consistait  à  ne  pas  le  quitter.  11  faut  modifier  ces  sentimeuts  amoin- 
drissants pour  la  race  ;  il  faut  élargir  et  rectifier  cette  conception 
erronnée  et  mettre  celle-ci  comme  ceux-là  en  harmonie  avec  les  faits 
nouveaux.  Depuis  quelques  années,  en  effet,  grâce  au  développement 
incroyable  des  moyens  de  transport,  à  leur  rapidité  et  à  leur  facilité, 
la  concurrence  s'est  portée  partout  et  les  races  se  compénètrent.  Eu 
vain  élèverait-on  des  murailles  de  Chine  pour  en  éviter  les  consé- 
quences; cette  évolution  est  fatale  parce  qu'elle  est  dans  l'ordre  néces- 
saire des  choses.  Il  n'y  a  plus  de  nations  fermées,  il  n'y  a  plus  de  pays 
réservés  aux  gens  du  pays  ;  les  frontières  tombent,  les  régions  les  plus 
éloignées  se  rapprochent,  les  cinq  parties  du  monde  se  fondent  en  un 
tout  et  la  terre,  ici  comme  aux  antipodes,  est  à  qui  sait  la  prendre. 
Dans  ces  conditions  nouvelles  de  l'humanité,  non  seulement  le  succès 
est  réservé  de  plus  en  plus  à  l'homme  vraiment  homme  qui  sait  oser, 
qui  est  capable  et  qui  peut  se  suffire;  mais  la  race  qui  l'emporte  n'est 
pas  celle  qui  se  confine  et  s'enferme  chez  elle,  c'est  celle  qui  se  répand 
décidément  au  dehors  et  met  sa  force  dans  la  capacité  individuelle  et 
l'initiative  de  ses  membres. 

Dès  lors  le  patriotisme  consiste  avant  tout,  aujourd'hui,  à  se  doter 
soi-même  de  toutes  les  qualités  viriles  et  à  savoir  aller  les  mettre  à 
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profit  au  dehors  du  pays,  au  lieu  d'y  rester.  Voilà  ce  qu'il  faut  mon- 
trer à  la  jeunesse. 

Pour  changer  son  idéal  de  vie  et  lui  donner  une  lai^e  orientation, 
le  maître  devra  profiter  de  toutes  les  occasions.  Celles-ci  Ipi  seront 
surtout  fournies  par  l'enseignement  de  la  géographie,  de  l'histoire  et 
de  la  littérature. 

Dans  la  géographie,  au  lieu  de  donner  ces  insipides  énuméra- 
tions  de  caps,  de  golfes,  de  rivières  et  de  montagnes,  puis  de  villes  et 
même  de  chefs-lieux,  il  importe  absolument  de  faire  connaître  à 
rélève  les  caractères  des  pays,  la  nature  de  ses  productions,  les  condi- 
tions de  vie  que  son  climat  impose  à  l'homme  et  les  ressources  que 
son  sol  lui  fournit.  Greifant  là-dessus  un  tableau  aussi  imagé  que  pos- 
sible du  travail  et  des  mœurs  des  populations,  des  grandes  lignes  de 
leur  organisation,  le  maître  fera  ressortir  les  ressources  encore  inex- 
ploitées du  pays,  les  moyens  de  nouer  des  relations  commerciales  de 
telle  ou  telle  sorte  avec  les  habitants,  les  chances  d'un  établissement 
agricole  ou  industriel,  etc.;  bref,  il  signalera  tous  les  moyens  d'ex- 
pansion vers  cette  région. 

L'histoire  lui  servira  à  appuyer  d'exemples  réels  ce  qu'il  vient  de 
dire  et  à  faire  connaître  la  stabilité  ou  l'instabilité  des  institutions,  etc 
Mais  elle  lui  permettra  surtout,  s'il  veut  bien  pénétrer  les  ressorts 
intimes  de  la  vie  sociale  et  ne  mettre  qu'au  second  plan  les  batailles  et 
les  révolutions  qui  n'en  sont  que  les  accidents,  elle  lui  permettra,  dis<je, 
de  montrer  aux  élèves  comment  les  plus  brillantes  équipées  tournent 
contre  ceux  qui  les  tentent,  s'il  n'y  a  là-dessous  un  besoin  réel  de  la  race 
et,  ensuite,  une  expansion  nouvelle  et  stable  de  celle-ci.  Tandis  que 
toute  campagne  romaine  est  immédiatement  suivie  d'un  établissement 
des  colons  en  pays  conquis,  ce  qui  assure  définitivement  une  province 
nouvelle  à  Rome,  il  fera  voir  que  la  brillante  aventure  d'Annibal  ne 
pouvait  rien  produire  parce  qu'elle  était  purement  militaire  et  qu'en 
réalité  elle  a  causé  la  chute  de  Carthage  et  la  ruine  de  ses  habitants.  Il 
remarquera  que  cette  chute  était  irrémédiable  parce  que  cette  opulente 
cité  ne  vivait  que  du  commerce  et  ne  reposait  pas  sur  une  race  agri- 
cole où  elle  eût  pu  retrouver  des  éléments  de  vie  et  une  source  de 
richesses  assurée.  Des  invasions,  qui,  dès  le  début  de  l'ère  chrétienne, 
bouleversent  l'Europe,  il  tirera  facilement  cette  leçon  que  ces  mul- 
tiples mouvements  de  peuples  n'amènent  pas  la  fondation  d'un  empire 
stable  et  tournent  en  fait  contre  les  nations  qui  les  ont  tentées  et  qui 
s'y  usent  complètement  en  quelques  années,  jusqu'à  ce  qu'un  jour, 
une  race  de  petits  cultivateurs,  désireux  non  de  faire  des  prouesses 
et  du  pillage,  mais  de  trouver  des  terres  à  cultiver,  s'établisse  soli- 
dement sur  le  Rhin  avec  les  Ripuaires,  puis  dans  le  nord  de  la 


—  10  — 

France,  à  la  suite  de  Clovis.  Il  lui  sera  aisé  de  montrer  cette  race  de 
colons  supplantant  bientôt,  grâce  à  son  rude  et  obscur  travail,  la  bande 
mérovingienne  purement  militaire  qui  l'avait  conduite  et  qui  croyait 
la  dominer.  De  même,  avec  la  conquête  de  l'Angleterre  où  finalement 
triomphent  les  Saxons;  de  même  avec  les  guerres  coloniales  qui, 
depuis  la  découverte  du  nouveau  monde,  nous  font  assister  d'abord 
aux  prouesses,  héroïques  mais  vaines,  des  peuples  militaires  du  sud 
de  l'Europe,  puis  au  triomphe  définitif  et  formidable  des  colons  partis 
sans  bruit  du  Nord... 

Les  faits  sont  là  et  parlent  assez  éloquemment  d'eux-mêmes;  mais 
il  faut  savoir  les  voir  et  les  dégager  de  l'obscurité  dans  laquelle  on  les 
a  trop  laissés. 

Pour  en  rendre  le  maître  capable,  il  faut  certes  compléter  sa  forma- 
tion ;  mais  c'est  là  une  question  spéciale  que  nous  devons  réserver  pour 
passer  au  troisième  point  de  l'action  de  l'école  :  l'éducation. 

C.  Éducation. 

Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  d'orienter  les  jeunes  générations  vers  les 
carrières  utiles  à  elles-mêmes  et  au  pays,  ni  de  porter  leurs  regards 
au  dehors.  Il  faut  encore  les  mettre  à  même  de  suivre  ces  voies  nou- 
velles et  leur  inculquer  les  qualités  d'initiative,  d'énergie,  de  persévé- 
rance, d'endurance,  de  responsabilité  personnelle,  indispensables  au 
succès.  Dans  les  limites  que  lui  laisse  l'action  de  la  famille,  l'école 
peut  y  contribuer  surtout  de  deux  façons  :  d'abord  par  les  habitudes 
inculquées  aux  élèves  à  l'occasion  du  travail  et  de  la  discipline,  ensuite 
par  les  qualités  physiques  et  morales  développées  par  les  jeux  et  les 
exercices  de  corps. 

D'une  façon  générale,  la  discipline  intellectuelle  et  morale,  qui  règne 
dans  nos  écoles,  repose  trop  sur  le  principe  d'autorité.  C'est  par  ordre 
que  tout  se  fait  et,  pour  que  ce  régime  puisse  tenir,  on  développe  tant 
que  l'on  peut  l'obéissance.  A  l'appui  de  cette  pratique,  on  vante  fort 
cette  vertu  et  on  la  présente  comme  la  première  de  toutes;  mais  je 
crains  fort  qu'elle  ne  jouisse  de  cette  considération  extrême,  auprès 
des  maîtres  et  des  parents,  pour  le  seul  motif  qu'elle  assure  leur  tran- 
quillité et  leur  autorité.  On  ne  se  demande  malheureusement  pas  si 
elle  contribue  aussi  bien  à  développer,  chez  l'enfant,  l'initiative  et 
l'esprit  d'entreprise,  la  ténacité  et  la  volonté,  le  sens  de  la  responsa- 
bilité et  l'aptitude  à  agir  par  soi-même,  toutes  qualités  de  première 
importance,  dans  les  conditions  actuelles  de  l'humanité.  Pour  les 
cultiver,  plutôt  que  de  tout  régler  d'autorité  et  d'ordonner  souverai- 
nement, il  faut  faire  appel  au  concours  libre  de  l'élève,  pour  l'amener 
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à  exécuter  sa  tâche,  comme  il  faut  le  laisser  se  tirer  seul  d'embarras. 

Il  faut  savoir  respecter  sa  façon  propre  d'agir  et  ne  pas  vouloir  plier 
sa  personnalité  sous  une  loi  d'uniformité.  Au  lieu  de  le  punir  trop 
facilement  s'il  fait  mal.  il  faut  lui  laisser  trouver  sa  peine  naturelle 
dans  les  conséquences  de  ses  malfaçons  ou  de  ses  fautes,  en  s'eiforçant 
seulement  pour  le  surplus  de  faire  appel  à  des  sentiments  de  dignité 
et  de  valeur  personnelle,  qui  sont  un  puissant  levier  pour  pousser 
l'homme  en  avant.  Bref,  il  faut  reconnaître  les  ressources  de  sa  per- 
sonnalité et  s'appuyer  sur  celles-ci  pour  le  développer  en  moralité 
et  en  capacité.  Il  faut  enfin,  tout  en  l'éclairant  sur  ses  défauts,  lui  faire 
entrevoir  ce  qu'il  peut  faire  s'il  sait  user  de  ses  aptitudes. 

Mais  la  vigueur  nécessaire  à  son  corps  et  à  sa  volonté  dépendra  plus 
encore  des  exercices  physiques  que  de  tout  le  reste.  Non  seulement,  il 
importe  qu'il  ait  un  corps  bien  développé  et  fort,  mais  qu'il  soit  suffi- 
samment assoupli  et  exercé  pour  ne  douter  jamais  du  succès  quoi 
qu'il  entreprenne  et  quoi  qu'on  lui  demande.  Il  doit  sentir  couler 
dans  ses  veines  une  ardeur  qui  lui  donne  foi  en  lui-même.  C'est  dans 
ce  but,  c'est  pour  lui  assurer  de  la  dextérité  et  du  coup  d'oeil,  que 
les  Anglais  font  apprendre  le  travail  du  bois  à  l'écolier.  Dans  un 
rapport  spécial  sur  cette  question,  j'ai  essayé  de  donner  une  idée  de 
ces  exercices,  connus  sous  le  nom  de  sloyd;  je  n'y  reviendrai  pas  ici. 
le  dirai  seulement  que  l'école  des  Roches  les  pratique,  de  même  que  le 
travail  du  fer  et  le  jardinage,  et  que  ces  exercices  donnent  les  meilleurs 
résultats. 

Les  jeux  sportifs  sont  aussi  excellents  dès  qu'on  ne  verse  pas  dans 
la  folie  des  records.  Au  premier  plan,  je  signalerai  ceux  de  foot-ball 
et  de  cricquet.  Ces  jeux  anglais  ont  sur  tous  autres,  au  point  de  vue  de 
la  formation  humaine  et  sociale,  l'avantage  d'apprendre  aux  jeunes 
gens  à  s'imposer  des  règles  volontaires  et  à  se  constituer  en  groupes 
solidement  formés  et  hiérarchisés.  Ils  ne  développent  pas  seulement 
les  muscles  et  les  poumons,  ils  sont  une  excellente  école  de  discipline. 


ff.  J'ai  laissé  de  côté  les  parents.  Le  moment  est  venu  d'en  reparler. 
L'œuvre  de  la  formation  humaine  et  surtout  de  l'orientation  et  de 
Tinstruction  peut  sans  doute  se  poursuivre  assez  loin  par  le  collège, 
mais  elle  n'est  guère  finie  pour  le  gamin  qui  sort  de  l'école  et  doit 
ensuite  embrasser  un  métier  manuel. 

Pour  lui  et  pour  ses  parents,  encore  moins  instruits  que  lui  et  sur- 
tout fort  peu  éclairés,  je  crois  qu'il  y  aurait  lieu  d'organiser  dans  les 
villages  et  les  bourgs  des  conférences  du  soir,  faites  tous  les  quinze 
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jours  pendant  les  mois  d'hiver,  sur  les  pays  étrangers  et  les  ressources 
qu'ils  offrent  au  travailleur  européen.  En  procédant  comme  il  a  été  dit 
plus  haut  à  propos  de  l'enseignement  à  l'école  et  en  accompagnant  les 
récits  de  projections  lumineuses,  on  compléterait  l'instruction  des  ex- 
écoliers, on  modifierait  avantageusement  les  idées  des  parents  et  Ton 
ferait  ainsi  concourir  la  famille  entière  à  l'œnvre  d'orientation  nou- 
velle  entreprise  par  le  maître. 

Des  livres  bien  choisis,  des  récits  de  voyage  intéressants  pourraient 
ensuite  être  passés  aux  auditeurs,  ce  qui  achèverait  d'élargir  leur  point 
de  vue  étroit,  tout  dominé  par  les  choses  locales,  en  leur  faisant  entre- 
voir les  vastes  perspectives  du  monde. 

Ce  serait  à  l'avantage  de  tous  et  la  cause  de  l'expansion  ne  pourrait 
qu'y  gagner. 


p.  W.  -  14SB83. 
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Sur  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  développer, 
chez  l'enfant,  l'énergie  de  la  volonté  et  l'espvit 
d'entreprise.  ^ 

G.  SIM  CENS 

Docteur  en  sciences  oiinértles. 

Chef  de  trareau  «u  Servioe  géologique  de  Belgiqie, 

Heoibfe  do  la  Commiiiioo  de  la  earte  géologique  du  Rojomne. 


La  pmoîèrc  queslioa  inscrite  au  prograimne  du  Congrès  international 
d'ei|Mnf»ton  économique  mondiale  se  rapporte  ii  renseigncmeol  primaire 
et  se  formule  ainai  :  •  Quels  sont  les  moyena  les  plus  effioaces  pour  déve- 
lopper, cbrz  Feiifant,  l*ëncrgie  de  la  volonté  et  l'esprit  d'entreprise?  » 

bisoua  tout  d*abord  que  les  lignes  qui  vont  suivre  ne  peuvent  avoir  la 
prétention  de  répondre»  d'une  manière  même  très  générale,  k  cette  qœa- 
tioo  tout  à  la  foia  si  délicate  et  si  complexe. 

Aussi  le  présent  rapport  ne  constitue-i-il  dans  notre  pensée  qu'on 
eosemble  d'idées  qui  pourront,  étant  reprises,  ne  pas  être  tout  k  fai^  inu- 
tiles k  la  solution  d'un  problème  qui  soulève  avec  lui  et  met  de  nouveau 
en  di^ussioo  Icss  fondements  mêmes  de  notre  activité  consciente. 

Nous  noua  effbrecrons  tout  d'ubord  de  poser  nettement  la  question, 
ensuite  nous  examinerons,  d'une  manière  plus  attentive,  le  mécanisme  de 
k  volonté,  puis,  enfin,  nous  essayerons,  dans  la  mesure  du  possible,  de  tirer 
les  données  acquises  quelques  conclusions  pratiques. 
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Position  de  la.  question.  Difficultés  du  problème.  Hérédité. 

Influence  uu  hiueu. 

Il  scDibio,  tcl'c  que  In  qucslioii  est  po6Ce,  que  Ton  cherche  avant  tout  à 
«idveloppcr,  des  le  jeune  âge  et  dans  leur  enlièreic,  les  phénomènes  de  la 
volilion.  Si  cVsl  là  léelleiuenl  lobjel  h  atteindre,  il  nous  a|>parHitde  la  plus 
haute  gPHvité  et  d*uu(unt  plus  que  Ton  cherche  à  dc\eIopper  le  phénomèue 
volontaire  tout  uu  début  de  Tcducalion  intelleetuelle  et  morale. 

Le  but  poursui\i  nous  ëcuibie  d'autant  plus  hardi  qu'il  heurte  profon- 
dément les  idées  en  cours,  idées  qui  ont  servi,  jusqu'à  présent,  de  base  à 
rédueation  générale;  eelle-ei,  loin  de  dégager  et  de  forliâer  chez  Tenfantle 
processus  \oiontaire,  s'cU'oree,  au  contraire,  de  le  réprimer  et  de  lui  impo- 
ser plus  eomplclement  un  mode  psychologique  spécial  destiné  à  faire  de 
lui  un  être  dont  toutes  les  manifestations  intellectuelles  et  volontaires  ont 
été  )M-évues.  Dès  lors,  le  caractère  dominant  devient  surtout  la  passivité, 
ce  qui  eU  loul  le  contraire  de  ce  quon  appelle  Ténergic  volontaire. 

D'une  mainère  générale,  on  peut  dire  que  l'éducation  moderne  essentiel- 
lement métaphysique  n'est  qu'une  accumuJation  de  régies  et  de  principes 
d'un  caractère  tout  à  fait  empirique  servant  à  inculquer  aux  enfants  des 
connaissances  giunpécs  d*unc  fayou  bizarre.  Llle  les  abandonne  au  seuil  de 
la  vie  avec  un  bagage  encombrant,  presque  sans  utilité  pour  le  but  à 
atteindre.  Le  procédé  employé  pour  imposer  pendant  de  longues  années 
des  idées  qui  souvent  se  contredisent,  a  servi  surtout  à  usci*,  de  plus  en 
plus,  chez  l'enfant,  le  sentiment  du  moi  et  les  phénomènes  volilionnels  qui 
le  développent. 

Tandis  que  les  faits  biologiques  et  sociaux  nous  montrent  partout  la 
diversité  et  la  diflérenciation,  Téducation  n'a  trauvé  jusqu'à  présent  qu'un 
programme  qu'elle  impose  à  tous,  s'efforçant,  dirait-on,  de  ruiner  ainsi 
toutes  les  initiatives  et  de  détruire  toutes  les  individualités  et  tous  les 
caractères  en  les  noyant  dans  une  masse  de  mentalités  et  d*éneq;ies 
moyennes. 

Remarquant  l'impuissance  de  l'éducation  actuelle  à  former  des  hommes 
d'action,  il  semble  que  les  organisateurs  du  Congrès  aient  essayé  d*y  remé- 
dier en  provoquant  un  débat  sur  ce  grave  problème.  De  cette  discussion 
pourrait  sortir  peut-être  un  projet  déânitif  et  complet  de  refonte  de 
l'éducation  et  de  la  pédagogie  tout  entière. 

Ne  pourrait-on  pas  se  demander  cependant  si  telle  est  bien  la  pensée  qui 
a  présidé  à  l'élaboration  du  questionnaire  et  si  nous  ne  nous  sommes  pas 
exagéré  la  portée  de  la  question  posée?  N'y  faudrait- il  pas  voir  plutôt  li 
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préoccupation  de  renforcer  le  programme  actuel,  en  y  ajoutant  une  méthode 
Douvelle  destinée  à  suggérer  k  Tenfant  l'accomplissement  de  certains  actes 
répondant  plus  au  stimulus  d'autrui  qu'à  ses  propres  sentiments. 

Inculquer  la  volonté  est  un  non-sens,  et  imposer  des  manifestations  volon- 
taircs,  ce  serait  provoquer,  chez  celui  qui  subirait  cette  action,  l'affaiblisse- 
meot,  jusqu'à  la  disparition  même,  de  la  volonté,  et  nous  entrerions  ainsi 
daos  le  domaine  de  la  pathologie  en  favorisant  le  développement  d'êtres 
anormaux  présentant  plus  ou  moins  les  phénomènes  de  Tautosuggestion. 
Il  n*est  donc  pas  pœ^sibie  d'envisager  ainsi  le  problèâie  et  d'essayer  de 
concilier  le  développement  volontaire  de  l'enfant  avec  le  système  actuel 
d'éducation. Celui-ci  accentue, par  rexercice, la  mentalité  activedu  professeur 
eo  même  temps  qu'il  impose  &  l'élève  la  passivité  et  l'assimilation  de  choses 
qui  n'ont  aucun  rapport  avec  sa  psychologie  propre. 

Od  désire  voir  grandir  chez  l'élève  tes  'manifestations  volontaires  qui 
impliquent  des  phénomènes  multiples,  tels  le  désir,  le  choix  des  motifs,  la 
r^olution,  etc.  Or,  ce  développement  est  entravé  par  les  liens  dont  l'édu- 
cation moderne  enserre  les  élèves  dès  leur  Age  le  plus  tendre. 

fl  nous  apparaît  donc  clairement  que  ce  que  Ton  demande,  ce  sont  les 
moyens  de  modifier  Tétai  de  choses  existant.  Mais,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas, 
permettre  le  développement  de  la  volonté  et  encourager  celle-ci,  c'est  porter 
la  torche  incendiaire  dans  l'antique  éd'fice  de  l'éducation  Que  le  m«tilre  alors 
descende  de  sa  chaire,  qu'il  brûle  ce  qu'il  adorait  et  qu'il  crs^e  de  lutter 
comme  autrefois,  au  nom  des  principes  em|)iriques  de  l'éducation,  contre 
le  flot  envahissant  des  manifestations  émotionnelles  de  ses  élèves  Déjà  le 
doute  scientifique  a  remplacé  dans  nos  facultés  leMagixter  dixit.Cc.  n'est  pas 
assez;  au  lieu  de  pii>ser  un  temps  précieux  à  vouloir  arrêter  un  torrent  ou 
à  Je  détourner  de  :»on  cours,  il  faudra  désormais  le  laisser  suivre  sa  direc- 
tion en  se  contentant  parfois  d'en  canaliser  les  eaux  trop  sauvages. 

Certains  nous  dit  ont  que  le  système  d'éducation  actuel  a  fait  ses  preuves, 
et  Ton  nous  montrera  peut-être  plus  d'un  prodige,  maison  n'en  a  que  faire. 
Ce  qu'il  nous  faut,  ce  sont  des  hommes,  et  puis,  demandons  aux  montreurs 
de  curiosités  ce  que  sont  devenus  leurs  prodiges.  Ces  pâtes  molles,  faciles  k 
pétrir  sous  les  doigts  d'un  éducateur  habile,  se  sont  malheureusement  des- 
séchées et  sont  tombées  rapidement  en  poussière  le  jour  où  les  abandonna 
la  main  qui  les  avait  façonnées. 

Nous  en  avons  tous  connu  de  ces  jeunes  gens  d'une  passivité  exempIdirCy 
qai  furent  l'orgueil  de  leurs  maîtres  et  qui,  subitement  laisses  k  eux-mêmes 
dans  une  faculté  de  philosophie,  de  sciences  ou  de  droit,  connurenjt  les  plus 
lamentables  défaites. 

A  côté  de  cela,  heureusement,  on  peut  montrer  ces  légions  d^hommes 
qui  eontribaèrenC*  eo  se  passant  le  plus  souvent  de  maîtres,  à  la  grandeur 
de  leur  pays.  C'est  par  centaines  qu'on    pourrait    citer    des   caractères 
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depuis  Spencer  jusqu*&  Delbœuf,  Gramme  et  Pasteur;  ce  dernier  aussi, 
subissant  la  hnine  d'une  éducation  à  courte  vue,  fut  dénonce  à  la  justice,  par 
ides  médecins  de  son  pays«  pour  exercice  illégal  de  l'art  de  fçuérir.  11  y  a 
beaucoup  à  opposer  aux  petits  génies  de  nos  éducateurs.  Aussi  peut-on 
affirmer  que  l'éducaiion  moderne  est  défectueuse  et  qu'elle  a  failli  &  sa  haute 
mission,  qui  était  de  faire  des  hommes  h  la  volonté  puissante.  Elle  semble 
n'avoir  eu  d'autre  préoccupation  que  de  développer,  sous  une  pression  à  la 
ibis  matérielle  et  n[u>ralc,  quelques  produits  rares  et  hâtifs  qui,  abandonnés  à 
eux-mêmes,  se  sont  tdt  ruinés,  tout  comme  ces  fleurs  forcées  dans  la  serre 
de  rhorticultcur  qui  s'étiolent  en  quelques  heures  à  l'air  libre  et  sous  l'éclat 
du  soleil. 

Par  une  singulière  aberration,  nos  éducateurs  ne  ae  sent  guère  préoccupés 
de  ce  que  sont  devenus  leurs  produits.  Nous  lisons  parfois  dans  nos  jour- 
naux, d'habiles  réclames  annonçiint  le  succès  de  quelques  élèves  d'élite  h 
l'examen  d'entrée  de  telle  école  spéciale  ou  de  telle  faculté;  mais  jamais  on 
ne  nous  fait  connnitrc  comment  ces  élèves  se  sont  conduits  ilans  la  suite  et 
ce  qu'ils  sont  devenus  dans  la  vie.  On  nous  dit  bien  de  quelle  manière  cas 
cerveaux  travaillés  sont  entrés  &  lu  faculté,  mais  on  se  garde  de  nous  tfire 
comment  ils  en  sont  sortis.  Nous  avons  raison  de  |»enser  que  Téducationde 
notre  époque  n'a  pas  été  &  la  hauteur  de  sa  mission.  Si  on  noua  disait 
cependant  que  celle-ci  n'a  pas  à  continuer  son  action  en  dehors  de  l'école 
et  que  son  seul  but  consiste  à  jeter  dans  la  société  des  jeunes  gens  ai 
cerveau  bourré,  où  s'entassent  des  connaissances  fragmentaires  et  inutiles» 
nous  devrions  alors  féliciter  les  organisateurs  <iu  présent  Congrès  d'avoir 
attiré  l'attention  de  nos  concitoyens  sur  le  danger  de  continuer  un  système 
qui  se  désintéresse  h  ce  point  d'une  jeunesse  où  sommeillent  les  Corées 
vives  et  l'avenir  de  la  nation. 

Il  ne  faudrait  cependant  pa^  trop  se  faire  illusion  sur  laccueil  qui  attend 
les  multiples  propositions  qui  seront  faites  au  Congrès  en  vue  de  modifier 
l'état  de  choses  existant  et  de  donner  h  l'éducation  des  masses  un  caractère 
plus  scientifique  et  plus  en  rapport  avec  les  données  de  la  psychologie.  Si 
ces  propositions  n'avaient  d'autre  but  que  de  modifier  légèrement  les  pria- 
cipes  actuellement  en  vogue,  on  se  heurterait  déjà  k  l'apathie,  à  l'indiffë* 
rencc  et  au  mauvais  vouloir  de  ceux  dont  la  constante  préoccupation  con- 
siste à  mener,  quel  que  soit  le  domaine  de  leur  activité  (pour  employer  une 
expression  courante),  une  vie  régulière  et  calme, tant  matériellement  qu'intel- 
lectuellement, une  existence  exempte  de  préoccupations  trop  intenses 
On  serait  battu  en  brèche  par  tous  ceux  k  qui  répugne  naturellement  toute 
manifestalion  intellectuelle  entraînant  après  elle  un  mouvement,  un 
déplacement  ou  un  changement  quelconque,  par  ceux  dont  la  douce 
somnolence  d'une  vie  toute  végétative  constitue  l'idéal  suprénxc. 

Mais  que  penser  du  sort  qui  attend  ces  propositions  ayant  pour  but  de 
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renverser  réchafAiidage  complexe  élevé,  ft  défaut  de  monument  aux  lignes 
fcientifîques,  par  les  pédagogues  qui  refusent  de  tenir  compte  des  premiers 
principes  de  la  physiologie  de  IVsprit  Chez  Tenfaril,  développer  les  manifes- 
tid'ons  volontaires,  c*t^t  vouloir  dégager  de  plus  en  plus  les  sentiments  de 
ia  personnalité  et  rer»/iircer  en  lui  l'initlaiive  individuelle.  Mais  demander 
r<NH  cela  à  eeux  qui  furent  élrvés  h  Técole  de  la  passivité  et  que  leur  natu- 
relle tendance  pousse  h  Tinertie,  n*e<(t-ce  pas  vouloir  Ti  m  possible? 

S*il  est  une  vérité  bien  évidente  et  qui  ne  fait  de  doute  pour  personne» 
c'est  que  les  fonctions  purement  administratives,  et  qui  ne  néce^sitent  pas 
de  eonnaissnnees  techniques,  juridiques  ou  scientifiques  spéciales,  sont 
généralement  remplies,  sauf  des  exceptions  d'autant  plus  connues  qu*elles 
sont  plus  rares,  par  des  personnes  qui,  au  début  de  leur  carrière,  ont  été 
attirées  ou  poussées  vers  des  silnattons  néressilant  des  qualités  tout  autres 
qie  celles  que  nous  appelons  Taetivité  volontaire,  la  lénnciié  et  Téiiergie. 
Aussi  sommes-nous  en  droit  de  douter  que  les  propositions  formulées  au 
Gsngrès  trouvent  bon  accueil  auprès  de  ceux  qui  seront,  si  celles  ci  sont 
admises  en  principe,  désignés  pour  leur  donner  uo  commencement  dVxé- 
eation. 

Et  pourtant,  il  n'y  a  aucun  reproche  h  leur  faire.  Ils  continuent  passive- 
ment et  inconscieranicnt  une  vmie  traifiiion  nationale  se  résumant  par 
rfaorreur  du  mouvement,  la  frayeur  du  déplacement,  la  peur  du  change- 
meot.  Personne  n'oserait  nier  que  ce  ne  soit  le,  avec  des  nusmces  en  plus 
o«  en  moins,  la  base  de  l'éducation  familiale  continuée  n  l'école. 

Qu*on  veuille  répondre  à  cette  question  :  Dans  quelle  famille  belge  auto- 
riserait-on des  jcurtes  filles  de  dix  sept  h  vingt  ans  h  s'en  aller  seules  faire 
un  tour  d'Europe,  comme  cela  se  pratique  dans  les  mcilleorrs  familles  de 
la  Hollande,  de  TAnglelerre  ou  de  rAmériqite?  Quel  est  le  père  ou  la  mère 
belge  qui  ne  se  récriera  pas?  Ils  auront  même  une  réponse  toute  préparée  : 
c'est  fieu  convenable;  mais  alors,  il  noits  funt  déclarer  de  soite  que  nos 
vaistos  ont,  au  sujet  du  convenable  et  du  peu  eonvenable,  des  idées  très 
différentes  des  nôtres,  idéc<  qui  leur  permettent  cependant  de  parcourir 
le  Bonde.  Anaai  ne  nous  dtssimu4ons- nous  pas  qu'il  faudra  lutter  sérieu- 
WMent  eontre  eette  hérédité  qui  fait  que,  même  dans  la  capitale,  il  existe 
pas  mal  de  personnes  d'un  ége  respectable  qui  ne  sont  pas  sorties  de  leur 
qvsrtier. 

Mais  la  peur  du  mouvement  et  du  déplacement  a  créé  un  milieu  funeste 
paur  le  dé^elnppenaent  des  idées  d'exfMâision  el  des  qualités  volontaires. 
Eq  Belgique,  tout  se  fatt  lentement  :  l'administration  est  lente,  le  travailleur 
maouel  est  lent,  le  travailleur  intellectuel  est  lent,  Tindustrie  du  transport 
néine  est  lenle  et  semble  avoir  pour  devise  :  <  Uâtetoi  lentement  ». 
Ceqii'il  y  a  de  pkêê  étonnant,  c^t  que  tons  reconnaissent,  en  le  déplorant^ 
cet  étal  de  ebnjcrs.  4IIih«  Unit  se  prête  die  z  nous  U  f^v'H'iser  la  vie  'kntf  aa 
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point  de  décourager  ceux  qui,  dans  n'importe  quel  domaini*,  ov.  te  désir  de 
faire  vite.  Citons  un  exemple  pris  entre  mille.  Les  tramways  bruxellois, 
dont  la  traction  élccirique  permet  ccpcndaiii  toutes  les  vitesses,  se  déplacent 
avec  une  sage  lenteur;  évitons  de  faire  intervenir  ici  le  sentiment  et  prenons 
des  chiffres;  lorsque  le  service  se  fait  régulièrement,  les  tramways  trans- 
portent les  voyageurs  en  ligne  droite  h  travers  la  ville,  de  la  gare  du  Midi 
h  la  gare  du  Nord,  en  dix-sept  minutes;  e*est  plus  qu*il  n'en  faut  pour  aller 
de  Bruxelles  h  Hal.  Si  nous  prenons  le  trajet  gare  du  Midi-gare  do  Luxem- 
bourg, nous  remarquons  qu'il  s'effectue  en  vingt  minutes,  ce  qui  équivaut 
à  peu  près  au  trajet  en  chemin  de  fer  de  Bruxelles  à  Malines;  on  met 
trente  minutes  pour  aller  de  la  gare  du  Midi  au  Palais  du  Cinquantenaire, 
on  n'en  met  que  vingt>buit  pour  aller  de  Bruxelles  à  Louvain. 

Nous  connaissons  les  bonnes  intentions  dont  paraissent  tout  au  moins 
animés  ceux  qui  exigent  de  semblables  horaires  et  la  crainte  des  accidents 
sera  naturellement  leur  seule  excuse.  C'est  précisément  celte  crainte  de 
tout  ce  qui  se  déplace  quelque  peu  qui  constitue  le  caractère  national  que 
nous  signalions  plus  haut;  mais  l'excuse  est  sans  valeur  pour  l'exemple  des 
tramways;  en  effet,  en  dix -sept  minutes,  un  piéton  peut,  en  s^*  pressant, 
effectuer  le  trajet  des  boulevards  du  centre;  et  si  la  crainte  des  accidents  fait 
rnleniir  la  marche  du  véhicule  électrique,  au  chemin  connu  et  aux  arrêts 
fixes,  pourquoi  permettre  aux  voitures,  aux  cyclistes^  aux  ciimioos  lour- 
dement chargés,  de  le  dépasser? 

Aussi,  dans  ce  ralentissement  de  la  vitesse  des  tramways,  il  faut  voir  un 
phénomène  qui  se  rattache  directement  à  l'hérédité  et  qu'explique  mieux 
la  théorie  de  l'évolution  que  la  préoccupation  d'éviter  les  accidents. 

Les  tramways  électriques  succédant  aux  voitures  à  traction  animale,  la 
crainte  de  la  vitesse  s'est  manifestée  de  suite  et,  tout  en  croyant  prévenir 
des  accidents,  les  fonctionnaires  qui  ont  imposé  partout  la  sage  lenteur  et 
le  calme  qui  endort  nos  populations  ont  inconsciemment  obéi  i  l'influence 
de  l'hérédité  et  au  principe  «le  la  persistance  des  caractères  qui  imprime  à 
révolution  générale  son  mouvement  oscillatoire. 

Ceux  qui  s'efforcent  d'imposer  des  mouvements  lents  aux  iodustries  du 
transport  agissent  comme  les  chapeliers  qui  ptac<!nt  sur  nos  chapeaux  un 
nœud  ou  une  cocarde  du  côté  gauche  et  qui  ne  sauraient  nous  en  fournir 
le  motif.  Demandez  leur  pourquoi  ils  refusent  de  placer  cet  ornement  du 
cAté  droit,  et  Ils  vous  répondront  :  c  Parce  que  cela  s'est  toujours  fait 
ainsi  •,  ou  bien  encore  :  «  Parce  que  cela  est  plus  esthétique  »,  etc.  Toutes 
fausses  raisons  qui  valent  celle-ci  invoquée  dans  l'industrie  du  transport  : 
«  Pour  éviter  des  accidents  ». 

En  réalité,  seule,  la  théorie  de  l'évolution  nous  apprendra  que  rornemeot 
de  nos  chapeaux  n'est  qu'un  organe  atrophié  ci  qui  persiate  par  liërédilé, 
tout  comme  la  tendance  k  la  lenteur  est  un  héritage  des  ancêtres. 


Ces  phénomènes  se  rencontrent  k  chaque  instant  dans  l'étude  des  sciences 
biologiques,  psychologiques  et  sociologiques. 

Ce  qu'il  j  a  de  plus  fâcheux,  c'est  que  tout  cela  coopère  k  former  un 
milieu  hostile  k  toute  idée  de  mouvement,  de  déplacement  et  d'expansion 
nécessitant  réuergie,  la  volonté,  le  courage  et  l'endurance. 

Nous  avons  essayé,  dans  ces  quelques  lignes,  d'indiquer  tonte  la  portée 
do  problème  ainsi  que  les  difTicultés  qui  s'opposent  h  sa  solution.  Celui  qui 
parviendrait  i  démasquer  au  grand  jour  tous  les  faux  prétextes  dont  on  se 
sert  couramment  pour  arrêter  le  progrès  dans  les  domaines  les  plus  divers, 
eelai> là  ferait  œuvre  utile.  Mais  il  s'agit  ici  de  trouver  les  moyens  de  déve- 
lopper la  volonté  et  Fénergie  chez  l'enfant;  forée  noua  est,  avant  d'aller 
plus  loin,  d'examiner,  dans  ses  grandes  lignes,  la  psychologie  de  la  volition. 


Il 

Le  héganismb  db  la  volonté. 

Dans  sa  forme  la  plus  simple,  on  peut  dire  que  le  phénomène  volontaire 
consiste  dans  la  réponse  par  un  mouvement  k  un  stimulus.  En  effet,  ai  je 
M\t  de  la  main  un  objet  brûlant,  de  suite,  je  la  retire;  ce  mouvement  est 
on  phénomène  volontaire.  Cet  acte  est  déderminé  par  la  sensation  de 
douleur  que  j'éprouve  au  contact  de  l'objet  brûlant. 

Si  je  frôle  le  même  objet  non  brûlant,  je  puis  avoir  la  sensation  de  l'avoir 
touché,  mais  cette  sensation  peut  ne  pas  provoquer  en  moi  un  mouvement 
spécial. 

Je  me  trouve  alors  en  présence  d'un  phénomène  de  conscience,  qui  con- 
siste en  la  représentation  de  l'objet  touché,  mais  cette  sensation  sera 
indifférente  et  ne  provoquera  pas  un  mouvement  cellulaire-musculai>'e 
que  nous  appelons  la  volition;  elle  ne  déterminera  qu'un  mouvement 
cellulaire  cérébral,  qui  sera  la  eognition.  Une  sensation  peut  donc  être 
seulement  consciente  et  ne  pas  donner  naissance  au  phénomène  de  mouve- 
ment; il  y  aura  nisuffisanee  dans  l'intensité  du  stimulus.  Cette  intensité, 
nécessaire  pour  provoquer  la  volition,  varie  avec  les  individus.  Mais  cette 
sensation  peut  cesser  d'être  indifférente  et  s'accompagner  d'un  sentiment 
de  plaisir  ou  de  peine,  déterminant  un  mouvement  volontaire  destiné  a 
prolonger  le  phiîsir  ou  k  atténuer  la  douleur. 

Les  phénomènes  volontaires  résultent  donc  de  l'expérience  et  leur  fin  est 
la  conservation  de  l'individu.  Le  mouvement  volontaire  ne  répond  pas  seu- 
lement k  une  tieni^ation  directe,  mais  au^si  k  la  représentation  mentale  de 
la  sensation.  Les  sentiments  de  plaisir  ou  de  peine  dont  s'accompagnent  les 
sensations  laissent  une  impression  profonde  dans  l'esprit. 
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La  représentation  mentale  des  sentiments  qui  accompagnent  les  sensatioas 
dérive  du  phénomène  de  relcnliviié,  qui  constitue  l'élément  intellectuel  des 
actes  volontaires. 

Par  la  répétition,  Tassociation  entre  certaines  sensations  et  certains 
sentiments  se  fortifie  et  détermine  alors  |)lus  raciicment  des  phénomènes 
volontaires;  ceux-ci  résultent  donc  non  seulement  de  Texpérience  individuelle, 
mais  aussi  de  l'expérience  accumulée  des  ancêtres;  leur  fin  est  la  conser- 
vation de  l'espèce.  La  retentivité  de^  exp<!riences  ancestrales  n*a  pas  d*auli*e 
raison.  Si  les  conditions  de  vie  et  de  milieu  changent  rapidement  pour 
certains  êtres,  la  mémoire  des  expériences  passées  détermine  iilors  des 
actes  qui  peuvent  devenir  défavorables  k  la  conservation  de  Tespcce,  et  il 
convient  alors,  dans  Tintérét  de  celle-ci,  de  détruire  les  habitudes  héré- 
ditaires constituant  des  obstacles  à  son  développement. 

Plus  l'évolution  de  certains  êtres  est  rapide,  plus  il  faut  annihiler 
l'influence  des  expériences  accumulées,  ces  dernières  ne  répondant  plus  aux 
conditions  présentes.  Il  est  facile,  dès  lors,  de  comprendre  que  le  conflit 
doit  être  d'autant  pins  grand  que  les  conditions  vitalQ^  se  modifient  plus 
rapidement.  Citons  un  exemple:  Un  cheval,  descendant  de  chevaux  domes- 
tiqués depuis  longtemps,  passe  devant  la  cage  d^une  ménagerie.  Aussitôt,  il 
dresse  Torcille,  se  cabre  et  manifeste  des  signes  de  frayeur;  il  est  évident 
que  ce  sentiment  de  crainte  présente  un  cariictcre  ancestrat  actuellement 
pour  lui  6ans  raison. 

Il  en  est  de  même  pour  Tespccc  humaine  ;  c'est  ainsi  que  dans  l'évolu- 
tion de  noire  activité  consciente,  non?»  avons  k  lutter  sans  cesse  contre  les 
craintes  et  les  frayeurs  ancestrales.  Délivre  Thumanité  de  ses  terreurs,  a 
dit  Proudhon,  pour  cela  il  faut  continucll(*ment  faire  appel  à  l'expérience 
et  recourir  à  l'observation  des  phénomènes  naturels.  li  convient  donc 
d'agir  sur  les  esprits  de  manière  à  leur  enlever  les  craintes  devenues 
inutiles  de  par  le  progrès. 

Ainsi,  faire  un  voyage  de  plusieurs  jours  était,  il  y  un  siècle,  tout  un 
événement;  il  y  avait,  en  effet,  à  tenir  compte  de  l'extrême  lenteur  des 
moyens  de  transport,  des  arrêts  fréquents  au  cours  du  voyage,  du  peu  de 
sécurité  que  présentaient  les  grandVoutes,  et  les  scènes  de  brigandage  qui 
ae  racontaient  alors  laissaient  dans  l'esprit  des  voyageurs  des  impressions 
pénibles* 

A  notre  époque,  les  conditions  de  voyage  sont  changées,  mais,  tout 
comme  le  cheval  qui  se  cabre  en  passant  devant  une  ménagerie,  la  majeure 
partie  de  la  population  s'effraie,  inconsciemment,  par  hérédité,  des  dangers 
disparus. 

Ce  sont  précisément  les  personnes  qui  n'ont  pu  expérimenter  les  condi- 
tions nouvelles  qui  s'en  effraient,  et  il  est  à  remarquer  que  tout  essai  de 
persuasion  verbale  est  sur  eux  sans  effet.  Ceci  prouve  donc  que  l'expé- 
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rience  seule  esl  efficace  pour  remplacer  la  tendance  au  mouvement  ances- 
Iral  par  des  mouvements  répondant  au  stimulus  actuel  Du  reste,  la  peur 
est  synonyme  d'ignorance.  Plus  nous  sommes  conscients  de  la  relnliviië  des 
phénomènes,  moins  nous  avons  peur;  plus  nous  sommes  maîtres  de  nous- 
mêmes,  et  plus  notre  dignité  personnelle  grandit.  Si  rexpéncnceancestrale 
détermine  des  manifestations  volontaires  qui  sont  modifiées  ou  remplacées 
par  d'autres  résultant  des  expériences  nouvelles,  il  faut  bien  admettre  que 
les  phénomènes  volitioonels  soient  le  résultat  d'expériences  et,  dès  lors, 
Don  inoé^. 

Ce  qui  a  pu  donner  Tillusion  des  mouvemeiUs  volontaires  innés,  c*est  ce 
fait  que  beaucoup  de  ces  manifestations,  d'origine  expérimentale  lointaine, 
soot  conservées  étiez  les  êtres  vivants. 

Ainsi,  le  jeune  canard,  aussitôt  après  '  i  naissance,  va  &  IVau,  mais 
îeDÎêia  n'acquiert  la  station  droite  et  la  marche  bipède  qu'après  de  mul- 
tiples efforts  et  de  nombreux  exercices.  Pourquoi  cette  différence  dans  la 
npidlié  d'acquisition  des  mouvements  de  translation  chez  Toisrau  et  chez 
Tenfnnt?  La  raison  en  est  bien  simple  L'oiseau  est  un  animal  très  ancien 
qui  date  de  T^époque  secondaire  et  l'influcnee  de  l'hérédité  se  fait  dès  lors 
sentir  avec  force  Au  contraire,  la  station  droite  est,  chez  l'homme,  une 
acquisition  relativement  récente  et  l'excrciee  a  précisément  pour  but  de 
lutter  contre  la  tendance  a ncestrale  à  poser  les  mains  h  terre. 

L'acquibition,  dès  le  jeune  âge,  dt;  la  station  droite  et  de  la  marche  bipède 
devicudra  de  plus  en  plus  facile  et  tendra  de  par  la  suite  k  revêtir  Taspeet 
de  la  spontanéité. 

Nous  avons  vu  tout  &  l'heure  que  le  mouvement  répond  au  stimulus 
lorsque  celui-ci  s*aGcompagne  de  plaisir  ou  de  peine,  ou  bien  encore 
lofsique  apparaît  le  phénomène  de  retentivité  associant  une  sensation  et  un 
sentimeoi. 

On  s*e^t  demandé  s'il  existe  des  organes  spéciaux  pour  la  sensation  et  le 
sentiment.  Il  semble  bien  cependant  que  le  sentiment  n'est  qu'une  exagé- 
ratian  de  la  sensation.  En  effet,  la  sensation  peut  être  indifférente  et  ne  pas 
donner  nais^iiee  an  mouvement  tout  en  étant  consciente.  Ainsi,  par 
exemple,  uoe  «ensation  peut  aller  graduellement  du  plaisir  à  la  peine  en 
passant  par  lu  phase  intermédiaire  d'indifférence.  Or,  ce  qu'il  y  a  lieu  de 
retenir  ici,  c*est  que  l'intensité  du  phénomène  volontaire  soit  dans  un  sens, 
soit  dans  Taulre,  sera  proportionnelle  au  degré  de  plaisir  ou  de  peine.  Les 
manifesta tjooif  volontaires  seront  nulles  au  passage  de  la  phase  très  courte 
d'indifférence.  Il  en  résulte  que  les  mouvements  volitionncls  |iu isent  letu* 
force  dans  les  phénomènes  affectifs. 

La  volooté  devient  le  résultat  final  d'un  conflit  entre  différents  senti- 
ments; ce  sont  done  les  sentiments  qui  déterminent  la  volonté. 

Cependant,  aois  états  affectif  aoni  le  résultai  de  rexpéricnce  ancestrale, 
c'ett-i-dire  de  rhërédilé. 
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On  peut  donc  modifier,  par  iVxpërîence  actuelle,  nos  tendances  émolio- 
nelles  et  transformer  du  même  coup  la  réponse  au  stimulus,  e*cst-à-dire  nos 
mouvements. 

La  volonté  est  donc  le  résultat  des  phénomènes  émotionnels  et  Ton  ne 
peut  mudifirr  celle-lè  qu'en  exerçant  une  action  sur  ceux-ci;  or,  ces  der- 
niers créent  surtout  le  caractère  de  l'individu. 

La  détermination  qui  pousse  à  accomplir  un  acte  donné  est  la  résullAnte 
d'un  ensemble  de  motifs  qui  sont  orientés  vers  te  caractère. 

Il  en  résulte  que  tous  les  phénomènes  volitionnels  portent  l'empreinte  du 
car^ictère,  c'est-à-dire  des  sentiments  afTeclifs. 

Vouloir  imposer  malgré  tout  des  actes  peu  en  rapport  avec  le  caractère 
dominant  de  l'individu  expose  à  user  de  violence;  il  faut  alors  se  résigner 
&  employer  mille  strata(;ème8  qui  vont  jusqu'aux  peines  physiques. 

On  donne  parfois  k  l'étudiant  le  conseil  de  lutter  contre  lui-même,  de 
combattre  ses  penchants  et  son  désir  de  faire  tout  autre  chose  que  d'aeqaé- 
rîr  un  ensemble  de  connaissances  qui  le  laissent  indifférent;  mais  n'est-ce 
pas  là  l'erreur  de  notre  temps?  Cet  étudiant  ferait  peut-être  ua  habile  char- 
pentier ou  un  excellent  commerçant,  mais  il  n'ose  se  l'avouera  lui-même,  et 
il  continue  à  user  de  tous  les  moyens  pour  se  vfolenier  et  s'assimiler  des 
notions  qui  ne  sont  pas  en  rapport  avec  ses  manifestations  affectives.  Un 
jeune  homme,  que  nous  rencontrâmes  un  jour,  nous  avoua  naïvement  qu*il 
n'avait  qu'un  désir,  celui  de  se  créer  une  situation,  et  pour  cela  il  serait 
devenu,  disait- il,  aussi  bien  géologue  que  brasseur. 

Il  est  inutile  de  dire  que  si  ses  seniimenis  affectifs  ne  Tailiraient  pas  plus 
vers  la  géologie  que  vers  la  brasserie,  il  ne  pouvait  jamais  faire  qu'un 
mauvais  géologue  et  très  probablement  un  mauvais  brasseur. 

Ce  qui  préoccupe  nos  jeunes  gens,  c'est  uniquement  te  moyen  de  se  caser 
quelque  part  et  dans  n'importe  quel  domaine. 

ils  6*épuiscnt  ainsi  à  s'assimiler  des  connaissances  qui  leur  sont  indigestes, 
et  plutôt  que  de  s'engager  dans  la  voie  que  leur  indique  leur  caractère,  ils 
suivent  celle  qui,  dans  leur  pensée,  doit  leur  rapporter  le  plus  de  satisfac- 
tions matérielles;  c'est  ainsi  que  les  rares  élèves  qui,  dans  nos  universités, 
suivent,  par  vocation,  les  cours  des  sciences  pures,  sont  exposés  aux  sourires 
de  pitié  de  leurs  condisciples,  qui  sont  légion,  et  qui  dès  leur  entrée 
dans  les  facultés  voisines,  escomptent  déjà  la  fortune  prochaine. 

Il  faut,  en  effet,  de  nos  jours,  un  réel  courage  et  une  certaine  force 
de  volonté  pour  persévérer,  au  milieu  de  la  foule  des  arrivistes,  dans 
l'étude  de  sciences  dont  la  connaissance  mène  difficilement  à  Temploi  de 
surveillant  d'athénée. 

Quoi  d'étonnant,  dès  lors,  de  trouver  des  livres  écrits,  à  l'intention  de  la 
foule  des  étudiants,  en  vue  de  stimuler  chez  eux  le  courage  et  une  volonté 
chancelante,  et  n'ayant  d'autre  raison  que  de  surmonter  le  dégoût  d'études 
qui  constituent  pour  eux,  non  un  but.  mais  un  moyen. 
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La  volonté  est  une  chose  facile  h  acquérir  et  qui  ne  demande  aucune 
fioience,  mais  il  faut  pour  cela  qu'elle  s'appuye  résolument  sur  le  caractère 
émoi  ion  nei. 

Tous  les  psychologues  pensent  que  Timitation  facilite  Texécution  de  cer- 
tains mouvements  et  il  est  généralement  admis  que  la  répétition  de  ces 
mouvements,  diminue  Teffurt  nécessaire  pour  les  accomplir.  De  plus,  si 
IVffori  nécessaire  devient  moindre,  les  motifs  qui  déterminent  les  actes 
doivent  diminuer  do  plus  en  plus. 

Nous  pouvons,  stns  entrer  dans  de  plus  amples  détails,  établir  la  compa- 
raison suivante  : 


Sans  imitatwti  : 

Maximum  d*effort  nécessaire  pour 
aecomplir  lacté. 

Maximum  des  motifs  déterminant 
Tacle. 

Donc,  temps  plus  long  entre  le 
stimulus  et  I  acte. 

Dès  lors  plus  de  conscience 

Maximum  d'attention   et  maxi- 
mum de  volonté. 


Avec  imitation  : 

Minimum  d'effort  nécessaire  pour 
accomplir  Tacte. 

Minimum  des  motifs  déterminant 

Tacte. 

Donc,  temps  moindre  entre  le 
stimulus  et  Facte. 

Dès  lors  moins  de  conscience. 

Minimum    d'attention   et   mini- 
mum de  volonté. 

L'acte    devient    automatique    et 
tend  au  réflexe. 


11  faut  donc,  dans  l'éducation,  remplacer  l'imitation  servile  par  la 
eooscicnce  de  la  responsabilité  dans  la  liberté  et  le  sentiment  profond  de  la 
dignité  de  soi. 

Il  faut  éviter  de  confondre  l'imitation  ayant  pour  objet  la  reproduction 
de  certains  actes  dans  le  but  de  faciliter  raccomplissement  de  ceux-ci,  ce 
qui  dinnnue  Tattcnlion  et  amène  l'habitude,  avec  le  modèle  qui  tend  à  for- 
tifier le  caractère  et  l'activité  consciente. 

Plus  un  acte  s'accomplit  par  habitude,  moins  il  est  conscient  ;  il  devient 
donc  plus  réflexe  et  moins  volontaire.  Aussi,  loin  de  développer  la  volonté, 
lexcrcice  ayant  pour  but  de  faciliter  l'accomplissement  de  certains  actes 
aboutit  au  résultat  opposé  k  celui  qui  consiste  à  favoriser  l'énergie 
volontaire. 

11  existe  une  différence  profonde  entre  l'imitation  et  les  exemples 
d'bommes  k  la  volonté  puissante  ayant  accompli  de  grandes  choses.  Nous  ne 
nous  trouvons  plus  ici, comme  dans  le  cas  de  l'imitation,  devant  une  simple 
tendance  &  accomplir  plus  facilement  certains  actes  au  détriment  de  la 
conscicoee.  Les  grands  exemples  provoquent  dans  notre  esprit  tout  un 
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ensemble  de  phénomènes  mentaux.  A  plus  forte  raison  ne  pourraîHl  être 
ici  question  de  Hiabitude.  Au  point  de  vue  de  Tëducation  de  la  volonté,  on 
peut  se  servir  dans  une  certaine  mesure  de  la  force  de  l'habitude  pour 
exercer  une  influence  directrice  sur  la  formation  du  caractère.  Mais  les 
actes  poses  par  habitude  perdent  toute  Importance  au  point  de  vuevolmi- 
taire.  Ils  sont,  de  plus^  sans  utilité  pour  déterminer  la  valeur  morale  d'ua 
individu. 

Un  acte  considéré  comme  bon,  accompli  sous  Tinfluence  de  l'habitude,  ne 
pourrait  avoir,  au  point  de  vue  moral,  une  valeur  supérieure  h  un  aete 
considéré  comme  mauvais  et  accompli  sous  la  même  influence,  les  aetes 
habituels  ayant  une  tendance  à  rejoindre  (es  actes  réflexes  dans  le  doroaioe 
de  Tin  cou  science 

Il  ne  nous  est  pas  possible  d'entrer  ici  dans  les  considérations  qui  font 
penser  que  les  mouvements  sont  d'abord  inconscients,  deviennent  conscients 
pour  redevenir  inconscients. 

Les  mouvements  conscients  semblent  se  placer  entre  les  phénomènes 
réflexes  et  les  phénomènes  instinctifs. 

Or,  dans  la  conscience  apparaît  le  motif,  c'est-à-dire  le  facteur  intellectuel 
du  désir.  La  volonté  est  d'autant  plus  forte  qu'il  s'écoule  un  temps  plus 
long  entre  le  stimulus  et  l'acte  et  si  ce  temps  est  employé  par  la  réflexion, 
la  méditation,  le  choix  des  motifs  et  la  déternai nation.  Cela  est  conforme  & 
la  déCnition  généralement  admise  pour  les  actes  réflexes  et  volontaires. 

Plus  le  temps  est  court,  moins  il  y  a  de  conscience,  plus  l'acte  est  auto- 
matique, et  moins  il  est  volontaire» 

Ce  serait  donc  une  erreur  de  croire  que  les  hommes  aux  actes  prompts 
sont  des  êtres  volontaires;  ce  sont  des  caractères  impulsifs  généralctneiit 
incapables  d'une  grande  œuvre,  le  temps  qui  sépare,  chez  eux,  le  stimulus 
de  Pacte,  étant  trop  court. 

La  graiMieur  de  l'œuvre  à  accomplir  sera  proportionnelle  à  l'IroporUnce 
de  la  réflexion,  du  travail  de  l'esprit  et  de  la  préparation  intérieure  dans  le 
sens  du  caractère  général  de  l'individu. 

Cette  réflexion,  ce  travail  continu  de  Tesprît  eu  vue  d'une  fin,  cette  pré* 
occupation  constante  ont  donné,  entre  autres,  k  l'humanité  le  principe  de 
la  gravitation  universelle  et  la  théorie  de  l'origine  des  espèces.  Pour  pra- 
duire  un  maximum  de  manifestations  volontaires,  il  faut  que  l'esprit  se 
concentre  sur  un  même  groupe  de  phénomènes  ou  sur  cerlaines  associations 
d'idées. 

Les  sujets  dont  les  facultés  mentales  se  concentrenl  pendant  loogienifs 
sur  des  associattons  d'idées  seront  les  grands  penseurs,  les  poètes,  etc.,  et 
leurs  écrits  auront  une  teiKlince  à  s'imprégner  de  métaphysique. 

Les  esprits  absorbés  par  certaines  classes  de  phénomènes  deviendront  les 
savants;  mais  il  exisie  deux  séries  «le  AnCs»  Les  premiers  se  looaliseal 
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Petpacc  et  dans  le  temps,  e'est-è-dire  quMIs  sont  vrais,  tout  au  moins  en  un 
point  donne  de  Tespacc  et  h  un  moment  donne  du  temps;  I*élude  de  ceux-ci 
constitue  les  éMments  des  sciences  concrètes  :  Pastronoroie,  la  géologie,  la 
biologie,  la  psychologie,  la  sociologie  ;  elles  sont  fonction  de  Tespace  et  du 
temps.Elles  sont  les  grands  facteurs  de  révolution,  puisque  les  phénomènes 
qu'elles  étudient  se  modifient  sans  cesse.  Au  contraire,  les  sciences  mathé- 
matiques, physiques,  chimiques,  ont  pour  mission  de  découvrir  des  lois  qui 
soient  vraies  en  tous  les  points  de  Fespace  et  h  tous  les  moments  du 
temps.  Ces  sciences  appelées  abstraites  existent  indépendamment  de  ces 
deux  grands  concepts 

Deux  quantités  cigales  h  une  même  troisième  sont  égales  entre  elles;  cela 
est  vrai  en  tous  les  points  de  l'espace  et  à  tous  les  moments  du  temps.  Les 
fcrmvles  de  la  combinaison  de  deux  corps  sont  vraies  dans  le  soleil  et  dans 
les  étoiles  comme  sur  la  terre.  Au  contraire,  les  phénomènes  physiologiques 
relatifs  au  troisième  œil  se  localisent  surtout  ft  Tépoque  secondaire  de  la 
planète  Terre  et  chez  les  sauriens.  Chez  certains  de  ces  derniers  de  Tépoque 
actuelle  il  en  existe  encore  des  vestiges.  Ces  phénomènes  se  rapportent  donc 
bien  à  certains  moments  donnés  du  temps  et  k  certains  points  de  Tespace 
puisque  la  terre  ne  passe  pas  deux  fois  par  le  même  endroiL 

Les  sciences  concrètes  sont  les  plus  propres  à  développer  le  jugement  et 
h  méthode;  elles  forcent  Tesprit  k  chercher  ses  termes  de  comparaison 
dans  l'espace  et  dans  le  temps.  Alors  que  les  sciences  abstraites  développent 
souvent  le  caractère  sédentaire,  les  sciences  concrètes  exigent  un  déplace- 
ment souvent  matériel  et  toujours  mental. 

Nous  avons  essayé  de  mettre  en  relief  les  quelques  idées  générales  qui  se 
d^agent  de  fétudc  d*un  chapitre  intéressant  de  la  physiologie  de  Fesprit^ 
Ces  données  générales  devront  naturellement  nous  rester  bien  présentes  i 
la  pensée  pendant  toutes  nos  recherches  destinées  à  trouver  les  moyens  de 
fortifier  chez  l'enfant  les  manifestations  volontaires. 
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Lbs  moyens  d'action. 

Nous  croyons  pouvoir  dégager  des  lignes  qui  précèdent  les  propositions 
suivaMes  : 

a)  Considérations  physiques. 

L'influence  d'u»  milieu  favorable  exerce  une  action  salutaire  sur  le 
développemor»!  de  Fénergie, 

Dans  le  cas  d'on  milieu  défavorable,  il  faut  essayer  de  modifier  celui-ci 
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en  stimulant  toutes  les  manifestations  et  se  présentant  sous  forme  de 
mouvements  et  d'exercices  physiques. Conclusion:  Favoriser  la  gymnastique, 
les  sports,  et  les  travaux  manuels. 

6)  Considérations  intellectuelles. 

Le  phénomène  volontaire  n'est  pas  inné.  Il  résulte  de  Texpérience  des 
ancêtres  et  de  Texpérience  individuelle. 

L'activité  volontaire  et  le  sentiment  de  la  personnalité  consciente  se 
développent  par  l'expérience  individuelle. 

De  plus,  celle-ci  peut  annihiler  les  tendances  inutiles  ou  nuisibles  résul- 
tant des  influences  ancestrales. 

Les  sciences  concrètes  qui  forcent  l'observation  en  nécessitant  l'expé- 
rience développent  le  raisonnement,  la  méthode  et  la  comprehenMon  des 
relations  de  cause  k  elTet.  Conclusion  :  Favoriser  les  leçons  de  choses  et 
l'explication  de  la  nature 

c)  Considérations  émotionnelles. 

La  tension  active  précédant  le  mouvement  volontaire  sera  d'autant  plus 
énergique  que  l'élément  émotionnel  sera  plus  accentué. 

Les  manifestations  volontaires  sont  fonction  des  états  affectifs;  ceux-ci 
constituent  le  caractère. 

L'éducation  physique  et  intellectuelle  peut  retentir  sur  le  caractère 
de  l'individu.  Conclusion  :  Favoriser  les  tendances  émotionnelles  en  les 
régularisant. 

a)  Considérations  physiques, 

m 

Nous  avons  vu  précédemment  comment  le  milieu  belge  actuel  est  défavo- 
rable au  développement  do  l'énergie  volontaire,  à  toutes  les  tendances  aui 
déplacements  et  aux  mouvements.  Cette  tendance  se  remarque  partout  dans 
les  familles,  tant  de  la  classe  bourgeoise  que  de  la  classe  ouvrière,  où  rciifant 
est  réprimandé  parfois  au  moindre  mouvement,  et  où,  iïàs  le  jeune  i^c,  on 
lui  sert  régulièrement  des  infusions  de  pavots  pour  lui  apprendre  assez  tèt 
le  calme  et  le  repos. 

Cet  esprit  se  voit  de  même  à  l'école  où,  pour  la  moindre  incartade  ou 
détente  nerveuse,  dont  la  signification  physiologique  ne  fait  aucun  doute, 
on  lui  inflige  un  travail  supplémentaire  qui  le  tiendra  davantage  h  soo 
banc  de  torture.  C'est  h  l'école  que  Ton  a  maintenu  cette  mortification  du 
moyen  Age,  qui  s'appelle  les  devoirs  écrits,  et  les  leçons  à  domicile,  qui 
achèvent  de  ruiner  chez  l'écolier  l'énergie  volontaire  cl  le  sentiment  dunioi 
dont  le  développement  devrait  être  une  des  principales  préoccupations 
de  l'éducation. 

Personne  n'oserait  nier  que  les  exercices  physiques  développent  l'urga* 
nisme  en  élevant  le  caractère,  alors  que,  sous  la  pression  actuelle  de  l'i^cole 
moderne,  l'enfant  acquiert  une  tendance  à  la  dissimulation  et  à  Tbypo- 
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crisie.  I<e  régime  des  exercices  corporels,  surtout  au  grand  air,  provoque 
chez  )a  jeunesse,  un  cardclère  de  franchise  et  de  jovialité,  il  donne,  en 
outre,  l'eudurauce,  1«^  coup  d'œil,  le  calme  et  la  présence  d'esprit  au 
moment  du  danger. 

H  est  indiscutable  que  les  exercices  gagnent  beaucoup  à  être  exécutés  en 
groupes;  le  groupe  constitue,  en  effet,  pour  chaque  individu  pris  en  parti- 
culier un  milieu  qui  Tincîte  à  l'effort 

Noire  peu  de  ccmpétencc  en  matières  dVxerciees  physiques  ne  nous 
permet  pas  de  préconiser,  au  moyen  d'arguments  nouveaux,  un  système 
détermine  de  g\mna&tique,  mai»  des  physiologistes  éminents  s'accordent 
pour  recommaiidef*  la  gymnastique  buéduise,  et  les  raisons  fournies  par  le 
docteur  Tibsié  en  faveur  de  cette  dernière  me  paraissent  probantes;  aussi 
je  ne  puis  qu'approuver  entièrement  ses  propohi lions. 

Cliatjue  classe  d'école  primaire  ou  moyenne  devrait  former  un  véritable 
cercle  de  gymnastique  et  de  sport  sous  la  conduite  d'un  maître  permanent 
cédant  à  certaines  heures  sa  place  aux  autres  professeurs  tipéciali>tcs.  Noo 
seulement  le  maître  devrait  présider  aux  exercices  proprement  dits,  mais 
il  devrait  suivre  encore  les  jeux  sportifs  et  user  de  son  autorité  et  de  son 
prcbtige  pour  distribuer  des  encouragements  et  des  conseils  Le  premier 
exercice  sportif  à  recommander  à  l'école  est  la  marche  exécutée  au  grand 
air,  sou<  forme  d'excursions  ou  plutôt  de  véritables  expéditions;  ces 
marches  promenades  ne  doivent  jamais  se  faire  sans  objet  bien  défini;  il 
faut,  Hu  contraire,  que  relève  counaisbC  par  avance  l'itinéraire  cl  la  raison 
de  l'excursion;  les  promenades  sans  but  dégénèrent  en  véritables  flâneries 
qui  ne  provoquent  aucune  tension  active  et  qui,  après  l'exercide,  ne 
procurent  pas  la  satisfaction  du  but  atteint. 

Au  point  de  vue  du  développement  de  Ténergie  volontaire,  les  marches 
ou  expéditions  préparées  et  accomplies  méthodiquement  suivant  un  pro* 
gramme  arrêté  et  en  vue  d'obtenir  un  résultat  déterminé  nous  apparaissent 
d'une  importance  capitale 

Chaque  élève  devrait  posséder,  au  préalable,  une  carte  topographique 
•u  40000*  de  la  région  habituellement  visitée.  La  veille  du  départ,  rinsli- 
tuteur  devrait  proposer  la  visite  d'un  endroit  quelconque  des  environs  de 
la  ville;  il  pourra  décider,  par  exemple,  comme  lieu  è  atteindre,  un  sommet, 
une  borne  gêodcsiquc;  immédiatement  apparaît  alors  chez  récolier  le  sti- 
mulus qui  va  rcntraincr  vers  le  point  désigne;  il  faut  éviter,  par  exemple, 
une  promenade  sans  objet,  dans  les  bois;  on  doit,  au  contraire,  choisir 
comme  but  un  point  bien  déterminé  de  la  forêt,  un  carrefour  connu,  etc., 
ou  encore  une  source,  un  point  culminant.  Le  maître  proposera  à  ses  élèves 
de  suivre  l'Hinéraire  sur  leur  carte.  Il  devra  se  laisser  guider  par  eux,  les 
interroger  sar  les  motifs  qui  les  engage  à  prendre  tel  chemin  plutôt  que 
tel  autre;  il  pourra,  k  certains  moments,  essayer  de  les  entraîner  hors  de 
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ritînërairc  tracd;  s'il  y  parvient,  il  pourra  déclarer  Texpëdiiion  égarée  et 
provoquer  chez  ses  enfants  le  désir  de  retrouver  la  bonne  voie  sans  !c 
secours  du  maiirc.  Au  cours  du  chemin,  le  conducteur  de  rcxctirsion  pro- 
posera parfois  de  couper  au  court  à  travers  bois  ou  à  travers  champs,  ce 
qui  lui  donnera  Toccasion  de  vaincre  des  difficultés  prévues  i  Tinsu  de 
ses  élèves,  soit  qu*il  s'agisse  de  gravir  une  colline  ou  de  traverser  uoe 
vallée. 

Sa  montre  lui  fournira  Toecasion  de  provoquer  une  petite  marche  forcée 
et  de  stimuler,  par  quelques  paroles  bien  senties,  le  courage,  Tendurance  et 
la  volonté  de  ses  élèves. 

Il  mettra  tout  on  œuvre  pour  que  ceux-ci,  ayant  l'illusion  d'être  livrés i 
eux  ni6m«rs,  concentrent  leurs  efforts  et  leur  volonté  â  atteindre  fe  but  pro- 
posé. Il  faudra,  pour  y  arriver,  tenir  largement  compte  des  moyens  intel- 
lectuels et  émotionnels  des  élèves  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Mais,  en  se 
plaçant  au  point  de  vue  de  l'influence  des  exercices  physiques  sur  le  déve- 
loppement de  rénergie  volontaire,  nous  pensons  que  ces  courses,  bien  orga- 
nisées,, donneraient  les  meilleurs  résultats;  il  faudra,  pendant  l'été,  insti- 
tuer des  exercices  fréquents  de  natation  et  organiser  des  concours  et  autres 
jeux  nautiques. 

Ces  exercices,  eu  fortifiant  l'organisme  die  Télève,  produiront  une 
influence  considérable  sur  son  développement  moral  et  provoqueront  cd 
lui  le  scntimeut  du  moi  et  rénergie  volontaire. 

Il  faudra  tenter  aussi,  dans  chaque  classe,  la  formation  d*un  cercle  de  jeu  de 
balle  anglaise  dont  tous  les  élèves  devront,  dans  la  mesure  du  possible, 
faire  partie.  L'instituteur,  ou  son  délégué,  assistera  è  ces  joutes,  moins 
pour  surveiller  les  élèves  que  pour  marquer  les  points  et  devenir  l'arbitre 
en  cas  de  contestations;  il  s'efforcera  toujours  d'exercer  une  action  indi- 
recte; son  influence  grandira  plus  en  donnant  des  conseils  qu*cn  imposant 
ses  décisions  sans  commentaires.  En  cessant  de  considérer  ses  élèves  comme 
quantités  négligeables,  il  gagnera  bientôt  l'affection  et  la  confiance  absolue 
do  ceux-ci. 

Le  saut  et  h  course  de  vitesse  des  cent  mètres  paraissent  utiles  pour 
provoquer  l'émulation,  la  volonté  et  l'endurance. 

11  faudrait  former  dans  chaque  classe  un  groupe  cycliste;  l*idéal  serait 
d'en  faciliter  l'accès  à  tous  les  élèves;  cela  permettrait  de  réaliser  de 
longues  courses  sous  la  direction  du  maître;  ici  encore,  il  s'agirait  de 
voyager  en  \ue  d'un  but  à  atteindre;  il  faudra  éviter  de  considérer  comme 
terme  de  Texcursion  la  ville  voisine  ou  même  la  cathédrale  ou  uo  monu- 
ment de  Teiidroil;  pour  cela,  il  vaut  mieux  désigner  un  poteau  indicateur 
quelconque  placé  à  Tcnlréc  de  la  ville;  ce  point  précis  concentre  davantage 
Taltcntion  des  élèves  et  définira  mieux  la  mission  i  accomplir.  Une  fois  te 
but  atteint,  la  visite  de  la  ville  et  de  ses  monuments  sera  considérée  comme 
un  délassement  et  une  récréation  bien  gagnés. 
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Les  voyages  scolaires  devraient  être  rëgutièrement  organises;  rîDStîttttioo 
do  grand  air  pour  les  petits  pourrait  être  complètement  modifiée  au  point  de 
vue  qui  nous  occupe.  Ici,  il  vaudrait  infiniment  mieux,  au  Heu  de  eonstnrire 
des  villas  scolaires  qui  forcent  Fes  élères  k  rester  huit  ou  quinze  jours  an 
même  endroit,  organiser  des  expéditions,  des  caravanes,  parcourant  le  pays 
et  amenant  ainsi  les  élèves  à  faire  chaque  année  un  tour  de  Belgique;  les 
sommes  dépensées  a  Tédificalion  et  à  l'entretien  des  villas  scolaires  suffi- 
raient à  réaliser  ce  désir  ;  il  conviendrait  pour  cela  d'aménager,  dans  chaque 
ville  du  pays  visitée  par  les  expéditions  scolaires,  un  dortoir  servant  au 
passage  iea  différents  groupes  en  voyage.  Une  fois  ces  voyages  organisés, 
Tclan  serait  donné  et  les  caravanes  franchiraient  bientôt  la  frontière. 

Parmi  les  jeux  pouvant  présenter  dans  certains  centres  une  réelle  utiKté 
figurent  encore  le  patinage  ci  le  «port  de  l'aviron;  ce  dernier  surtout  est  h 
recommander;  outre  qu'il  exerce  une  action  salutaire  sur  tous  les  organes, 
il  développe,  comme  j*ai  pu  le  constater  k  maintes  reprises,  l'énergie  et  le 
dé^îr  de  surmonter  les  diflScultéi  qui  va  même  parfois  jusqu'à  Tinsoucianee 
du  danger. 

Nous  avons  la  eonviction  absolue  que  tous  les  exercices,  tout  en  dévelop- 
pant Torganisme,  aident  puissamment  k  développer  chez  Thomme,  et  surtout 
chez  l'enfant,  rénei^îe,  le  courage  et  le  calme  que  donnent  le  sentiment  de 
ia  force  et  de  la  dignité  humaine. 

11  y  a  lieu  d'organiser  sur  une  base  très  sérieuse  le  travail  manuel  à  rétole. 
Dans  chaque  école  il  devrait  y  avoir  un  atelier  de  travail  du  fer  et  du  bois. 
Ces  ateliers,  placés  sous  la  surveillance  d'artisans  d'élite,  pourraient  réanhr 
avantageusement  les  élèves  pendant  les  après-midi  d^hiver.  Ces  ateliers 
pourraient  entreprendre  très  facilement  la  construction  du  matériel  scolaire. 
il  suffit  du  reste  de  renvoyer  ici  aux  exemples  qui  existent  k  l'étranger.' 

b)  Con$iééraiionê  inUlUtiu^Uê. 

Dans  toot  phénomène  volontaire  apparaît  une  donnée  intellectuelle,  c'est 
M  choix  des  motifs  du  à  la  retenlivité  et  à  la  reproduetion  des  images.  U 
implique  le  raisonnement,  le  jugement,  la  détermination  ;  il  provoque 
laltention  active  qui  précède  Tacte.  , 

n  ne  suffit  pas  d'avoir  des  qualités  nombreuses  qui  facilitent  les  actes 
volontaires,  il  faut  encore  que  ces  actes  s'appuient  sur  le  raisonnement  et 
qu'ils  soient  posés  par  un  homme  au  jugement  sain. 

11  est  donc  indispensable  d'enseigner  à  Télève  les  matières  qui  sont  de 
nature  &  foi  donner  ces  qualités  multiples. 

Le  monde  et  riiamantté  se  modifient  et  se  développent  sans  cesse  et  la 
eondition  même  de  leur  existence  est  le  mouvement  de  transformation  qui 
I  i06a 
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les  anime.  Tout  ce  qui  existe  autour  de  nous  et  en  nous  est  le  résultat  de 
phénomènes  antérieurs. 

La  relativité  des  manifestations  naturelles  est  évidente  et,  avec  leur  élude, 
pénètrent  profondément  dans  Fesprit  les  notions  de  la  méthode. 

L'influence  quexcrce  Fétudc  de  la  nature  sur  le  développement  de  rcs|>rit 
d'observation  et  sur  le  raisonnement  doit  engager  h  étendre  Tétudc  des 
sciences  concrètes  dans  les  programmes  scolaires. 

Ces  sciences  sont  : 

L'astronomie,  la  géologie,  la  biologie,  la  psychologie,  la  sociologie. 

A  Tastronomic,  il  faut  demander  quelques  notions  générales  sur  les 
astres,  principalement  sur  le  soleil,  la  terre  et  la  lune;  leurs  niouvemcnU 
peuvent  s'expliquer  assez  facilement  pour  en  déduire  des  données  élémen- 
taires concernant  les  climats.  Celles-ci  permettent  l'explication  de  la  pluie, 
des  vents,  des  orages,  ce  qui  amène  à  parler  du  poids  de  l'air  et  à  moniier 
l'utilité  du  baromètre  que  Télève  a  partout  sous  les  yeux,  à  la  rue,  à  Técole 
ou  chez  lui,  pourquoi  un  élève  des  classes  inférieures  doit-il  rester  la  bouche 
bée  devant  un  baromètre,  alors  qu*on  lui  explique  le  pourquoi  d'une 
horloge? 

La  géologie  demande  à  être  enseignée  dès  les  classes  inférieures.  Il  fnul 
attirer  l'attention  sur  la  lormation  de  la  terre,  sur  l'origine  des  roches  vol- 
caniques, des  roches  déposées  en  couches  et  qui  sont  le  résultat  des  invasions 
successives  de  la  mer;  il  faut  par  Timagination  ramener  Tcspril  des  élèves 
vers  ces  époques  lointaines;  il  faut  leur  parler  des  bouleversements  du 
globe  et  de  la  formation  des  montagnes,  leur  faire  enfin  toucher  du  doigt, 
par  des  exemples  actuels,  l'action  des  eaux  et  de  ralmosphèrc  sur  la  surface 
terresrre;  leur  montrer  l'action  et  les  ravages  de  la  mer  sur  les  continents; 
leur  dire  ce  que  deviennent  les  matériaux  arrachés  à  la  terre  ferme;  il 
faut  leur  parler  de  l'action  des  marées;  aussi  des  ruisseaux,  des  rivières,  des 
fleuves;  il  y  a  moyen,  après  une  forte  pluie,  d'interpréter  tous  ces  phéno- 
mènes en  surprenant  la  nature  en  travail;  on  expliquera  ainsi,  simplement 
en  se  plaçant  devant  le  phénomène  naturel,  le  creusement  des  vallées,  le 
travail  d'érosion,  le  mode  de  formation  des  alluvions;  on  dira  ce  que  l'on 
trouve  dans  ces  alluvions;  on  parlera  des  parcelles  d'or  trouvées  à  la  fron- 
tière belge;  on  généralisera  de  suite  en  allant  toujours  du  simple  au  corn- 
ple.\e  et  du  particulier  au  général;  on  parlera  des  autres  régions  aurifères, 
un  mot  sur  l'origine  de  l'or,  ainsi  que  du  motif  pour  lequel  ce  mctal  sert  à 
la  frappe  de  la  monnaie,  dire  aussi  d'où  viennent  les  autres  métaux,  Ic^ 
pierres  précieuses,  les  produits  du  sous-sol.  On  montrera  rcaii   rongeant 
partout  les  continents,  creusant  des  golfes,  laissant  subsister  des  parties 
plus  résistantes  que  la  vague  ne  peut  entamer  que  lentement;  montrer  les 
fleuves  creusant  leurs  profonds  sillons  ;  montrer  le  régime  des  fleuves,  des 
estuaires,  quelques  mots  sur  les  ports;  la  géographie  sera  ainsi  raisonnée; 
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il  n'esc  plas  personne  âojounf  boi  qui  ignore  qoe  la  géographie  tout  entière 
nest qa*ane  subdivision  de  la  seience  qoî  étudie  la  structure  de  Ift  terre; 
la  gëognphie  est  la  figure  de  la  terre  montrait  Fétat  aetuel  de  Fusure  de 
ee)le-d  par  les  agents  eitërienrs;  il  n'est  pas  possibfe  de  comprendre  la 
géagrapbie  méoie.  etsortout  h  Técole  primaire,  sans  montrer  la  formation 
de  tous  les  faits  auxquels  la  géographie  physique  des  écoles  modernes  s'est 
caotentée  de  donner  un  nom  qui  n'npprend  rien.  Continent,  mer,  fie,  eap, 
goNf,  montagne,  presqo'lle,  lac,  fleuve,  plateau,  rallée,  sont  des  moU  qui 
ne  dissent  dans  Tesprif  des  élèves  que  des  idées  souvent  faifsses  et  qui  sont 
loin  de  représenter  Tétat  de  la  science  h  notre  époque.  Il  faut  enseigner 
ensuiie  les  grands  faits  de  la  botanique  et  de  la  toologie. 

Oa  dira  peut-être  que  ces  acquisitions  de  la  science  contemporaine  sont 
trop  récentes  pour  les  enseigner  aux  enfants.  Il  faut  alors  se  résigner  à 
eiucigner  ces  vérités  indispensables  le  plus  Mrd  possible,  et  lorsque  les 
fMuitës  d'assimilation  sont  émoussées.  Comme  toujours,  nous  sommes  ici  en 
présence  de  l'influence  des  ancêtres.  Ce  sont  surtout  les  vieilleries  qui  ont 
droit  de  citée  Pécole,  et  quand  on  examine  impartialement  les  programmes 
on  acquiert  bien  tristement  la  conviction  que  Tédueation  marche  à  li^ 
remorque  do  progrès.  Ce  qu*il  y  a  de  plus  grave,  c'est  qu'en  attendant  des 
générations  onl  passé  qui  ignorent  les  grandes  lignes  constituant,  comme 
0004  l'avons  montré  plus  haut,  les  fondements  de  la  eonnaissance  des 
hommes  et  des  choses. 

L*ëtttd€  des  ailleurs  remplacera  longtemps  encore  renseignement  des  lois 
de  la  nature  et  les  vers  de  Virgile  continueront  k  paraître  pour  nos  anciens 
pédagogues  plus  utiles  que  les  travaux  qui  en  exposant  la  relativité  des 
phénomènes  forcent  les  jeunes  cerveaux  à  s'ouvrir  et  à  penser,  non  plus 
selon  les  idées  d*un  antre  âge,  mais  selon  la  nature  à  laquelle  nous  deman- 
dons tous  nos  biens. 

En  nous  occupant  du  chapitre  a)  CoMsidéraihns  phyêiqueê,  nous  avons 
attiré  lattcntion  sur  la  nécessité  des  exercices  en  plein  air,  sur  les  marches 
et  les  expéditions  scoMres;  nous  y  avons  examiné  leur  influence  au  point 
de  vue  physique  et  nous  avons  essayé  de  montrer  Tiraporlance  de  ces  dépla- 
cements par  l'entraînement  et  l'émulation  qu'ils  provoquent  sur  le  dêve- 
loppcmeiH  de  Tenduranee  et  de  l'énergie  volontaire. 

Dans  le  ebapifre  b)  Conêidérations  intelleetuelleSf  nous  Avons  fait  remar- 
quer l'influence  de  l'étude  de  la  noture  sur  le  développement,  chez  fen/ant, 
de  ses  facultés  d'observation,  de  méthode  et  de  généralisation.  Nous  avons, 
à  cette  occasion,  conseillé  de  joindre,  h  chaque  instant,  l'expérience  aux 
eonsîdéraliofia  théoriques,  d'abord  parce  que  les  expériences  et  les 
exemples  apprennent  plus  que  la  théorie  et  ensuite  parce  que  la  Cliéorie  ne 
peut  être  assimilée  et  comprise  des  enfants,  sans  rexpérience;  nous  avons 
dane  eagagé  i  éwdîer  la  géographie  s«r  le  terrain. 


On  comprendra  de  suite  que  les  courses  et  les  excursions  doiveol  avoir  à 
la  fois  un  but  physique  et  un  but  intellectuel. 

En  passant  par  la  plaine,  la  vallée,  la  forêt,  la  montagne,  les  champs,  la 
bourgade,  le  professeur  donnera  d'excellentes  leçons  avec  preuves  et 
exemples  k  Tappui  sur  la  nature  du  sol,  la  forme  de  la  montagne,  et  son 
origine,  sur  les  cours  d'eau,  la  violence  et  la  lenteur  de  celui-ci,  sur  les 
éléments  qu'il  charrie,  sur  ses  alluvions  et  ses  débordements.  Il  aura  soo8  la 
main  les  exemples  du  travail  du  vent,  de  la  pluie,  du  soleil;  il  expliquera 
la  raison  des  altitudes  différentes  que  présentent  les  collines  voisines,  sur  la 
nature  différente  du  sol  donnant  naissance  à  des  flores  et  des  faunes  diffé- 
rentes. Dans  la  forêt,  il  donnera  une  petite  leçon  de  botanique  pratique,  il 
apprendra  à  ses  élèves  les  moyens  pratiques  de  reconnaître  les  différentes 
essences,  il  donnera  daos  les  champs  une  leçon  d'agriculture,  parlera  des 
céréales,  des  conditions  de  bonne  culture,  de  l'influence  de  la  nature  du 
sol,  du  climat  en  général,  et  des  précipitations  atmosphérlliues  en  parti- 
culier sur  la  récolte.  En  traversant  le  village,  il  expliquera  à  ses  élèves  le 
pourquoi  de  l'agglomération,  la  raison  de  son  emplacement  a  l'endroit  consi- 
déré. Il  indiquera  Tinfluence  du  cours  d'eau  sur  l'emplacement  choisi;  il 
remarquera,  si  l'agglomération  domine  la  vallée,  que  celle-ci  est  probable- 
ment d'origine  féodale,  etc.  11  essayera  d'esquisser  rapidement  Thistoire  de 
ce  coin  de  terre,  parlera  des  civilisations  primitives,  montrera  les  accroisse- 
ments successifs  de  l'agglomération,  il  tentera  d'en  découvrir  les  causes; 
ainsi,  sans  qu'ils  s'en  doutent,  il  provoquera  les  élèves  à  le  suivre  dans 
ses  développements» 

Toutes  ces  leçons  se  feront  au  cours  des  expéditions.  Le  professeur,  ayant 
choisi  d'avance  son  itinéraire,  sera  fixé,  de  même,  sur  la  nature  de  la  leçon 
à  donner  pendant  le  voyage,  il  lui  sera  facile,  dès  lors,  de  préparer  ses 
courses  de  manière  à  remplir  tout  un  programme,  qu'il  enseignera  métho- 
diquement devant  les  faits  mêmes  qu'il  aura  pour  mission  d'expliquer. 

c)  Considératianê  émolianneUeê. 

Nous  avons  vu  que  les  manifestations  volontaires  sont  fonction  des 
mouvements  affectifs  et  nous  avons  attiré  l'attention  sur  ce  fait  que  toute 
manifestation  volontaire,  pour  être  parfaite,  doit  puiser  sa  force  dans  l'élé- 
ment émotionnel  de  l'individu. 

Or,  nous  savons  tous  que  le  caractère  est  surtout  un  legs  des  ancêtres, 
il  est  donc  impossible  de  le  modifier,  tout  au  plus  peut-on  essayer  d'en 
corriger  les  exagérations.  Mais  transformer  le  caractère  dans  son  ensemble 
est  une  impossibilité;  certes,  on  peut,  par  coercition,  empêcher  un  homme 
de  faire  montra  de  ses  tendances,  n^ais  alors  il  ne  peut  être  question 
d'énergie  volontaire;  au  contraire,  laissez  cet  homme  complèleoient  libre 
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et  ftîtes  appel  à  sa  volonté  et,  de  suite,  celle-ci  se  mettra  entièrement  au 
service  de  ses  tendances  émotionnelles.  Il  faut  donc  renoncer  è  modifier 
les  grandes  lignes  du  caractère  et  se  contenter  d'en  tirer  le  maximum 
d*éDergie  et  d*action. 

L'énergie  d*un  homme  sera  d'autant  plus  forte  qu'il  sera  libre  d'orienter 
celle-ci  dans  le  sens  indhfué  par  ses  sentiments.  Au  contraire,  si  on  veut 
diriger  cette  énergie  dans  une  voie  diiFérente,  on  obtiendra  le  minimum  de 
forée  volontaire. 

Or,  dans  nos  écoles,  il  faut  bien  reconnaître  que  la  constante  préoccupation 
des  maîtres  a  été  de  faire  passer  les  caractères  si  différents  par  un  même 
moule;  la  plupart  en  sont  sortis  complètement  déformés,  et,  au  point  de 
vue  de  l'activité  volontaire,  le  résultat  a  été  pitoyable.  Jusqu'à  présent,  on 
a  ionposé  à  tous  les  élèves  un  programme  identique  et  l'on  s'est  efforcé 
d'inculquer  les  mêmes  matières  à  des  élèves  présentant  des  tendances  émo- 
tionnelles opposées  ett  partant,  des  facultés  de  réceptivité  dissemblables. 
Aussi,  les  élèves  ayant  une  tendance  naturelle  vers  les  études  littéraires 
oot-ils  généralement  fait  piètre  figure  &  l'endroit  des  sciences  physiques  ou 
aalorelles  et  vice  versa.  Seulement,  comme  on  a  arrangé  les  programmes 
de  telle  manière  que  toutes  ces  sciences  ou  plutôt  que  les  sciences  et  fart 
littéraire  ne  puissent  être  mis  sur  le  même  pied,  les  élèves  qui  paraissent  «les 
mieux  doués  >  seront  naturellement  les  plus  forts  en  thèmes.  Or,  c'est  là 
une  anomalie  qui  nous  vient  du  moyen  âge. 

Il  y  a  plusieurs  siècles,  Tétude  des  lettres  occupait  les  esprits  et  les  débats 
idiiiosophiques  de  l'époque;  les  grandes  luttes  de  la  scolastique  furent  de 
véritables  discussions  de  mots;  les  sciences  ne  faisaient  guère  parler  d'elles; 
aujourd'hui,  l'esprit  humain  est  parvenu,  non  sans  peine,  è  se  dégager  des 
nuages  de  la  métaphysique  et  il  se  dirige  résolument  vers  l'étude  positive 
et  concrète  du  monde  physique,  biologique  et  social.  Les  mots,  dès  lors,  lui 
importent  peu,  et  il  attache  aujourd'hui  plus  d'attention  à  une  formule  de 
loalhématique  et  è  l'expression  d'une  loi  scientifique  qu'à  la  phrase  ornée 
«lu  littérateur  s'efforcant  de  lui  décrire  ses  rêves  inconhérents. 

Se  sentant  cependant  menacés,  les  c  amuseurs  »  se  sont  émus,  et,  sortant 
de  leur  eënacle,  ils  ont  envahi  la  rue.  Pour  montrer  qu'on  ne  vit  pas  seule- 
ment d*iaiagination,  les  rêveurs  ont  tenté  de  ressaisir  la  foule  en  se  servant 
de  la  rëclame  bariolée.  Ils  ont  affiché  sur  la  voie  publique  leurs  portraits  aux 
poses  savamment  étudiées  et  se  sont  efforcés  de  conduire  les  masses  vers 
leurs  œuvres  en  les  détournant  de  l'auditoire  aux  murs  sévères  où  s'exposent 
les  dernières  découvertes  qui  doivent,  sous  peu,  modifier  complètement  les 
condîtiofis  de  vie  de  l'humanité. 

Néanmoins,  le  grand  public  semble  vouloir,  malgré  les  efforts  tentés 
dans  la  direction  contraire,  se  désintéresser  aujourd'hui  de  ceux  pour  qui 
écrire  constitue  un  but  et  non  un  moyen. 
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Tout  récemipent  cocore,  M.  Kemna,  présideot  de  la  Sodéié  belge  de 
géologie,  répondait  par  des  paroles  sévères  à  ceux  qui  offraieol  comme  loctl 
â  celle  sociéic  savanlCf  dont  Ica  puliiications  sont  enlravéea,  faute  de  res- 
sources, les  caves  du  Palais  des  Beaux-Arts. 

«  Les  aria,  disait-il,  sont  k  la  portée  de  classes  de  mentalité  moyenne  qui 
constiluont  la  foute;  les  sciences,  exigeant,  pour  être  comprises,  une 
instraclion  et  un  développement  intellectuel  infiniment  supérieurs,  restent 
le  domaine  de  la  minorité. 

•  Devant  un  labloan,  les  hommes  «  de  goût  »  et  les  «  belles  madames  * 
discutent  bien  fort;  devant  un  phénomène  biologique  ou  social,  ou  bien 
encore  devant  une  machine  nouvelle,  ils  tournent  les  talons,  ils  ne  com- 
prennent plus.  Le  phénomène  le  plus  marquant  dans  Thistoire  mondiale  du 
dernier  quart  de  siècle,  disait  M.  Kemna,  est  Tesson  économique  de  rAlle* 
magne.  Y  aurait-ii  un  seul  homme  politique  assez  obtus  pour  ne  pas  voir 
que  c*est  la  science,  la  science  seule,  qui  a  permis,  créé,  incité,  ce  dévelop- 
pement? Pour  un  pays  comme  la  Belgique,  trop  petit,  trop  peuplé,  qui  oe 
se  mainiient  que  |mr  l'effort  de  plus  en  plus  pénible  de  sa  grande  industrie, 
il*est-ee  pas  une  question  vitale  et  pressante  que  d'organiser  son  travail 
acientifiquc?  1 

Les  sciences  dans  nos  écoles  sont  sacrifiées,  et  Télève  que  sa  mentalité 
particulière  attire  vers  elles  se  trouve,  étant  donnés  les  programmes  actoek, 
dans,  des  conditions  d*infériorité  vis-à-vis  de  ses  condisciples  dont  Tesprit 
plus  policé,  dit-on,  mais  plus  superficiel,  va  vers  les  belles-lettres. 

Il  est  impossible,  si  Ton  veut  aboutir  k  un  résultat  normal,  dimposer  à 
tous  les  élèves  de  mentalité,  de  goûts  et  de  caractères  différents,  un  pro- 
gramme identique. 

Nous  avons  montré  tout  à  Theure  que  Ténergie  volontaire,  que  la  force 
de  travail  sont  d'autant  plus  accentuées  que  l'individu  est  plus  libre  de 
suivre  ses  aspirations. 

Pourquoi  forcer  l'élèvci  que  ses  aptitudes  poussent  vers  les  mathéma- 
tiques, k  développer  outre  mesure  le  latin  ou  le  grec,  action  volontaire  con- 
trariée par  des  tendances  opposées.  Le  phénomène  d'inhibition,  si  fréqucot 
dans  les  manifestations  volontaires,  apparaît  aussitôt.  Du  rest^,  tout  le 
monde  l'a  répété,  le  programme  est  surchargé  et  n'est  pas  en  rapport  avec 
révolution  de  notre  mentalité.  Un  animal  qui  multiplie  ses  fonctions 
augmente  de  même  ses  organes  et  spécialise  certaines  cellules  de  son  origà- 
nisme.  Un  animal  nageur  est  mieux  armé  dans  la  lutte  pour  la  vie  qu'an 
animal  à  la  fois  nageur  et  marcheur,  car  fatalement  ce  dernier  nage  mal  et 
marche  mal,  tel  les  batraciens;  aussi,  biologiquement  et  paléootologiqua- 
mcnt,  peut-on  démontrer  que  ces  animaux  sont  des  retardataires  qui 
constituent  un  rameau  atrophié  de  l'évolution  biologique  et  destinés  à 
disparaître.  Plus  les  êtres  vivanis  sont  spécialisés,  et  plusiU  ont  de  chance 
de  supplanter  leurs  voisins. 
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Uo€  aiguille  r^ulunl  de  la  juitapotition  du  (rtvati  de  diffërenu  ouvriers 
un  mîeui  faîle  et  d'ua  prii  de  revient  moiodre  qo*unc  aiguille  eonfec- 
lionoée  entièrement  par  l'un  d  eoi  qui  aurait  conoentrë  toutes  les  petites 
ipéeialîtés  adueliement  nëeessaf^es  peur  la  eonfection  de  cet  objet. 

La  spéeialiaation  et  la  division  do  travail  est  une  des  lois  fondomenlales 
de  r^olotion,  et  il  est  remarquable  que  eette  spëeialisalîon  s'aceentue  de 
phis  en  plus. 

Aussi  quand  on  nous  dit  que  tous  les  élèves  doivent  avoir  un  fonds  eom- 
iDOD  de  connaissanees,  nous  nous  voyons  forcé  de  répondre  que  cette  affir- 
mation n*a  d'autre  valeur  que  eelle  d'une  appréciation  personnelle  et  qu'elle 
est  en  contradietion  avec  tous  les  phénomènes  naturels  biologiques,  socio- 
Jogiques  et  psychologiques. 

On  animal  nageur  dont  les  ancêtres  étaient  marcheurs,  ne  commence  pas 
/lar  apprendre  à  marcher  pour  choisir  longtemps  après  la  natation. 

Cependant,  si  un  animal  a  commencé  par  être  marcheur  et  s*il  est  devenu 
nageur  dans  la  suite,  comme  les  cétacés,  par  exemple,  son  embryologie  et 
son  aoatomio  en  portent  les  traces,  mais  Findivido  actuel  ne  s'en  ressent 

fitS. 

Nos  aneétrea  n'ayant  appris  à  l'origine  que  la  philosophie,  ce  qui  signifiait 
un  peu  de  tout;  ce  tout  s'étant  subdivisé  en  philosophie  et  philosophie 
oaturelle,  celle-ci  enfin  ayant  ddnné  naissance  à  toutes  les  sciences,  nos 
maitrcs  d'aujourd'hui  prétendent,  conformément  à  la  théorie  de  Talavismc, 
qu'il  faut  enseigner  k  l'enfant  de  tout  et  lui  permettre  plus  tard  la  subdi- 
vision. 

Cette  tendance  k  vouloir  imposer  h  l'individu  le  chemin  suivi  par  son 

espèce  dans  le  temps  montre  bien  la  force  de  cette  loi  de  l'hérédité  qui  fait 

que  le  cerveau  même  de  l'éducateur  parvient  difficilement  k  s'y  soustmire. 

Mais  il  est  temps  de  réagir  contre  cette  tendance  excessive.  Qu'on  dispense 

les  futurs  mathématiciens,  biologistes  ou  commerçants  de  passer  le  plus  clair 

de  leur  temps  k  étudier  avec  répugnance  des  choses  sans  utilité  pour  eux. 

Mais  toute  science  se  subdivise  k  son  tour,  et  certaines  de  ses  parties 

peuvent  attirer  plus  spécialoroent  les  élèves  en  vertu  du  principe  de  la 

division  du  travail;  il  convient  encore  dans  ce  cas  de  les  laisser  se  diriger 

dans  cette  voie,  quelque  étrange  peut-être  que  paraisse  celte  conclusion.  Si 

noua  interrogions  nos  pédagogues,  nous  remarquons  qu'ils  s'évertuent  à 

partager  leo  matières  du  programme  entre  les  différentes  heures  de  classe; 

les  uns  proposeront,  pour  développer  un  peu  l'histoire,  d'enlever  une  heure 

ou  deux  par  semaine  au  titulaire  du  cours  de  latin  ou  de  français;  celui-ci,  se 

sentant  atteint,  regimbe  et  propose  de  suite  de  donner  plus  d'extension  à  ses 

leçons  ao  détriment  de  la  géographie  ou  des  sciences  naturelles.  Ce  qu'il  y  a 

de  idus  elair^o'ast  qtie  le  programme  se  surcharge  à  mesure  que  les  différents 

groupes  de  oos  connaissances  se  subdivisent  et  se  complètent  ;  il  en  résulte 


qu'il  faut  alors  abréger  les  leçons,  ne  plus  enseigner  que  des  éléments,  puis 
se  résigner  a  donner  des  aperçus  de  plus  en  plus  généraux,  et  en  fin  de 
compte,  pour  avoir  voulu  trop  enseigner,  on  n'apprend  rien,  et  au  lieu 
d'atteindre  cet  idéal  qui  consiste  à  donner  è  tous  les  élèves  un  fonds  com- 
mun de  connaissances,  on  aboutit  misérablement  à  ce  résultat  que  ceux-ci 
s'égalent  par  la  pauvreté  de  leur  bagage  scientifique.  Nos  élèves,  comme  ces 
animaux  attardés  qui  nagent  un  peu  et  marchent  mal,  sont  fatalement 
destinés  h  être  plus  tard  écrasés  par  les  autres  qui,  n'ayant  jamais  eu  la 
prétention  de  tout  savoir,  peuvent  provoquer  leurs  adversaires  sur  le 
terrain  qui  leur  est  familier. 

L'action  volontaire  est  d'autant  plus  énergique  et  plus  facile  que  celle-ei 
s'appuie  sur  le  sentiment  et  les  tendances  naturelles  de  l'individu  ;  mais 
alors  n'est-il  pas  criminel  de  refuser  de  se  servir  de  ce  puissant  levier  pour 
développer  la  mentalité  et  le  caractère  de  nos  élèves. 

Chaque  individu  remplit  dans  notre  société  une  fonction,  et  il  doit 
logiquement  n'en  remplir  qu'une.  Quelle  utilité  y  a-t-il  alors  k  lui  refuser 
de  s'essayer  dès  le  jeune  âge  k  la  remplir  eonvenablemenl.  Nous  ne  dirons 
pas  qu'il  faille  lui  laisser  la  faculté  de  choisir;  en  principe,  il  ne  faut  pas 
choisir  de  fonction,  il  faut  laisser  Tenfant  libre  de  s'assimUer  les  connais- 
sances qui  l'attirent  et  le  passionnent,  et  qui  lui  dévoileront  tout  naturel- 
lement sa  carrière. 

Si  chaque  élève  était  autorisé  k  développer  librement  n'importe  quel 
chapitre  d'un  cours  de  science  concrète,  nous  estimerions  que  le  résultat 
serait  prodigieux.  11  faudrait  cependant,  au  préalable,  enseigner  Thistoire 
élémentaire  de  la  science.  On  devrait  rendre  suffisamment  simple  cette  vue 
synthétique  et  imprimer  dans  le  cerveau  de  l'élève  le  canevas  sur  lequel 
doivent  s'appliquer  peu  k  peu  ttfus  les  détails. 

Mais  si,  dans  l'esprit  de  l'enfant,  le  canevas  peut  pénétrer  facilement,  il 
n'en  est  plus  de  même  des  mille  détails  destinés  k  rorner. 

Au  lieu  d'appliquer  sur  ce  eanevas  trop  vaste  des  choses  incomplètes  qui 
fausseront  plus  tard  le  jugement,  réduisons  ce  labeur  gigantesque,  en  don- 
nant à  travailler  à  chaque  élève  telle  partie  qui  présentera  quelques  rap- 
ports avec  ses  aptitudes,  ce  qui  donnera,  au  point  de  vue  moral,  l'avantage 
considérable  de  former,  au  lieu  de  gens  prétentieux  qui  croient  tout  savoir 
en  ne  sachant  rien,  des  hommes  qui  connattront  au  moins  quelque  chose. 

Prenons  comme  exemple  l'histoire  de  Belgique;  tel  élève  s'intéressera  plus 
particulièrement  k  la  période  de  la  domination  espagnole,  tel  autre  k  l'inva- 
sion romaine  et  aux  exploits  de  César.  Le  premier  devrait  avoir  la  faculté 
d*étudier  sous  la  conduite  du  professeur  les  faits  relatifs  k  cette  époque,  puis, 
passant  à  l'histoire  générale,  cet  élève  se  sentira  alors  naturellement  attiré 
par  l'histoire  de  l'Espagne;  au  moment  de  l'enseignement  de  la  géographie 
de  l'Europe,  ses  préférences  iraient  vers  ce  pays,  et  il  étudierait  mieux 
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aiosî,  8008  TinGuence  du  mattre,  Tbistoire  dëUillée  de  rînvasion  espagnole. 
I)  recoanaîtrait  bienlôl  dans  nos  villes  les  traces  de  cette  domination  et 
distinguerait  vite  les  monuments  datant  de  cette  période;  étudiant  de  la 
sorte  rtiistoire  de  TEspagne  il  s'en  ferait,  dès  Tëcole,  une  spécialité;  en 
moDtant  de  classe,  relève,  apportant  ses  connaissances  spéciales,  serait 
encouragé  par  ses  nouveaux  professeurs;  il  étudierait  ainsi  la  géographie  de 
rEspagoe,  et  s'entourant  insensiblement  ches  lui  de  livres  et  d'autres  docu- 
ments concernant  son  étude  favorite,  il  connaîtrait  bientôt  les  exploits  de 
Colomb  et  suivrait  de  près  Thistoire  de  la  colonisation  espagnole,  puis  il 
s'intéresserait  à  la  flore,  h  la  faune,  à  l'ethnographie  des  pays  de  langue 
espagnole  et  il  serait  amené  à  en  apprendre  la  langue,  puis,  un  beau  jour, 
il  essayerait  naturellement  de  tirer  parti  de  ses  connaissances  et  il  le  ferait 
d'autant  plus  facilement  qu'on  lui  aurait  donné  l'occasion  de  développer  son 
énergie  volontaire  en  même  temps  que  ses  sentiments  affectifs.  A  la 
première  occasion,  ce  jeune  homme  partirait  vers  ces  régions  lointaines 
qui  l'attirent 

L'idéal  serait  Texistence,  dans  les  écoles  supérieures  ou  spéciales  des 
principaux  centres  des  pays  étrangers,  de  bourses  d'étude  et  de  tables  & 
l'osage  des  Belges,  comme  il  en  existe,  psr  exemple,  k  Bologne  et  h 
Naples.  Ces  tables  seraient  placées  sous  le  contrôle  et  la  protection  du 
consolât  de  Belgique;  nous  aurions  alors  chaque  année  Toccasion  d'envoyer 
dans  ces  pays  des  jeunes  gens  qui,  sans  le  savoir,  auraient  vu  leur  vocation 
commencer  dès  Tâge  le  plus  tendre  et,  plus  tard,  suivant  leorsJ[aptitude8 
encore  plus  spéciales,  ils  occuperaient  dans  ces  pays  des  situations  d*autant 
plus  brillantes  que  leur  énergie  volontaire  aurait  été  plus  soutenue  par 
leur  caractère  émotionnel. 

A  défaut  de  tables  universitaires,  le  Gouvernement  belge  retiendrait  des 
postes  peu  ou  point  rétribués  dans  les  principales  usines  ou  factoreries  on 
dans  les  maisons  de  commerce  importantes;  celles-ci  n'éprouveraient  du 
reste  aucune  difficulté  k  se  mettre  d'accord  avec  nos  consuls  ou  les^repré» 
senunts  du  Gouvernement  belge. 

Mais  nous  avons  laissé  k  l'école  ce  jeune  esprit  attiré  par.  les  exploits  de 
César;  il  devra,  lui  aussi,  être  libre  de  choisir,  pour  le  développer  sous 
forme  de  lecture,  de  recherches  originales,  et  d'exposition  verbale,  l'objet 
de  ses  préférences.  Lui  aussi  va  se  créer  de  suite  une  spécialité.  Il  s'occu- 
pera de  Rome,  de  ses  conquêtes,  de  ses  monuments,  de  ses  grands  hommea, 
de  toute  l'histoire  romaine.  Enfin,  il  deviendra  un  latiniste  convaincu, 
s'occupera  bientêt  des  antiquités  romaines,  visitera  l'Italie,  et  plus  tard,  ce 
jeune  homme,  auquel  on  aura  permis  de  suivre  ses  sentiments  et  ses  ten- 
dances, deviendra  peut-être  l'un  de  nos  plus  brillants  professeurs  ou  un 
savant  qui  fera  faire  à  l'histoire  de  la  civilisation  romaine  de  nouveaux 
progrès.  Et  si  même  il  devenait,  plus  tard,  par  suite  de  circonstances  impré- 
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vues,  comptaUe  oo  commerçant,  il  ne  s'occuperail  pas  Hioint  pour  eeU,  k 
se».  momeoU  de  loisirs,  de  ses  études  de  prédilection  et  deviendrait  un  de 
ces  •  amateurs  »  qui  font  parfois  l'orgueil  de  nos  sociétés  savantes. 

On  pensera  peut-être  que  rélève  ne  possédant  qu'une  spécialité  restera 
ij^orant  de  toutes  les  autres  choses  qui  l'entourent;  cela  est  faux.  Il  sera 
amené  tout  natureliemeat  à  établir  des  eompwraisons  et  il  verra  chaque  joor 
davantage  la  nécessité  d*aef:roltre  méthodiquement  ses  connaissances.  Pre- 
nons un  exemple.  Un  docteur  en  sciences  zoologiques  doit  eonnaitre  tout 
an  moins  la  zoologie,  mais  s'il  fallait  enseigner  au  doctorat  eo  sciences  et 
dans  tous  ses  détails  la  zoologie  systématique  tout  entière,  on  devrait  y 
consacrer  un  grand  nombre  d'années.  Que  font  nos  professeurs?  Ils  suMî- 
visent  leurs  matières  en  une  série  de  groupes  et  s'arrangent  de  manière  i 
enseigner  chaque  année  Tun  de  ceuz-ci.  ils  mettent  ainsi  cinq  ou  six  ans 
ou  même  davantage  à  parcourir  le  cycle;  mais  l'élève  ne  suit  le  cours  de 
zoologie  que  pendant  un  ou  deux  ans.  Voilà  donc  un  docteur  en  aoologie 
qui  n'aura  vu  de  ce  cours  que  les  insectes  ou  des  vertébrés  et  pourtMit  per- 
sonne ne  s'avisera  de  dire  que  les  leçons  détaillées  sur  les  insectes  oe 
valent  pas  pour  les  étudiants  un  cours  abrégé  de  zoologie  générale. 

Ce  qu'il  faut  apprendre  h  Técote,  c*est  la  méthode  qui  permettra  plus 
tard  à  l'élève  de  compléter  ses  connaissances.  Aussi  l'étude  détaillée  d'uite 
série  de  problèmes  convergeant  vers  un  même  objet  sera-t-clle  plu«  utile 
que  des  aperçus  sur  les  sujets  les  plus  divers  et  ne  pré^icntant  entre  eui 
aucune  relatioa. 

Dans  nos  classes,  chaque  élève  devenu  spécialiste,  enseignera  lui-méoie 
sous  la  direction  du  maître  le  sujet  détaillé  qui  l'occupe  habituellement. 

De  cette  manière,  tout  en  s'occupanl  d'une  question  spéciale,  nos  élève* 
acquerront  par  le  contact  et  les  leçons  de  leurs  condisciples  des  connais- 
sances giénéraks. 

On  demandait  un  jour  à  Arago  le  meilleur  moyen  d'étudier  une  seienee 
donnée,  et  le  savant  académicien  répondit  :  «  Preaes  un  élève.  >  Aus«i 
chaque  élève  devrait-il,  dans  sa  classe,  devenir  par  ses  leçons  et  ses  confé- 
rences le  professeur  spécialiste  des  autres,  tioujours  sous  la  direetiou  intel- 
ligente du  maître  d'école  qui,  tenant  en  main  le  gouvernail,  ne  perdrait 
jamais  de  vue  le  but  i  atteindre. 

Ainsi,  plus  une  force  ne  sera  perdue,  et  l'école  n'aura  plus  d'atiire  but 
que  de  faciliter,  d'encourager  et  de  diriger  la  vocation  de  cliaeiiii.  Alors 
elle  permettra  à  tous  nos  élèves  de  tirer  parti  des  forces  physiques^  intcl- 
leftuelles,  morales  ou  émotionnelles  qui  somnaeillenl  en  eux  et  qui  ne 
demandent  qu'à  se  développer,  pour  le  plus  grand  bien  de  leur  pairie  et  de 
rh«manité. 


tAÏOt,  liapnOMUf.  —  llf(tX4lli6»^ 
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Le  sloyd  ou  le  travail  du  bols  &  Téoole 
comme  moyen  de  formation. 


PAR 

M.  V.   MUl^LiER 

Avocat. 


L*étranger  qui  vient  suivre,  à  l'université  d'Edimbourg,  les  cours  du 
mmmer  meeting,  n'est  pas  peu  surpris,  en  franchissant  le  seuil  de 
normal  schaoly  d'entendre  les  rabots  et  les  scies  dominer  la  voix  des 
étudiants  rassemblés  dans  le  vestibule.  A  gauche,  sur  la  porte  d'une 
salJe  d'où  semble  provenir  le  bruit,  un  mot,  pour  lui  énigmatique, 
frappe  vivement  ses  yeux  :  sloyd-room.  Entrons. 

Nous  voici  dans  une  grande  salle  où  sont  installés  une  dizaine  de 
bancs  de  menuiserie;  quelques  personnes  y  sont  occupées.  Il  n'y  a  pas 
à  s'y  méprendre,  ce  sont  bien  nos  condisciples  du  summer  meeting  qui 
travaillent  le  bois  en  face  de  nous  ;  je  reconnais,  parmi  eux,  plusieurs 
instituteurs  et  institutrices,  qui  s'y  appliquent,  tous  les  jours,  durant 
deux  ou  trois  heures.  M.  Herzog,  directeur  de  l'établissement,  m'ap- 
prend qu'ils  viennent  se  mettre  au  courant  d'une  série  d'exercices 
qu'ils  auront  à  enseigner  eux-mêmes  apaés  la  rentrée  d'octobre. 

Plus  loin,  j'aperçois  deux  dames  qui  cherchent  dans  ces  travaux 
un  avantage  purement  personnel;  c'est  aussi  le  cas  de  plusieurs 
hommes  et  de  quelques  enfants  admis  ici  à  titre  exceptionnel. 

Qu'est-ce  donc  que  le  sloyd,  demandera- t-on,  et  dans  quel  but  a-t-on 
établi,  sous  la  dépendance  du  summer  meeting,  un  atelier  de  menui- 
serie? 
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Pour  le  comprendre  et  pour  bien  saisir  le  caractère  de  l'institution, 
il  importe  de  dissiper,  au  préalable,  toute  source  de  malentendus. 

Nous  ne  sommes  pas,  à  proprement  parler,  à  un  cours  de  menui- 
serie. 

Celles,  c'est  bien  le  bois  que  Ton  y  travaille,  mais  les  exercices  aux- 
quels les  élèves  se  livrent  n'ont  pas  pour  but  de  former  des  menuisiers 
ou  des  ébénistes,  et  je  ne  pense  point  qu'il  soit  jamais  sorti  ni  qu'il 
sorte  jamais  de  ces  leçons  un  seul  menuisier  de  profession.  Il  est  cer- 
tain, dès  lors,  que  nous  ne  sommes  pas  en  face  d'une  école  pi^ofes- 
sionnelle. 

Par  contre,  on  se  tromperait  étrangement  si  l'on  croyait  que  \esloyd 
est  une  préparation  au  travail  artistique,  à  la  sculpture.  Nous  avons 
pu  interroger  les  meilleurs  élèves  du  cours,  et  cette  petite  enquête  a 
formé  là-dessus  notre  conviction.  Tout  au  plus,  les  exercices  que  com- 
porte l'institution  pourraient-ils  donner  au  sculpteur  les  qualités 
nécessaires  à  l'apprêt  des  grosses  pièces  qui  lui  servent  de  matière 
première!  Mais  ils  auraient,  en  revanche,  l'inconvénient  très  grave 
d'enlever  à  la  main  cette  délicatesse  de  touche  si  nécessaire  au  travail 
artistique.  C'est  ce  que  reconnaissaient,  pour  l'avoir  expérimenté  à 
leurs  dépens,  plusieurs  jeunes  artistes  très  entendus,  et  avec  eux 
M.  Herzog,  directeur  du  sloyd-room. 

Cela  étant,  il  ne  reste  qu'une  explication  possible  :  les  cours  de 
sloyd  n'ont  aucun  but  professionnel  et  s  adressent  à  la  jeunesse  en  vue 
de  compléter  sa  formation  humaine  en  lui  donnant  une  plus  grande 
aptitude  à  se  tirer  d'affaire  par  elle-même. 


La  certitude  ne  tarde  pas  à  confirmer  l'observateur  dans  cette  opi- 
nion, lorsqu'il  examine  la  nature  même  des  exercices  enseignés  et  que, 
pour  en  mieux  juger,  il  en  fait  une  expérience  personnelle. 

Il  serait  fastidieux  d'entreprendre  la  description  des  quatre-vingt- 
huit  exercices  que  comporte  le  cours  :  je  me  borne  à  en  donner  une 
idée  générale.  Cinquante  modèles  servent  de  types  aux  travaux  à 
exécuter.  Quand  les  élèves  seront  parvenus  à  reproduire  le  dernier 
d'entre  eux,  ils. auront  dû  répéter  plusieurs  fois,  et  toujours  en  façon- 
nant des  objets  nouveaux,  la  série  des  exercices  du  sloyd. 

Une  analyse  sommaire  des  premiers  travaux,  les  plus  élémentaires, 
le  fera  comprendre  immédiatement. 

A  son  entrée  au  sloyd-room,  le  nouveîiu  venu  se  voit  mettre  en  main 
un  morceau  de  bois  informe  et  un  couteau.  Avec  cela,  il  doit  créer  un 
cône,  il  fera  d'abord  une  règle  aussi  carrée  que  possible  :  premier 
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exercice;  il  coupera  ensuite  les  arêtes  de  cette  règle,  en  amincissant 
le  bois  à  une  extrémité;  puis,  les  nouvelles  arêtes  subiront  à  leur  tour 
la  même  opération  :  voilà  un  second  exercice  terminé.  Il  ne  reste  plus, 
par  un  travail  délicat,  qu'à  bien  arrondir  le  bois  au  couteau  et  au 
papier  de  verre  :  troisième  exercice.  Le  débutant  a  produit  sa  première 
œuvre!  Une  autre  fois,  reprenant  un  bois  informe,  il  en  tirera,  tou- 
jours au  couteau,  une  règle  parfaitement  carrée,  et  il  aura  reproduit 
le  second  modèle.  Le  troisième  ne  sera  que  la  répétition  du  premier 
type,  la  matière  seule  est  un  peu  plus  difficile  à  travailler  :  cette  fois  le 
sapin  remplace  le  bois  blanc.  Mais  tandis  que  l'exécution  du  quatrième 
objet  n'est  encore  qu'une  répétition  —  sur  laquelle  je  passe  —  des 
exercices  appris,  le  cinquième  va  nécessiter  l'emploi  de  la  scie  et  du 
rabot  :  c'est  une  règle  d'un  genre  nouveau,  ornée  de  diverses  coupures. 
La  vrille  apparaît  dans  la  confection  du  sixième  type  :  un  porte-plume. 
Le  suivant  paraît  très  simple  :  il  consiste  dans  la  fabrication  d'une 
sorte  d'étiquette  en  bois;  bien  qu'il  ne  réclame  l'usage  d'aucun  instru- 
ment nouveau,  il  est  d'une  réelle  difficulté,  tout  comme  le  huitième. 
Fait  à  la  petite  scie,  celui-ci  produit  une  planchette  rectangulaire  vers 
le  milieu,  mais  dont  les  pointes  se  rapprochent  aux  deux  extrémités  en 
forme  de  pinces  et  semblent  destinées  à  recevoir  un  échcveau  de  laine 
ou  de  soie.  Je  m'arrête  au  neuvième  modèle,  pour  lequel  le  rabot  et  la 
lime  font  d'un  morceau  de  sapin,  d'abord  une  règle  carrée,  puis  une 
règle  octogone,  et,  lorsque  les  arêtes  en  ont  été  successivement  enle- 
vées, une  baguette  parfaitement  ronde. 

Il  ne  faut  guère  plus  d'une  semaine  à  un  enfant  de  10  à  14  ans,  qui 
consacrerait  à  ces  travaux  deux  heures  par  jour,  pour  arriver  à  ce 
point.  On  ne  peut  pas  en  dire  autant  des  grandes  personnes  !  J'ai  tenu, 
avant  de  parler  de  l'institution  des  sloyd,  à  recevoir  moi-même  les 
leçons  de  M.  Herzog,  qui  a  dû  user  à  mon  égard  d'une  psitience  dont 
je  lui  sais  beaucoup  de  gré.  Hélas  !  cela  ne  m'a  guère  servi  qu'à  faire 
une  constatation  plutôt  humiliante  :  les  enfants  de  10  à  12  ans  qui 
travaillaient  à  côté  de  moi,  bien  qu'à  leurs  débuts,  eux  aussi,  étaient 
incomparablement  plus  habiles  que  leur  condisciple  de  rencontre  et 
ils  Font,  dans  tous  les  exercices,  dépassé  de  beaucoup  par  la  rapidité 
et  l'excellence  de  l'exécution.  C'est,  en  effet,  à  cet  âge,  où  l'homme, 
en  voie  de  formation,  est  encore  absolument  souple  et  délié,  que  la 
fréquentation  du  slayd-room  est  le  plus  utile. 

l/exécution  des  objets  qui  prennent  place  après  ceux  que  je  viens  de 
décrire,  nécessite  un  temps  relativement  plus  considérable  et  un  plus 
grand  savoir-faire.  On  peut  classer  ces  derniers  modèles  en  deux  caté- 
gories distinctes  :  les  uns  —  ils  sont  dans  la  proportion  d'un  quart 
environ  — ,  soumis  à  des  mesures  exactes,  exigent  dans  le  travail  une 
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précision  rigoureuse.  Relevant  de  la  ligne  droite,  ils  tombent,  comme 
les  précédents,  sous  le  contrôle  de  Téquerre  et  du  mètre;  tandis  que 
la  classe  plus  nombreuse,  de  ceux  qui  brisent  ou  plient  la  ligne  et 
partant  échappent  à  Téquerre,  n*ont  plus  guère  comme  critérium  que 
le  bon  goût  et  la  justesse  du  coup  d'œil.  On  conçoit  qu'ils  néces- 
sitent dès  lors  et  qu'ils  développent  une  habileté  de  touche  très 
réelle  (*). 

Et  cela  nous  montre  le  but  poursuivi  par  les  Anglais  en  soumettant 
leurs  enfants  à  ces  exercices. 

Ils  cherchent  à  leur  faire  acquérir  Tagilité  des  doigts,  à  leur  donner 
une  grande  souplesse  des  bras  et  des  mains,  à  augmenter  chez  eux  la 
sûreté  et  la  justesse  du  coup  d*œil  ;  ils  estiment  que  Thomme  pounni 
de  ces  avantages  est  beaucoup  mieux  préparé  à  se  créer  une  position, 
à  faire  son  chemin  dans  les  carrières  indépendantes,  qu'il  est  davan- 
tage tourné  vers  la  vie  pratique  et  qu'il  peut  l'aborder  avec  plus  de 
confiance.  Des  enfants  dressés,  pendant  trois  ou  quatre  ans,  à  ces 
exercices  manuels  n'auront  aucune  honte  de  se  mettre  eux-mêmes, une 
fois  en  âge  de  gagner  leur  vie,  à  la  pratique  d'un  métier.  Ils  l'embras- 
seront avec  courage  et  s'élèveront,  plus  vite  encore  que  leurs  pères, 
jusqu'à  l'aisance  et  la  richesse.  Il  est  souverainement  édifiant  de  voir 
se  traduire,  dans  l'établissement  dessloyd^  ce  besoin  constant  et  élevé 
de  la  race  saxonne  :  grandir  toujours  la  personnalité  humaine,  en  la 
dotant  de  qualités  sérieuses  et  tangibles  qui  rendent  le  jeune  homme 
plus  sûr  de  lui-même,  partant  plus  entreprenant,  et  qui  contribuent 
ainsi  à  l'élever  moralement  aussi  bien  que  physiquement  et  sociale- 
ment. 

Cet  apprentissage  du  travail  manuel  est  si  bien  une  partie  de  l'édu- 
cation, que  nous  voyons  les  pères  et  les  maîtres  anglais  attacher  une 
importance  ^oute  particulière  au  choix  du  directeur  du  sloyd.  Celui-ci 
ne  sera  pas  un  menuisier  un  peu  mieux  élevé  que  le  commun  des 
ouvriers;  ce  doit  être  avant  tout  un  éducateur.  Dans  la  brochure  qu'il  a 
publiée  sur  sa  visite  à  Nâàs  {*),  où  il  a  pu  observer  de  près  le  fonction- 
nement des  sloyd  de  la  Scandinavie,  M.  Herzog  insiste  particulière- 
ment sur  la  nécessité  qu'il  y  a  de  placer  à  la  tête  de  ces  institutions 
un  homme  qui  contribue  surtout  à  Yéducation  de  la  jeunesse»  C'est 
dans  ce  but  encore  qu'il  recommande  de  n'admettre  dans  la  salle  de 
travail  qu'un  nombre  restreint  d'élèves.  Suivant  lui,  il  n'en  faudrait 


(f)  11  importe  de  remarquer  que.  tons  ces  travaux  s'exécutent,   non  avec  des 
jouets,  mais  au  moyen  de  véritables  instruments  de  menuiserie. 
(*)  A  visit  to  the  Naas  Sloyd  training  collège. 
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pas  plus  de  seize.  Quand  il  y  en  a  davantage,  on  doit  les  négliger, 
parce  qu*ii  est  impossible  de  s'occuper  individuellement  de  chacun 
d'eux. 

Dans  ces  conditions,  les  exercices  du  sloyd  ne  donnent  plus  tous 
les  fruits  qu'on  était  en  droit  d'en  attendre.  Ce  caractère  individuel  de 
la  formation  de  la  jeunesse  est  bien  anglais,  et  témoigne  d'une  con- 
Daissance  merveilleuse  des  lois  pédagogiques. 

Le  fait  qu'il  se  manifeste  à  ce  point,  jusque  dans  l'enseignement 
manuel,  achève  de  démontrer  que  le  sloyd  est  bien  une  institution, 
non  d'apprentissage  professionnel,  mais  de  formation  sociale. 

Cest  à  la  Scandinavie  que  revient  le  mérite  d'avoir  introduit  défini- 
tivement les  travaux  manuels  dans  l'éducation  de  la  jeunesse.  Il  y  a 
vingt-cinq  ans  déjà  que  les  exercices  sur  bois  y  ont  été  organisés, 
suivant  la  méthode  que  nous  avons  décrite,  dans  les  écoles  et  les 
maisons  d'enseignement. 

Une  institution  aussi  pratique  ne  devait  pas  tarder  à  être  adoptée  en 
Angleterre;  elle  s'est  d'abord  implantée  dans  le  sud  du  pays,  d'où  elle 
envahit  rapidement  les  îles  Britanniques.  Elle  est  beaucoup  plus  lente 
à  pénétrer  en  Ecosse  :  Edimbourg,  cependant,  où  l'influence  saxonne 
s'est  depuis  longtemps  manifestée,  renferme  déjà  plusieurs  sloyd- 
rooms. 

Comment  se  sont-ils  constitués  en  Angleterre? 

Il  est  intéressant  de  le  rechercher. 

Plusieurs  difficultés  pouvaient  entraver  la  création  des  sloyd  :  le 
coût  de  l'installation  (celle-ci  nécessite  un  assez  vaste  local  et  un 
certain  nombre  d'instruments);  la  rareté  des  maîtres  éducateurs; 
enfin,  la  nécessité  de  consacrer  aux  exercices  manuels  plusieurs 
heures  par  semaine,  sans  nuire  à  la  fréquentation  des  classes. 

Au  début,  le  moyen  le  plus  élémentaire  d'éviter  les  inconvénients 
entrevus  parut  être  d'installer  les  sloyd-rooms  sous  la  dépendance 
complète  de  l'école.  Dans  ce  cas,  c'était  ordinairement  l'instituteur  ou 
Imstitutriee  qui,  faute  de  maître  spécial,  dirigeait  le  travail  du  bois. 
Telle  est  encore  la  seule  solution  pour  l'introduction  du  sloyd  dans  les 
campagnes. 

Mais,  dans  les  villes,  on  ne  devait  pas  tarder  à  imaginer  une  organi- 
sation répondant  mieux  au  but  visé.  Après  quelques  essais,  des  sloyd" 
rooms  s'y  créèrent  en  dehors  des  écoles.  Ils  cessèrent  d'être  sous  la 
dépendance  des  établissements  d'enseignement  et,  alors,  chaque  insti- 
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tutîon  d'éducation  qui  voulut  s'y  affilier  se  vît  réserver  des  jours  et 
heures  pour  amener  ses  élèves  aux  exercices  manuels.  C'est  dans 
ces  conditions,  notamment,  que  se  fondèrent  une  série  de  sloyd-rooms 
à  Londres,  à  Sheffield  et  à  Manchester.  De  cette  façon,  les  écoles 
n'étant  plus  arrêtées  par  les  frais  d'installation  ni  par  la  difficulté  de 
trouver  un  maître  capable  et  de  le  payer,  il  devenait  possible  d'offrir 
les  avantages  du  sloyd  à  un  plus  grand  nombre  d'enfants.  On  pouvait, 
de  plus,  confier  la  jeunesse  à  des  personnes  mieux  au  courant  des 
exercices  sur  bois  et  dont  les  qualités  éducatrices  surtout  fussent 
assurés. 

Quant  au  troisième  inconvénient,  il  sera  très  facilement  évité.  Il 
s'agit  de  trouver  environ  deux  à  trois  heures  par  semaine  et  le  pro- 
blème est  résolu.  On  n'hésita  pas  à  diminuer  un  peu  la  durée  des 
classes  pour  consacrer  quelques  heures  par  semaine  à  la  manipulation 
des  outils,  plutôt  que  de  raccourcir  les  récréations,  qui,  par  les  exer- 
cices physiques  qu'elles  comportent,  contribuent  pour  une  si  large 
part  à  la  formation  de  la  jeunesse  anglaise.  C'est  aussi  de  la  sorte  que 
Ton  a  entendu  les  choses  en  Scandinavie  :  on  y  a  diminué  la  durée 
des  cours  et  M.  Herzog  nous  apprend  qu'il  n'en  est  pas  résulté  le 
moindre  inconvénient. 

J'ajoute  que  la  fréquentation  du  sloyâ-room  est  complètement  facul- 
tative. Non  seulement  les  écoles  ne  sont  pas  tenues  d'y  conduire  leurs 
élèves,  mais  il  est  bien  recommandé  —  et  M.  Herzog  insiste  particuliè- 
rement sur  ce  point  —  de  ne  jamais  forcer  les  enfants  à  s'adonner 
aux  travaux  manuels  :  ils  doivent  être  laissés  absolument  libres  d'en 
profiter  ou  de  s'y  soustraire.  L'obligation  ne  signifie  rien,  dit  l'auteur 
cité,  elle  amène  la  résistance  de  la  jeunesse;  or,  il  importe  que  celle-ci 
prouve  personnellement  le  désir  d'apprendre  le  sloyd.  Alors,  et  alors 
seulement,  les  leçons  du  maître  lui  seront  utiles.  On  s'explique  cette 
indépendance  laissée  à  l'écolier,  si  l'on  réfléchit  que  l'éducation 
anglaise  se  fait,  avant  tout,  par  le  concours  volontaire  et  libre  de  l'en- 
fant. On  a  partout  un  grand  respect  de  sa  personnalité,  et,  pas  plus 
dans  l'espèce  que  dans  l'ordinaire  de  la  vie,  on  n'a  eu  à  se  repentir  de 
cette  façon  de  procéder.  Ce  qui  le  prouve  bien,  c'est  le  succès  obtenu; 
c'est  le  nombre  considérable  des  écoliers  qui  s'adonnent  aux  exercices 
manuels,  en  face  de  l'infime  minorité  de  ceux  qui  s'en  dispensent. 
Ces  travaux  sont  tellement  en  honneur,  que  presque  personne  ne  veut 
s'y  soustraire.  Les  maisons  d'éducation  les  adoptent,  et  il  va  sans  dire 
que  les  établissements  pour  jeunes  filles  se  mettent  eux-mêmes  dans 
le  mouvement. 

J'ai  cru  bien  faire  en  attirant  l'attention  du  Congrès  sur  une  insti- 
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tutioD  adoptée  par  les  deux  peuples  dont  l'expansion  est  la  plus 
féconde.  Leur  exemple  est  pour  nous  une  leçon  qu'il  importe  de  ne 
pas  négliger,  je  me  permets  donc  de  soumettre  au  Congrès  le  vœu  de 
Toir  des  cours  de  sloyd  s'organiser  dans  les  écoles  du  continent  à 
l'instar  de  ce  qui  se  pratique  en  Angleterre  et  en  Norvège. 
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iAPr«BT  rmAaBKTé 


M.  le  baron    OA&tnn    I:>E:  VRI^RK:. 


Les  rapports  existants  entre  Tinstruction  ouvrière  d*un  pays  et  son 
expansion  économique  sont  de  différents  ordres,  suivant  l'extension 
que  les  pouvoirs  publics  ont  su  donner  à  leur  enseignement. 

Dans  la  zone  industrielle,  cette  extension  n'a  eu  d'autre  objet  que 
de  former  parmi  la  population  ouvrière  les  capacités  nécessaires  au 
maintien  de  la  prospérité  des  industries  régionales  ;  mais  l'enseigne- 
ment des  ouvriers  n'a  pas  subi  jusqu'à  présent  une  orientation  bien 
définie  en  vue  de  les  préparer  à  l'expansion  économique. 

On  a  cependant  créé  des  écoles  à  l'usage  exclusif  de  ceux  qui  se  des- 
tinent aux  fonctions  et  aux  carrières  coloniales  proprement  dites;  elles 
ne  s'appliquent  qu'à  un  nombre  plutôt  restreint  d'individualités  que 
leur  vocation  ou  les  exigences  sociales  ont  poussées  vers  ces  carrières; 
leurs  dispositions  naturelles  ne  reçoivent  d'autre  complément  que  la 
connaissance  des  éléments,  dus  aux  recherches  et  aux  observations 
recueiliies  par  des  compétences  spécialisées  en  la  matière.  Ces  écoles 
obtiennent  encore  l'appoint  fourni  par  les  voyages  scientifiques  des 
explorateurs  et  le  résultat  des  missions  dont  ces  derniers  ont  été 
chargés,  relativement  aux  ressources  naturelles  des  pays  qu'ils  ont 

parcourus. 
Muis  cet  enseignement  colonial,  qui  n'est  pas  à  la  portée  intellec- 
tuelle  des  ouvriers,  ne  prépare  que  faiblement  le  chemin  de  l'expan- 
'  n    ceux  qui  i^  suivent  s'y  sont  préparés  d'eux-mêmes,  et  rien  ou 
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presque  rien  dans  renseignement  tant  primaire  que  moyen  et  profes- 
sionnel n'ouvre  cette  voie. 

Il  appartient  à  des  compétences  autorisées  de  déterminer  et  d'éta- 
blir les  moyens  de  suppléer  à  cette  lacune. 

La  plupart  des  pays  ont  cependant  créé  et  subsidient  des  écoles 
destinées  à  l'instruction  de  la  classe  ouvrière,  celles-ci  portent  les 
noms  d'écoles  professionnelles  ou  industrielles,  écoles  des  arts  indus- 
triels et  décoratifs  ou  des  arts  et  métiers,  écoles  de  dessin,  etc. 

Celles  rangées  dans  les  deux  premières  catégories  ont  pour  objet, 
comme  leurs  noms  l'indiquent,  l'apprentissage  et  le  perfectionnement 
de  l'ouvrier  dans  son  métier,  elles  en  font  un  capacitaire  industriel,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  elles  le  préparent  pour  l'usine  ou  l'atelier, 
où  ses  connaissances  grandiront  avec  la  pratique.  Dans  les  grands 
centres,  elles  se  subdivisent  en  écoles  de  chacun  des  métiers  dont 
l'industrie  locale  s'enrichit  :  école  de  menuiserie,  de  mécanique,  de 
ferronnerie,  etc. 

Les  écoles  des  arts  décoratifs  et  industriels  ou  des  arts  et  métiers 
ont  pour  but  d'apporter  à  l'ouvrier  la  connaissance  des  éléments  d'art 
qui  l'inspireront  dans  son  travail  et  l'amèneront  à  donner  une  forme 
élégante,  artistique,  à  l'objet  qu'il  est  appelé  à  façonner. 

Les  écoles  de  dessin  ont  le  même  objet  final,  mais  elles  généralisent 
leur  enseignement  en  envisageant  toutes  les  carrières  où  le  dessin  est 
d'application  plus  ou  moins  directe.  Ces  dernières  écoles  subissent 
cependant  une  tendance  fâcheuse  à  s'écarter  dans  une  trop  large 
mesure  des  conditions  de  l'ouvrier  Les  professeurs  auxquels  est  con- 
fié cet  enseignement  ont  des  visées  généralement  trop  hautes,  ce  sont, 
pour  la  plupart,  des  ingénieurs,  des  peintres  ou  des  sculpteurs  de 
talent  qui  voient  grand,  leur  ambition  professorale  voudrait  que  tous 
ces  hommes  dont  ils  dirigent  l'évolution  technique  et  artistique 
deviennent  des  techniciens  ou  des  artistes  comme  eux  et  s'inspirent 
comme  eux!  L'idée  est  évidemment  belle,  et  on  ne  peut  que  rendre 
hommage  au  sentiment  élevé  qui  l'a  conçue.  Est-il  logique  cependant 
d'avoir  de  telles  idées  pour  des  hommes  qui  ne  sont  et  ne  resteront 
que  des  ouvriers? 

11  faut  cependant  se  rendre  bien  compte  que  ces  derniers  ne  viennent 
pas  chercher  à  l'école  une  tendance  d'art  ou  une  technique  appro- 
fondie, ni  les  moyens  de  devenir  des  artistes  comme  leurs  professeurs, 
mais  bien  l'instruction  artistique  et  la  connaissance  de  la  pratique  qui 
assureront  leur  supériorité  dans  le  métier  qu'ils  ont  choisi.  Ce  n'est  pas 
l'âme  créatrice  qui  ne  peut  s'acquérir,  mais  naît  avec  l'individu  et  se 
développe  avec  son  instruction,  ce  ne  sont  pas  non  plus  des  notions 
superficielles,  sans  application  aucune  pour  eux,  que  ces  ouvriers  ont 
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en  vue,  c'est  la  facilité  voulue  de  comprendre  et  de  rendre  ce  qui  leur 
est  demandé,  c'est  la  pratique  exercée  qui  leur  permettra  de  faire  sortir 
de  leur  enveloppe  idéale  les  conceptions  plus  ou  moins  utilitaires,  les 
œuvres  plus  ou  moins  entourées  d'un  cachet  d'art  dont  l'exécution 
leur  est  cx)nfiée.  Mais  c'est  surtout  leur  propre  supériorité  au  travail, 
leur  facilité  d'exécution,  celles-ci  entraînant  une  plus  large  rémunéra- 
tion de  leurs  salaires. 

Combien  nombreux  sont  ceux  qui,  éprouvant  la  sentimentalité  par- 
ticulière d'une  conception  personnelle,  fruit  de  leur  cerveau,  n'ont  pu 
l'exécuter  faute  de  n'avoir  les  notions  plus  ou  moins  élémentaires 
essentielles. 

Ces  notions  indispensables  étaient  pourtant  si  simples!  Combien 
nombreuses  sont  encore  les  énergies  dépensées  en  pure  perte  par 
suite  des  mêmes  causes,  et  dont  l'emploi  aurait  pu  trouver  une  place 
si  judicieuse  dans  les  entreprises  d'un  caractère  économique. 

La  période  qui  suivit  les  guerres  du  premier  empire  au  commence- 
ment du  siècle  écoulé,  n'a  rien  laissé  de  bien  remarquable  au  point  de 
vue  de  l'enseignement  ouvrier;  elle  fut  peu  favorable  à  son  perfection- 
nement, et  la  meilleure  preuve  en  est,  qu'aucun  genre,  qu'aucun  style 
n'ont  été  créés  pendant  cette  époque.  C'est  parce  que  l'instruction 
rationnelle  étendue  faisait  défaut.  Le  sentiment  d^art,  le  besoin  d'ex- 
pansion ne  se  sont  manifestés  qu'au  moment  des  grandes  expositions 
de  Londres  en  18S1  et  de  Paris  en  1855.  La  France  et  l'Angleterre  ont 
compris  alors,  les  ressources  qu'ils  récolteraient  en  donnant  à  la  masse 
industrielle  et  ouvrière  l'instruction  pratique  et  rationnelle;  c'est  de 
ce  moment  que  les  grandes  lignes  progressives  de  cet  enseignement 
ont  reçu  leur  sanction,  et  c'est  par  leur  amélioration  constante  que  ces 
deux  pays  ont  pu,  pendant  si  longtemps,  maintenir  leur  suprématie 
commerciale  et  industrielle  mondiale  comme  leur  supériorité  incon- 
testée dans  les  produits  de  leurs  industries  nationales.  Mais  c'est 
surtout  la  France  qui  a  su  se  pénétrer  des  besoins  et  des  goûts  des 
nations  et  qui  a  su  apporter,  aux  objets  de  sa  fabrication,  le  cachet 
d'élégance,  le  sentiment  artistique  dans  lesquels  elle  est  restée  et 
reste  inégalée.  Le  secret  de  la  suprématie  de  la  France  dans  les  indus- 
tries d'art  réside  dans  ce  qu'elle  a  toujours  eu  des  dessinateurs  pleins 
de  goût  et  des  artisans  d'une  remarquable  habileté  qui  ont  développé 
leurs  dispositions  et  puisé  leurs  capacités  et  leurs  connaissances  dans 
les  écoles  qu'elle  a  créées  pour  eux. 

L'équité  nous  fait  un  devoir  de  reconnaître  que  l'Angleterre  n'est 
pas  restée  en  arrière  dans  cette  voie  du  progrès;  elle  a  fait  depuis  qua- 
rante ans  des  sacrifices  prodigieux  pour  infuser  le  sentiment  de  l'art  à 
ses  nationaux,  d'un  tempérament  d'ordinaire  si  réfractaire  aux  idées 
et  aux  impressions  artistiques. 
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Ses  écoles  en  général,  tant  artistiques  qu'industrielles,  sont  admi- 
rablement outillées  et  basées  sur  renseignement  pratique  et  rationnel; 
pas  de  bagage  superflu,  rien  que  le  nécessaire,  et  c'est  de  ce  principe 
qu'est  né  l'essor  donné  à  la  confection  de  tous  les  objets  d'un  carac- 
tère utilitaire  qui  ont  fait  la  supériorité  de  l'industrie  anglaise. 

L'Allemagne,  à  son  tour,  a  senti  que  l'agrandissement  constant  de 
son  outillage  ergonomique  lui  imposait  le  devoir  de  veiller  à  sa  con- 
servation et  que  l'instruction  des  ouvriers,  les  véritables  pionniers  de 
l'expansion  économique,  nécessitait  des  mesures  progressives  d'amé- 
lioration. Elle  n'a  pas  reculé,  elle  aussi,  devant  aucun  sacrifice  pour 
assurer  à  cette  instruction  une  place  prépondérante  dans  son  orga- 
nisme national. 

Elle  a  créé  cette  loi  si  utile  et  d'une  portée  si  pratique  qui  rend 
obligatoire  la  fréquentation  des  écoles  primaires  pour  les  enfants  de 
6  à  14  ans.  Elle  a  décrété  également  l'instruction  obligatoire  des 
adultes  dans  chaque  corps  de  métiers;  cependant,  elle  a  laissé  aux 
autorités  communales  le  droit  de  décider,  suivant  leurs  ressources  et 
les  circonstances,  l'obligation  pour  les  ouvriers  de  moins  de  18  ans 
de  suivre  les  cours  industriels  de  l'endroit. 

L'Allemagne  a  encore  organisé  ces  admirables  écoles  de  dessin  pro- 
fessionnel que  je  soumets  comme  modèle  à  tous  les  pays  dont  l'indus- 
trie est  susceptible  d'essor  et  de  progrès. 

Je  suis  si  intimement  convaincu  de  la  supériorité  réelle  acquise  par 
les  ouvriers  qui  ont  suivi  avec  soin  toute  école  où  se  donne  un  cours 
rationnel  autant  qu'étendu  de  dessin,  qu'il  soit  industriel  ou  artistique, 
pittoresque,  perspectif  ou  géométral,  que  je  ne  puis  mieux  faire  que 
de  préconiser  outre  mesure  rétablissement  de  nombreuses  écoles  de 
dessin  à  l'usage  exclusif  des  ouvriers. 

Que  celles-ci  s'inspirent  des  nécessités  de  l'heure,  qu'elles  s'ap- 
pliquent à  l'industrie  régionale,  qu'elles  spécialisent  leur  caractère 
suivant  les  besoins  et  suivant  l'orientation  du  commerce  local.  Il  faut 
surtout  conserver  la  suite  rationnelle  des  éléments  d'instruction  en 
prenant  comme  point  de  départ  les  notions  que  je  désirerais  voir 
donner  d'une  manière  étendue  dans  les  écoles  primaires. 

Ces  notions  sont  par  ordre  :  l'arithmétique,  la  géométrie  élémen- 
taire et  descriptive  et  le  dessin  également  élémentaire. 

Le  programme  déjà  judicieusement  établi  des  écoles  profession- 
nelles, industrielles  et  de  dessin  et  de  toutes  celles  ayant  une  simi- 
litude avec  l'une  d'elles,  devrait  accentuer  encore  l'étude  développée 
et  progressive  des  susdites  notions,  de  manière  à  permettre  la  connais- 
sance aussi  parfaite  que  possible  du  dessin  géométral. 

Ce  dernier  est  d'une  clarté  si  lumineuse  pour  tous  les  initiés,  il 
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explique  mieux  que  toutes  les  explications  verbales  ou  écrites  les 
descriptions  les  plus  savamment  combinées.  L'ouvrier  peut  rendre  par 
ce  dessin  la  pensée  créatrice  et  donner  une  forme  réelle  aux  résultats 
'  de  longues  et  laborieuses  recherches. 

L'étude  de  ce  dessin  devrait  être  donnée  par  un  maître  intelligent, 
expert  en  la  matière,  bien  au  courant  des  besoins  et  surtout  des  néces- 
sités économiques  à  envisager. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer  combien  est  regrettable,  dans  l'enseigne- 
ment ouvrier  en  général,  l'absence  presque  complète  de  tendance  pra- 
tique dans  les  cours  théoriques. 

Les  professeurs  chargés  de  ces  derniers  ne  s'inspirent  d'ordinaire 
que  de  la  science  pure  et  ne  donnent  aux  intelligences  placées  sous 
leur  tutelle  professorale  que  le  bagage  des  connaissances  strictes  que 
comporte  le  programme  qui  leur  est  tracé;  parfois  ils  éprouvent  le 
besoin,  à  titre  d'exercice  personnel,  d'étaler  leur  science  pédagogique 
eo  chargeant  le  cerveau  fruste  et  simpliste  de  l'ouvrier  d'un  bagage  de 
théories  scientifiques  aussi  nombreuses  pour  la  plupart,  qu'inutiles.  Ils 
oe  se  soucient  pas  que  chaque  objet  traité  pourrait  être  utilement  con- 
sidéré, au  point  de  vue  pratique,  par  des  exemples,  par  des  applica- 
tions simples  et  rationnelles,  de  manière  à  frapper  le  cerveau  de  l'ou- 
vrier et  à  les  imprimer  dans  sa  mémoire. 

Bien  des  fois  l'ouvrier,  au  sortir  de  l'école,  s'évertue  à  rechercher  le 
sens  des  éléments  qui  viennent  de  lui  être  enseignés  et,  dans  le  brouil- 
lard encore  obscur  de  son  intelligence  en  travail,  il  n'a  pu  pénétrer 
leurs  subtilités  ou  leurs  raisons  et  ne  peut  concevoir  l'objectif  visé. 
Alors  qu'il  eut  suffi  d'une  simple  application  ou  d'un  exemple  pris  sur 
le  vif. 

Je  citerai  comme  exemple  de  démonstration  rationnelle  le  rapport 
constant  de  la  circonférence  d'un  cercle  avec  le  rayon  de  ce  dernier. 
Le  résultat  obtenu  en  mesurant  successivement  au  moyen  d'un  ruban 
la  circonférence  du  cercle,  d'une  roue  par  exemple,  ayant  1  mètre  de 
rayon,  d'un  autre  cercle  ayant  2  mètres  et  ainsi  de  suite. 

Les  exemples  de  ce  genre  sont  nombreux  et  ne  dépendent  que  de 
rintelligence  et  de  l'expérience  du  professeur. 

En  règle  générale,  que,  seuls,  les  principes  fondamentaux  essen- 
tiels, appu3'és  d'une  démonstration  purement  pratique,  soient  l'objet 
de  son  attention  ;  c'est  d'eux,  c'est  de  leur  connaissance  bien  comprise 
par  l'ouvrier  que  tout  découle,  c'est  par  eux  que  tout  s'enchaîne  et, 
pour  peu  que  l'intelligence  de  ce  dernier  soit  plus  ou  moins  dévelop- 
pée, celui-ci  en  tirera  lui-même  tout  son  profit;  si  ses  dispositions 
naturelles  l'inclinent  à  rechercher  les  corollaires  des  principes  ensei- 
gnés, il  en  trouvera  à  foison.  Il  acquerra  une  facilité  plus  grande  à 
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tout  saisir,  à  tout  reconnaître  au  premier  aborcj  des  difficultés  du 
métier. 

Et  n'est-ce  pas  surtout  dans  les  pays  neufs,  où  tout  est  pour  ainsi 
dire  à  créer,  où  à  la  main  d'œuvre  antique  et  fruste  on  substituera 
celle  plus  pratique,  plus  rationnelle  qu'apportent  avec  eux  la  civilisa- 
tion et  le  progrès,  que  les  applications  visées  plus  haut,  surtout  celles 
du  dessin  géométral,  sont  les  plus  immédiates,  les  plus  nécessaires? 

Sur  la  foi  de  l'expérience  acquise,  l'ouvrier  au  sortir  de  l'école 
pourra  suppléer  aux  éléments  qui  feraient  défaut. 

Son  utilité,  sa  nécessité  même  s'en  feront  le  plus  sentir,  surtout 
dans  ces  mêmes  pays. 

Je  me  bornerai  à  demander  à  n'importe  quel  fonctionnaire  ou  agent 
colonial,  chef  de  factorerie  ou  de  comptoir  de  commerce  dans  telle 
colonie  s'il  n'a  pas  regretté  bien  des  fois  l'absence  d'un  auxiliaire 
^pable  —  ouvrier  bien  entendu  —  dont  les  connaissances  et  l'expé- 
rience auraient  facilité  ou  conduit  son  installation  dans  ces  pays  nou- 
vellement ouverts  au  commerce  et  à  l'industrie  mondiale. 

Une  erreur  initiale  est  commise  par  la  généralité  en  ce  qui  concerne 
l'enseignement  du  dessin  sur  la  nécessité  duquel  j'attire  l'attention 
bienveillante  autant  que  soutenue  des  pouvoirs  publics. 

On  s'imagine  que  cet  enseignement  est  un  enseignement  de  luxe, 
que  le  dessin  est  un  art  d'agrément  ou  une  distraction.  Loin  de  là,  il 
est  de  la  plus  haute  utilité,  et  je  dirai  même  qu'il  est  un  des  plus 
puissants  facteurs  de  la  lutte  économique  que  se  livrent  les  peuples  à 
cette  heure. 

Qu'un  se  pénètre  bien  que  l'avenir  des  industries  d'art  en  général 
dépend  de  l'éducation  artistique  des  classes  ouvrières. 

C'est  pour  ne  pas  l'avoir  compris  plus  tôt,  c'est  par  le  manque 
d'enseignement,  l'absence  d'écoles,  où  les  principes  fondamentaux 
auraient  pu  se  perpétuer,  que  nous  avons  pu  voir  péricliter  en  Bel- 
gique des  industries  jadis  prospères  et  renommées,  et  s'effacer  complè- 
tement pour  n'en  plus  laisser  qu'un  souvenir.  Je  citerai  comme 
exemple,  la  fabrication  des  merveilleux  objets  de  cuivre  dits  «  dinan- 
deries  »  dont,  soit  dit  en  passant,  l'exposition  de  Dinant  en  4904  a 
émerveillé  tous  ceux  qui  ont  pu  la  visiter;  la  confection  des  tapis  de 
Tournai  dont  l'industrie,  perfectionnée  par  le  progrès,  s'est  trans- 
plantée d'une  part  en  France,  à  Roubaix,  et  d'autre  part  en  Angleterre; 
les  vases,  en  terre  émaillée,  dits  de  Termonde,  de  Bruxelles  et  de 
Matines.  Cet  exode  des  industries,  survenu  pour  des  causes  futiles 
parfois  ou  par  les  vicissitudes  nées  des  traités  de  commerce,  n'aurait 
pas  eu  lieu  si  l'instruction,  si  le  sentiment  d'art  avaient  été  entretenus 
par  l'étude  et  les  encouragements  des  pouvoirs  publics  permettant 
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ainsi  d'assurer  le  mérite  artistique  contre  la  concurrence  redoutable 
des  autres  nations. 

Pour  résister  à  cette  concurrence,  pour  la  surpasser  au  besoin,  il 
faut  une  supériorité  incontestable  et  comment  l'acquérir  si  l'on  ne 
possède  pas  les  artisans  capables,  si  l'on  ne  met  pas  à  la  disposition 
de  ces  derniers  les  moyens  d'assurer  cette  supériorité,  si  Ton  ne  leur 
donne  pas  l'instruction  par  laquelle  ils  sentiraient,  d'une  part,  naître, 
grandir  et  se  fortifier  leur  sentiment  de  l'art  et  se  pénétreraient, 
d'autre  part,  de  l'orientation  progressive  des  exigences  modernes. 

La  grande  lutte  économique  entre  les  peuples  bat  son  plein  à  cette 
heure  et  je  trouve,  pour  ma  part,  vraiment  prodigieux  l'effort  fourni 
en  ce  combat  aussi  pacifique  qu'acharné  où  la  supériorité  tant  pra- 
tique qu'artistique  du  commerce  et  de  l'industrie,  ainsi  que  le  bon 
marché  de  la  main-d'œuvre  et  la  qualité  des  produits  sont  les  véri- 
tables armes. 

Les  nations  risquent  le  gain  de  leurs  débouchés  et  la  consolidation 
de  leurs  positions,  suivant  que  leurs  produits  ont  acquis  cette  supé- 
riorité intrinsèque  qui  marche  de  pair  avec  le  perfectionnement  de  leur 
matériel  industriel  et  l'habileté,  autant  que  l'expérience,  de  leurs  popu- 
lations ouvrières. 

Un  gouvernement  vraiment  soucieux  d'assurer  son  expansion 
économique  graduée  créera  des  établissements  d'instruction  ouvrière 
qui  cenlraliseraient  tout  ce  qui  aurait  été  enseigné  dans  les  écoles  tant 
industrielles  que  professionnelles  et  dans  les  écoles  de  dessin  et  d'arts 
décoratifs.  Ces  établissements  sefaient  pour  ces  écoles,  ce  que  l'univer- 
sité est  pour  l'enseignement  moyen,  c'est-à-dire  le  parachèvement, 
avec  cette  différence  que  la  théorie  laisserait  la  plus  large  place  à  la 
pratique;  les  ouvriers  iraient  chercher  le  complément  de  leur  ensei- 
gnement primaire  professionnel  et  le  perfectionnement  artistique  de 
leur  métier. 

L'étude  pratique  de  la  géométrie  élémentaire  et  descriptive,  le  dessin 
linéaire,  le  dessin  ornemental,  le  dessin  industriel,  et,  enfin,  le  dessin 
géométral,  ce  dernier  surtout,  devraient  être  les  branches  sur  lesquelles 
il  y  a  lieu  d'attirer  toute  l'attention  des  autorités  compétentes.  L'impor- 
tance des  résultats  qui  en  découlent  est  telle  que  l'on  ne  saurait  assez 
les  recommander. 

Des  cours  spéciaux  devraient  être  donnés  sur  tel  ou  tel  objet  indus- 
triel, manufacturier  ou  autre  dont  les  perfectionnements  dans  la  main- 
d'œuvre  permettraient  un  nouveau  mode  de  travail. 


—  8  — 

A  défaut  de  collections  complètes  dans  les  écoles,  on  devrait  faciliter 
ou  organiser  la  visite  des  musées  industriels  par  la  population  des 
écoles  ouvrières. 


Un  bulletin  périodique  devrait  pouvoir  être  créé  à  l'usage  exclusif 
de  tous  ceux  qui  sont  chargés  de  donner  un  cours  aux  ouvriers  et  leur 
donnerait  les  indications  nécessaires  sur  le  mode  de  travail,  sur  cer- 
taines natures  d'objets  dont  la  fabrication  est  susceptible  d'essor. 


En  ce  qui  concerne  les  écoles  de  dessin  proprement  dites,  elles  res- 
sortissent  généralement  au  département  des  beaux-arts.  Celui-ci  reste, 
par  son  essence  même,  absolument  étranger  à  la  lutte  économique  des 
nations.  11  a  pour  objectif  de  faire  régner,  dans  ses  écoles,  un  idéal  d'art 
qui  ne  peut  s'allier  que  dans  une  faible  mesure  avec  la  technique  et 
l'esprit  positif  des  écoles  industrielles  et  professionnelles.  C'est  cepen- 
dant dans  les  écoles  de  dessin  que  les  ouvriers  vont  généralement 
chercher  leur  instruction. 

Dès  lors,  il  se  conçoit  qu'une  légère  tendance  utilitaire  jointe  à  la 
connaissance  bien  nette  de  la  situation  dans  les  écoles  de  dessin  et 
leur  orientation  économique  ne  pourraient  nuire  à  l'objectif  de  leur 
enseignement. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  résultats  ne  soient  concluants.  D'un 
autre  côté,  il  conviendrait  aussi  de  prescrire,  dans  les  écoles  ouvrières, 
des  centres  industriels,  des  conférences  qui  donneraient  aux  ouvriers 
et  apprentis  des  notions  en  vue  de  l'amélioration  de  leur  métier,  et 
leur  montreraient  les  exigences  toujours  nouvelles  du  progrès  en 
manière  telle  qu'ils  puissent  s'assimiler  aux  besoins  et  aux  circon- 
stances du  moment.  Elles  seraient,  pour  la  plupart,  données  par  des 
spécialistes  en  dehors  du  corps  professoral. 

Ces  conférences  seraient  destinées  à  coordonner  tous  les  éléments 
industriels  ou  commerciaux,  considérés  au  point  de  vue  des  ouvriers, 
et  qui  doivent  concorder  à  la  réussite  de  l'expansion  économique  mon- 
diale. 


14294.  —  P.  Weisseubruch,  imp.  du  Roi. 
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RAPPORT    PRÉSENTÉ 

PAR 

M.  Louis  PEUTRT 

Professeur  à  TÊcoIe  normale  do  Garisbourg. 


A. 

L'école  normale  est  particulièrement  chargée  de  former  des  institu- 
teurs pour  les  enfants  du  peuple...  «  Elle  a  le  devoir  de  faire  tourner 
les  études,  les  exercices  et  la  discipline,  au  profit  de  la  santé,  de 
Tintelligence  et  de  la  moralité  des  jeunes  gens  qui  lui  sont  confiés;  au 
profit,  par  suite,  des  enfants  qu'ils  auront  à  élever.  » 

Tel  est,  d'après  l'arrêté  ministériel  du  S  septembre  1896,  le  but  que 
doit  poursuivre  l'école  normale. 

Directement,  elle  ne  travaille* donc  pas  à  l'expansion  mondiale  de  la 

Belgique. 

Mais  si  l'on  veut  préparer,  dès  l'école  primaire,  cet  exode  patrio- 
tique vers  les  pays  neufs,  il  faut  bien  que  l'école  normale  s'en  préoc- 
cupe. C'est  de  l'école  normale  que  partira  le  courant  d'idées  nouvelles, 
qui  doit  pénétrer  l'enseignement  populaire;  c'est  l'instituteur  qui 
orientera  vers  un  but  nouveau  les  jeunes  aspirations  de  nos  enfants. 

D'ailleurs,  la  carrière  de  l'enseignement  est  encombrée,  comme 
toutes  les  autres  ;  un  certain  nombre  de  normalistes  ne  cherchent  dans 
le  diplôme  que  la  sanction  et  la  preuve  d'études  sérieuses,  et  n'ont 
jamais  songé   à   exercer  ;  parfois  encore,  après  quelques  années  de 
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service,  des  inslituleurs  intelligents  trouvent  un  emploi  plus  lucratif 
et  moins  fatigant  de  leur  savoir  et  de  leurs  aptitudes  ;  —  c'est  dire  que 
parmi  les  élèves  instituteurs,  on  pourra  rencontrer  des  amateurs  de 
voyages,  ou  d'entreprises  commerciales  et  industrielles  à  l'étranger. 

Ainsi,  et  quoi  qu'il  paraisse  à  première  vue,  l'école  normale  influera 
tout  au  moins  d'une  manière  indirecte  sur  le  développement  de  notre 
expansion  mondiale.  Il  importe  donc  que,  sans  modifier  profondé- 
ment son  régime  ou  son  programme,  elle  tienne  compte  des  besoins 
du  jour  et  qu'elle  manœuvre  de  manière  à  leur  donner  satisfaction. 


B. 

L'établissement  industriel  ou  commercial  à  l'étranger  requiert  cer- 
taines connaissances,  certaines  aptitudes,  (lue  le  nornialiste  d'aujour- 
d'hui soit  l'instituteur,  ou,  exceptionnellement,  l'industriel,  le  com- 
merçant de  demain,  il  importe  qu'il  les  possède,  pour  son  propre 
compte,  ou  pour  les  développer  chez  ses  élèves.  Nous  n'avons  pas  à 
distinguer  le  premier  cas  du  second  ;  mais  ce  qui  importe,  c'est  de 
bien  connaître  les  qualités  requises  dans  l'agent  de  l'expansion  mon- 
diale, pour  les  cultiver  chez  l'instituteur,  et,  par  lui,  dans  lé  peuple 
tout  entier.  ' 

I. 

« 

A  qui  veut  tenter  les  aventures  lointaines,  la  santé  est  tout  d'abord 
nécessaire.  Facteur  considérable  de  réussite  en  tout  ordre  de  choses, 
la  santé  acquiert  une  importance  exceptionnelle  quand  le  succès  est  au 
prix  d'un  travail  intense  et  personnel  de  tous  les  jours,  quand  peuvent 
devenir  nécessaires  les  changements  de  climat  et  les  modifications  dans 
le  régime  alimentaire,  et  que  peuvent  faire  défaut  les  secours  et  les 
remèdes  qu[on  trouve  dans  la  mère  patrie. 

Il  y  faut  joindre  rendurance,  cette  habitude  de  soutenir  la  fatigue 
physique  jusqu'aux  limites  exclusives  de  l'épuisement.  Il  est  merveil- 
leux de  constater  jusqu'où  l'on  peut  prudemment  aller  dans^cette  voie. 
La  récente  guerre  des  Boers,  comme  les  sports  de  tout  genre  établis 
dans  nos  grandes  villes  ont  révélé  la  somme  incroyable  d'efiorts  dont 
est  capable  notre  nature,  quand  elle  est  progressivement  exercée,  et 
soutenue  par  une  forte  volonté.  Ici  comme  partout  on  prendra  garde 
aux  excès.  Demander  à  notre  organisme  plus  qu'il  ne  peut,  c'est 
dépasser  le  but,  c'est  le  rendre  impropre  au  travail  même  modéré,  c'est 
l'user  avant  le  temps.  La  bicyclette  a  fait  plus  d'un  ëtiqueetle 
«  chauffage»  des  examens  plus  d'un  neurasthénique.  Que  cette  endu- 
rance soit  nécessaire  à  l'émigrant,  il  est  superflu  de  le  démontrer»  Le 
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«  strogglc  for  life  »,  si  âpre  en  tout  lieu  se  complique  pour  lui  le  plus 
souvent  des  conditions  défavorables  et  de  l'isolement  dans  lequel  il 
doit  lutter. 

La  santé  et  l'endurance  sont  en  quelque  manière  des  qualités  néga- 
tives. 11  faut  de  plus  au  colon  un  grand  esprit  (TinitiaUve.  Le  fonction- 
naire a  sa  voie  toute  tracée»  et  il  y  marche  toujours  du  même  pas.  Sa 
journée  d'aujourd'hui  s'écoulera  dans  l'uniformité  rigide  des  jours 
précédents.  Humble  ou  puissant  rouage  de  la  machine  administrative, 
il  tourne,  il  tourne  toujours,  il  tourne  sans  fin!  I!  est  quasi  dispensé 
de  réfléchir,  en  tout  cas,  de  décider.  Sa  consigne,  les  instructions  de 
ses  chefs  sont  là  qui  lui  détaillent  la  succession  de  ses  petits  travaux, 
et  la  solution  éventuelle  aux  petits  problèmes  qui  se  posent  à  son 
guichet.  Ce  n'est  pas  lui  qui  pense,  qui  parle,  qui  décide  ;  mais  c'est 
lui  qui  transmet.  Bien  différente  est  la  situation  de  Tinduslriel  ou  du 
commerçant.  Il  peut  à  peine  prévoir  le  matin,  les  travaux  qui  rempli- 
ront sa  journée.  11  lui  faut  du  coup  d'œil  pour  apprécier  sur-le-champ 
les  événements,  les  hommes  et  les  choses.  Sa  décision  doit  être 
prompte  :  agir  à  temps  est  le  secret  des  affaires.  Mais  une  fois  sa 
décision  prise,  il  faut  encore  qu'il  trouve  en  lui-même  une  volonté 
persévérante,  capable  d'en  poursuivre  l'exécution  jusqu'au  bout.  Il 
n'est  pourtant  jamais  précipité.  S'il  a  vite  décidé,  c'est  qu'il  a  vite  fait 
de  découvrir  et  de  peser  les  avantages  et  le»  inconvénients  du  travail 
ou  de  l'opération  qui  s'offrent  à  lui.  Il  a  la  vivacité  de  l'esprit  et  Tèner- 
gle  du  caractère.  La  première  commande,  la  seconde  exécute.  On  a 
dit  (1)  que  ce  monde  appartient  à  l'énergie.  Or,  l'énergie  est  faite  de 
vigueur  dans  la  décision  et  de  ténacité  dans  l'exécution. 

Notre  expansion  mondiale  n'a  pas  pour  seul  objetif,  le  succès  indi- 
viduel des  émigrants,  mais  encore  le  bien  qui  peut  résulter  pour  la 
mère  patrie  de  leur  établissement  à  l'étranger.  Il  est  donc  nécessaire 
que  nos  concitoyens  conservent  de  bonnes  relations  avec  la  métropole. 
Les  lois  existantes  ou  à  créer  auront  sans  doute  ici  une  salutaire  inter- 
vention, mais  rien  ne  saurait  valoir  \\n  patriotisme  ardent,  sincère  et 
généreux.  Quel  que  soit  leur  éloignemcnt  du  pays,  il  faut  qu'ils  se 
considèrent  toujours  comme  les  fils  bien-aimés  de  la  libre  et  glorieuse 
Belgique.  Il  faut  que  tout  ce  qui  la  touche  leur  tienne  au  cœur;  que, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  ils  donnent  en  toute  occasion  la  préfé- 
rence à  leurs  nationaux  ;  —  qu'ils  se  considèrent  en  un  mot,  comme 
diargés  par  la  patrie  d'une  mission  d'honneur  et  de  confiance.  Ils 
chercheront  de  toutes  leurs  forces  leurs  propres  intérêts  ;  mais  ils 
n'auront  pas  moins  de  zèle  pour  conquérir  à  la  Belgique  le  premier 
rang  dans  toute  espèce  de  domaine. 


(1)  TOCQUEVILLE. 
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Quelles  sont  les  connaissances  particulièrement  ulilei  aux  agents  de 
de  notre  expansion  mondiale? 

A  coup  sûr,  une  bonne  culture  générale  n  est  pas  à  dédaigner.  Elle 
développe  harmonieusement  les  facultés  et  les  met  en  pleine  posses- 
sion d'elles-mêmes;  elle  prépare  et  perfectionne  l'outil  du  succès, 
De  plus,  s'il  est  vrai  que  l'homme  vit  de  bonne  soupe,  il  n'est  pas 
moins  exact  qu'il  goûte  aussi  les  charmes  du  beau  langage.  Peu  de 
personnes  demeurent  insensibles  à  la  poésie  d'un  panorama  cham- 
pêtre, au  souffle  frémissant  de  l'éloquence,  aux  accords  harmonieusc- 
mciit  combinés  de  la  musique.  Et  si  l'éducation  a  su  aflSner  en  elles  le 
sens  du  goût,  elles  trouvent  de  vraies  délices  à  se  libérer,  par  moments, 
des  choses  de  la  réalité,  pour  s'élever,  comme  d'un  coup  d'aile,  dans 
le  domaine  de  l'idéal.  Ces  heures  de  réconfortante  admiration  mettent 
du  bleu  dans  notre  ciel  ;  personne  peut-être  n'en  a  plus  grand  besoin 
que  celui  qui  est  rivé  à  la  terre  par  les  luttes  de  la  vie.  Toutefois,  bien 
que  cette  préparation  générale  soit  grandement  utile,  nous  ne  la  décla- 
rerons pas  indispensable.  Nous  n'en  dirons  pas  autant  de  certaines 
connaissances  particulières.  Les  unes  sont  d'ordre  strictement  profes- 
sionnel, et  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper,  les  autres  sont  mieux 
en  rapport  avec  les  programmes  de  l'école  normale  :  ce  sont  ces  der- 
nières que  nous  allons  passer  en  revue. 

Nous  mettons  au  premier  rang  les  langues  vivantes.  Grâce  à  la  faci- 
lité et  à  la  rapidité  des  moyens  de  transport,  la  grande  industrie  et  le 
haut  commerce  sont  aujourd'hui  devenus  internationaux.  Cockerill 
expédie  ses  produits  dans  toutes  les  directions,  et  Anvers  voit  dans 
son  port  le  pavillon  des  pays  les  plus  reculés.  Mais  si  la  vapeur  et 
l'ëlectricité  ont  supprimé  les  distances,  elles  n'ont  pas  rapproché 
les  hommes  :  ils  continuent  à  s'exprimer  dans  les  idiomes  les 
plus  divers^  On  a  cherché  une  expression  de  la  pensée,  commune 
à  tous  les  peuples,  et  l'on  a  trouvé  le  volapuk  et  l'espéranto.  Le 
premier,  né  d'hier,  est  mort  depuis  longtemps;  l'autre  n'a  pas  fini 
de  naître.  La  solution  la  plijis  pratique  de  cette  difficulté  est 
encore  l'étude  des  principales  langues  vivantes.  On  pourrait  bien  se 
servir  d'intermédiaires,  mais  il  est  clair  qu'il  est  tout  à  la  fois  plus 
sûr,  plus  commode  et  moins  coûteux  de  traiter  soi-même  ses  propres 
affaires. 

C'est  le  flamand  qu'on  apprendra  d'abord  dans  nos  écoles  normales 
wallones,  car,  il  importe  au  premier  chef  de  resserrer  les  liens  qui 
unissent  les  deux  races  belges.  Il  ressort  d'une  excellente  démonstra- 
tion de  M.  Pirenne  qu'on  ne  peut  contester  notre  unité  nationale,  sans 
méconnaître  notre  histoire.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  pour 
consolider  cette  unité,  il  faut  travailler  à  rapprocher  de  plus  en  plus 
intimement  nos  deux  familles,  germanique  et  latine,  en  les  amenant  à 
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se  comprendre.  On  dira  peut-^tro,  qu*il  suffit  pour  cela  d'apprendre  le 
français  aux  Flamands.  C'est  une  erreur.  Tant  que  le  Flamand  n'a  pas 
surpris  sur  les  lèvres  d'un  compatriote  ces  syllabes  sonores  qui 
résonnent  sur  les  rives  de  la  Lys  et  de  TEscaut,  il  ne  voit  en  lui  qu'un 
demi-frère.  Et  c'est  justice.  I^e  Wallon  qui  ignore  la  littérature  et  la 
langue  des  Flandres,  n*a  jamais  pris  contact  avec  Tâmc  flamande  et  il 
est  incapable  de  la  comprendre.  Dans  ces  conditions,  une  fois. trans- 
porté dans  les  régions  lointaines,  Flamands  et  Wallons  ne  se  connaî- 
tront plus.  Ajoutons  que  Tétude  de  la  langue  'flamande  est  une  mer- 
Teilleusc  préparation  à  celle  des  autres  langues  germaniques  et 
spécialement  de  Tallcmand.  Disons  encore  —  à  charge  de  le  démontrer 
plus  loin  —  qu'elle  est  plus  facile  à  apprendre  qu'on  ne  le  croit  géné- 
ralement. 

La  géographie^  et  spécialement  la  géographie  agricole,  industrielle, 
commerciale  et  climatologique  ;  l'étude  détaillée  du  Congo  belge,  de 
ses  richesses  de  toutes  sortes,  de  ce  qui  a  été  fait  pour  les  exploiter,  1 1 
de  ce  qui  reste  à  faire;  l'histoire  des  progrès  réalisés  en  Belgique  dans 
les  divers  domaines  de  notre  activité  et  des  conditions  qui  ont  entravé 
ou  favorisé  notre  développement  matériel;  l'examen  des  problèmes 
économiques  que  soulève  notre  avenir  :  telles  sont  encore  autant  de 
connaissances  utiles  dans  la  question  qui  nous  occupe. 

Le*  sciences  naturelles  ont  joué  un  grand  rôle  dans  notre  brillante 
civilisation,  et  c'est  encore  de  leur  côté  qu'on  se  tourne  pour  améliorer 
les  résultats  obtenus.  La  terre  demande  à  la  chimie  la  fécondité  de  ses 
champs.  L'usine  ne  s'arrête  que  devant  la  substance  :  elle  a  vaincu  la 
fonne,  elle  sait  par  quels  procédés  on  la  change  et  on  l'adapte  aux 
besoins  grandissants  de  la  société  humaine.  Le  commerce  met  ses 
waj;ons  et  ses  navires  au  service  de  Tagriculture  et  de  l'industrie.  Qui 
pourrait  donc  ignorer  les  admirables  secrets  que  la  science  arrache 
tous  les  jours  à  la  nature? 

Les  sciences  sociales  aussi  ont  pris  une  importance  exceptionnelle. 
Le  capital  et  le  travail,  malgré  des  brouilles  passagères  ont  mieux 
reconnu  que  jamais  qu'ils  ne  peuvent  vivre  l'un  sans  l'autre.  Les 
esprits  droits  et  les  cœurs  généreux  cherchent  à  fixer  sur  des  bases 
justes  et  charitables  leurs  rapports  inévitables.  Notre  expansion  mon- 
diale a  besoin  d'or,  elle  a  besoin  de  bras;  elle  s'adresse  aux  patrons, 
elle  fait  appel  aux  ouvriers.  Et  les  problèmes  qui  surgissent  ici  à  leur 
propos,  se  poseront  aussi  dans  les  contrées  lointaines.  Il  faudra  donc 
faire  connaître  cette  riche  efflorescence.d'œuvres  qui  commencent  à 
résoudre,  chez  nous,  la  question  sociale:  on  les  transportera  utilement 
outre-mer,  moyennant  sans  doute  quelques  adaptations. 

Nous  signalerons  pour  mémoire  et  sans  commentaire  les  sciences 
commerciales  :  leur  utilité  ne  peut  échappera  personne. 
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II. 


Abordons  maintenant  la  seconde  partie  de  notre  travail  :  comment 
recelé  normale  mettra-t-elle  en  œuvre  son  règlement  et  ses  pro- 
grammes, pour  assurer  aux  éièvcs-instituleurs  Tacquisition  des  qua- 
lités et  des  connaissances  susmentionnées? 

Des  cours  de  gymnastique  sont  donnés  dans  toutes  les  écoles 
normales.  La  tendance  de  ces  dernières  années  a  été  de  leur  faire  une 
part  quelque  peu  plus  large  dans  l'horaire.  Nous  ne  pouvons  qu'y 
applaudir.  Nous  voudrions  qu'on  pût  appliquer  partout  le  programme 
intégralement,  sans  en  excepter  la  natation.  Nous  voudrions  même 
voir  dans  toutes  les  écoles  normales  les  leçons  et  surtout  les  études, 
lorsqu'elles  sont  trop  longues,  coupées  par  quelques  exercices  de 
g)'mnastiqu6  de  chambre.  Nous  avons  vu  pratiquer  la  chose  dans  une 
des  principales  écoles  normales  du  pays.  Après  chaque  heure  de  tra- 
vail, on  ouvre  toutes  les  fenêtres  de  la  salle  d'étude,  même  en  plein 
hiver  ;  les  élèves  se  tiennent  debout  et  exécutent  une  série  de  mouve- 
ments ayant  pour  but  de  décongestionner  la  tête,  de  chasser  le  sang 
vers  les  extrémités,  de  soulager  la  fatigue  qui  résulte  d'une  même 
station  trop  longtemps  gardée.  La  sensation  de  bien  être  qui  en 
résulte  est  appréciée  hautement  par  les  élèves;  et  leur  application 
intellectuelle  est  dès  lors  redevenue  facile  et  féconde.  Ce  phénomène 
s'explique  aisément  par  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouve  le 
cerveau  pendant  le  travail  de  la  pensée,  et  spécialement  par  l'abon- 
dance du  sang  qui  l'irrigue  en  ce  moment.  Les  expériences  du 
D' Mosso  (1)  à  cet  égard  sont  très  suggestives.  Mais  ce  n'est  pas  le  lieu 
d'en  parler. 

L'hygiène  doit  être  enseignée  d'une  façon  à  la  fois  théorique  et 
pratique  :  il  s'agit  de  connaissances  à  inculquer  et  d'habitudes  à  faire 
contracter.  Dans  la  mesure  du  possible,  on  chargera  donc  les  élèves 
de  faire  régner,  dans  la  classe,  les  prescriptions  hygiéniques  tout  au 
moins  en  ce  qui  concerne  la  propreté,  l'éclairage,  le  chauffage  et  la 
ventilation. 

Le  programme  comporte  les  premiers  soins  à  donner  en  cas  de 
maladie  et  en  cas  d'accident.  Le  professeur  aura  soin  de  rencontrer 
les  maladies  les  plus  communes  au  Congo  et  les  accidents  qui  y 
arrivent  le  plus  fréquemment. 

L'endurance  est  faite  de  force  morale  et  de  résistance  physique. 
L'une  et  lautre  peuvent  acquérir  une  puissance  remarquable  par  un 
exercice  énergique  et  gradué. 


(I)  A.  Mosso,  professeur  à  rUniversité  de  Turin:  La  Peur,  étude  psycho-physiolo- 
gique, pages  70  et  sulv. 
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L'enseignement  contribuera  pour  sa  part  à  développer  Vénergie  de 
la  volonté,  par  l'attention  qu'il  exige.  L'attention  n'est  que  le  mode 
volontaire  de  rintelligence.  Aux  normalistes  surtout,  il  ne  faut  pas 
tout  dire  ;  il  faut  faire  travaille!*  leur  esprit.  «  II  faut  l'associer  (l'élève- 
instituteur)  largement  à  la  recherche  de  la  connaissance  par  le  manie- 
ment fréquent  des  objets  d'intuition,  par  une  interrogation  abon- 
dante et  pourtant  mesurée,  par  rexorcicc  quotidien  de  sa  faculté 
d'élocution.  Il  faut  qu'il  s'instruise  en  cherchant  lui-même,  et  qu'il  se 
forme  surtout  par  ses  expériences  personnelles  (1).  »  Il  doit  faire 
preuve  de  spontanéité,  d'initiative  et  produire  par  lui-même.  D(^s  le 
XVIP  siècle,  saint  Jean-Baptiste  de  la  Salle  recommandait  cette  pra- 
tique aux  religieux  de  son  ordre  :  «  Que  le  Frère  se  garde  d'aider  trop 
facilemi^nt  les  élèves  à  répondre  aux  questions  qui  kur  sont  posées, 
mais  quîl  les  habitue  à  chercher  avec  ardeur  ce  qu'il  sait  qu'ils 
peuvent  trouver  eux-mêmes...  H  no  se  contentera  pas  de  leur  donner 
renoncé  des  questions  ou  des  problèmes  qu'ils  auront  à  résoudre,  il 
les  obligera  à  en  inventer  d'autres  eux-mêmes,  selon  leur  capa- 
cité (2).  »  Obtenir  de  l'élève  ce  travail  personnel,  c'est  obtenir  de 
vigoureux  efforts  d'attention,  c'est  affermir  sa  volonté,  son  éner- 
gie. 

L'énergie  parfaite  se  reconnaît  à  deux  caractères  :  l'intensité  et  la 
continuité. 

Uintensité,  c'est  l'application  simultanée,  sous  les  directions  de  la 
prudence,  de  toutes  les  forces  dont  nous  pouvons  utilement  disposer, 
à  la  réalisation  du  but  choisi.  Elle  fait  gagner  du  temps. 

On  pourra  facilement  y  accoutumer  l'élève-instituteur.  Il  est,  en 
effet,  à  l'école  normale,  bon  nombre  de  travaux  qu'on  impose  aux 
normalistes  à  tour  de  rôle  et  qui  ne  rentrent  pas  dans  le  cadre  ordi- 
naire des  devoirs  journaliers:  ce  sont  certaines  leçons  pratiques  à 
récole  d*application,  des  comptes  rendus  de  lecture  ou  autres,  la 
prép<iration  de  certains  exercices  d'élocution.  Ils  se  présentent  donc 
comme  un  surcroit  de  besogne  ;  seule,  une  application  plus  intense 
de  quelques  jours  leur  permettra  d'en  venir  à  bout. 

Mais  ce  qui  caractérise  surtout  la  ferme  volonté,  c'est  Vart  de  finir. 
«  Cet  art,  dit  Guibert,  est  le  signe  le  plus  indiscutable  de  la  force  et  le 
plus  puissant  agent  d'influence  sur  les  hommes...  Lâches  et  impuis- 
santes sont  les  volontés  dont  les  commandements  expirent  avant 
d'arriver  à  leur  fin  (3).  »  L'Ecriture  Sainte  elle-même  ne  dit-elle 


(t)  Programmes  de  l*enseignement  à  donner  dans  les  écoles  normales  primaires  de 
l'Etat.  Directions  générales. 
(2  DcLAiRE.  Saint  Jean-Baptùte  de  la  Salle,  p.  8t. 
15)  Guibert.  La  formation  de  la  volonté,  p.  9.  « 
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pas  (1)  :  Desideria  ocddunt  pigrum.  Ce  sera  donc  rendre  service  au 
jeune  homme  que  de  l'obliger  à  achever  les  travaux  commencés  au 
cartonnage  ou  à  la  menuiserie,  à  lire  entièrement  le  volume  entamé, 
à  poursuivre  jusqu'à  parfaite  guérison'  le  défaut  d^écriture  ou  le  vice 
de  prononciation  signalé  chez  un  élève  de  Técole  d'application. 

Toutefois,  rien  n'est  comparable  à  la  lutte  morale  pour  tremper  le 
caractère.  Qui  ne  sait  que  la  plus  dure,  mais  aussi  la  plus  glorieuse 
victoire  est.  celle  que  Ton  remporte  sur  soi-même?  N'a-t^on  pas  dit, 
avec  raison,  qu'il  y  a  plus  de  mérite  à  vaincre  dans  ce  combat  qu'à 
emporter  des  villes  d'assaut?  Quel  est,  dans  la  vie  d'Auguste,  le 
moment  le  plus  sublime?  Nest-ce  pas  celui  où  il  affirme  la  pleine 
domination  qu'il  exerce  sur  son  cœur  : 

» 

Je  suis  maître  de  moi  comme  de  l'univers. 
Je  le  suis,  je  veux  l'être  (2). 

et  OÙ  il  en  donne  aussitôt  la  preuve  par  le  pardon  qu'il  accorde  à  son 
ennemi  : 

Soyons  amis,  Ginna,  c'est  moi  qui  t'en  convie. 

Quel  courage  n'a-t-il  pas  pour  vaincre  les  difficultés  du  dehors, 
celui  qui  est  maître  au  dedans?  Quelle  somme  d'efforts  victorieux 
cette  maîtrise  de  soi-même  ne  suppose-t-elle  pas?  Aussi  la  volonté 
humaine  aguerrie  dans  ces  combats,  désormais  confiante  en  elle- 
même,  affrontera  sans  crainte  les  incertitudes  et  les  périls  des  car- 
rières neuves,  des  carrières  inexplorées.  Former  le  jeune  normaliste 
aux  vertus  chrétiennes,  civiques  et  professionnelles,  tel  sera  donc  le 
meilleur  moyen  de  développer  son  énergie  morale.  Il  ne  nous  est  pas 
possible  d'entrer  dans  le  détail  de  cette  formation  :  il  y  faudrait  un 
traité  complet.  Disons  seulement  qu'elle  demande  une  sollicitude 
constante  et  un  dévoûment  entier  de  la  part  des  professeurs,  et  que 
l'action  discrète  d'un  confesseur  éclairé  et  expérimenté  n'est  pas 
moins  utile. 

La  meilleure  volonté  du  monde  n'est  pas  toute-puissante.  Etre 
double,  par  son  âme  et  par  son  corps,  l'homme  porte  sur  tous  ses 
actes  l'empreinte  de  cette  dualité.  L'activité  intellectuelle  elle-même 
est  soumise,  dans  son  exercice,  à  des  conditions  anatomiques  et 
physiologiques.  Ur,  l'organisme  humain  a  certaines  limites  de 
résistance  ;  on  peut  les  reculer  progressivement,  mais  on  n'arrive  pas 
à  les  supprimer.  «  Manger  peu,  travailler  beaucoup,  avoir  beaucoup 
de  tracas  d'esprit  et  refuser  le  dormir  au  corps,  disait  saint  François 


(i)  Livre  des  Proverbes, 

(%  GoRNEiLLS.  Cinna,  acte  V,  se.  5. 
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de  Sales,  c'est  vouloir  tirer  beaucoup  de  services  d*un  cheval  qui  est 
efflanqué  et  sans  le  faire  repaître  (1).  » 

Le  travail  de  la  tête  a  naturellement  sa  période  d'intensité  au 
moment  des  examens.  Tout  en  favorisant  ce  redoublement  d'applica- 
tioD,  on  n'oubliera  aucune  r^le  de  prudence,  on  n'autorisera  point 
les  veilles  prolongées  ou  lo  lever  trop  matinal,  la  suppression  des 
jeux,  des  exercices  physiques,  en  un  mot,  on  n'aidera  point  au 
«  chauffage  ». 

Le  travail  musculaire  aura  l'occasion  de  s'exercer  à  la  gymnastique, 
aui  travaux  manuels,  à  ceux  de  jardinage  et  pendant  les  promenades. 
L'horaire  pourrait  être  arrangé  de  manière  à  permettre  de  temps  à 
auire  un  pédestrianisme  sérieux,  c'est-à-dire  des  excursions  à  deux  ou 
trois  lieues  de  dislance. 

Uesprit  d'initiative  est  cette  disposition  de  notre  âme  par  laquelle, 
prudemment  confiante  en  ses  lumières  et  en  ses  forces,  elle  se  porte 
spontanément  à  entreprendre  et  sait  conduire  à  bon  terme  des  œuvres 
utiles  à  elle-même  ou  aux  autres.  Cette  confiance  pratique  en  soi* 
même  est  utile  à  tout  le  monde  ;  mais  combien  n'tst-elle  pas  néces- 
saire è  celui  qui  devra  se  proclamer  un  jour  le  fils  de  ses  œuvres,  qui 
devra  donner  l'impulsion  à  tout  autour  de  lui,  qui  devra  se  frayer  à 
lui-même  sa  voie  !  Elle  lui  aidera  puissamment  à  vaincre  les  diffi- 
culios,  car  il  saura  les  attaquer  avec  cette  vigueur  qu'inspire  la  certi- 
tude du  triomphe. 

«  Qui  veut  vaincre  ou  mourir  est  vaincu  rarement  »  a  dit  Corneille. 

On  favorisera  le  développement  de  l'esprit  d'initiative  : 

a)  Dans  l'enseignement  littéraire.  Dans  les  exercices  de  rédaction, 
on  laissera  aux  normalistes  «  un  lai^e  esprit  d'initiative  dans  la 
recherche,  la  coordination  et  l'expression  de  la  pensée  (2)  »;  on  leur 
laissera  «  aussitôt  que  possible  le  mérite  de  l'invention  et  de  la  dispo- 
sition (2)  »  ; 

b)  Dans  l'enseignement  pédagogique.  c<  Chaque  élève  du  quatrième 
cours  est  souvent  appelé  à  diriger  une  classe  de  deux  ou  trois  divi- 
sions et  à  corriger  les  devoirs  dos  élèves  (2).  »  De  plus,  le  professeur 
de  pédagogie  s'efforcera  de  faire  entrer  cette  conviction  dans  l'esprit 
des  jeunes  gens,  qu'un  bon  maître  se  sert  de  la  méthode,  mais  ne  s'y 
asservit  jamais.  Il  veillera  à  ce  que  la  discussion  des  exercices  didac- 
tiques soit  abondante  sans  être  oiseuse.  Il  accoutumera  les  élèves  à 
exposer  nettement  et  â  défen<]re  courtoisement  leurs  idées,  tout  aussi 
bien  qu'à  combattre  au  besoin  celles  de  leurs  condisciples  ; 


(1)  LeUre  du  Saint  à  la  Mère  Angélique,  de  Port-Royal. 

(2)  Programmes  de  renseignement  à  donner  dans  les  écoles  normales  primaires  de 

l'Etat. 
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c)  La  discipline  de  Técole  normale  doit  aussi  contribuer  à  favoriser 
l*csprit  d'initiative  :  elle  sera  à  la  fois  souple  et  sévère  ;  assez  rigide 
pour  accoutumer  le  normaliste  à  se  vaincre,  assez  élastique  pour  ne 
pas  compromettre  sa  personnalité.  c<  On  ne  négligera  pas  d'associer 
périodiquement  chaque  élève  du  quatrième  cours  à  Texercice  de  la 
surveillance,  et  Ton  intéressera  aussi  les  élèves  des  trois  autres  cours 
à  la  conservation  et  à  la  propreté  des  locaux  et  du  matériel  (i)  »  ; 

d)  Encourager  la  formation  de  cercles  littéraires,  de  sociétés  cho- 
rales, s'intéresser  aux  essais  poétiques  ou  historiques,  aux  petits 
travaux  pédagogiques,  aux  observations  pédologiques  des  norma- 
listes,  leur  laisser  quelque  liberté  dans  l'organisation,  la  préparation 
et  l'exécution  des  petites  festivités  qui  interrompent  au  cours  de  Tan  la 
monotonie  de  la  vie  de  collège  :  tels  sont  encore  autant  de  bons  moyens 
d'arriver  au  but. 

Depuis  quelques  années,  le  pays  —  et  spécialement  l'école  pri- 
maire —  semble  vouloir  secouer  la  torpeur  dans  laquelle  s'était  endormi 
son  patriotisme.  Mais  il  reste  encore  beaucoup  à  faire.  Que  de  jeunes 
normalistes  connaissent  mieux  les  grands  hommes  français  que  nos 
propres  illustrations  !  Où  sont  les  écoles  normales,  où  l'on  a  l'habi- 
tude d'emprunter  aux  choses  et  aux  hommes  du  pays  les  sujets  de 
dictée  ou  de  rédaction,  les  textes  d'analyse  grammaticale,  logique  ou 
littéraire,  les  problèmes  de  mathématique,  les  sujets  de  confé- 
férence,  etc.,  etc.  *Nous  n'avons  guère  de  bonnes  collections  d'images 
murales  pour  l'enseignement  de  notre  histoire  nationale.  Nous  n'en 
avons  pas  davantage  pour  la  géographie  de  la  Belgique.  Et  pourtant 
combien  ne  serait  pas  utile  et  intéressante  une  série  de  tableaux 
coloriés  —  dans  le  genre  des  articles  allemands  (2)  —  et  représentant  : 
un  coin  des  Flandres,  de  la  Campine,  des  Ardennes;  les  grottes  de 
Han,  le  barrage  de  la  Gileppe,  le  lion  de  Waterloo,  la  cathédrale  de 
Tournai,  le  palais  de  justice  de  Bruxelles,  l'hôtel  de  ville  de  Louvain, 
le  port  d'Anvers,  une  rue  de  Bruges,  la  Meuse  de  Dinant  à  Namur,  un 
paysage  du  bassin  houiller,  etc.,  etc.  Nos  anthologies  commencent  à 
peine  à  accorder  quelques  pages  à  nos  meilleurs  écrivains.  Nous  avons 
vu  toutefois  publier  récemment  une  anthologie  exclusivement  belge  (3) 
et  nous  savons  que  M.  le  directeur  de  l'école  normale  de  Bruxelles  a 
réuni  autrefois  un  choix  de  (c  Lectures  belges  ».  Mais  ces  tentatives 
sont  encore  par  trop  isolées. 

Nos  théâtres  de  collège  ne  connaissent  que  des  scènes  françaises; 


'1^  Circulaire  ministérielle  du  7  octobre  1899. 

ii)  Geogrnphischê  charakterbildçr  ;  herausgegeben  von    Ad.    T.chmaim-Wachsmuth, 
Leipzig. 

(5)  Les  Clairons  belges  du  Christ,  chez  Godenne,  Namur. 
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nos  bibliothèques  fourmillent  d'ouvrages  propres  à  faire  aimer  >a 
France...  Non,  vraiment,  nous  ne  sommes  pas  assez  patriotes... 

EviioQs  toutefois  le  chauvinisme;  évitons  d*.  patriotisme  étroit, 
exclusif  et  cruel,  que  Curiace  appréciait  et  condamnait  dans  ces  vers 

céh^bres  : 

Je  rends  grâces  aux  dieux  de  n'être  pas  Romain, 
Pour  conserver  encor  quelque  chose  d'humain  (1). 

L'école  normale  a  pour  devoir  de  former  des  patriotes.  «  Elle 
placera  toujours  au  nombre  de  ses  obligations  les  plus  impérieuses 
celle  de  faire  de  chacun  de  ses  élèves  un  bon  citoyen,  un  homme 
pénétré  d'un  respect  religieux  pour  les  institutions  qui  assurent  la 
sécurité  et  la  prospérité  du  pays,  un  éducateur  attaché  de  cœur  et 
d'âme  à  la  patrie,  par  les  liens  d'une  sincère  reconnaissance,  d'un 
constant  esprit  de  sagesse  et  des  plus  saintes  lois  de  la  morale  (2).  » 

Pour  remplir  ces  obligations,  pourquoi  ne  créerait-on  pas  un  cours 
d'histoire  de  la  littérature  belge.  On  insisterait  surtout,  cela  va  de  soi, 
sur  la  période  contemporaine.  Les  instituteurs  n'auraient  plus  à  lire 
les  revues  étrangères  pour  apprendre  Texistence  de  nos  hommes  de 
lettres. 

Il  faudrait  aussi  donner  un  développement  convenable  au  chapitre 
de  l'histoire  contemporaine  qui  contient  le  tableau  de  notre  civilisation 
au  XIX'  siècle. 

Ce  double  enseignement  littéraire  et  historique  trouvera  sa  confir- 
mation et  son  extension  dans  les  conférences  mensuelles  des  profes- 
seurs, s  ils  choisissent  de  préférence  des  sujets  relatifs  à  la  Belgique. 

On  pourrait  aussi  faire  la  part  plus  large  aux  Belges  —  poètes 
et  musiciens  —  dans  la  composition  du  programme  des  fêtes 
scolaires. 

Enfin  l'exécution  de  tous  ces  desiderata  serait  singulièrement  favo- 
risée par  l'envoi  aux  bibliothèques  de  toutes  les  écoles  normales,  par 
les  soins  du  ministre,  des  meilleurs  ouvrages  composés  par  nos 
concitoyens. 

Si  l'école  normale  est  Adèle  à  ce  programme,  nos  instituteurs 
seront  animés  d'un  ardent  prosélytisme  patriotique;  ils  auront  au 
cœur  la  passion  de  faire  aimer  La  Belgique;  cette  passion  passera  au 
cœur  de  leurs  élèves  et  elle  accompagnera  jusque  sur  les  plages  les 
plus  lointaines  ceux  de  nos  concitoyens  que  l'expansion  y  conduira. 

L'enseignement  tout  entier  peut,  à  l'écolo  normale,  favoriser  les 
idées  d'expansion.  Nous  nous  arrêterons  seulement  aux  spécialités 
qui  y  contribuent  le  plus  directement. 


(1)  Horace^  acte  II,  scène  5. 

(2)  Programme  des  écoles  normales.  Directions  générales.  Art.  I. 
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Disons  d'abord  un  mot  des  langues  vivantes.  Elles  ont  été  longtemps 
enseignées  en  pure  perle,  et  rares  semblent  être  encore  aujourd'hui 
les  écoles  normales  wallones  où  cet  enseignement  porte  tout  le  fruit 
désirable.  Nous  sommes  convaincus»  pour  l'avoir  expérimenté  person- 
nellement, que  la  faute  en  est  tout  d'abord  aux  méthodes.  Avec  une 
demi-heure  de  leçon  par  jour,  et  dans  des  conditions  défavorables, 
nous  avons  vu  un  groupe  de  normalistes,  flamands  et  wallons,  appren- 
dre assez  d'allemand  en  une  année  et  demie  pour  se  servir  générale- 
ment de  cette  langue  pendant  leurs  récréations.  Le  professeur  procé- 
dait par  la  méthode  directe.  C'est  celle  qui  a  nos  préférences. 

Nous  croyons  que  l'on  pourrait  modifier  avec  utilité  le  régime  «le 
l'enseignement  de  la  seconde  langue  à  l'école  normale. 

Elle  ne  s'enseignerait  à  titre  de  langue  étrangère  que  pendant  les 
deux  premières  années;  mais  on  y  consacrerait  au  moins  six  heures 
par  semaine. 

À  partir  de  la  troisième  année,  il  n'y  aurait  plus  de  leçons  de 
seconde  langue,  mais  quelques  spécialités  à  déterminer,  soit  l'his- 
toire et  la  géographie,  seraient  enseignées  et  étudiées  dans  cette 
langue.  De  plus,  la  gymnastique  pourrait  être  commandée  tantôt  dans 
une  langue  et  tantôt  dans  l'autre;  au  cours  de  musique,  on  appren- 
drait aussi  des  chants,  des  chœurs  scolaires  dans  les  deux  langues. 
L'enseignement  littéraire  pourrait  aussi  devenir  bilingue,  en  ce  sens 
que  les  auteurs  expliqués  seraient  empruntés  à  l'un  et  à  l'autre  idionoc. 
Disons  en  passant  que  la  comparaison  constante  des  deux  littératures 
contribuerait  singulièrement  à  doter  les  élèves  d'une  grande  largeur 
de  vues,  d'une  Ane  et  délicate  pénétration  esthétique. 

Qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  nous  ne  chargeons  pas  l'horaire; 
il  n'y  aurait  que  quelques  déplacements  à  opérer.  Nous  n'ajoutons 
non  plus  aucune  matière  nouvelle  au  programme.  Nous  pensons 
même  soulager  le  travail  des  élèves,  car  ils  y  auront  plus  d'entrain 
ayant  plus  de  succès. 

Les  professeurs  de  flamand  dans  les  écoles  normales  auront  sans 
«loute  remarqué  ce  phénomène.  Il  arrive  que  des  élèves  se  mettent 
avec  courage  à  cette  étude,  ils  sont  très  désireux  de  parvenir  à  s'expri- 
mer dans  la  langue  qu'ils  étudient.  Mais  au  bout  de  deux  ans,  l'élan 
est  brisé,  l'attrait  de  la  nouveauté  n'existe  plus,  et  le  découragement 
les  a  gagnés  :  ils  sentent  trop  bien  qu'ils  n'atteindront  pas  au  but 
qu'ils  avaient  rêvé.  Jusque-là  ils  avaient  couru  au  trot,  ou  même  au 
galop,  ils  prennent  désormais  le  pas.  Leur  marche  sera  pénible,  très 
pénible  même,  mais  bah  !  il  leur  faut  bien  arriver  à  l'examen,  et  ils  y 
arriveront  comme  cela.  Il  la  feront  cette  composition  ridicule  qui 
contrôle  lemmagasinement  forcé  dans  la  mémoire  d'une  quantité 
réglementaire  de  vocables  inutiles. 
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Dans  notre  système,  le  travail  des  quatre  années,  serait  réparti  sur 
Jes  deux  premières.  Hais  qu'on  veuille  bien  remarquer  ceci.  Apprendre 
une  langue,  c'est  se  créer  une  nouvelle  habitude,  habitude  complexe  : 
roreille,  les  organes  vocaux,  les  yeux,  la  main,  l'imagination,  la 
mémoire,  l'association  des  images  doivent  y  contribuer.  Or,  une  habi- 
tude est  facile  à  acquérir  si  l'on  répète  fréquemment  les  actes  qui  lui 
soDt  propres,  tandis  qu'un  même  nombre  d'actes,  mais  trop  longue- 
ment espacés,  ne  laissent  de  trace  ni  dans  le  corps,  ni  dans  l'esprit  et 
sont  impuissants  à  déterminer  aucune  disposition  à  les  reproduire. 

Un  enseignement  intensif  des  langues  vivantes  sera  évidemment 
plus  fécond  qu'un  enseignement  moins  vigoureux  quoique  plus  long- 
temps continué. 

Notre  idée  n'est  peut-être  pas  bien  neuve.  Nous  connaissons  à  tout 
le  moins  une  école  normale  flamande  où  un  système  analogue  est 
pratiqué  :  dès  le  début  on  y  enseigne  quelques  spécialités  en  langue 
française.  Avec  l'économie  que  nous  proposons,  la  chose  serait  encore 
plus  facile. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  notre  idée,  nous  la  lançons,  très  désireux  de 
la  voir  faire  son  chemin,  mais  nous  croyons  superflu  de  l'exposer 
plus  complètement  ou  de  la  défendre  davantage  pour  le  moment. 

Si  la  géographie  est  enseignée  suivant  la  lettre  et  l'esprit  du  pro- 
gramme, elle  ne  peut  manquer  d'être  favorable  aux  idées  d'expan- 
sion. Après  avoir  recommandé  l'intuition  et  indiqué  les  principaux 
moyens  de  la  pratiquer,  le  programme  ajoute  :  a  S'il  (le  professeur) 
a  soin  d'expliquer  dans  la  mesure  du  possible  les  faits  par  leurs 
causes,  de  recourir  souvent  à  des  comparaisons  frappantes,  à  d'ingé- 
nieux rapprochements  sur  les  mœurs,  les  usages,  les  ressources  et  les 
intérêts  des  peuples,  il  facilitera  singulièrement  l'étude  de  son  cours. 
Et  il  lui  donnera  un  intérêt,  un  attrait  tout  particuliers,  s'il  le 
marque  fortement  d'un  caractère  évident  d'actualité  et  d  une  forme 
saisissante  d'applicabilité  aux  choses  delà  vie  réelle  en  insistant  sur  les 
causes  des  relations  que  les  peuples  entretiennent  entre  eux,  sur  les 
services  mutuels  qu'ils  peuvent  se  rendre,  sur  les  grandes  voies  de 
transport  qui  leur  procurent  des  moyens  commodes  de  conmiuni- 
calion,  etc. 

»  11  trouvera  le  temps  nécessaire  à  tout  cela  en  jetant  résolument  de 
côté,  les  détails  sans  valeur,  qui  ne  seraient  laborieusement  étudiés 
aujourd'hui  que  pour  être  oubliés  demain  (1). 

On  ne  peut  mieux  dire. 

Nous  demanderons  seulement  qu'une  place  exceptionnelle  soit  faite 
à  Tétude  du  Congo  et  que  le  professeur  de  géographie  profite  des  con- 


(1)  Programmes,  art.  ix. 
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férences  mensuelles  pour  compléter  son  enseignement  par  le  récit 
des  plus  récentes  explorations  et  par  l'examen  de  questions  d'écono- 
mie sociale. 

Enfin,  le  travail  manuel  développera  l'adresse  de  la  main  et  habi- 
tuera rélève  à  se  rendre  à  lui-même  une  foule  de  petits  services* 

Uhorliculture  lui  apprendra  à  créer  et  à  entretenir  un  petit  jardin. 

Les  sciences  naturelles,  toutes  d'observation,  d'expérimentation  et  de 
contrôle,  lui  donneront  un  grand  esprit  pratique. 

À  la  condition  toutefois  que  ces  spécialités  seront  enseignées  confor- 
mément aux  recommandations  du  programme,  c'est-à-dire  notamment  : 
que  le  jardinet  do  TËcole  normale  soit  entretenu  par  les  normalistes 
eux-mêmes  et  que  les  expériences  et  les  manipulations  du  cours 
de  physique  et  de  chimie  soient  réalisées  avec  le  concours  actif  des 
élèves.  Les  avantages  qui  en  résulteront  pour  le  futur  colon  n'ont  pas 
besoin  d'être  démontrés. 

C. 

il  est  temps  de  conclure. 

Le  lecteur  aura  peut-être  trouvé  que  nous  sommes  souvent  bien 
loin  de  l'expansion  mondiale  de  la  Belgique  dans  les  considérations 
qui  précèdent. 

Nous  le  reconnaissons  sans  peine  ;  la  faute  n'en  est  pas  à  nous  mais 
au  sujet  :  l'Ecole  normale  ne  saurait  avoir  que  des  rapports  lointains 
avec  les  questions  d'expansion.  Sa  mission  fondamentale  est  de  former 
des  instituteurs  populaires;  elle  ne  pourra  donc  jamais  travailler 
directement  à  préparer  des  commerçants,  des  industriels,  des  colons, 
des  gens  d'affaires. 

Néanmoins,  par  Técole  primaire,  l'école  normale  a  une  répercussion 
immense  sur  les  idées  et  les  habitudes  du  pays.  C'ost  pourquoi  il  lui 
est  permis  d'aspiier,  par  Tharmonieuse  économie  et  l'intelligente 
application  de  son  règlement  et  de  ses  programmes,  à  développer  dans 
nos  populations  des  qualités  de  race  et  à  vulgariser  des  connaissances 
qui  serviront  admirablement  la  grande  cause  de  l'expansion  mondiale 
de  la  Belgique. 


A.Lesicne.  —  Bruxelles. 


OONGRÊS  INTERNATIONAL 


D'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 


MONS,  190B 


SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT. 


Rapport  de  la  Ligue  de  réduoation  familiale 

PRÊSENTK  PAR 

M*^  a  BOREUX 

Régente  à  l'Eeole  moyeDae  de  l'Eut,  à  Seraiog. 


Ma  présence  parmi  vous  k  ce  Congrès  d'expansion  mondiale  vous  paraîtra 
étrange,  voire  oiéme  osée.  Je  ne  vous  parlerai  pas  en  mon  nom  personnel, 
mais  au  nom  d'une  association  qui  défend  avec  moi  des  idées  qui  me  sont 
chères.  Je  veux  parler  de  la  Ligue  de  l'éducation  familiale. 

En  vous  occupant  de  la  question  si  importante  de  l'expansion  mondiale, 
vous  cherchez  les  moyens  pour  arriver  au  but,  et  tout  naturellement  la 
pensée  se  porte  vers  l'école,  l'école  pour  la  vie.  Mais  pour  nous,  éducateurs 
et  éduealrices,  qui  savons  combien  incomplète  est  notre  œuvre  et  combien 
peu  fructueuse  elle  eat  souvent  lorsqu'elle  agit  scjle,  nous  pensons  immé- 
diatement au  foyer  oà  se  forment  toutes  les  volontés,  au  centre  d'où  parlent 
toutes  les  initiatives,  &  cette  lumière  qui  brille  toujours  et  qui  projette  sur 
l'humanité  les  rayons  les  plus  vifs  et  les  étincelles  les  plus  brillantes,  étin- 
celles de  génie  parfois.  Je  veux  parler  de  la  famille.  Oui,  la  famille  est  et 
restera  la  petite  mais  solide  base  de  la  société  tout  entière.  C'est  là  que  les 
caractères  se  trempent,  là  que  se  forgent  les  volontés. 

Donc,  l'esprit  d'observation,  Tinitiative,  le  caractère  et  toutes  les  qualités 
nëcessaircii  à  l'esprit  d'entreprise  se  forment  surtout  dans  la  famille.  Le  rôle 
de  réeole  est  surtout  un  rôle  complémentaire  d'instruction  générale  et 
d'instruction  professionnelle. 

11  n'est  pas  diflîcile  de  démontrer  l'importance  du  rôle  de  la  famille  au 
point  de  vue  de  la  formation  du  caractère  et  de  l'esprit  d'initiative.  Au  pre- 
mier congrès  international  d'éducation  familiale  qui  vient  d'à  voir  lieu  i  Liège, 
de  nombreux  rapport  sont  établi  que  l'enfant  ne  passe  généralement  k  l'école 
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que  cinq  à  six  heures  par  jour  et  que  ce  temps  est  surtout  employé  à  éta- 
dier  et  k  rester  tranquille.  Le  rôle  du  maître  est,  avant  tout,  d'Instruire, 
d'apprendre  à  lire,  à  écrire,  etc.,  puû  d'apprendre  un  métier.  Le  caractère 
de  certains  enfants,  il  est  vrai,  se  forme  quelque  peu  par  le  contact  avec  les 
camarades,  mais  une  formation  méthodique  par  des  exercices  répétés  de 
rinitiative  et  des  autres  qualités  n*exîsle  guère.  Parfois  même,  il  arrive  que 
l'école  réprime  Tinitiative  et  Tesprit  d'entreprise  plutôt  que  de  les  diriger. 
La  réglementation  nécessitée  parla  discipline  d'îjn  grand  nombre  d'enfants 
réunis  entendue  comme  dans  les  écoles  du  continent  doit,  malgré  tout,  con- 
trarier la  formation  des  initiatives  individuelles. 

L'école,  pourtant, dans  notre  pays  s'efforce  d'éire  l'école  pour  la  vie.  Qu'il 
en  soit  ainsi  ailleurs!  Mais  pour  la  formation  du  caractère,  le  rôle  de  l'éeole 
me  seiiiblc  trop  tardif.  De  même  que  pour  améliorer  les  plantes,  il  convient 
de  soigner  leur  formation  surtout  h  la  pépinière,  de  même  il  convient  de 
recourir  h  la  famille  pour  développer  la  valeur  morale  des  enfants. 

Un  pépiniériste  qui  ne  connaîtrait  pas  son  son  métier,  qui  serait  négli- 
gent, fera  presque  nécessairement  de  mauvaises  affaires.  L'expansion  colo- 
niale se  fera  très  péniblement  si  elle  n'a  pas  sa  source  dans  la  famille. 

Â-t-on  besoin  de  signaler  l'exemple  typique  de  rAiigIeterre,oâ  les  familles 
sont  nombreuses  et  où,  dès  le  début,  on  cultive  l'esprit  d'entreprise  par  les 
exercices  physiques  et  les  exercices  d'énergie  morale,  alors  que  l'école,  en 
Angleterre,  a  des  programmes  certainement  moins  surchargés  que  les 
nôtres.  La  famille,  d'ailleurs,  se  prête  mieux  au  développement  de  l'initiative 
et  du  caractère.  Les  parents  peuvent,  dès  le  début,  profiter  de  mille  cir- 
constances pour  apprendre  aux  enfants  à  se  tirer  d'affaire,  h  faire  du  jardi- 
nage, de  la  menuiserie,  à  le  charger  de  missions,  à  faire  des  collections  de 
timbres  dans  un  but  instructif,  des  collections  de  earles-vues  de  pays  étran- 
gers, à  faire  des  excursions,  de  petites  explorations,  à  prendre  soin  des 
petits  frères,  à  gérer  une  partie  quelconque  de  l'administration  du  ménage, 
à  lire  des  livres  d'aventures,  etc.,  etc. 

Il  y  a  mille  moyens  qu'il  est  impossible  d'employer  à  l'école  pour  exercer 
l'esprit  d'entreprise. 

Toutes  les  familles  ne  sont  certainement  pas  préparées  à  poursuivre 
méthodiquement  le  but  visé,  mais  l'œuvre  de  la  Ligue  de  l'éducation  fami- 
liale essaie  précisément  de  répandre  dans  les  familles,  par  l'intermédiaire 
de  sa  revue,  de  ses  tracts,  par  ses  conférences,  les  renseignements  oéces> 
salres  pour  améliorer  l'éducation  des  enfants  Toutes  les  familles  n'entre- 
ront évidemment  pas  dans  les  vues  de  la  Ligue,  mais,  comme  dans  toute 
œuvre,  il  y  a  lieu  de  commencer,  et  dans  la  masse  on  trouvera  des  partisans 
de  plus  en  plus  nombreux. 

Mais  j'entends  les  mères  se  récrier  :  «  On  veut  nous  prendre  nos  fils  >. 
Mon,  non,  je  ne  cherche  pas  k  détruire  la  famille,  mais  bien  des' mères. 
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bëlasl  De  me  comprendront  pas.  C'est  pourquoi  j  unis  mes  efforts  k  ceux  de 
la  Ligue  pour  faire  comprendre  h  la  femme  sou  vrai  devoir.  Dans  ce  but, 
noas  voulons  lui  donner  une  éducation  qui  la  forme  pour  sa  grande  tâche, 
toute  de  saerifice  Oui,  la  femme  doit  pouvoir  exercer  sur  son  mari  et  ses 
fils  une  influence  favorable;  elle  doit  être  capable  de  les  aider  à  accomplir 
avant  tout  leur  devoir.  Elle  doit  sMntëresser  h  leurs  travaux,  comprendre  le 
devoir  de  la  solidarité  humaine  pour  se  rappeler,  malgré  son  affection,  que 
le  monde  ne  tient  pas  entièrement  entre  les  quatre  murs  de  son  foyer  et 
qu  il  y  a  au  dehors  des  êtres  qui  souffrent,  qui  luttent  pour  la  vie,  qu'il 
faut  aider  et  soulager  Ainsi,  elle  saura  que  Tégoisme  familial  n*est  pas  son 
devoir,  et  lorsque  son  mari  ou  ses  fils  seront  sollicités  par  quelque  grande 
idée  généreuse,  humanitaire,  au  lieu  de  les  en  détourner  par  une  affection 
égoïste, elle  les  aidera  eneore  h  accomplir  cet  acte  de  charité  pour  la  grande 
famille  humaine 

Oui,  nous  essayons  d'instruire  les  jeunes  filles  de  ces  grands  devoirs,afin 
quelles  deviennent  des  femmes  capables  d'accomplir,  sans  broncher,  cette 
Doble  mission 

Ne  voyex-vous  pas,  dès  lors,  dans  la  famille  un  auxiliaire  puissant,  le 
premier  même  des  auxiliaires  pour  la  réalisation  du  grand  projet  que  vous 
TOUS  proposez? 


• 


Quant  à  Vécole  primaire,  permettez  au  Bureau  de  la  Ligue  nationale  de 
l'éducation  ffimiliale  de  faire  une  considération  au  nom  des  parents. 

I)  nous  semble  que  chaque  congrès  demande  une  mission  de  plus  &  rem- 
plir par  l'école  primaire,  les  instituteurs  sont  invités  à  s'occuper  de  tout  h 
Técole  primaire;  et  nous  ne  serions  pas  étonnés  qu'à  un  moment  donné,  ils 
ne  se  trouvent  en  présence  de  tendances  presque  contradictoires. 

11  est  indispensable,  nous  semble-t-il,  de  conserver  à  Técole  primaire  sa 
mission  principale,  celle  d'apprendre  à  lire,  â  calculer,  h  écrire  correcte- 
ment et  de  donner  k  tous  le  minimum  de  connaissances  générales  que  tout 
homme  doit  posséder  II  est  impossible  de  demander  à  Técole  primaire  de 
préparer  la  jeunesse  k  toutes  les  professions  et  k  tous  les  métiers.  Cela  ne 
veut  pas  dire  que  les  exemples,  les  exercices  de  mathématiques,  les  moyens 
d*intoition  au  cours  des  leçons  ne  doivent  pas  être  pratiqués.  Bien  au  con- 
iraire,  ils  doivent  être  choisis  de  préférence  dans  l'industrie  locale,  dans  les 
métiers  les  plus  répandus  dans  la  localité,  et  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  de 
parler  d'expansion  coloniale  k  propos  des  objets  exportés  de  la  localité,  k 
propos  de  familles  de  cet  endroit  qui  ont  réussi  à  l'étranger,  etc.  Mais  il 
est  impossible  que  l'école  primaire  traite  ex-professo  de  choses  profession- 
nelles et  prépare  directement  k  des  professions.  En  restant  dans  cet  ordre 
d'idées,  l'instituteur  ne  se  trouvera  pas  embarrassé.  Les  élèves  seront  mieux 
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préparés,  par  des  connaissaoces  générales  solides,  à  acquérir  des  connais- 
sances  professioonelles  ou  spéciales.  L'enseignement  ex-professo  des 
branches  spéciales  peut  et  doit  se  faire  immédiatement  APais  Fécole  pri- 
maire. 

De  même  que  le  Ministère  du  Travail  et  le  Ministère  de  riotérieur  a 
organisé  des  classes  ménagères  annexées  à  l'école  primaire  des  jeunes  filles, 
de  même  que,  dans  les  centres  agricoles  et  horticoles,  le  Ministère  de  TAgri- 
culture  a  organisé  des  sections  d'agriculture  et  d*horticulture  dans  des  écoles 
primaires,  de  même  que  le  Département  de  la  Guerre  a  la  charge  de  l'édu- 
cation militaire  des  pupilles,  de  même  le  Ministère  compéteut  pourrait 
organiser  dans  les  localités  où  les  circonstances  paraîtraient  opportunes  des 
classes  spéciales  en  vue  de  Texpansion  mondiale. 

En  effet,  dans  renseignement  professionnel  qui  est  annexé  à  l'école  pri- 
maire, la  question  compétence  professionnelle  des  administrations  qui  veillent 
au  développement  de  telle  ou  telle  profession  doit  primer.  Alors  que,  dans 
renseignement  général,  les  pédagogues  doivent  être  considérés  comme  les 
maîtres. 


* 
«    * 


A  la  suite  de  ces  considérations,  la  Ligue  de  Téducation  familiale  croit 
pouvoir  proposer  les  vœux  suivants  : 

u  1*  Que  les  qualités  qui  constituent  l'esprit  d'entreprise  soient  d*abord 
développées  dans  la  famille. 

Que  l'on  vulgarise  dans  la  famille,  par  des  revues  et  par  des  tracts,  le^ 
notions  nécessaires  aux  parents  pour  leur  permettre  de  développer  ces 
qualités  chez  leurs  enfants; 

2*  Qu'à  l'école  primaire  on  prépare  Tesprit  d'entreprise  par  l'instruction 
générale  et  que  l'on  annexe  &  Técole  primaire  dans  les  centres  où  les  cir- 
constances sont  opportunes  des  sections  spéciales  pour  l'enseignement 
ex-profe$90  des  notions  nécessaires  pour  favoriser  l'expansion  mondiale  sous 
la  direction  des  administrations  compétentes.  » 


Hàyez,  impiimear.  —  Bruxelles. 
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—  Tu  sais  assez,  si  ta  sais  vivre. 

—  Attaquer  hardiment,  c'est  vaincre  à  demi. 

—  C'e^t  chose  équivalente  de  demeurer  oisif, 

ou  bien  de  faire  uoe  besogoe  inutile. 

{Proverbet  bagque*.) 


INTRODLCTIOW 


LA  JOIE  DE  VrVRE 

Nous  vivons  i  une  époque  vraiment  intéressante  à  être  vécue  par 
toat  homine  d'action  que  gênent  les  formules  surannées  et  qui  demande 
toujours  plus  de  vérité  à  la  vie. 

Un  monde  nouveau  s'ouvre  devant  l'activité  humaine;  les  moyens  de 
locomotion  rapide  qui  mettent  les  peuples  en  communication  à  tous 
les  instants  ont  transformé  en  quelques  années  la  physionomie  de  notre 
vieux  monde  civilisé  en  même  temps  qu'ils  tendent  à  modifier  la  vie 
générale  de  notre  planète. 

Il  y  a  cinquante  ans,  la  question  mondiale  n'existait  pas.  Notre 
Europe,  satisfaite  de  sa  toute  puissance  industrielle,  commerciale, 
économique  ou  guerrière,  gouvernait  facilement  tous  hs  continents. 

Mais  voilà  que  subitement,  dans  une  poussée  d'action  vertigineuse, 
de  nouvelles  forces  secouent  les  vieilles  civilisations,  les  étonnent  et  les 
obligent  à  l'action. 

Cnc  de  ces  forces  avait  jadis  soulevé  le  couvercle  d'une  marmite, 

l'autre  avait  fait  remuer  les  pattes  d'une  grenouille,  et  aussitôt,  sans 

arrêt,  les  inventions  succèdent  aux  inventions,  ia  vapeur  actionne  les 

puissantes  locomotives  et  l'électricité  les  dynamos;   la  science   du 

coniJbat  dote  l'humanité  d'explosifs  les  plus  terrifiants;  leur  puissance 

de  destruction  est  telle  qu'elle  rend  la  guerre  si  non  impossible,  du 

moins  tellement  meurtrière  qu*on  redoute  de  plus   en  plus  de  la 

déchaîner. 

Le  bien  naît  du  mal.  Une  ère  de  prospérité  est  ouverte  pour  le 
travail'  Deux  rubans  de  fer  parallèles  tissent  sur  le  monde  entier  une 
gigantesque  toile  d'araignée,  ils  l'enserrent  dans  un  réseau  métallique 
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s'ëtendant  à  l'infini,  sur  les  plaines  fertiles  de  l'Europe,  dans  les  steppes 
désolées  de  FÂsie,  dans  les  pampas  stériles  de  l'Amérique  et  dans  les 
déserts  assoiffés  de  l'Afrique.  Sur  ces  réseaux,  ainsi  que  des  monstres 
de  rêve,  glissent  et  passent  de  longs  convois  chargés  de  butin  conquis 
par  les  armes  pacifiques  de  la  science,  du  commerce  et  de  Tindustrie. 

Plus  on  avance,  plus  on  constate  que  la  vie  humaine  représente  une 
valeur  marchande;  que  chaque  existence  possède  un  capital  et  que, 
socialement,  elle  doit  être  respectée  comme  inviolable.  La  mutualité  par 
la  santé  s'établit. 

La  science  médicale  fournit  une  formule  nouvelle  pour  la  protection 
et  pour  le  développement  de  ce  capital;  l'humanité  entre  en  lutte 
contre  les  infiniment  petits,  elle  combat  victorieusement  ses  plus 
terribles  adversaires. 

Les  rapports,  rendus  plus  intimes  par  leur  fréquence,  même  entre 
citoyens  d'up  même  pays,  les  font  se  grouper  plus  solidement,  le  prin- 
cipe des  nationalités  s'affirme  en  même  temps  que  les  frontières 
s'abaissent  et  que  les  peuples  se  rapprochent  dans  un  même  besoin  de 
solidarité  humaine.  L'estime  et  le  respect  mutuels  naissent  de  ces 
rapprochements,  facilités  par  une  force  nouvelle  aussi  puissante  que  la 
vapeur,  que  l'électricité,  que  les  gaz  détonnants  :  la  presse  et  la  télé- 
graphie, échos  de  toutes  les  pensées,  extériorisation  quotidienne  de 
tous  les  cerveaux  humains  civilisés. 

A  la  même  heure,  la  même  dépêche  télégraphique  est  lue  à  Paris,  à 
Pékin,  à  Sydney,  à  Irkouts,  à  New-York,  à  Buenos*Ayres,  à  Tom- 
bouctou.  Par  la  presse,  une  âme  mondiale  est  créée;  cette  ftme  est  faite 
d'esprit  scientifique,  d'esprit  d'initiative  et  de  volonté,  dans  l'union, 
sans  laquelle  toute  entreprise  est  fatalement  frappée  de  stérilité. 

C'est  pourquoi  tous  ceux  que  l'avenir  de  leur  patrie  préoccupe 
tournent  leurs  regards  vers  la  jeunesse,  avenir  vivant  qu'ils  veulent 
rendre  meilleur  et  plus  robuste  afin  de  le  faire  plus  agissant. 

Savoir  ce  que  pense  la  jeunesse  contemporaine  est  chose  délicate. 
Notre  jeunesse  sera  ce  que  nous  saurons  la  faire.  Elle  ne  demande  qu'à 
agir.  On  l'accuse  d'être  sceptique!  Quelle  erreur!  La  jeunesse  d'il  y  a 
vingt  ans  méritait  peut-être  cette  critique,  la  jeunesse  présente  vaut 
plus  que  ses  devancières.  Elle  demande  l'action,  elle  l'appelle,  elle  la 
veut.  Les  jeux  de  plein  air  auxquels  elle  se  livre  en  sont  la  preuve. 
Ici,  elle  est  en  opposition  avec  ses  maîtres.  Deux  mentalités  opposées  se 
trouvent  en  présence  :  celle  de  l'ancienne  scolastique,  qui  sacrifie  le 
corps  à  l'esprit;  celle  de  la  nouvelle  école,  qui  veut  l'équilibre  entre  le 
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corps  et  rftme.  D'où  des  heurts/dès  Pécole  même,  où  ces  deux  meata- 
Jilés  M  rencontrent  dans  le  maître  et  dans  Télève. 

Si  nous  pensons  avec  l'auteur  d*iln(idpa(i(m  que  Tavenir  appartiendra 
aux  techniciens  :  savants,  ingénieurs,  chimistes,  constructeurs,  méde* 
cins,  agronomes,  mécaniciens,  etc.,  faisant  des  découvertes  et  les 
appliquant,  nous  pensons  également  que  le  premier  facteur  est 
l'homme  et  que  la  première  machine  à  bien  construire  et  à  bien 
connaître,  c'est,  tout  d'abord,  la  machine  humaine,  par  i*éducation 
physique  qui  la  développe  et  la  fortifie,  au  point  de  vue  somatique  et 
surtout  psychique  en  constituant  son  moteur  principal  :  le  caractère» 

Nous  devons  préparer  une  génération  nouvelle  pour  le  monde 
nouveau  qui  s'ouvre  avec  le  XX*  siècle  ;  nous  devons  l'armer  de  toute 
pièce  sfin  de  lui  permettre  de  soutenir  la  concurrence  pour  la  vie  dans 
les  meilleures  conditions  possibles  de  lutte. 

Au  siècle  de  Périclès,  les  échaniKes  de  cité  à  cité  et  de  peuple  à 
peuple  étaient  moins  fréquents,  parce  qu'ils  étaient  moins  rapides 
qu'aujourd'hui,  ce  qui,  j'imagine,  devait  rendre  moins  âpre  la  lutte  pour 
la  vie. 

A  la  traction  animale  a  succédé  la  traction  électrique;  la  bicyclette  et 
l'automobile  ont  dépossédé  le  cheval;  la  trirème  est  vaincue  par  le 
paquebot  rapide  et  par  le  sous-marin  invisible.  Le  rêve  d'icarre  tend  à 
devenir  une  réalité. 

Le  mouvement  physique  est  mis  en  épure,  grâce  à  la  chronophoto* 
graphie  et  au  cinématographe  qui  te  dissocient,  l'analysent  et  le 
reconstituent  à  volonté.  Les  impressions  de  l'âme  elle-même,  sur  la  vie 
active,  sont  enregistrées  mécaniquement  dans  le  plaisir  et  dans  la 
douleur. 

Notre  temps  n'a  rien  à  envier  aux  plus  grands  siècles  de  Tantiquité. 
Le  XIX*  siècle  domine  Thumanité  par  la  science.  Les  Grecs  accom- 
modèrent leur  existence  aux  besoins  de  leur  époque,  accommodons  la 
nêtre  aux  besoins  et  aux  réalités  modernes.  Moins  de  science  livresque, 
plus  de  science  des  faits.  La  répétition  servi  le  des  choses  passées  doit 
faire  place  à  l'expérimentation  scientifique,  par  l'analyse  et  par  la 
synthèse.  Il  s'agit  avant  tout  d'être  des  hommes  pratiques  et  forts, 
aimant  la  lutte  pour  la  lutte  et  l'effort  pour  l'effort;  il  s'agit  de  ne  plus 
se  payer  de  mots,  mais  d'envisager  les  actes;  de  voir  sans  cesse  la 
réalité  à  travers  le  rêve;  de  ne  se  laisser  jamais  bercer  par  de  chimé- 
riques illusions;  de  rester  toujours  maître  de  soi-même;  d'être  juste, 
généreux  et  bons;  volontaires  et  doux;  conciliants  avec  ses  semblables, 
inflexibles  dans  le  devoir  et  dans  ta  vérité. 
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Le  XX*  siècle  sera  le  siècle  des  cadets,  des  fils  de  la  bourgeoisie  et 
des  fils  de  famille  qui  sortiront  de  chez  eux  pour  aller  tenter  fortune  au 
Join,  dans  les  pays  neufs  où  la  vie  est  complète,  dans  l'action  utile  et 
dans  rémotion  féconde;  il  sera  ainsi  le  siècle  des  transports,  c'est-à-dire 
de  l'action  mondiale  par  l'effort  et  par  la  joie  de  vivre  que  Teffort 
provoque  par  la  difficulté  vaincue. 

Il  est  au  moins  curieux  de  constater  que  le  peuple  le  plus  commer- 
çant du  monde,  par  l'organisation  même  de  son  système  de  transports, 
est  celui  qui  se  livre  le  plus  aux  sports  :  transport^  sport, 

te  jeu  est  le  meilleur  des  systèmes  éducatifs  pour  provoquer  et  pour 
développer  le  sens  de  l'effort  utile,  en  même  temps  que  l'action  et 
l'affirmation  de  l'individualité.  Le  jeu  donne  la  joie  de  vivre.  La  joie  est 
une  force.  La  science  démontre  graphiquement,  à  l'aide  d'appareils 
enregistreurs,  que  la  joie  tonifie  et  que  la  tristesse  déprime.  La  joie 
augmente  la  circulation  sanguine  dans  les  parties  les  plus  reculées  et  les 
plus  profondes  de  l'économie  ;  la  tristesse  la  diminue.  La  joie  dilate,  la 
tristesse  contracte.  Le  gt^ste  de  la  joie  est  en  extension,  geste  altruiste; 
le  geste  de  la  tristesse  est  en  flexion,  geste  égoïste.  Celui-ci  intériorise, 
celui-là  extériorise.  Le  geste  de  la  joie,  c'est  le  geste  mondial.  Les 
hommes  heureux  restent  souples, agiles,  ont  le  teint  frais,  la  physionomie 
souriante  et  l'œil  vif;  les  hommes  iristes  se  traînent  alourdis  et  pâles, 
l'œil  morne,  la  physionomie  atone,  le  rictus  contracté  en  flexion.  Le 
rictus  est  en  extension  dans  la  joie.  La  haine  et  la  jalousie  sont  mauvaises 
conseillères;  l'amour  du  prochain,  la  bonté,  la  tolérance  sont  d'excel- 
lents compagnons  de  route;  tels  sont  les  faits  scientifiquement  établis. 

Savoir  se  tenir  en  joie  est  le  principe  même  de  toute  action  féconde 
et  pratique.  La  joie  possède  une  valeur  sociale  et  commerciale,  elle 
facilite  les  relations,  elle  les  provoque,  elle  les  fixe,  elle  les  soude. 
Savoir  jouer,  c'est  savoir  travailler.  Le  jeu  délasse,  le  jeu  récrée  au  sens 
étymologique  du  mot.  il  donne  l'élasticité,  la  force  physique  et  morale. 
Ainsi  font  les  animaux.  Après  une  journée  de  lutte  pour  la  vie,  ils  se 
groupent  souvent  pour  jouer  entre  eux  et  simuler  les  combats.  Observez 
le  vol  collectif  et  rythmique  des  hirondelles  s'associant  pour  jouer  en 
plein  ciel!  J'imagine  qu'elles  aussi  possèdent  quelques  règles  mysté- 
rieuses de  barette  (^)  avec  deux  lignes  de  but  fort  éloignées,  sur  un 


.  (*)  La  barette  est  le  jeu  de  foot-bali  atténué. 
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immense  champ  d'azur,  marquées  au  sud  par  les  grandes  pyramides 
d'Egypte,  au  nord  par  les  flèches  de  nos  cathédrales  gothiques. 

La  joie,  a  c*est  d'être  et  d'agir  ensemble  pour  sympathiser,  pour 
9  fraterniser.  Qui  dit  société,  dit  joie;  la  joie  est  la  fleur  naturelle  de  la 
»  sociabilité  ».  Ainsi  pense  Tarde,  l'éminent  sociologue.  Tous  les 
peuples  civilisés  ou  sauvages  manifestent  leur  joie  par  le  mouvement 
collectif  dans  les  jeux,  dans  les  fôtes  et  dans  les  banquets.  Les  banquets 
sont  un  des  modes  de  la  joie  do  vivre,  surtout  pour  les  hommes  qui, 
ayant  dépassé  la  quarantaine  et  n'ayant  pas  pris  l'habitude  des  exer- 
cices physiques  peuvent,  diflBcilement  faire  effort  musculaire  violent. 
Oh!  les  bonnes  heures  passées  au  contact  de  la  nature!  Oh  les  bonnes 
causeries  dans  l'auberge,  devant  une  table  frugalement  servie,  en  atten- 
dant l'heure  du  coucher  dans  un  bon  lit,  aux  rideaux  de  serge!  Qui 
dira  de  combien  de  joies  l'homme  est  redevable  au  sport! 

La  collectivité  amplifle  et  purifie  la  joie,  car  la  joie,  au  contraire  de 
la  douleur,  est  renforcée  par  le  nombre,  élément  multiplicateur  indis- 
pensable de  la  joie.  Une  douleur  partagée  par  le  nombre  s'atténue 
parce  que  le  nombre  porte  en  lui  un  contingent  de  forces  sympathiques 
qui  sont  comme  de  la  joie  discrètement  voilée,  épandue  et  flottante 
autour  de  l'âme  en  deuil. 

Si  donc  l'association  joue  un  rôle  aussi  important  dans  la  joie  et  dans 
la  douleur;  dans  la  vie  individuelle,  familiale  et  sociale;  dans  la  santé 
personnelle  (en  temps  d'épidémie,  la  joie  est  le  meilleur  remède  pré- 
ventif); dans  les  échanges  communs,  dans  les  relations  d*homme  à 
homme  et  de  peuple  à  peuple,  une  bonne  pédagogie  doit  s  appliquer, 
dès  l'école  même,  à  provoquer  la  joie  par  l'esprit  d'association. 

Nous  touchons  ainsi  à  la  philosophie  sociale  du  jeu  par  l'association, 
sur  laquelle  nous  avons  basé  l'œuvre  des  lendits  régionaux  de  la  Ligue 
girondine  de  l'éducation  physique,  en  étendant  la  joie  de  vivre  à  toute 
une  région  de  la  France,  au  sud-ouest,  afin  de  l'amplifier  par  le  nombre 
et  d'augmenter  ainsi  la  somme  d'effort  utile  à  produire  pour  la  grande 
patrie,  provoquant  l'action  de  la  petite  patrie,  qu'est  la  région.  La  force 
de  la  grande  patrie  est  faite  de  toutes  les  forces  des  petites  patries  qui 
la  composent,  à  la  base  desquelles  se  trouve  la  première  des  petites 
patries  :  le  foyer,  la  famille. 

En  fondant  les  lendits  à  la  fin  du  XIX<  siècle,  qui  fut  le  siècle  des 
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moindres  joies  publiques,  nous  avons  été  des  précurseurs  selon  la 
théorie  sociologique  nouvelle.  Cette  théorie  est  confirmée  par  l'expé- 
rience et  par  l'observation.  Une  France  nouvelle  est  née.  La  jeunesse 
actuelle  veut  vivre  et  bien  vivre.  Nous  verrons  au  cours  de  cette  étude 
les  raisons  physiologiques  et  sociales  qui  militent  en  faveur  d'une  édu- 
cation physique  mieux  comprise  et  mieux  appliquée.  Noua  n'exposons 
que  des  faits  vécus,  sans  nous  occuper  de  l'enseignement  primaire, 
moyen  et  supérieur.  Nous  laissons  aux  pédagogues  et  aux  sociologues 
le  soin  de  conclure  eux-mêmes,  d'après  les  faits,  et  la  liberté  d'appli- 
quer à  leur  milieu  les  formules  qu'ils  trouveront  eux-mêmes  dans 
l'étude  de  ces  faits. 

Nous  avons  divisé  cette  étude  en  six  chapitres  :  le  premier  chapitre 
est  consacré  à  une  revue  d'ensemble  de  la  question  physique,  de  1800 
à  1905,  c'est-à-dire  pendant  un  siècle.  Nous  avons  essayé  d'y  suivre 
révolution  de  l'idée  physique  en  France.  On  y  voit  l'esprit  humain  aux 
prises  avec  son  adversaire  le  plus  redoutable  :  Tautomatisme,  fils  du 
moindre  effort.  La  loi  de  l'imitation  fait  sacrifier  à  deux  mentalités 
opposées,  la  mentalité  allemande  et  la  mentalité  anglaise,  celle-ci  faite 
de  liberté  dans  l'association  et  les  sports  libres;  celle-là  faite  de 
contrainte  dans  l'association  fermée  et  rigide  de  la  salle  de  gymnastique 
avec  les  exercices  pratiqués  aux  agrès  de  suspension  dans  un  lieu 
confiné.  Ici  discipline  militaire  avec  mot  d'ordre  partant  du  chef;  là 
discipline  libre  avec  mot  d'ordre  venant  du  chef  élu.  La  mentalité 
française  prime-sautière,  amoureuse  d'indépendance  et  de  liberté» 
s'accommoda  de  la  mentalité  allemande  après  les  désastres  de  1870, 
subissant  ainsi  la  loi  du  vaincu  qui  veut  que  celui-ci  copie  le  vainqueur. 
Cette  mentalité  dure  encore,  après  trente-cinq  ans;  cependant  elle  s'efiace 
rapidement  depuis  quelques  années,  en  foveur  de  la  mentalité  anglaise, 
qui  répond  mieux  à  la  mentalité  française  :  la  pelouse  est  en  train  de 
tuer  le  gymnase.  Les  sociétés  de  gymnastique  en  France  ne  possèdent 
que  30,000  gymnastes  environ,  les  sociétés  sportives  comprennent 
1,600,000  sportifs,  et  cela  depuis  une  dizaine  d'années  seulement.  Les 
sociétés  de  gymnastique  vivent  surtout  par  l'appui  gouvernemental  qui 
leur  est  très  largement  accordé.  Elles  ont  enrayé  le  mouvement  physique 
rationnel  pédagogique  en  faisant  dévier  une  réforme  qui  s'impose  en 
gymnastique  éducative,  vers  une  gymnastique  hybride  et  éclectique  qui 
ne  répond  à  rien  de  scientifique  ni  de  pratique,  ainsi  que  nous  l'établis- 
sons plus  loin  dans  les  citations  des  huit  périodes  par  lesquelles  l'idée 
physique  a  évolué  en  France  au  XIX®  et  au  XX*  siècle.  Jusqu'à  ce  jour, 
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ia  direclîon  de  l'éducalion  physique  en  France  a  été  confiée  à  celui  qui 
Ta  prise,  parce  que  TÉlat  n'a  pas  encore  compris  toute  la  valeur  sociale 
du  mouvement  physique  éducativement  appliqué  en  éducation  physique, 
qui  comprend  la  gymnastique  pédagogique  et  les  sports,  ou  gymnas- 
tique sportive.  Les  négociants,  les  hommes  de  lettres,  les  rentiers,  etc., 
qui  ont  pris  la  direction  du  mouvement  physique  en  France  ont  agi 
avec  leur  émotivité  et  non  avec  la  raison  scientifique.  A  vrai  dire,  les 
directeurs  se  sont  entourés  de  médecins,  mais  ceux-ci,  n'ayant  suivi 
aucun  cours  d'éducation  physique  dans  les  facultés  de  médecine,  ont,  à 
leor  tour,  conclu  selon  leur  tempérament,  leurs  tendances,  leur  éduca- 
tion, leur  constitution  anatomique,  physiologique  et  psychique.  Ils 
n'ont  rien  fait  d'utilement  appréciable  puisqu'après  cent  cinq  ans^  la 
question  physique  n'est  pas  encore  résolue  en  France.  Nous  voyons, 
dans  les  grandes  fêtes  fédérales  de  VUnion  des  Sociétés  de  gymnastique 
de  France^  les  gymnastes  exécuter  aux  agrès  des  mouvements  qui  sont 
antipbysiologiques  ;  des  mouvements  d'assouplissement  qui  sont  de  la 
lélëgraphie  optique;  des  poses  plastiques  ou  des  ce  hommes  de  marbre  » 
miment,  dans  l'immobilité  absolue,  des  scènes  patriotiques  ;  des  pyra- 
mides humaines,  qui  sont  de  l'architecture  à  rebours,  ne  servant  nulle- 
ment à  développer  la  constitution  des  exécutants.  On  juge  d'une 
méthode  aux  résultats  qu'elle  produit;  les  résultats  de  la  méthode  fran- 
çaise, même  éclectique,  sont  nuls;  c'est  pourquoi  on  cherche  encore, 
en  France,  la  vérité  que  la  Belgique  a  trouvée  en  Suède  et  qu'elle  a 
appliquée  à  son  armée,  grâce  au  capitaine  commandant  Lefebure.  Ce 
qui  a  été  fait  en  Belgique  depuis  1900,  aurait  pu  l'être,  en  France, 
depuis  la  même  époque,  car  des  missions  françaises  avaient  été  envoyées 
en  Suède,  quelques  années  auparavant.  Ces  missions  avaient  dit  l'excel- 
lence de  la  méthode  de  gymnastique  suédoise  de  Ling,  mais  la  réforme 
trouva  devant  elle  VUnion  des  Sociétés  de  gymnastique,  avec  l'automa- 
tisme. Je  dois  dire  que,  grftce  à  la  poussée  nouvelle  d'idées  plus  justes, 
la  réforme  est,  en  ce  moment,  à  même  de  s'imposer  dans  notre  École 
normale  de  gymnastique  et  d'escrime  militaires,  depuis  que  H.  le  com- 
mandant Coste  en  a  pris  la  direction.  Puisse-t-il  aboutir  et  contribuer 
à  faire  entrer  la  France  dans  la  voie  vraiment  scientifique,  et  par  cela 
même  pratique,  avec  le  concours  de  la  science. 

Après  avoir  recherché  les  causes  qui  ont  retardé  en  France  l'évolu- 
tion de  l'idée  physique,  nous  avons  essayé,  dans  le  chapitre  II,  de  faire 
comprendre  ce  qu'est  la  Machine  humaine^  mise  en  fonction  psycho- 
dynamique^  en  Tétudiant  au  point  de  vue  de  la  physiologie  et  de  la 
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neuro-psychologie.  ^Nous  pensons,  en  effet,  que  Thomaie  doit  être 
connu  aussi  bien  qu'une  machine  industrielle.  Avant  d'utiliser  celle-ci, 
on  s'enquiert  de  sa  puissance;  de  la  valeur  et  de  la  qualité  de  son 
rendement.  U  doit  en  être  de  môme  pour  Thomme,  machine  sans 
laquelle  les  machines  industrielles  n'existeraient  pas.  Nous  avons  essayé 
de  jeter  un  coup  d*œii  sur  une  de  ses  fonctions,  la  principale,  peu 
connue  encore  :  la  fonction  neuro-psychologique. 

Cela  fait,  nous  disons  comment  cette  machine  doit  être  mise  en 
fonction  physique  individuelle  et  collective,  et  ici  nous  exposons, 
dans  le  chapitre  III,  YOEuvre  de  la  Ligue  girondine  de  rÉducalion 
physique  par  ses  Lendits  régionaux  et  urbains.  Nous  ne  parlons  dans  ce 
chapitre  que  de  faits  vécus  et  observés  depuis  dix-huit  ans  dans  toute 
une  région  de  la  France,  celle  du  sud-ouest.  Nous  avons  tenu  à  savoir 
ce  qui  se  passait  ailleurs,  en  France;  nous  avons  pour  cela  adressé  un 
questionnaire  à  MM.  les  Recteurs.  Nous  avons  reçu  des  réponses  inté- 
ressantes; nous  prions  MM.  les  Recteurs  des  académies  de  Bordeaux, 
de  Dijon,  de  Lyon,  de  Montpellier,  de  Clermont,  de  Grenoble  et  de 
Lille  d'agréer  nos  remerciements  pour  l'empressement  qu'ils  ont  mis  à 
nous  permettre  d'écrire  le  chapitre  iV,  consacré  à  une  Enquête  sur  les 
Académies  de  France. 

Un  petit  peuple  franco-espagnol,  le  peuple  basque,  pratique  l'expan- 
sion mondiale  par  l'émigration  colonisatrice  en  même  temps  que  les 
jeux,  les  sports  et  les  exercices  de  plein  air,  sans  le  concours  d'aucune 
société  de  gymnastique  du  type  français  aux  agrès  de  suspension. 
Ce  petit  peuple,  comme  le  peuple  anglais,  est  sportif;  il  est  prolifique, 
indépendant  et  courageux. 

Nous  avons  pensé  qu'à  côté  d'une  œuvre  éducative  comme  celle  de  la 
Ligue  girondine,  qui  s'adresse  spécialement  à  l'école  et  après  l'école,  il 
était  bon  de  citer  l'œuvre  éducative  dans  une  race  dont  les  origines  sont 
encore  une  énigme  ethnologique.  Nous  avons  donc  consacré  le 
chapitre  V  à  l'étude  du  Peuple  basque;  à  celle  de  ses  mœurs  et  de  son 
éducation  physique,  au  point  de  vue  de  son  expansion  mondiale. 

Nous  arrivons  ainsi  au  chapitre  VI,  Le  Foyer,  FÉcole,  la  Caserne,  qui 
sert  de  conclusion  à  notre  étude  sur  V Homme  de  demain.  Nous  concluons 
en  reproduisant  la  conférence  de  fin  de  concours  que  n^us  avons 
faite  aux  élèves  maîtresses  de  l'École  normale  d'institutrices,  à  Pau,  en 
mai  1904.  Cette  conférence  résume  la  présente  étude  sur  la  question 
physique.  Elle  est  suivie  d'un  extrait  du  rapport  ofiBciel  adressé  par  la 
directrice  de  cet  établissement,  au  Ministre  de  l'instruction  publique, 
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sur  les  résultats  pratiques  obtenus  par  la  gymnastique  éducative 
suédoise  appliquée  dans  toute  sa  pureté,  sans  éclectisme  ni  compro- 
mission avec  la  gymnastique  française. 

Nous  pensons  que  le  principe  de  toute  force  sociale  est  au  foyer, 
c'est-à-dire  dans  la  femme,  dans  la  mère.  Une  eipériencc  de  deux  ans 
nous  prouve  combien  on  peut,  par  la  femme,  augmenter  le  rendement 
physique  d*un  peuple  en  fortifiant  la  femme  elle-même.  Car  si  Thomme 
est  la  graine  qui  passe,  la  femme  est  la  terre  qui  demeure;  le  fruit 
ne  vaut  que  par  la  terre;  l'homme  ne  vaut  que  par  la  femme.  Nous 
publions  également  un  document  fourni  par  le  principal  du  collège  de 
Sarlat  (Dordogne),  le  premier  collège  de  toute  Tacadémie  de  Bordeaux 
qui  possède  des  agrès  de  gymnastique  suédoise  et  qui  pratique  rationel- 
lement  la  gymnastique  de  Ling. 

Les  résultats  obtenus  sont  conformes  à  ceux  obtenus  à  l'École 
oormale  des  institutrices  de  Pau.  La  môme  gymnastique  et  les  mômes 
mouvements  sont  donc  excellents  pour  la  femme  et  pour  Thomme. 
C'est  ce  qui  constitue  ta  supériorité  de  la  méthode  gymnastique  suédoise 
de  Ling. 

L'éducation  physique  n'a  de  valeur  que  par  l'acte;  une  étude  sur 
réducation  physique  n'a  de  valeur  que  par  le  fait.  Nous  avons  cité  des 
faits,  tous  convergent  vers  un  seul  but  :  marteler  des  caractères. 

Le  caractère  est  une  des  grandes  manifestations  des  forces  psychiques 
humaines.  Il  est  fait  de  jugement,  de  raison,  dlnlelligence,  de  volonté 
et  de  bonté.  1^  caractère  a  pour  alliés  naturels  le  temps  et  la  santé  :  le 
temps,  sans  lequel  rien  de  durable  ne  se  fonde;  la  santé,  sans  laquelle 
la  continuité  de  l'effort  est  impossible.  L'éducation  physique  contribue 
à  donner,  à  affermir  et  à  prolonger  la  santé.  L'éducation  physique  est 
donc  un  facteur  important  de  la  vie  utile,  active  et  féconde.  L'homme 
sans  caractère  est  soumis  à  toutes  les  fluctuations  de  l'existence,  c^est 
un  navire  à  la  dérive  sans  mâture,  sans  gouvernail,  sans  boussole. 
L'homme  sans  caractère  traite  souvent  de  mauvais  caractère  celui  qui, 
en  possédant  un,  l'affirme.  Il  confond  l'entêtement  avec  la  volonté. 
L'entêtement  est  un  indice  de  faiblesse  du  caractère,  une  manifestation 
de  l'automatisme  psychique,  d*une  volonté  dégénérée. 

L'homme  de  caractère  s'étant  fixé  un  but  le  poursuit  sans  jamais 
dévier;  ignorant  les  compromissions,  il  accomplit  son  devoir,  au  jour 
le  jour,  en  toute  simplicité,  en  toute  sincérité,  quoi  qu'il  arrive,  utile 
d'abord,  heureux  ensuite,  a  L'estime  et  le  respect,  dit  Alexandre 
»  Dumas  fils ,  ne  sont  pas  la  même  chose  :  on  respecte  les  situations. 
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x>  OD  n'estime  que  les  caractères.  »  L'estime  ignore  la  jalousie.  Gréer 
des  caractères,  c'est  éloigner  la  jalousie  et  rendre  meilleures  les  démo- 
craties naturellement  jalouses. 

Un  peuple  ne  vaut  que  par  Tenfant;  le  problème  à  résoudre  est 
celui-ci  :  Créer  chez  l'enfant  des  tendances  vers  le  sens  de  l'effort  utile, 
par  le  développement  du  caractère,  dans  la  joie  de  vivre. 


L'HOMME    DE    DEMAIN 


RAPPORT  SUR 

L'ÉDUCATION    PHYSIQUE 


CHAPITRE  PREMIER 

l'évolution   DB  l'IJDÉB  physique   en   FRANCE,   DE  1800  A   1908 

La  Franoe  a  traversé,  au  XIX*  siècle,  sept  périodes,  se  rapportant 
chacune  à  un  état  d'esprit  différent  dans  la  façon  de  comprendre  et 
d'appliquer  l'éducation  physique.  Elle  en  traverse  une  huitième^  au 
début  du  XX*  siècle. 

I.  La  première  période ^  celle  de  l'épopée  napoléonienne  et  des  com- 
bats, s'étend  du  commencement  du  siècle  jusqu'aux  Cent-Jours. 

Uéducation  physique  est  toute  militaire,  elle  se  fait  sur  les  champs 
de  bataille;  la  marche,  l'escrime,  le  tir  en  sont  la  base. 

L'application  pratique  est  la  guerre.  Napoléon  ne  saisit  pas  Timpor- 
tance  d'une  éducation  physique  bien  appliquée  à  la  jeunesse.  Les  lycées 
ne  sont  pour  lui  qu'une  annexe  de  la  caserne,  tout  y  marche  au  tambour. 

II.  La  seconde  période  s'étend  de  1815  à  1845,  c  est  la  période  amoro- 
sienne.  Une  réaction  s'opère.  Après  la  grande  tourmente  guerrière,  on 
aspire  au  repos*  avec  cependant  un  besoin  d'action  imposé  par  une 
somme  d'énergie  éphémère.  Amoros,  colonel  de  l'armée  espagnole» 
attaché  à  la  fortune  du  roi  Joseph,  vient  se  fixer  à  Paris,  où  il  fonde 
un  gymnase,  en  1815.  Il  introduit  en  France  la  méthode  allemande 
aux  agrès  de  suspension  du  Prussien  Jahn  ;  il  transforme  le  triangle  du 
Suisse  Clias,  en  trapèze  ;  il  ouvre  la  voie  à  l'acrobatie  par  les  exercices 
de  suspension  au  trapèze,  aux  anneaux,  à  la  barre  fixe  etc.,  c'est-à- 
dire  au  sport  aérien^  avec  lequel  tout  un  siècle  va  être  éduqué. 

L*homme  subissant  la  loi  de  la  pesanteur  et  vivant  dans  un  milieu 
aérien,  oxyde;  la  gymnastique  d'Amoros  violente  les  lois  de  la  physio- 
logie. Elle  n'a  donné  pendant  un  siècle  que  des  résultats  négatifs  ou 
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mauvais,  car  l'homme  ne  lutle  jamais  en  vain  oontre  les  lois  de  la  nature. 
La  méthode  d'Amoros  place  Thomme  devant  Pagres  et  Tagrès  établit  la 
sélection;  les  hommes  courts,  petits  et  trapus  sont  seuls  acceptés  par 
Tagrès  :  trapèze,  anneaux,  barre  fixe  etc.  ;  les  hommes  grands,  élancés, 
sont  réponses  par  la  loi  de  mécanique,  qui  veut  que  ce  qu'on  dépense 
en  force  on  le  gagne  en  vitesse  et  que,  vice  versa,  ce  que  Ton  gagne  en 
vitesse  on  le  dépense  en  force.  Les  bras  de  leviers  longs  se  fatiguent 
plus  que  les  bras  de  leviers  courts  aux  exercices  de  suspension  aux 
agrès. 

Aussi  ne  voit-on  pendant  cent  ans  que  des  gymnastes  courts,  trapus, 
petits,  aux  pectoraux  et  aux  biceps  développés,  avec  des  cages  thoraciques 
aplaties  et  les  épaules  projetées  en  avant.  L'oxydation  est  compromise 
par  une  mauvaise  .nutrition  gazeuse.  On  voit  encore  pendant  cent  ans 
quelques  rares  sujets,  que  leur  structure  anatomique  a  prédisposés  aux 
exercices  de  suspension,  s'y  livrer,  se  présenter  en  public,  y  obtenir  les 
suffrages  d'une  foule  ignorante,  à  émotivité  inférieure,  et  donner  ainsi 
le  change  sur  la  valeur  d'une  méthode  qui  sacrifie  la  collectivité  à  quel- 
ques individualités  exceptionnelles.  On  essaie  d'introduire  cette  méthode 
dans  l'enseignement  public.  L'engouement  lui  donne  quelque  succès 
pendant  quelques  années,  mais  la  nature  reprend  ses  droits,  l'agrès 
élimine  les  moyens  et  les  faibles;  les  forts,  constituant  l'exception,  sont 
minorité.  L'École  militaire  de  gymnastique  de  Joinville-le-Pont,  gar- 
dienne des  traditions  amorosiennes,  fournit  des  instructeurs  aux  lycées 
et  aux  collèges  ;  ces  moniteurs  sont  des  sergents  ou  des  pompiers,  possé- 
dant une  instruction  inférieure  à  celle  des  t)rofesseurs  de  renseigne- 
ment universitaire;  ils  sont  considérés  comme  des  annexes  d'une 
importance  très  discutable.  Pouriant  un  homme  de  génie,  le  Suédois 
Ling,  fonde  de  toute  pièce  une  méthode  excellente,  basée  sur  les  lois  de 
la  physiologie,  elle  est  respiratoire^  elle  facilite  l'oxydation,  en  augmen- 
tant la  nutrition  gazeuse. 

Cette  méthode  commence  à  pénétrer  dans  les  pays  du  nord;  elle  va 
mettre  cent  ans  à  arriver  en  France.  Elle  y  rencontrera  au  XX*  siècle 
un  éclectisme  désastreux  qui  la  compromettra,  ce  qui  constituera  la 
huitième  période  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

111.  La  troisième  période,  celle  de  llmitaiiorij  va  do  1845  à  1868;  on 
s'aperçoit  que  la  gymnastique  prend  une  grande  importance  en  Europe. 
On  imite  sans  trop  de  conviction,  on  cherche  à  galvaniser  le  système 
d'Àmoros,  qui  languit.  Divers  systèmes  de  gymnastique,  sauf  le  système 
suédois,  sont  essayés;  on  rédige  de  beaux  rapports,  mais  pratiquement 
on  ne  fait  rien  de  sérieux.  On  s'en  tient  toujours  à  la  méthode  de  sus- 
pension, parce  qu'aucun  homme  ne  se  lève,  possédant  une  connaissance 
parfaite  de  la  gymnastique  éducative  pour  l'imposer. 
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IV.  La  quatrième  période^  celle  des  Réformes  administraiives^  brève 
mais  importanle,  va  de  1868  h  1870.  Elle  est  due  à  un  grand  Français,  à 
Duruy,  Ministre  de  rinstruction  publique,  qui  seul  comprend  bien  la 
valeur  de  Tëducation  physique.  Le  rapport  du  D' Hillairet  et  la  circulaire 
ministérielle  du  3  février  1867  fixent  un  point  important  dans  l'histoire 
des  exercices.  La  guerre  de  1870  survient  et  bouleverse  tout. 

y.  La  cinquième  période  s*étend  de  1871  à  1887;  c'est  celle  de  la 
Bevanche.  Plus  que  jamais,  les  tendances  sont  guerrières;  plus  que 
jamais,  la  caserne  pénètre  dans  Técole.  Plus  que  jamais,  le  cerveau  est 
mis  à  contiibution.  C'est  la  période  des  bataillons  scolaires  et  du  sur* 
ménage  intellectuel. 

VL  La  sixième  période  est  celle  de  la  Science  médicale;  elle  s*éiend  de 
1887  à  1890.  L'Académie  de  médecine  (^)  proteste  contre  le  surmenage 
intellectuel;  elle  réclame  une  plus  large  part  pour  les  exercices  phy- 
siques en  plein  air  et  pour  les  récréations  libres  et  actives.  La  circulaire 
ministérielle  de  H.  Bourgeois,  du  7  juillet  1890,  et  celle  de  Duruy,  du 
3  février  1869,  sont  les  deux  grandes  circulaires  du  XIX*  siècle  en  fait 
d'éducation  physique;  elles  fixent  toutes  les  deux  un  point  de  l'histoire 
pédagogique  en  France.  Hais  les  instructeurs  sortant  toujours  de  l'École 
de  Joinville-le-Pont,  où  se  maintient  la  tradition  amorosienne,  la  réforme 
n'aboutit  pas.  On  a  beaucoup  parlé,  on  a  beaucoup  écrit,  on  a  rédigé 


(*)  Le  8  mars  1887,  l'Académie  de  médecine  porte  à  l'ordre  du  jour  de  ses  travaux 
la  discussion  suivante  :  Du  Surmenage  intellectuel  et  delà  sédentaritedans  les  écoles, 
du  degré  d^ aptitude  militaire  des  jeunes  hommes  plus  ou  moins  instruits.  La  discus- 
sion prend  fin  le  9  août  1887.  Voici  les  propositions  qui  sont  votées  et  présentées 
anx  pouvoirs  publics  : 

L'Académie  de  médecine  appelle  l'attention  des  pouvoirs  publics  sur  la  nécessité 
de  modifier,  conformément  aux  lois  de  l'hygiène  et  aux  exigences  du  développement 
physique  des  enfants  et  des  adolescents,  le  régime  actuel  de  nos  établissements 
scolaires.  Elle  pense  : 

1»  Que  les  collèges  et  lycées  pour  élèves  internes  doivent  être  installés  à  la 
campagne; 

2°  Que  les  larges  espaces,  bien  exposés,  doivent  être  réservés  pour  les  récréations; 

3»  Que  les  salles  de  classe  doiveni  être  améliorées  au  point  de  vue  de  rcclairage 
et  de  l'aération. 

Sans  s'occuper  des  programmes  d'étude  dont  elle  désire  d'ailleurs  la  simplifica- 
tion, l'Académie  insiste  particulièrement  sur  les  points  suivants  : 

1«  Accroissement  de  la  durée  du  sommeil  pour  les  jeunes  enfants 

t>  Pour  tous  lec  élèves,  diminution  du  temps  consacré  aux  études  et  aux  classes. 
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des  rapports  excellents  comme  intention^  mais  très  superficiels  comme 
fond  et  comme  application.  On  ne  fait  rien  de  vraiment  pratique.  On 
continua  toujours  à  se  livrer  au  spart  aérien,  aux  agrès  de  suspension, 
dans  les  lycées,  dans  les  collèges,  dans  les  écoles  primaires  et  surtout 
dans  les  sociétés  de  gymnastique,  qui  en  usent  et  qui  en  abusent. 
Celles-ci  trouvent  un  appui  moral  dans  les  pouvoirs  publics.  Cet  appui 
leur  fait  considérer  une  méthode,  qui  est  anti physiologique,  comme  la 
meilleure. 

Vil.  La  septième  période  s'étend  de  1890  à  1900,  c'est  celle  de  la 
Renaissance  physique  ou,  mieux,  de  Vlnitiattve  privée.  Un  facteur  puissant 
a  éveillé  cette  initiative.  Il  a  suffi  que  Fenfani  d*un  mécanicien,  le  jeune 
Michaud,  adaptât  une  pédale  à  la  roue  antérieure  de  la  draisienne  et  y 
plaçât  ses  pieds  pour  pousser  la  machine  au  lieu  de  la  pousser  en  les 
appuyant  sur  le  sol,  pour  révolutionner  la  vie  sociale.  Petite  cause, 
grands  effets.  Le  jeune  Michaud  ne  pensait  pas  qu'en  plaçant  le  moteur 
sur  le  moyeu  de  la  roue  antérieure  de  la  draisienne,  il  allait  donner 
naissance  au  vélocipède  en  bois,  â  roues  égales,  c'est-à-dire  à  la  drai- 
sienne â  pédale,  et  que  celle-ci  se  transfornierait  successivement  en 
bicycle  avec  grande  roue  antérieure  et  petite  roue  postérieure;  puis  en 
bicyclette  avec  chaîne  d'engrenage  sur  roues  dentées  de  multiplication; 
que  la  bicyclette,  transformant  les  mœurs,  provoquerait  la  fondation  de 
très  nombreuses  sociétés  vélocipédiques,  que  celles-ci,  à  leur  tour,  don- 
neraient naissance  au  Touring  Club  de  France  et,  par  lui,  à  la  réfection 
des  routes,  des  hôtels  et  des  auberges.  Le  jeune  Michaud  ne  songeait 
pas  qu'un  jour  viendrait  où,  sur  un  vélocipède  à  trois  roues,  on  placerait 
un  moteur  à  gaz  détonant  et  que  de  ce  tricycle  ainsi  actionné  naîtrait 
le  quadricycle,  puis  Tautomobile  actuelle  1  La  septième  période  est  la 
plus  belle,  la  plus  grande,  la  plus  pratique.  Elle  facilite  l'oxydation  en 
provoquant  la  nutrition  gazeuse,  car  une  méthode  éducative  nouvelle, 


c'est-à-dire  à  la  vie  sédentaire,  et  augmentation  proportionnelle  du  temps  des 
récréations  et  exercices  ; 

3°  Nécessité  impérieuse  de  soumettre  tous  les  élèves  à  des  exercices  quotidiens 
d'entrainement  physique  proportionnés  à  leur  âge  (marches,  courses,  sauts,  forma- 
tions, développements,  mouvements  réglés  et  prescrits,  gymnastique  avec  appareils, 
exercices  de  tous  genres,  jeux  de  force,  etc.). 

Le  3i  décembre  1889  H.  Brouardel  annonçait  à  TÂcadémie  rapplication  des 
nouvelles  réformes  que  la  circulaire  de  M.  Bourgeois,  du  7  juillet  1890,  établissait. 
Le  Manuel  d'exercices  gymnastiques  et  de  jeux  scolaires,  de  1891,  les  a  fixées 
jusqu*à  ce  jour. 
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ou  plutât  reprise  du  XYIII*  siècle,  celle  des  sports  en  plein  air,  prend 
uoe  place  importante  en  France.  Celte  période  est  féconde  en  travaux 
sën'eux.  Une  réaction  s'opère  :  on  accorde  plus  de  liberté  à  Tenfant,  on 
éveille  son  initiative  ;  de  très  nombreuses  associations  de  jeux  scolaires 
et  post-scolaires  sont  fondées.  Les  programmes  de  renseignement  sont 
modifiés.  Les  jeux  et  les  sports  sont  en  faveur.  La  nature  reprend  ses 
droits,  la  jeunesse  8*élance  sur  les  pelouses  et  y  respire  librement. 
Pourtant,  au  point  de  vue  de  la  gymnastique  éducative,  l'enseignement 
est  toujours  le  même.  Le  Manuel  (texercices  gymnastiques  et  de  jeux 
scolaires,  du  ministère  de  Tlnstruction  publique,  de  1891,  supprime 
bien  quelques  agrès  de  suspension,  tels  que  le  trapèze  et  les  anneaux, 
mais  la  base  scientifique  de  ce  manuel  repose  sur  des  mots  et  non  sur 
des  faits.  Ici  encore,  on  constate  que  la  phraséologie  est  en  raison 
inverse  des  connaissances  pratiques  et  techniques  des  rédacteurs.  Un 
problème  se  résout  simplement  et  pratiquement,  en  quelques  mots  et 
en  quelques  formules;  le  problème  de  la  [gymnastique  éducative  n'est 
pas  encore  résolu.  Il  l'est  d'autant  moins  que  l'École  de  gymnastique 
militaire  de  Joinville  continue  toujours  à  déverser  dans  l'enseignement 
scolaire  et  militaire  des  professeurs  instruits  dans  la  méthode  amoro- 
sienne  et  pratiquant,  cent  après,  les  mêmes  exercices  aux  agrès  de 
suspension  :  trapèze,  anneaux,  barres  fixes,  etc.  Le  Manuel  de  1891 
reste  donc  sans  application  pratique;  on  continue  toujours  à  faire  sus- 
pendre les  élèves  aux  agrès,  on  applique  toujours  le  sport  aérien. 

Les  sociétés  de  gymnastique  ne  modifient  rien  à  leur  instruction, 
la  méthode  d*Amoros  est  toujours  appliquée.  Pourtant  des  missions 
envoyées  en  Suède  rapportent  ce  qui  se  fait  de  bien  dans  ce  pays  (^). 
Â  vrai  dire,  le  21  octobre  1845,  H.  de  Salvandy,  Ministre  de  l'instruc- 


(<)  Sous  l'influence  de  la  gymnastique  oxydative  de  Linfç  la  durée  de  la  vie  a 
augmente  en  Suède,  elle  était  de  41  ans  et  demi  en  1840  et  de  50  ans  en  1890.  La 
taille  a  augmenté  de  3  centimètres  en  cinquante  ans  :  en  1841,  elle  était  de  1"^70; 
en  1890,  elle  était  de  l'^TOl.  Le  nombre  des  conscrits  impropres  au  service  a 
diminué;  en  1831,  il  était  de  35.7  o/o;  en  1895,  il  était  de  21.7  «/o. 

En  France,  on  admet  à  Theure  actuelle,  à  Saint-Cyr,  des  jeunes  élèves  officiers 
d'une  taille  de  1°>54  et  du  poids  de  44  kilos  !  Le  ministère  de  la  guerre  vient  de 
publier  une  statistique  sur  les  infirmités  ayant  motivé  23,205  exemptions  du  service 
militaire  en  1904.  En  première  ligne  arrivent  les  organes  de  la  poitrine  avec 
3,9^  cas;  puis  de  la  vision  avec  2,867  cas;  des  hernies,  1,574  cas;  du  crétinisme, 
1.3iO  cas;  de  Touîe,  936  cas;  de  l'épilepsie,  «^76  cas;  de  l'aliénation  mentale, 
S50  cas.  Le  Journal  :  Pour  la  race,  pour  la  patrie,  14"  année,  n^  4601. 
I  2 
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tioD  publique,  avait  chargé  une  Commission  d'eiaminer  l'utilité  qu'il 
pourrait  y  avoir  à  répandre  la  gymnastique  dans  les  écoles;  de  recher- 
cher les  causes  qui  avaient  fait  délaisser  ou  négliger  ces  exercices;  d'ap- 
précier l'influence  de  la  gymnastique  telle  qu'elle  était  pratiquée  dans 
les  études,  sur  la  santé  et  sur  les  mœurs  des  élèves,  et  enfin  d'examiner 
de  quelle  utilité  pouvaient  être  ces  exercices  mis  en  pratique.  Cette 
Commission  avait  reçu  un  rapport  sur  l'organisation  de  la  gymnastique 
à  l'Institut  central  de  gymnastique  de  Stockholm.  Les  travaux  ne  furent 
pas  publiés,  ils  n'aboutirent  pas. 

Donc,  en  France,  on  reconnaît  en  1900  qu'il  y  a  quelque  chose  à 
faire  en  gymnastique  éducative  et  l'on  constate  qu'en  Suède  existe  une 
méthode  excellente.  Ici  nous  entrons  dans  la  huitième  période. 

VIII.  La  huitième  période  est  celle  de  VÉclectistne,  L'esprit  humain 
est  ainsi  fait. qu'il  ne  peut  aller  directement  vers  la  vérité.  Quelques 
esprits  se  dégagent  seuls  de  l'erreur,  mais  la  masse  suit  longtemps  le 
mouvement  donné.  L'analyse  psychologique  de  l'évolution  de  l'idée 
physique  en  France  au  XIX®  et  au  XX*  siècle  est  très  intéressante  à 
poursuivre.  On  y  voit  les  meilleurs  esprits,  guidés  par  l'automatisme, 
commettre  des  fautes  grossières. 

Nous  avons  critiqué  cet  «  éclectisme  »  dans  une  série  de  travaux 
publiés  dans  la  Revue  scientifique  (^). 

La  huitième  période  est  une  période  de  transition.  Comme  dans 
toutes  les  périodes  d'évolution,  la  lutte  est  chaude  entre  les  partisans  de 
Véclectisme  et  ceux  de  la  vérité.  Assurément,  ces  derniers  finiront  par 
convaincre  leurs  adversaires.  Le  jour  est  proche  d'ailleurs.  Le  nœud  de 
la  question  est  à  l'École  normale  de  gyhfinastique  militaire  de  Joinville- 
le-Pont. 


{*)  Ph.  Tissié,  L'Éducation  physique  dans  Varmée  (Revue  scdentifiqub,  n»  il  el 
12  des.  d3  et  20  septembre  1902,  pp.  311  el  363).  —  Le  Nouveau  règlement  m 
l'Instruction  de  la  gymnastique  militaire  (suite  à  Cent  ans  dUerreur)  (Revue  sciEim- 
FiQUE,  no»  20,  22  et  23  des  46  el  30  mai  et  6  juin  1903,  pp.  609,  680,  715).  -  le 
Nouveau  règlement  sur  V Instruction  de  la  gymnastique  militaire,  jugé  par  Varmée 
(Revue  scientifique,  n»»  49  et  20,  7  et  14 .  novembre  1903,  pp.  S77,  614).  — 
LÉducation  physique  {à  propos  de  deux  livres)  (Revue  scientifique,  n«  7,  43  fé- 
vrier 1904,  p.  200).  —  Le  Règlement  français  sur  V Instruction  de  la  gymnastique 
jugé  par  les  Suédois  (Revue  sqentifique,  n»  7,  43  août  1904,  p.  244).  —  Gymnastes 
et  sportifs  (Revue  scientifique,  m  44,  18  mars  4905,  p.  325).  ~  L'Évolution  de 
l'éducation  physique  en  France  et  en  Belgique  (à  propos  de  deux  méthodes  d^éducadon) 
(Revue  scientifique,  n»  24, 17  juin  1905,  p.  744). 
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L*Ecole  militaire  de  Joiiiville,  seule  école  officielle  de  gymnastique, 
date  de  1820.  Fondée  par  le  général  Gouvion  Saint-Cyr^  au  parc  de 
Grenelle  et  confiée  au  colonel  Amoros,  elle  a  étét  ransférée,  à  Joinville, 
en  i8S3. 

De  cette  école  sont  sortis  tous  les  professeurs  de  gymnastique  qui 
ont  formé  jusqu'à  nos  jours  la  jeunesse  française  avec  la  méthode  amo- 
rosienne,  triomphe  de  l'athlétisme  et  de  Tacrobatie.  Jusqu^à  l'apparition 
du  règlement  de  gymastique  de  1902,  TEcoie  donnait  deux  cours  de  six 
mois  par  an  suivis  par  25  officiers  (avant  1893  :  40),  80  sous-officiers, 
200  caporaux,  brigadiers  et  soldais. 

L'enseignement  comprenait  :  a)  la  formation  des  élèves  uniquement 
comme  exécutants  des  mouvements  de  l'ancien  règlement;  b)  un  cours 
très  rudimentaîre  d'anatomie  et  de  physiologie;  c)  un  cours  d'équitation 
rbiver,  remplacé  par  la  natation  en  été. 

Depuis  1902,  l'enseignement  de  l'Ecole  a  été  complètement  trans- 
formé; les  cours  d'une  durée  de  trois  mois  se  font  en  trois  périodes  et 
sont  suivis  par  72  officiers  (soient  210  par  an),  30  sous-officiers,  40  capo- 
raux et  brigadiers.  Les  élèves  troupe  ne  proviennent  que  de  l'infanterie 
et  de  l'artillerie;  les  élèves  officiers  proviennent  de  l'infanterie  et  du  génie 
scalement.  Le  cours  comporte  : 

A.  Partie  thêoaiqub.  —  1*  Un  cours  d'anatomie  et  de  physiologie; 
i"  un  cours  de  physiologie  appliquée;  3*  un  cours  du  capitaine,  com- 
mandant la  division  de  gymnastique  sur  le  règlement,  les  méthodes 
d'instruction,  les  gymnastiques  étrangères,  leurs  rapports  entre 
elles,  etc. 

B.  Partie  PRATiQoe.  —  1*  L'étude  des  mouvements  du  règlement,  la 
formation  des  élèves  comme  exécutants  et  comme  instructeurs; 
2*  l'étude  dee  différents  jeux  et  sports;  3<*  le  cours  d'équitation  en 
biver,  remplacé  par  la  natation  l'été.  Cet  enseignement  est  donné  par  le 
cadre  de  la  division  de  gymnastique,  lequel  comprend  : 

q)  Cadre  permanent  fixe  :  un  capitaine;  deux  lieutenants,  vingt-six 
moniteurs; 

b)  Cadre  auxUiaire  :  renouvelé  par  moitié  tous  les  trois  mois  et  pris 
dans  les  meilleurs  élèves  de  chaque  cours,  soient  six  lieutenants  et  dix 
moniteurs. 

Depuis  le  commencement  de  Tannée  190S,  l'École  a  reçu  une  impul- 
sion nouvelle. 

Les  instructeurs  de  l'École  non  seulement  étudient  le  règlement  pour 
en  dégager  une  méthode  que  lui  fait  complètement  défaut,  mais  encore 
pratiquent  les  différentes  gymnastiques,  en  particulier  la  suédoise,  et 
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font  de  nombreuses  expériences  se  préparant  ainsi  à  la  tâche  si  impor- 
tante de  doter  le  pays  d'un  manuel  d'éducation  physique  complet  et 
rationnel  dans  sa  doctrine  et  dans  sa  méthode. 

Les  moniteurs  restent  les  virtuoses  d'antan  ;  ils  pratiquent  parfaite- 
ment l'ancienne  gymnastique,  mais  à  titre  sportif;  ils  cultivent  la  boxe 
d'assaut,  la  canne,  les  courses,  les  sauts,  les  différents  sports. 

Ce  sont  des  athlètes  complets,  de  brillants  exécutants,  mais  on  ajoute 
à  cette  partie  purement  executive  de  leurs  fonctions,  une  partie  théo- 
rique et  technique  visant  le  développement  de  leur  bon  sens  pédago- 
gique et  de  leurs  connaissances  de  la  machine  humaine  pour  les  rendre 
capables  du  rôle  si  délicat  et  si  complexe  d'éducateur  physique,  rôle 
malheureusement  inconnu  de  l'ancien  Joinville. 

r 

L'Ecole  est  dotée  d'un  laboratoire  depuis  1902,  qui  n'a  rien  produit 
jusqu'ici.  Doté  de  fonds  suffisants,  bien  dirigé,  il  va  désormais  permettre 
toutes  les  expériences  indispensables  à  une  école  d'éducation  physique 
digne  de  ce  nom. 

En  résumé,  l'Ecole  de  Joinville  est  en  pleine  période  de  gestation  et 
de  transformation,  mais  le  résultat  n'est  pas  douteux,  grâce  à  la  direc- 
tion éclairée  et  habile  de  sou  chef  et  aux  bonnes  volontés  qui  lui  sont 
soumises. 

Ainsi  nous  aurons  fini  par  avoir  satisfaction,  ayant  établi  par  nos 
travaux  [^)  que  TËcole  de  Joinville  avait  enrayé  pendant  un  siècle 
toutes  les  réformes  scientifiques,  en  éducation  physique. 

Cette  école,  après  avoir  enseigné  la  méthode  d'Amoros,  a  opté 
pour  la  méthode  éclectique  quijui  est  imposée  par  le  Règlement  sur 
l Instruction  de  la  Gymnastique,  du  22  octobre  1902.  Un  changement 
d'orientation  va-t-il  se  produire  depuis  que  le  commandant  Coste  en  a 
pris  la  direction?  M.  Coste  a  visité  les  écoles  du  département  des  Basses- 
Pyrénées,  où  nous  appliquons  la  méthode  éducative  suédoise,  dans 
toute  sa  pureté,  sans  nul  éclectisme;  l'École  normale  de  gymnastique 
et  d'escrime  militaires  de  Belgique,  à  Bruxelles,  que  dirige  avec  une  très 
haute  compétence  M.  le  commandant  Lefebure;  et  l'Institut  central  de 
gymnastique  de  Stockholm,  dirigé  par  M.  le  professeur  Tôrngren, 
ainsi  que  les  écoles  de  Lund,  dirigées  par  H.  le  colonel  Norlander. 

Dans  un  ordre  du  jour  de  prise  de  possession  de  l'École,  H.  le  com- 
mandant Coste  dit  : 

ce  II  ne  s'agit  plus  seulement  de  faire  du  mouvement,  de  l'exercice, 


(<)  Ph.  Tissié,  L*Éducation  physique  au  point  de  vue  historique,  scientifique^ 
technique,  critique,  pratique  et  esthétique.  Introduction,  Cent  ans  d'erreur.  L'édu- 
cation physique  en  France  au  XIX«  siècle.  Le  rôle  de  TËtat.  Le  rôle  de  Fiiiitialive 
privée.  Paris,  Larousse,  2^  édition,  1904. 
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»  yoire  même  de  la  virtuosité^  mais  de  Téducation.  Rien  ne  doit  plus  être 
»  enseigné  chez  nous  qui  ne  soit  motivé  par  une  raison  physiologique, 
»  qai  ne  procède  rigoureusement  de  la  méthode  scientifique.  » 

Voilà  d'excellentes  paroles.  L'Ecole  de  Joinvilie  entre  dans  la  voie 
scientifique  en  éducation  physique,  car  l'éclectisme  est  une  erreur. 

L'éclectisme  n'est  le  plus  souvent  que  la  manifestation  de  l'ignorance 
dans  le  souci  de  la  conciliation,  avec  le  moindre  effort  possible  pour  la 
recherche  de  la  vérité,  qui,  elle,  n'est  jamais  éclectique.  Ce  souci  est  un 
indice  de  faiblesse  ou  de  dillettantisme.  Un  homme  qui  sait  scientifique- 
ment qu'une  chose  est  excellente  ne  cherche  pas  à  la  rendre  meilleure, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  mieux  à  faire.  Essayer  de  mettre  tout  le  monde 
d'accord  entre  l'erreur  et  la  vérité  est  impossible,  a  L'éclectisme  est 
»  peut-être  utile  à  l'amateur,  dit  M.  Paul  Maufret  (i),  qui  considère  seu- 
s  lement  la  surface  des  choses  et  qui  prend  le  bien  où  il  croit  le  trouver  ; 
»  mais  un  chef  d'école,  quelles  que  soient  ses  tendances,  doit  savoir 
»  prendre  parti ....  Les  hommes  dignes  du  titre  de  «  chef  d'école  » 
»  sont  assez  rares  dans  l'histoire  de  l'art,  et  seuls  peuvent  être  ainsi 
»  désignés  les  artistes  d'une  personnalité  puissante,  d'une  science  cer- 
»  taine,  d*une  pensée  profonde,  d'une  doctrine  originale,  qui  virent  se 
»  grouper  autour  d'eux,  spontanément,  de  nombreux  et  enthousiastes 
^  disciples.  Personnalité  accusée,  doctrine  solide,  voilà  les  caractères 
0  principaux  d'un  vrai  chef  d'école.  La  personnalité  nest  qu'une  diffé- 
»  renciation;  on  n'est  jamais  en  soi  personnel;  on  l'est  par  dissem- 
»  blance.  d  C'est  pour  avoir  voulu  faire  œuvre  éclectique  que  les 
rédacteurs  du  Règlement  sur  rinstructian  de  la  Gymnastique^  du  22  octo- 
^t  i902,  ont  commis  une  grave  erreur.  Ils  ont  méconnu  la  haute  valeur 
de  la  personnalité  et  de  la  méthode  de  Ling,  le  chef  de  1  école  gym- 
nastique rationnelle. 

Dans  un  pays  de  suffrage  universel  comme  la  France,  l'opinion 
publique  est  souveraine;  or,  l'opinion  publique  est  composée  des 
familles.  Celles-ci,  élevées  par  l'ancienne  pédagogie,  ne  comprennent 
point  la  nécessité  d'orienter  l'enseignement  sur  une  voie  nouvelle. 
L'amour- propre,  la  gloriole,  la  vanité,  l'orgueil,  l'automatisme  surtout, 
avec  lequel  il  faut  toujours  compter  dans  la  conduite  des  hommes,  se 
dressent  devant  les  novateurs.  La  vie  est  faite  de  compétition,  disent 
les  parents,  où  le  père  est  passé  passera  bien  l'enfant;  il  doit  être  armé 
pour  la  lutte,  il  doit  satisfaire  aux  programmes,  passer  les  examens  et 
les  concours  qui  ouvrent  les  portes  sur  la  vie  sociale. 

Pourtant  la  jeunesse  veut  oxyder  et  agir,  elle  s'élance  sur  les  routes. 


(^)  idictisme  (Rbvub  dbs  jeux  scolairbs,  janvier-février  190S,  p.  22). 
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sur  les  pistes,  sur  les  pelouses,  sur  les  cours  d'eaux,  sur  les  monts 
n'ayant  pour  guide  que  la  joie  de  vivre  dans  l'effort  généreux.  Elle  gas- 
pille quelque  peu  ses  forces.  Les  médecins,  ignorant  les  choses  de 
l'éducation  physique,  ne  savent  pas  encore  les  conseiller.  Appelés  pour 
guérir  et  non  pour  prévenir,  ils  n'ont  à  traiter  que  des  cas  pathologiques 
exceptionnels,  provoqués  par  l'abus  chez  quelques  excités  des  sports  ou 
chez  quelques  prédisposés.  Forcément  ils  ont  une  tendance  à  prendre 
l'exception  pour  la  règle,  car  les  bénéficiaires  des  exercices  physiques, 
s'en  trouvtint  bien  et  n'étant  point  malades,  ne  les  appellent  pas  en 
consultation.  Ceux-là  sont  le  plus  grand  nombre. 

Une  faute  a  été  commise  en  1887.  L'Académie  de  médecine,  après 
avoir  signalé  le  mal  du  surmenage  intellectuel  et  appelé  l'attention  sur 
son  correctif  l'éducation  physique,  aurait  dû  méthodiquement  com- 
pléter son  œuvre  en  mettant  à  l'ordre  du  jour  de  ses  travaux  le 
mouvement  physique  dans  son  application  à  l'hygiène  scolaire  et  à 
l'hygiène  sociale.  Elle  n'en  fit  rien.  Elle  laissa  ainsi  le  champ  libre  à 
tous  les  excès;  en  même  temps  qu'aux  hommes  bien  intentionnés  assuré- 
ment, mais  nullement  préparés  à  des  recherches  scientifiques  sur  un 
sujet  tout  nouveau,  je  veux  parier  des  négociants,  des  hommes  de  sport, 
etc.,  qui  prirent  la  direction  de  l'éducation  physique  en  France.  Les 
médecins  et  les  pédadogues  qui  auraient  pu  rendre  de  réels  services, 
par  leurs  études  et  leur  situation  mêmes,  s'en  désintéressèrent,  ajant 
d'autres  soucis  en  tête,  clientèle  et  cours. 

Ce  qui  devait  advenir,  arriva.  Selon  la  loi  du  moindre  effort  et  selon 
l'émotivité,  la  spécialisation  s'établit  et  s'imposa.  En  gymnastique, 
l'acrobatie  aux  agrès  ou  sport  aérien  déforma  l'homme  en  violentant  les 
lois  de  la  mécanique  et  de  la  physiologie;  dans  les  sports  on  battit  des 
records,  on  fatigua  la  jeunesse,  physiquement  autant  qu'on  la  fatiguait 
avant,  intellectuellement. 

Ceux  qui  n'avaient  accepté  la  reforme  physique  qu'à  contre-cœur 
eurent  beau  jeu  pour  protester  et  pour  enrayer  le  mouvement,  ceux  qui 
l'avaient  salué  furent  quelque  peu  déçus. 

Aussi  voit-on  s'organiser  de  nombreux  Congrès  pour  la  recherche  de 
la  meilleure  méthode  en  éducation  physique. 


LES  CONGRÈS  D'ÉDUCiLTION   PHYSIQUB. 

En  4892,  le  Congrès  organisé  à  Paris  par  la  Ligue  nalionale  de  Vidu- 
cation  physique  est  une  première  prise  de  contact  entre  gens  de  bonne 
volonté,  cherchant  à  bien  faire,  parlant  et  agissant  d'après  leur  tempé- 
rament et  leurs  tendances,  mais  n'aboutissant  pas. 


—  23  — 

■ 

En  4893,  la  Ligue  girondine  de  fédueation  physique  organise  à 
Bordeaux,  un  Congrès  national  d'éducation  physique  sous  la  présidence 
da  recteur  Couat.  Le  programme  de  ce  Congrès,  publié  avec  le  résumé 
des  travaux,  est  important.  Plusieurs  des  questions  traitées  en  1893, 
ont  été  reprises  dans  les  Congrès  nationaux  et  internationaux  suivants. 

L'union  des  médecins,  des  pédagogues  et  des  familles  que  la  Ligue 
des  médecins  et  des  familles  cherche  à  créer  fut  établie  au  Congrès  de 
Bordeaux. 

En  1894,  au  Congrès  de  V Association  française  pour  t avancement  des 
matées,  tenu  à  Caen,  M.  le  docteur  Legendre  appelle  Tattention  sur  Les 
dangers  que  peuvent  offrir  pour  les  enfants  les  exercices  de  sport.  Ainsi 
que  je  l'ai  dit,  les  médecins  n'étant  appelés  que  pour  soigner  ne  voient 
que  des  abus  sportifs;  d'autre  part,  les  pédagogues,  retenus  par  l'ar- 
ticle 1384  du  Code  civil  français  sur  les  responsabilités  en  cas  d'accident, 
redoutent  les  sports. 

En  1897,  au  Congrès  olympique  tenu  au  Havre,' la  gymnastique  alle- 
mande de  suspension  aux  agrès  et  les  sports  se  trouvent  en' présence. 
Une  entente  facile  s'établit  entre  gymnastes  et  sportifs,  leurs  méthodes 
étant  différentes  ainsi  que  leur  action  et  leur  clientèle.  La  gymnastique 
aux  agrès  est  cependant  prépondérante.  H.  le  lieutenant-colonel  Baick, 
délégué  de  la  Suède,  expose  les  principes  de  la  gymnastique  suédoise  de 
Ling.  La  valeur  de  cette  méthode  est  indiscutable.  Le  Gouvernement 
français  nous  envoie  en  mission  à  Stockholm  pour  y  étudier,  à  l'Institut 
central  de  gymnastique,  la  méthode  suédoise.  Avec  H.  Tôrngren,  direc- 
teur de  rinstitut  et  inspecteur  général  de  la  gymnastique  du  royaume, 
nous  visitons  les  écoles  des  trois  enseignements  de  Lund  jusqu'à  Lulea. 
A  Lund,  nous  trouvâmes  un  guide  sûr,  H.  le  capitaine  Norlander, 
aujourd'hui  lieutenant -colonel,  professeur  de  gymnastique  à  cette 
Université. 

En  4900,  au  Congrès  de  r Éducation  physique  tenu,  à  Paris,  à  l'occasion 
de  l'Exposition  universelle,  la  méthode  suédoise,  mieux  connue,  se  trouve 
en  présense  de  la  méthode  allemande  aux  agrès.  L'idée  a  germé,  mais 
elle  n'a  pas  encore  fructifié.  Longues  et  vives  discussions  entre  les  deux 
camps,  également  convaincus.  M.  le  capitaine-commandant  Lefebure 
expose,  dans  une  conférence  avec  projections,  la  valeur  éducative  de  la 
méthode  suédoise,  fournissant  ainsi  des  documents  photographiques 
pris  sur  nature,  en  Suède,  pendant  le  séjour  d'une  année  qu'il  venait 
d'y  passer,  envoyé  en  mission,  à  Stockholm,  par  le  gouvernement  belge. 

H.  Lefebure  complète  dans  ce  Congrès  l'œuvre  commencée  par 
M.  le  lieutenant-colonel  Baick,  au  Congrès  du  Havre,  en  1897. 

Les  concours  de  sports  permettent  à  M.  Marey  de  prendre  des  chrono- 
photographies.  Ses  travaux,  très  intéressants,  sont  publiés,  mais  ils  ne 
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sauraient  constituer  une  méthode  de  gymnastique.  D'ailleurs,  H.  Harey 
n*a  jamais  voulu  créer  de  méthode.  Son  but  a  été  d'analyser  le  mouve- 
ment. L'analyse  diffère  d'après  le  style,  c'est-à-dire  d'après  la  consti- 
tution et  les  bras  de  leviers  de  la  machine  humaine  mise  en  fonction. 
Dans  la  marche,  par  exemple,  chacun  pro;;rcsse  à  sa  façon,  selon 
son  style,  c'est-à-dire  d'après  l'âge,  le  sexe,  la  taille,  le  poids,  la  lon- 
gueur des  bras  de  leviers  (les  os  longs),  la  solidité,  la  raideur  ou  la 
souplesse  des  articulations,  la  force  ou  la  faiblesse  des  muscles,  le 
déplacement  du  centre  de  gravité  du  corps  ou  du  centre  de  gravité  de 
chaque  segment;  d'après  sa  mentalité,  ses  réactions  psycho-dynamiques, 
etc..  car  l'acte  de  la  marche  est  très  compliqué  sous  une  apparente 
simplicité.  Vouloir  unifier  la  marche,  vouloir  imposer  à  tout  le  monde 
de  marcher  scientifiquement  et  de  la  même  façon,  est  commettre  une 
grosse  erreur  physiologique.  Pas  plus  qu'on  ne  peut  imposer  une  diges- 
tion uniforme  à  tous  les  estomacs,  pas  plus  on  ne  peut  forcer  tous  les 
organismes  humains  à  unifier  le  style  de  leur  marche.  Cette  erreur  a 
fait  organiser  la  désastreuse  ce  Marche  de  l'Armée  »,  en  Franco.  Inter- 
prétant mal  les  travaux  du  grand  savant  Marey,  les  «  éclectiques  » 
commettent  une  nouvelle  erreur  en  voulant  baser  leur  méthode  sur 
l'intrumentation.  Celle-ci  ne  crée  pas  le  mouvement,  elle  ne  fait  que 
l'analyser,  elle  ne  peut  même  pas  le  modifier.  C'est  contre  cette  vue 
fausse  de  l'esprit  que  nous  avons  combattu  au  Congrès  des  Sports,  à 
Bruxelles.  Si,  en  littérature,  le  style,  c'est  l'homme,  en  éducation  phy- 
sique, rhomme,  c'est  le  style. 

En  4903  s'ouvre  à  Paris,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Faculté 
de  médecine,  le  I"  Congrès  d'Hygiène  scolaire  organisé  par  la  Ligue 
des  médecins  et  des  familles  pour  rhygiène  scolaire.  Cette  Ligue,  fondée 
par  MM.  les  docteurs  Le  Gendre  et  Mathieu,  a  pour  but  l'étude  des 
moyens  pratiques  de  répandre  des  idées  saines  en  hygiène  scolaire  et  de 
provoquer  un  courant  d'opinion  en  faveur  de  la  réforme  des  pro- 
grammes; de  l'hygiène  défectueuse  des  établissements  d'instruction  ;  et 
du  délassement  intellectuel  de  la  jeunesse  par  les  exercices  du  corps 
sagement  dosés,  dont  l'application  doit  être  rendue  plus  effective  (^j. 
Les  médecins  s'aperçoivent  que  les  familles  pèchent  par  ignorance.  Des 
rapports  très  intéressants  sont  discutés.  De  cette  première  prise  de 
contact  résulte  un  fait  pratique  :  rentrée  en  action  des  médecins  et  des 
pédagogues,  unis  dans  une   même  pensée  avec  quelques  pères  de 


(M  Art.  UI.  —  La  Ligue  des  médecins  et  des  familles  pour  l'hygiène  scolaire,  a 
pour  but  : 

^  D*appeler  l'attention  sur  les  inconvénients  que  présente  l'oi^nisation  actaelle 


—  M  — 

famille.  Le  médecin  est  le  conseiller  des  familles,  sa  parole  fait  autorité 
auprès  des  mères  timorées  ou  trop  empressées  de  voir  leur  fils  se 
distinguer  aux  concours  intellectuels,  au  risque  de  sombrer  dans  la 
nearasthénie.  La  question  physique  est  aiguillée  sur  une  voie  nouvelle, 
scientifique  et  pratique  et,  par  cela  même,  Téconde.  L'évolution  de  la 
mentalité  médicale  est  intéressante  à  noter.  En  1894,  ce  qui  frappe  le 
plus  les  médecins,  c'est  le  danger  des  sports  parce  que,  pénétrant  dans 
les  familles,  ils  constatent  quelques  abus.  Ce  qui  les  préoccupe  le  plus 
en  1903,  ce  n'est  plus  le  danger  du  sport  physique,  mais  le  danger  du 
sport  intellectuel  imposé  aux  enfants  par  la  surcharge  des  programmes 
universitaires.  Seize  ans  après  la  grande  discussion  de  l'Académie  de 
médecine;  après  des  rapports  et  des  contre-rapports,  la  surcharge  des 
programmes  est  la  même,  le  sport  intellectuel  sévit  si  fortement  que 
les  médecins,  quelques  pédagogues  et  quelques  pères  de  famille 
éprouvent  le  besoin  de  s'unir  pour  protester.  Nous  verrons  plus  loin, 
dans  le  chapitre  des  lendits  girondins,  que  le  sport  physique  vient 
heareusemont  contre-balancer  le  sport  intellectuel. 

En  4905,  en  même  temps  qu'à  Bruxelles,  se  tient  le  Congrès  des  Sports 
et  de  l'Éducation  physique,  la  Ligue  des  médecins  ouvre  à  Paris  le 
II*  Congrès  national  ^Uygiène  scolaire  et  de  Pédagogie  physiologique.  Les 
faits  se  précisent.  Par  le  titre  même  du  Congrès,  la  pédagogie  physiolo- 
gique commence  à  préoccuper  les  médecins,  les  pédagogues  et  les  pères 
de  famille. 

Signe  des  temps  :  un  journal  do  médecine,  organe  des  praticiens,  le 
Bulletin  médical,  consacre  un  numéro  entier  à  ce  Congrès,  qui  réunit  les 
sommités  médicales  et  pédagogiques.  M.  Lavisse,  professeur  à  la  Sor- 
bonne,  membre  de  l'Académie  française,  directeur  de  l'École  normale 
supérieure,  ouvre  les  travaux  de  ce  Congrès  par  une  allocution  dont 
nous  détachons  les  passages  suivants  : 

«  Le  nom  que  vous  avez  donné  à  votre  société,  dit  M.  Lavisse,  est 
»  bien  choisi.  Vous  l'avez  appelé  une  «  Ligue  ».  Ligue  donne  l'idée 


du  régime  scolaire  pour  des  enfants  et  des  jeunes  gens  en  voie  de  développement  ; 

^  D^obtenir  que  Ton  donne  aux  exercices  physiques,  sagement  mesurés  et  à  la  vie 
au  grand  air  toute  Timportance  qu*ils  réclament  à  cet  âge  ; 

3<>  De  faire  réformer  les  programmes  et  les  méthodes  scolaires  de  façon  à  éviter 
le surmenaj^e  cérébral  et  réparpillement  des  efforts  intellectuels; 

4o  De  réclamer  pour  les  médecins,  seuls  compétents  en  matière  d'hy^ène,  une 
pailidpation  plus  efifective  dans  la  réglementation  de  la  vie  physique  et  intellectuelle 
des  écoliers. 
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»  d*iine  action  vigoureuse,  belliqueuse.  Il  vous  faudra,  en  effet,  une 
39  grande  vigueur  dans  la  guerre  que  vous  avez  entreprise  contre  les 
»  mauvais  usages  demeurés  dans  le  régime  de  Téducatipn... 

x>  ...  Notre  régime  scolaire  procède  du  monastère,  qui  naturellement 
»  a  servi  de  modèle  lorsqu'on  a  commencé,  au  moyen  âge,  à  enfermer 
»  les  écoliers  dans  les  collèges.  Je  dis  naturellement,  et  j'entends  par  là 
D  qu'il  n'en  pouvait  être  autrement,  et,  par  conséquent,  je  ne  récrimine 
D  pas  contre  cette  origine  :  on  commence  comme  on  peut.  Naturelle- 
»  ment  aussi,  les  collèges  de  l'Université  impériale,  au  début  du  siècle 
»  dernier,  mâtinèrent  d'un  air  de  caserne  Tair  du  monastère.  Il  n'en 
»  pouvait  être  autrement,  non  plus.  Hais  vous  voyez  d'où  nous  sommes 
»  partis  :  la  vie  cénobitique,  le  mépris  du  corps  humain,  fhorreur  de 
D  ses  ce  hontes  »,  la  défiance  à  l'égard  de  cette  guenille  pécheresse,  le 
»  dressage  des  intelligences  et  des  volontés,  tout  le  contraire  de  nos 
»  idées  d'aujourd'hui  sur  l'éducation  physique  et  l'éducation  morale. 
»  Naturellement  aussi,  nos  idées  l'emporteront  un  jour;  le  collège  se 
»  façonnera  sur  la  vie  de  notre  société,  comme  il  s'est  façonné  sur  la 
yt  vie  des  sociétés  d'autrefois.  Seulement,  il  ne  faut  pas  nous  dissimuler 
»  que  Tendroit  où  le  passé  se  défend  le  plus  longtemps,  c'est  justement 
»  celui  où  l'on  dit  que  l'on  prépare  l'avenir,  c'est  le  collège... 

j>  L'ambition  des  mamans  est  ennemie  de  Thygiène  scolaire.  Mais  le 
»  principal  moyen  d'obtenir  la  réforme  que  nous  désirons,  c'est  d'agir 
»  sur  les  maîtres  futurs  de  nos  écoles  et  de  nos  collèges.  » 

ce  Faisons  un  rêve  »,  dit  M.  Lavisse,  et  dans  son  rêve,  l'éminent  direc- 
teur de  l'École  normale  supérieure  voit  tous  les  maîtres  prendre  l'habi- 
tude de  respecter  leur  corps  et  de  le  soigner.  Ils  savent  acquérir  la 
vigueur  du  corps  et  la  santé  de  l'esprit  par  des  exercices  physiques  bien 
réglés. 

(c  ...  Nous  allons,  l'année  prochaine,  inaugurer  l'éducation  pédago- 
»  gique.  Vous  savez  que  la  chose  n'est  guère  en  honneur  chez  nous  et 
»  que  même  le  mot  fait  rire  les  gens  d'esprit.  Rire,  c'est  le  propre  de 
»  l'homme,  et  surtout  du  Français.  Nous  avons  trop  d'esprit.  Si  nous 
»  en  avions  moins,  nous  ferions  certainement  beaucoup  moins  de 
»  bêtises...  Nous  demanderons  à  un  médecin  d'enseigner  en  quelques 
»  leçons  aux  futurs  maîtres  ce  qu'est  la  plante  humaine  dont  ils  seront 
»  les  jardiniers.  Le  maître  leur  enseignera  qu'ils  ont  à  surveiller  non 
»  seulement  le  développement  graduel  de  l'esprit,  mais  aussi  le  déve- 
»  loppement  du  corps  et  de  la  vie  physique;  que  Técolier  n'est  pas  un 
»  être  abstrait,  un  être  de  raison,  qu'il  est  un  être  concret,  vivant, 
»  évoluant;  que  la  petite  plante  est  soumise  aux  joies  de  la  croissance, 
D  qu'elle  traverse  des  crises  qu'il  est  inepte  et  cruel  d'ignorer  et  qu'elle 
»  doit  être  soignée,  selon  la  science,  par  la  tendresse,  par  l'amour,  car 
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»  elle  est  prëcieaae  inAniment,  la  plante  penseuse...  Jusqu'à  la  fin  des 
»  temps  durera  le  débat  philosophique  entre  matérialistes  et  spiritua- 
»  listes,  les  premiers  soutenant  la  confusion»  et  les  seconds  la  distinc- 
»  tien  de  Tâoie  et  du  corps;  mais  les  seconds  ne  peuvent  plus  nier 
»  les  l^lalions  étroites,  de  jour^n  jour  démontrées  avec  plus  de  préci- 
»  sion,  du  corporel  et  du  spirituel.  Il  est  donc  évident  que  respecter  et 
>  cultiver  l'un  et  lautre,  c'est,  ni  plus  ni  moins,  faire  notre  devoir 
9  envers  toute  notre  humanité.  » 

11  est  fort  suggestif  de  rapprocher  d'autres  textes  de  celui  de  M  Lavisse. 
Nous  voulons  parler  du  Compte  rendu  des  travaux  du  Congrès  de 
réducation  physique  organisé  à  Bordeaux,  en  1893,  c'est-à-dire  il  y  a 
douze  ans,  par  la  Ligue  girondine  de  l'éducation  physique.  Qu;Uorze 
mémoires  y  furent  présentés  par  des  médecins,  des  pédagogues  et  des 
pères  de  famille. 

Le  rapport  du  président  du  Congrès,  M.  Espinas,  doyen  honoraire  et 
professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  est  un 
document  à  consulter  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  de  la 
pédagogie  physiologique.  Après  avoir  consacré  une  page  magistrale  au 
jeu,  M.  Espinas  dit  (i)  :  a  Ce  n'est  pas  l'intelligence  dont  le  développe- 
»  ment  a  tout  à  gagner  du  jeu  :  c'est  Ténergie,  c'est  la  volonté.  C'est 
»  l'énergie  physique  d'abord  :  un  enfant  qui  ne  joue  pas  est  voué  à 
A  l'anémie  ou  à  la  pléthore...  Ce  qu'on  ne  voit  peut-être  pas  aussi  bien, 
»  c'est  que  la  volonté,  la  faculté  de  se  décider,  de  résister,  de  persévérer, 
B  de  gouverner  ses  sentiments,  de  se  réserver  et  de  se  confier  à  propos, 
»  de  commander,  d'obéir,  de  supporter,  d'oser,  l'art  de  se  con<luire,  en 
»  un  mot,  dans  les  mille  conjectures  de  la  vie,  ne  peut  se  fortifier  et  se 
»  perfectionner  que  dans  les  relations  que  le  jeu  crée  entre  un  certain 
»  nombre  d'enfants  et  de  jeunes  gens.  Le  jeu  est  l'école  du  caractère. 
»  Il  offre  un  passage  naturel  de  la  vie  individuelle  à  la  vie  sociale.  Il 
»  donne  à  celui  qui  s'y  livre  cette  expérience  de  l'homme,  si  nécessaire 
^  pour  savoir  comment  il  faut  en  user  avec  ses  semblables,  ce  sens  de 
»  l'action,  dont  le  défaut  fait  des  produits  de  l'éducation  solitaire  des 
B  êtres  bizarres  et  impuissants. 

»  Hais  le  développement  de  la  volonté  par  le  jeu  veut  une  liberté 
»  relative.  La  bande  joyeuse  a  besoin  d'espace  et  doit  s'appartenir.  Il 
»  faut  que  la  famille  relâche  peu  à  peu  les  liens  dont  sa  sollicitude 
»  entoure  l'enfant,  si  elle  veut  qu'il  profite  des  avantages  de  la  vie  en 
^  commun  avec  des  camarades.  Nous  sommes  peut-être,  en  France, 


{*)  II«  Congrès  national  de  rÉducation  physique,  tenu  ti  Bordeaux  les  SS,  36,  S7  et 
3B  octobre  1893.  Bordeaux,  4604,  Impr.  G.  Gounoutlhou,  p.  98. 
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»  trop  timorés  sous  ce  rapport...  Notre  internat  met  l'enfant  en  reia- 
»  tion  normale  avec  le  maître  seul  ;  c'est  avec  les  maîtres,  trop  souvent 
»  contre  lui,  que  le  collégien  trouve  l'occasion  d'exercer  sa  volonië.  il 
»  forme  avec  les  camarades  une  société,  jnais  une  société  secrète. 
»  Dans  tout  interne,  il  y  a  un  carbonaro.  Laissez-moi  vous  dire, 
»  Messieurs,  que  les  maisons  d*éducation  anglaises  ont  réalisé  merveii- 
»  leusement  ces  conditions  de  vie  en  commun,  où  la  volonté  humaine 
»  pousse  et  fleurit  comme  sur  son  sol  naturel.  Mais  nous  ne  sommes 
»  pas  en  Angleterre.  Tout  diffère  de  nos  voisins  à  nous.  La  seule  chose 
»  que  je  vous  demande  de  leur  emprunter,  c'est  la  conviction,  si  enra- 
y>  racinéechez  tout  Anglais,  que  ce  les  enfants  jouent  un  rôle  important 
)>  dans  Tœuvre  de  leur  éducation  mutuelle;  qu'une  trempe  d'esprit 
»  virile,  vigoureuse,  s'acquiert  bien  plus  sur  la  pelouse  des  récréations 
»  que  dans  la  salle  des  classes.  » 

Tel  est  le  langage  d'un  de  leurs  professeurs  éminents.  «  ...  Notre  but, 
»  ajoute-t-ili  est  de  ceux  auxquels  on  ne  peut  viser  qu'en  regardant  très 
»  haut  et  très  loin.  » 

Très  loin,  en  effet,  puisque  douze  ans  après  la  Ligue  des  médecins  et 
des  familles  reprend  les  questions  soulevées  à  Bordeaux,  en  1893,  par 
la  Ligue  girondine  de  l'éducation  physique  et  que  lEtat  n'a  pas  encore, 
selon  la  conviction  exprimée  par  M.  Espinas,  pris  en  main  la  cause 
que  nous  défendons.  Ce  Congrès  fut  clôturé  par  le  regretté  recteur 
Couat,  successeur  de  M.  Ouvré. 

«  Il  pourra  paraître  surprenant,  dit  M.  Couat,  que  celui  à  qui  a  été 
»  commise  la  charge  de  veiller  aux  études  et  au  travail  des  jeunes  gens 
»  se  préoccupe  si  fort  de  leur  trouver  les  moyens  de  s'amuser...  Cette 
»  contradiction  n'est  qu'apparente.  Entre  le  travail  et  les  jeux,  il  n'y  a 
»  aucune  hostilité...  Je  suis  convaincu,  pour  ma  part,  que  les  jeux  et 
»  les  exercices  physiques  sont  une  diversion  indispensable  à  l'effort  du 
»  travail  cérébral  et  plus  encore  à  l'oisiveté  rêveuse  des  études.  Les 
»  meilleurs  y  trouveront  un  rajeunissement  de  leur  ardeur  lî\borieuse, 
»  les  moins  bons  un  remède  contre  la  paresse  et  contre  les  mauvaises 
»  pensées...  Que  nos  élèves  jouent  aux  heures  du  jeu  et  travaillent  aux 
»  heures  de  l'étude;  leur  travail  n'en  sera  que  plus  fécond,  leur  pensée 
»  n'en  sera  que  plus  ouverte  et  plus  sereine.  » 

Douze  ans  plus  tard,  M.  Lavisse  appelle  cela  «  faire  notre  devoir 
»  envers  toute  notre  humanité  ». 

Tandis  qu'à  Paris  le  Congrès  (Thygiène  scolaire  et  de  pédagogie  physio- 
logique émet  des  veux  très  importants,  à  Bruxelles,  le  Congrès  des  sports 
et  de  réducation  physique^  organisé  par  le  Comité  olympique,  aux  ten- 
dances plus  sportives  que  médicales  et  pédagogiques,  en  émet  d'ana- 
logues à  ceux  (lu  Congrès  de  Paris  en  ce  qui  concerne  l'hygiène  pédago- 
gique: une  telle  concordance  est  à  signaler. 


Le  titre  même  de  Congrès  des  sports  et  de  Tiduealion  physique  prouve 
que  ses  organisateurs  ne  connaissent  pas  exactement  la  valeur  du  vocable 
«  éducation  physique  ».  L'éducation  physique  comprend  la  gymnas- 
tique éducative  et  les  sports,  de  même  que  la  littérature  comprend  la 
grammaire  et  la  rhétorique.  La  grammaire,  comme  la  gymnastique 
éducative,  est  faite  d'analyse  et  de  raison;  les  sports,  comme  les  lettres, 
sont  faits  d'émotivité. 

M.  Marcel  Prévost  prononce  le  discours  d'ouverture  de  ce  Congrès, 
avec  H.  Lavisse,  le  président  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  reconnaît 
qu*on  peut  être,  en  même  temps,  un  excellent  intellectuel  et  un  excellent 
sportif. 

Au  point  de  vue  de  l'évolution  de  l'idée  physique,  le  Congrès  de 
Bruxelles  met  en  présence,  non  comme  au  Havre  (en  1897),  la  gymnas- 
tique allemande  aux  agrès  de  suspension  et  les  sports;  ou,  comme  à 
Paris  (en  1900),  cette  même  gymnastique,  sport  aérien,  avec  la  gymnas- 
tique éducative,  d'après  la  méthode  suédoise  de  Ling;  mais  les  «  éclec- 
tiques »  et  les  scientifiques,  c'est-à-dire  la  nouvelle  école,  qui  a  adultéré 
la  méthode  suédoise,  détruisant  ainsi  le  plan  scientifique  de  Ling,  et  les 
partisans  de  cette  même  méthode  acceptée  dans  toute  la  rigueur  de  ses 
déductions  scientifiques.  La  lutte  est  chaude  entre  les  deux  camps  :  celui 
des  a  éclectiques  »,  renforcé  des  gymnastes  à  sport  aérien,  et  celui  des 
scientifiques.  On  conclut  par  un  vœu  d'ordre  général  qui  réunit  tous 
les  suffrages  :  «  Les  méthodes  d*éducation  physique  doivent  toujours 
»  rester  solidaires  du  progrès  de  la  physiologie  et  des  sciences  annexes, 
»  et  ne  jamais  être  considérées  comme  immobilisées  dans  une  méthode 
»  traditionnelle  ou  exclusive  ».  Il  est  évident  que  l'éducation  physique 
comme  toutes  les  sciences  doit  progresser  en  s'appuyant  sur  les  sciences 
biologiques,  de  même,  par  exemple,  que  la  microbiologie  progresse  tous 
les  jours,  mais  à  la  condition  de  se  maintenir  dans  les  principes  posés 
par  Pasteur.  C'est  d'ailleurs  ce  qu'a  parfaitement  compris  le  Congrès 
en  votant  le  vœu  qu'il  a  est  nécessaire  de  créer  dans  tous  les  pays, 
»  comme  à  Stockholm,  des  écoles  supérieures  centrales  d'éducation 
»  physique  destinées  à  former  des  spécialistes  et  à  faire  progresser  la 
»  science  de  Téducation  ». 

Nous  devons  donner  ici  un  développement  nécessaire  à  cette  partie 
du  Congrès  des  Sports,  car  il  y  a  là  une  étude  psychologique  fort  inté- 
ressante à  faire  sur  l'évolution  d'une  idée,  en  suivant  ses  diverses  phases 
dans  son  affirmation  en  faveur  de  la  vérité  et  dans  son  accommodation 
finale  avec  l'erreur.  Nous  dégageant  de  tout  parti  pris,  et  ne  considé- 
rant que  les  faits,  nous  laisserons  chacun  libre  de  conclure. 

Le  grand  argument  des  «  éclectiques  »  consiste  à  dire  que  la  méthode 
suédoise  est  médicale  et  monotone,  et  qu'elle  ne  répond  pas  aux  pro- 
grès de  la  science  physique  moderne. 
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Critiquant  la  gymnastique  suédoise  au  Congrès  de  l'Union  des  Sociétés 
de  Gymnastique  de  France,  à  Bordeaux,  en  avril  1905,  le  chef  de  Téclec- 
tisme,  M.  Demeny,  dit  :  «  Un  système  est  très  bon  dans  le  Nord.  Trans- 
»  porté  sur  le  bord  de  la  Garonne,  il  ne  produira  pas  peut-être  le  même 
»  effet.  Il  faut  nous  tailler  un  bel  habit  à  la  française,  et  non  pas 
»  prendre  un  vêtement  de  confection,  un  habit  d'automobiliste,  fort 
i>  bon  pour  un  climat  glacial,  mais  trop  lourd  pour  nos  épaules  fran- 
»  çaises,  qui  veulent  un  peu  d'élégance  et  de  liberté  »  (^).  Au  Congrès 
desSportSt  à  Bruxelles,  l'union  des  éclectiques  français  et  belges  oppose 
une  résistance  aux  partisans  de  la  méthode  suédoise.  M.  le  comman- 
dant Lefebure  et  nous-méme  soutenons  la  méthode  de  Ling,  que  les 
éclectiques  adultèrent  en  1903,  après  l'avoir  exaltée  huit  ans,  de  1892 
jusqu'en  1900. 

(c  La  science  de  l'éducation  physique,  dit  M.  Demeny  à  ce  congrès  (% 
»  doit  tenir  compte  de  tous  les  besoins  de  l'homme.  La  science  ne  doit 
»  pas  faire  de  l'homme  un  autocrate,  elle  doit  tenir  compte  de  tous  les 
x>  besoins,  physiques,  psychiques  et  sociaux.,.  A  l'époque  de  Ling,  la 
»  physiologie  commençait  à  s'établir  en  science  indépendante  et  n'était 
»  pas  assez  avancée  pour  servir  de  contrôle  et  pour  expliquer  les  rësul- 
y>  lats  de  l'exercice.  Ling  l'avoue  sincèrement  par  la  bouche  de  Georgi. 
»  On  n'a  donc  fait  que  de  l'empirisme  en  Suède;  les  disciples  de  Ling 
»  ont  construit,  sur  des  principes  vagues,  une  pédagogie  qui  présente  la 
y)  forme  précise  mais,  en  réalité,  n'est  que  toujours  la  même  formule 
»  rédite  et  remaniée.  Et  s'ils  considèrent  cette  formule  comme  sacrée 
»  ot  invariable,  nous  n'avons  pas  à  partager  ces  sentiments  et  nous 
»  devons  au  contraire  être  très  sceptiques.  On  a  avancé  que  tout  est 
D  scientifique  dans  le  système  suédois  ;  nous  demandons  à  connaître  les 
x>  travaux  sur  les  mouvements  et  sur  la  physiologie  de  l'exercice  faits  en 
»  Suède;  nous  demandons  s'il  y  a  un  laboratoire  de  recherches  comme 
»  celui  de  Marey,  où  toutes  les  ressources  de  la  méthode  graphique  et 
»  photographique  ont  permis  de  mettre  en  lumière  les  lois  générales 

»  du  mouvement  ! La  formule  suédoise  est  surtout  esthétique,  elle 

»  ne  s'occupe  pas  de  la  somme  de  travail  dépensée  et  des  effets  géné- 
»  raux  de  l'exercice,  c'est  une  formule  spéciale  et  incomplète...  Il  faut 
»  faire  aimer  l'effort  si  on  veut  le  voir  donner  par  nos  enfants,  il  faut 
»  de  bons  éducateurs,  et  des  éducateurs  artistes,  qui  savent  plaire  et 
»  amuser....  Il  faut  surtout  éviter  les  fausses  éducalions^  qui  dressent 


\^)  Le  Gymnaste,  moniteur  ofliciel  de  T Union  des  sociétés  de  gymnastique  de 
France,  22  juillet  1905,  no  4,  p.  88. 
(«)  iind.,  19  août  1905,  n»  8.  p.  202. 
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»  l'homme  à  des  associations  musculaires  incompatibles  avec  la  meil- 
»  Icure  utilisation  pratique  de  la  force,  et  de  ce  côté,  les  Suédois  ont 
»  tout  à  apprendre,  ils  ont  commis  l'erreur  fondamentale  de  confondre 
»  les  effets  sur  la  forme  du  corps  avec-l'effet  écotiomique  de  Texercice  et 
D  exigent,  par  exemple,  d'un  sauteur,  une  attitude  qui  contrarie  ses 
»  mouvements  et  nuit  à  l'effet  utile  du  saut...  Les  Suédois  n'ont  envisagé 
»  qu'un  point  de  la  question  :  le  point  de  vue  correctif....  Nous  devons 
»  adopter  une  formule  mixte  :  tnélange  des  jeux  de  plein  air^  des 
D  exercices  esthétiques  des  Suédois  et  de  nos  exercices  Sapplication  spor- 
»  tifs  et  mUUaireSj  comme  Amoros  nous  les  avait  indiqués.  » 

Ainsi  la  question  est  bien  posée  :  la  gymnastique  suédoise  est  empi- 
rique, elle  est  bonne  pour  les  gens  du  Nord  ;  Ling,  pas  plus  que  tous  les 
maîtres  suédois  qui  se  sont  succédé  à  l'Institut  de  Stockholm,  n'a 
compris  la  gymnastique;  la  mentalité  de  la  Suède  est  de  fait  inférieure  à 
celle  de  la  France;  aucun  laboratoire  de  recherches  expérimentales 
n'existant  à  l'Institut, tout  ce  qu'il  produit  est  mauvais;  de  ce  fait  même, 
les  Suédois  ont  tout  à  apprendre  pour  éviter  les  fausses  éducations;  le 
saut,  par  exemple,  nuit  à  l'effet  utile.  Conclusion  :  la  vérité  est  dans 
l'éclectisme.  Revenons  à  Amoros,  qui  avait  indiqué  la  marche  à  suivre. 

Nous  répondrons.  Les  Suédois  sont  des  hommes  construits  anatomi- 
quement  et  fonctionnant  physiologiquement  comme  les  Français  et  lea 
Belges,  ayant  un  cœur,  des  poumons,  des  intestins,  un  cerveau  sem- 
blables. Les  hommes  de  réelle  valeur  qui  ont  dirigé  l'Institut  de  Stock- 
holm depuis  Ling  se  sont  tenus  au  courant  de  la  science,  renseigne- 
ment donné  à  l'Institut  est  excellent.  Le  meilleur  des  laboratoires  en 
fait  de  mouvement  est  la  salle  de  gymnastique  ou  la  pelouse.  Dans  toute 
chose,  il  faut  considérer  les  résultats.  Les  résultats  de  la  méthode  de 
Liog  ont  fait  qu'en  Suéde  la  durée  de  la  vie  s'est  élevée  ;  que  la  taille  a 
augmenté;  que  le  nombre  des  conscrits  in^propres  au  service  a  diminué; 
que  la  santé  publique  est  excellente,  etc.  En  France,  la  méthode 
d'Âmoros  et  les  travaux  du  laboratoire  de  Marey  nous  donnent  une 
diminution  de  la  taille  et  du  poids  ;  une  exemption  du  service  militaire 
très  grande  pour  les  maladies  de  poitrine,  de  la  vision,  etc.,  etc.  On 
reconnaîtra  l'arbre  à  ses  fruits;  la  comparaison  entre  les  fruits  suédois  et 
français  est  désastreuse  pour  la  France  en  éducation  physique,  et  pour- 
tant la  France  dépense  beaucoup  d'argent  en  faveur  de  la  gymnastique. 
Pour  ce  qui  est  du  saut,  H.  Demeny  n'a  pas  compris  que  les  Suédois, 
avec  leur  esprit  de  méthode  et  d'analyse,  ont  divisé  le  saut  en  deux  fonc- 
tions :  la  fonction  physiologique,  avec  le  saut  éducatif,  où  tout  est  réglé 
dans  le  départ,  l'élan  et  surtout  la  chute;  la  fonction  émotive  avec  le 
saut  sportif,  avec  liberté  pour  l'exécutant  d'agir  à  sa  guise  d'après  sa 
constitution  anatomique.  M.  Demeny  n'a  pas  vu  cela,  c'est  grand  dom- 
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mage.  Les  Suédois  n'ont  considéré  que  le  a  point  de  vue  correctif  »; 
outre  que  i*aflirmalion  est  erronée,  car  les  Suédois  ont  tout  considéré 
dans  leur  méthode  éducative  :  pédagogie,  médecine,  art  militaire,  esthé- 
tique, nous  ferops  remarquer  que  le  principe  même  de  Téducation  est 
la  correction  des  défauts  ou  des  fautes.  L'homme  n'est  pas  parfait,  tant 
au  point  de  vue  somatique  que  psychique,  Téducation  tend  à  le  rendre 
ai^ssi  parfait  que  possible;  or  la  perfection  dans  la  vie  physique  est 
constituée  par  la  santé  et  par  la  beauté,  et  la  méthode  de  Ling  a  donné 
la  santé  et  la  beauté  aux  Suédois,  tandis  que  la  méthode  d'Amoros 
a  donné  justement  tout  le  contraire.  L'arbre  amorosien  est  donc  mau- 
vais puisque  ses  fruits  sont  si  mauvais.  H.  Demeny,  avec  les  éclectiques 
français  et  belges  qui  le  suivent,  veut  rendre  la  gymnastique  suédoise 
amusante,  disant  qu'elle  est  monotone;  nous  répondrons  à  M.  Demcny 
par  M.  Demeny  lui-même,  et  aux  éclectiques  belges  d'aujourd'hui 
par  leurs  écrits  belges  mêmes. 

Disons,  avant  de  reproduire  les  citations,  que  les  (c  éclectiques  »  fran- 
çais et  belges  d'aujourd'hui  combattirent  à  nos  côtés  de  1903  jusqu'en 
1900,  au  Congrès  de  l^éducalion  physique,  à  Paris,  où  la  gymnastique 
d'Amoros  trouva  des  adversaires  convaincus  et  sérieux  dans  les  éclec- 
tiques de  ce  jour,  alors  intransigeants.  Depuis  1900,  ils  ont  évolué  vers 
Amoros,  tandis  que  M.  le  commandant  Lefebnre  et  nous-méme  conti- 
nuons toujours  à  affirmer  ce  qu'en  1900  nous  affirmions  ensemble  avec 
les  futurs  éclectiques.  Pourquoi  ce  changement?  Nous  le  dirons  plus 
loin.  Passons  aux  citations  : 

<c  La  méthode  d'éducation  physiq[ue  suédoise  a  trois  grandes  qualités. 
»  C'est  d'abord  de  viser  un  but  élevé,  un  but  social  :  l'amélioration  de 
»  la  condition  physique  de  la  population  scolaire  parallèlement  au  per- 
»  fectionnement  intellectuel  et  moral.  C'est  aussi  d'être  parfaitement 
y>  homogène  dans  toutes  ses  parties  et  adaptée  au  but  qu^elle  se  propose. 
»  C'est  enfin  d'être  composée  de  moyens  .simples,  d'un  effet  intense,  et 
y>  qui  peuvent  être  enseignés  à  un  grand  nombre  d'élèves  à  la  fois 
»  (page  7).  En  résumé,  le  système  d'éducation,  pour  être  logique,  doit 
»  être  la  conséquence  du  but  élevé  que  l'on  recherche,  cl  c'est  en  se 
)>  plaçant  à  ce  point  de  vue  que  l'enseignement  officiel  de  la  Suède 
y)  forme  un  ensemble  remarquable  qui,  selon  nous,  n'a  jamais  été  sur- 
9  passé  dans  aucun  pays.  Conçue  par  un  seul  homme,  la  méthode 
»  suédoise  est  d'une  homogénéité  qui  lui  donne  une  grande  puissance. 
»  N'ayant  été  appliquée  qu'après  avoir  été  constituée  en  entier,  son 
»  auteur  n*a  pas  été  obligé  de  faire  un  compromis  entre  ses  justes  idées 
»  et  les  préjugés  de  son  époque  (sic);  tout  y  converge  vers  le  but'général, 
»  et  le  système  produit  tous  ses  fruits  sans  être  amoindri  dans  la 
»  pratique,  parce  que  les  moyens  matériels  employés  sont  ^simples  et 


—  SS- 
II bien  clioisis...  Les  exercices  sont  divisés  en  séries  ou  familles  ayant 
))  différentes  propriétés  et  répondant  aux  effets  que  Ton  se  propose 
»  d*obtenir  sur  ie  corps.  On  retrouve  ces  familles  de  mouvements  dans 
»  les  leçons  d*enfants  et  d*adultes,  de  femmes  ou  d'hommes,  des  civils 
»  ou  des  militaires  ;  seulement,  une  sage  gradation  permet  de  rt^gler' 
»  rintensité  des  effets  de  ces  exercices  suivant  l'état  de  faiblesse  ou  de 
»  santé  des  sujets  auxquels  ils  s'adressent. 

»  Celte  conception  de  l'éducation  physique  est  digne  d*inléresser  les 
»  esprits  les  plus  distingués,  et  la  Suède  nous  montre  cet  idéal  oîx  des 
9  intelligences  cultivées  participent  activement  à  renseignement  de 
»  l'éducation  physique  dans  toutes  ses  branches.  Ainsi,  but  élevé, 
»  homogénéité  de  la  méthode,  adaptation  des  moyens  aux  conditions 
D  spéciales  de  la  vie  scolaire,  telles  sont  les  grandes  qualités  que  nous 
»  avons  reconnues  au  système  suédois  »  (pages  10-11-13). 

Quel  est  donc  ce  partisan  si  convaincu  et  si  éloquent  de  la  méthode 
LingT  Ce  partisan  est  H.  Demeny  lui-même  (^),  dont  nous  avons  repro- 
duit le  texte  exact  du  rapport  qu'il  adressa  au  Ministère  de  l'Instruction 
publique  comme  conclusion  à  sa  mission  à  l'Institut  de  Stockholm.  Hais 
continuons. 

«  il  existe  donc  réellement  un  système  de  gymnastique  pédagogique 
»  suédoise.  Il  est  étrange  que  ce  système  soit  resté  inconnu  de  nous  ou, 
»  du  moins,  nous  soit  parvenu  mêlé  de  fausses  interprétations  (^).  » 

Les  éclectiques,  connaissant  aujourd'hui  parfaitement  ce  système,  le 
mêlent  de  fausses  interprétations  amorosiennes;  ils  font  cela  en  connais- 
sance de  cause.  Qu'on  en  juge  : 

a  La  leçon  d'ensemble,  dit  N.  Demeny,  comme  la  pratiquent  les' 
»  Suédois,  sans  appareils  portatifs,  sans  haltères,  sans  barres  de  for, 
»  sans  massues,  produit  un  effet  très  intense,  un  effet  tout  autre  que 
»  celui  que  nous  nous  imaginons.  Pour  en  juger,  nous  nous  sommes 
»  mis  dans  les  rangs  des  élèves  et  nous  avons  suivi  une  leçon  pédago- 
»  giquc;  les  sensations  et  les  courbatures  que  nous  avons  ressenties 
o  étaient  d'une  tout  autre  nature  que  celles  qui  nous  étaient  familières. 

»  Pour  obtenir  ces  résultats,  Ling  et  ses  élèves  ont  poussé  très  loin 
»  l'analyse  et  la  science  des  mouvements.  Cette  dernière  a,  dans  l'ensei- 
»  gnement  théorique,  une  place  très  importante,  et  cela  à  juste  titre  (3)  ». 


(*)  L'Éducation  physique  en  Suède,  par  Georges  Demeny.  —  Paris,  Société 
d'éditions  scientifiques,  1899. 
P) /W</.,  p.  46. 
P)  Ibid.,  p.  48. 
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En  1905,  M.  Demeny  dit  au  Congrès  de  Bruxelles  :  a  On  n*a  donc 
»  fuit  que  de  rerapirisme  en  Suède!  »  «  Il  faut  faire  aimer  TefTort, 
D  ajoute-t-il,  si  on  veut  le  voir  donner  par  nos  enfants.  Il  faut  de  bons 
i>  (éducateurs,  et  des  éducateurs  artistes,  qui  savent  plaire  et  amuser.  La 
n  méthode  suf^doise  est  monotone.  » 

En  1802,  M.  Demeny  écrivait  dans  son  rapport  :  ce  Le  directeur  de 
»  rinstitut  assiste  en  personne  à  ces  cours  pédagogiques.  Il  a  Tœil  sur 
»  tous  les  (^.lùves,  parcourt  leurs  rangs,  rectifie  leurs  attitudes  et  les 
»  encouriige  par  la  parole. 

»  La  plus  grande  animation  règne,  d'ailleurs,  dans  ces  leçons;  on 
»  n*e\ige  le  silence  que  pendant  les  mouvements  d'ensemble...  Ces 
i>  élèves  s'excitent  par  la  parole,  et  un  coup  de  sifllet  du  maître,  tout 
D  rentre  d:ms  le  silence.  L'entrain  et  la  gaieté  régnent  sans  tumulte, 
»  la  liberté  sans  désordre  (pp.  56-57).  L'éducation  physique  des  femmes 
»  est,  d'ailleurs,  ce  qui  nous  a  peut-être  le  plus  frappé  dans  le  cours  de 
»  notre  mission.  Les  jeunes  filles  ont  tant  do  plaisir  à  se  livrer  à  lexer- 
»  cice  qu'il  y  a,  en  dehors  des  cours  obligatoires  faits  dans  les  pension 
»  nats  et  les  athénées,  des  cours  volontaires  faits,  à  l'Institut  mr^me,  à 
»  des  sociétés  de  jeunes  ouvrières  qui  trouvent  le  soir  dans  rexprcice 
»  un  remède  à  leur  vie  sédentaire  (p.  59).  Si  la  leçon  est  ainsi  donnée 
»  avec  tant  de  méthode  et  tant  de  sûreté  dans  les  écoles,  cela  tient  à  ce 
»  que  les  professeurs  ont  reçu  à  l'institut  un  enseignement  pédagogique 
»  sérieux  (p.  61).  M.  Tôrngren  fait  à  Tinstitut  central  un  cours  de 
»  pédagogie  dans  lequel  l'esprit  de  méthode  est  appuyé  par  des  démons- 
ï>  trations  pratiques.  Les  élèves  apprennent,  sous  sa  direction,  à  analyser 
»  et  à  décomposer  les  mouvements;  on  leur  fait  remarquer  les  défauts 
»  principaux  qu'ils  auront  à  corriger...  Ces  connaissances  utiles  sont 
»  partout  populaires,  car  tous  les  élèves  de  l'Institut,  ofliciers,  médecins 
»  ou  pédagogues,  sont  tenus  de  participer  à  la  leçon  pratique  de  gym- 
»  nasiique  pédagogique»  (p.  6â).  Ainsi  pensait  M.  Demeny  en  i89i, ainsi 
nous  pensons  nous-méme  en  1905. 

Si  maintenant  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  la  Belgique,  nous  cons- 
tatons qu'elle  est  également  divisée,  comme  en  France,  et  que  l'évolution 
do  ridée  physique  y  subit  les  mômes  heurts.  Les  éclectiques  belges  ont 
procédé  d'une  façon  identique  à  celle  des  éclectiques  français».  Ouvrons 
le  Rapport  adressé  aux  président  et  membres  du  Collège  des  Bourgmestre 
et  Êchevins  de  la  ville  de  Bruxelles;  nous  y  lisons,  à  la  date  de  l'année 
1899: 

«  Avantages  de  la  gymnastique  suédoise  au  point  de  vue  physiologique. 
»  —  La  seule  gymnastique  éducative  qui  soit  conforme  aux.desiderata 
»  de  la  physiologie  et  de  la  pédagogie,  est  la  gymnastiquç  pédagogique 
»  suédoise.  Le  système  suédois,  dont  le  professeur  Ling  a  été  Tua  des 
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»  orateurs,  est  basé  sur  une  connaissance  exacte  de  Tanatomie,  de  la 
9  physiologie  et  de  la  psychologie;  il  est  franchement  éducatif. 

»  Us  adversaires  de  ce  système,  ne  pouvant  se  pôntHrer  suflisam* 
»  ment  des  raisons  sur  lesquelles  il  est  basé,  ont  provoqué  cotte 
»  erreur  que  les  Suédois  Qe  cultivaient  que  la  gymnastique  médi- 
»  cale  (p.  19).  Cette  gymnastique  est  simple  et  d'exécution  facile;  elle  ne 
9  comprend  que  des  mouvements  naturels;  elle  dose  Texercice  suivant 
»  le  degré  de  force  de  chaque  cnfimt  et  ses  besoins  physiologiques,  elle 
9  corrige  Us  attitudes  vicit'uses  et  assure  au  corps  un  développement 
»  harmonieux  que  Ton  a  pu  admirer  à  Bruxelles,  en  1880,  quand  les 
9  {^mnastes  suédois  ont  exécuté  leurs  exercices  lors  des  fotes  du 
9  Cinquantenaire  (p  20).  La  gymnastique  suédoise  ne  comprend  que  des 
9  exercices  exécutables  par  tous  les  enfants,  petits  et  grands,  faibles  et 
9  forts,  et  dont  pas  un  n'est  un  but  en  lui-même  ;  tous  sont  des  moyens, 
t  rien  que  des  moyens  d'éducation  physique.  Elle  présente  des  séries 
9  parfaitement  graduées,  adaptées  aux  besoins  physiologiques  des 
9  enfants  des  écoles  (p.  SI). 

»  UInstilut  central  de  Stockholm.  —  Bien  que  simple  dans  ses  moyens, 
9  la  gymnastique  suédoise  doit  cependant  être  étudiée  h  part  par  ceux' 
9  qui  veulent  la  pratiquer.  En  Suède^  on  a  suivi  la  véritable  voie  pour 
9  préparer  des  professeurs...  Actuellement,  le  Ministre  belge  de  la 
9  guerre  a  chargé  M.  le  capitaine  Lef^bure  de  suivre  les  cours  de 
9  gymnastique  militaire.  Nous  proposons  d'envoyer  à  cet  Institut  un 
9  jeune  instituteur.  En  envoyant  à  Stockholm  un  instituteur  chnrgé  d'y 
9  étudier  complètement  {sic)  la  gymnastique  pédagogique,  la  villle  de 
9  Bruxelles  préparera  la  réforme  rationnelle  de  cette  partie  importante 
9  de  réducalion  physique  (p.  .22). 

»  Nous  avons  bien  des  choses  à  prendre  du  système  suédois,  au 
9  point  de  vue  pé>lngogiquc  et  médical,  dit  H.  Demeny  dans  son  rap- 
9  port.  Il  serait  utile  d'envoyer  en  Suède  une  délégation  comprenant 
9  un  pédagogue,  un  médecin,  un  militaire,  un  physiologiste  technicien 
9  versé  spécialement  dans  l'étude  des  mouvements  et  une  institutrice 
9  (p.  101).  » 

Ainsi  les  rapporteurs  belges,  en  1899,  MM.  les  D*^  J.  Demoor, 
Droixhe,  F.  Le  Blarinel,  BIM.  U.  Etienne,  A.  Fosséprczct  Al.  Sluys;  et 
M.  Demeny,  en  France,  jusqu'en  lUOO,  admettent  la  réelle  supériorité 
de  la  méthode  do  Ling;  ils  engagent  les  pouvoirs  publics  à  envoyer  des 
déirgnionsà  l'Institut  de  gymnastique  de  Stockholm.  Car,  disent-ils,  au 
sujet  de  la  méthode  de  suspension  aux  agrès  d'Amoros  :  «  Quoi  qu'on 
fasse,  la  gymnastique  des  barres,  recks,  anneaux,  cheval  sautoir,  etc., 
reste  individuelle,  non  graduée  et  dangereuse  (sic)  :  une  longue  expé- 
rience l'a  prouvé  dans  nos  écoles  »  (pp.  21 -2^).  Le  rapport  belge  conclut 
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dans  la  suppression  des  agrès,  qui  constituent  le  syslôme  de  la  gym- 
nastique (rAmoros  appliquée  aujourd'hui  dans  toutes  les  sociétés  de 
gymastique. 

«  Engins  à  prohiber.  —  Oans  tous  les  gymnases  actuels,  l'usage  des 
»  engins  suivants  doit  éirc  immédiatement  interdit  :  les  barres  parai- 
»  lèles,  le  rerk,  les  anneaux,  les  échelles  jumelles,  le  pas  de  géanl,  le 
»  tremplin,  t échelle  oblique,  l'échelle  verticale^  la  planche  Passant,  le 
y>  mouton,  le  cheval.  » 

La  mesure  est  radicale. 

«  Ces  engins,  disent  toujours  les  rapporteurs  belges  de  1899,  ont  été 
y>  empruntés  à  la  gymnastique  athlétique  des  sociétés  alljemnndt's  qui 
»  se  fondèrent  au  commencement  de  ce  siècle  et  dont  «  Vater  Jahn  »  fut 
»  rame.  Celui-ci  s'adressait  à  des  jeunes  gens  vigoureux  et  non  à  des 
»  enfants;  il  visait  à  former  des  soldats  et  excluait  leschélifs.  a  Vive  qui 
»  peut  vivre!  »  était  sa  devise.  Pour  les  hommes  vigoureux  et  bien 
»  constitués,  cette  gymnastique  intensive  pouvait  ne  pas  présenter  trop 
y>  d'inconvénients,  mais  pour  des  enfants,  elle  était  radicalement  mau- 
»  vaise...  Depuis  longtemps,  les  physiologistes,  les  pédagogues,  lespro- 
»  fesseurs  de  gymnastique  même  ont  protesté,  en  Allemagne,  contre 
j>  celte  gymnastique  ce  nationale  »...  En  France,  une  réaction  du  même 
»  genre  s'est  produite  à  la  suite  des  travaux  du  D**  Lagrango  et  de 
»  M.  Demeny.  »  (P.  17.) 

Tel  est  l'état  do  la  question  physique  en  ce  moment  mémo  en  France 
et  en  Belgique,  au  développement  de  laquelle  nous  avons  cru  devoir 
consacrer  quelques  pages,  expliquant  ainsi  à  ceux  qui  l'ignorent  —  otits 
sont  nombreux  encore  —  ce  qu'est  vraiment  la  méthode  de  gymnastique 
suédoise.  , 

Nous  avons  tenu  à  ne  laisser  parler  que  ceux-là  qui  l'attaquent  et  qui 
la  critiquent  aujourd'hui,  après  en  avoir  dit  toute  l'excellence  il  y  a 
quelques  années.  Pourquoi  ce  changement  subit?  La  science  du  mou- 
vement a-t-elle  bénéficié  d'une  découverte  de  laboratoire  telle  que  tout 
ce  qui  a  été  fait,  en  Suède,  jusqu'à  ce  jour  soit  reconnu  faux  par  le 
a  fait  nouveau  »  fourni  par  le  laboratoire?  Nullement.  La  chronopho- 
tographie,  qui  sert  d'argument  principal  aux  éclectiques,  était  connue 
ayant  1892,  elle  n*a  rien  révélé  de  nouveau.  Les  résultats  obtenus  avec 
la  méthode  de  gymnastique  d'Airioros  sont-ils  telU^ment  probants  et 
aflirmatifs  qu'ils  priment  les  résultats  do  la  gymnastique  de  Ling? 
Nullement.  En  France,  le  poids  et  la  taille  diminuent,  les  poitrines  se 
rétrécii'sent,  tandis  qu'elles  s'élargissent  en  Suède,  où  la  durée  de  la  vie 
à  augmenté. 

La  gymnastique  d'Amoros  a-t-elle  au  moins  la  supériorité  du  plaisir 
dans  l'action  physique;  le  sport  a^ne^,.  qu'elle  constitue,  est-il  tellement 
goûté  de  la  jeunesse  et  de  Tadoiescence  qu'elles  se  précipitent  sur  Ks 
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agrès  de  suspension,  trapèze,  anneaux,  recks,  barres  parallèles,  etc.,  et 
qu'il  y  a  encombrement  dans  les  gymnases?  Nullement.  Les  gymnases 
sont  désertes,  les  directeurs  des  sociétés  de  gymnastique  ont  toute  la 
peine  du  monde  à  retenir  leurs  quelques  trente,  quarante  ou  cinquante 
élèves  f)raliquanU.  Toute  Tadolescence  s*élance  sur  les  routes,  les  cours 
d'eaux,  les  pelouses,  avec  la  bicyclette,  les  canots  et  le  foot-ball.  Alors, 
dira-t-on,  si  la  gymnastique  d'Amoros  est  dangereuse  ;  s'il  n'existe  pas 
des  fait  nouveau  »  ou  physiologique;  si  les  résultats  sociaux  sont 
négatifs;  si  le  spot't  aérien^  aux  agrès  de  suspension,  est  peu  goûté,  et  si 
k  sport  en  plein  air  attire  plus  de  1,609.000  adeptes  alors  que  les  gym- 
nases n'en  possèdent  que  30,000  à  40,000  au  maximum,  quelle  est  la 
raison  d'être  de  Téclcctismc? 

Ici  nous  touchons  au  nœud  de  la  question.  La  raison,  c'est  l'automa- 
tisme humain.  On  n'arrache  pas,  en  quelques  jours  ni  en  quelques 
années,  des  idées  enracinées  dans  un  peuple  depuis  un  siècle.  Ces 
idées  ont  pour  protagonistes  les  sociétés  de  gymnastique,  à  l;i  tète 
desquelles  se  trouvent  des  gens  de  cœur,  d'activité  et  qui,  de  bonne  foi, 
croient  posséder  la  vérité.  U  faut  les  convaincre  de  l'erreur,  ils  se 
défendent.  Les  uns  acceptent  hardiment  les  réformes,  c'est  l'exception, 
les  autres,  les  repoussent;  les  troisièmes,  les  éclectiques,  cherchant  à 
contenter  tout  le  monde,  a  taillent  dans  les  diverses  méthodes  un  habit 
darlequin  ». 

«  Lians  les  choses  de  l'éducation,  il  y  a  plus;  si  l'on  ne  considérait 
»  que  la  science  pure  sans  s'inquiéter  de  l'art  d'enseigner,  dit  leur  chef 
»  H.  Demcny  (t),  c'est-û-dire  sans  apporter  la  variété,  élément  essentiel 
>  de  l'intérêt,  on  ferait  fausse  route  et  ton  arrêterait  en  particulier  le 
»  dioehjjpement  des  sociétés  de  gymnastique.  (Applaudissements.)  Il  faut 
»  concilier  l'art  et  la  science,  la  vérité  de  la  forme  sous  laquelle  elle  a 
»  le  plus  de  chance  à  se  propager.  Il  y  a  là  une  adaptation  nécessaire 
»  des  principes  absolus  d'éducation  aux  milieux.  » 

Conclusion  :  La  gymnastique  d'Amoros  est  délaissée  pour  les  sports 
de  plein  air,  mais  il  faut  conserver  la  clientèle  restreinte  des  gymnases, 
pour  cela  adultérer  la  méthode  scientiflque  suédoise  que  les  chauvins 
ne  veulent  pas  accepter;  on  taille  alors  un  habit  à  la  française,  fait 
de  pièces  et  de  morceaux,  comme  l'habit  d'Arlequin  ;  on  n'obtient  aucun 
résultat  positif,  mais  on  satisfait  quelques  personnalités;  mais  on 
commet  de  grosses  erreurs  en  rédigeant,  d'après  de  telles  idées,  le 
Règletnent  sur  rinstruetian  de  la  gymnastique  mi/i/atr^ du  32  octobre  1902, 
et  surtout  en  donnant  un  appui  scientifique  à  la  malheureuse  marche 
de  t armée.  Voilà  ob  mène  réclecUsme. 


(*)  Le  Gymnaste,  du  SS  juiUet  1905,  n«  4,  p.  89. 
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.11  semble  que  H.  Demeny  ait  prévu  le  cas  dans  lequel  il  s'est  mis 
plus  tard»  quand,  parlcint  dans  son  rapport  de  l'œuvre  de  Ling  et  de 
sa  méthode,  il  dit  :  c<  Conçue  par  un  seul  homme,  la  méthode  sué- 
B  doise  est  d'une  homogénéité  qui  lui  donne  une  grande  puissance. 
»  N'axjant  été  appliquée  qn^ après  avoir  été  constituée  en  entier,  son  auteur 
»  na  pas  été  obligé  de  faire  un  compromis  entre  ses  justes  idées  et  les 
»  préjugés  de  son  époque  »  (p.  10). 

Dernière  conclusion  :  L'évolution  des  éclectiques  a  été  faite  en  faveur 
des  sociétés  de  gymnastique;  celles-ci  appliquent  toujours  la  gymnas- 
tique antiphysiologique,  acrobatique  et  foraine  avec  les  agrès  de 
suspension,  les  pyramides  humaines,  les  poses  plastiques  etc.,  ainsi 
que  je  l'ai  établi  dans  une  étude  critique  :  Gymnastes  et  sportifs  (t). 

Ri'Sle  à  savoir  si  la  science,  mal  servie  jusqu  a  ce  jour,  ^'accommodera 
de  IVcleclisme,  ou  bien  si  la  vérité  s'aflirmera  superbe  et  dominatrice 
au-dessus  de  toutes  les  contingences  et  de  tous  les  compromis  entre  les 
idées  justes  de  notre  époque.  «  Concilier  l'art  et  la  science  »  est  un  mot; 
la  conciliation  est  toute  faite;  l'art  et  la  science  ne  sont  qu'une  seule  et 
même  manifestation  de  la  vérité,  ce  La  vérité  est  la  forme  sous  Iwiuelle 
»  elle  a  le  plus  de  chance  à  se  propager  »  (p.  8U)  est  un  compromis.  La 
vérité  est  une  et  intangible,  elle  n'a  qu'une  seule  forme  sous  laquelle 
elle  se  présente  et  s'impose  éternellement  :  la  nudité. 

Quelques  mois  plus  t;ird,  après  le  Congrès  des  sports  se  tient  à  Liège, 
en  septembre  1905,  le  !!•  Congrès  de  ^éducation  physique  qui  n'avait  pu 
être  organisé  à  Genève  en  1903. 

Si  maintenant  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  l'état  de  l'édu- 
cation physi(iue  au  point  de  vue  pratique,  nous  constatons  que 
l,GiO,000  Français  environ  pratiquent  les  exercices  physiques  gymnas- 
tiques  aux  agrès  et  les  sports  (^j.  Sur  ces  l,GiO,000,  il  faut  compter 


(*)  Pr.  TissiÊ,  Gymnastes  et  sportifs  (Revue  soENTiFiQUE,  n*  il,  8  mars  1905, 
p.  325. 

(«)    Vélocipédistes,  au  31  décembre  1903 1,303,000 

Tireur.^  au  1"  avril  1U03 141:^89 

TourinfjClub 85,000 

Joueurs  de  football  et  de  barctte  (environ)  ....  30,000 

llarclieur*s.  coureurs,  canotiers,  escrimeurs  et  divers  .     .  30,000 

CliaufTeurs  d'automobiles   .     .          . 10,886 

Motocyclistes 19.816 

Gymnastes  aciifs  des  sociétés  de  gymnastiques  (environ) .  30,000 

Total  APPROXIMATIF    ....  1,64^^1 
Nota  :  Le  nombre  des  vélocipédisles  &*élève  aujourd'hui  eu  France 
à  1,500,000. 
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30,000  gymnastes  pour  1,610.000  sportifs.  La  proportion  est  éloquente, 
elle  plaide  en  faveur  des  sports. 

Il  existe  ù  Paris  environ  2,000  sociétés  d'éducation  physique  de  plein 
tir. 

«  Je  ne  connais  véritablement,  nous  écrit  M.  Desgranges,  directeur 
x>  de  VAulo^  aucune  société  à  Paris  qui  ait  une  œuvre  et  une  action 
B  personnelles.  Toutes  ces  pauvres  sociétés  font  du  sport  pour  le  plaisir 
»  dVn  faire,  en  retirent  un  bien  physique  et  moral  incontestable,  mais 
»  elles  se  contentent  d'en  proUter  tout  simplement,  sans  raisonner  leur 
u  ëtat  d'âme.  » 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  l'énumération  des  associations  d'édu- 
cation physique;  deux  grandes  organisations  ont  pris  la  direction  des 
exercices  :  au  point  de  vue  gymnastique,  c'est  VUnion  des  Sociétés  de 
gtjmtwstique  de  France;  au  point  de  vue  de  sport,  c'est  VUnion  des 
Sociétés  françaises  des  Sports  athlétiques.  Ces  deux  organismes  ne  s'adres* 
sent  pas  spécialement  à  l'école,  leur  objet  est  la  vulgarisation  des  exer- 
cices lihysiques.  Seule  la  Ligue  girondine  de  l  Éducation  physique^ 
fondée  en  province,  dans  le  Sud-Ouest  de  la  France,  a  une  action  bien 
définie  sur  l'école,  ainsi  que  nous  l'établirons  dans  l'exposé  de  son 
œuvre  pédagogique^ 

En  résumé,  la  situation  actuelle  en  France,  au  point  de  vue  éducation 
physique,  est  celle-ci. 

Depuis  l'apparition  de  la  bicyclette,  le  nombre  des  Français  qui  se 
livrent  aux  exercices  physiques  de  plein  air  croît  de  jour  en  jour.  La 
bicyclette  a  provoqué  le  goût  des  excursions,  son  action  mor.iiisitrice 
est  certaine,  poussant  la  jeunesse  hors  des  cafés  ou  des  mauvais  lieux  ; 
elle  crée  un  état  d'Ame  sportif.  Le  Club  Alpin,  qui  s'adresse  égiilement 
à  Técole,  a  provoqué  le  goût  de  la  montagne  et  do  la  marche.  Le  canotage 
possède  ses  sociétés  et  ses  rameurs;  le  foot-bnil  a  conquis  la  j'^unesse, 
le  nombre  des  associations  qui  se  livrent  à  ce  jeu  augmente  sans  cesse, 
les  sociétés  de  tir,  surtout  de  tir  scolaire,  se  développent  également 
dans  quelques  dt^partements,  comme  dans  celui  des  Basses-Pyrénées, 
où  la  plupart  des  écoles  primaires  sont  pourvues  de  petits  stands  pour 
carabine;  les  courses  à  pied  réunissent  des  lots  importants  d'excellents 
coureurs,  de  même  que  les  courses  de  vélocipèdes;  nous  ne  parlons  que 
pour  mémoire  de  l'automobile,  qui  est  en  train  de  révolutionner  les 
moyens  de  transport,  ni  du  puissant  Touring  Club  de  France. 

Pour  ce  qui  est  de  la  gymnastique  éducative,  les  sociétés  de  gymnas- 
tique voient  s'éloigner  d'elles  leur  clientèle.  La  bicyclette  et  les  jeux  de 
plein  air  ont  porté  un  coup  très  sérieux  aux  agrès,  le  sport  en  plein  air 
a  vaincu  le  sport  aérien^  do  suspension. 

L'homme  étant  fait  pour  marcher  et  pour  courir  accidentellement,  et 
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non  pour  se  suspendre  en  l'air,  sa  constitution  biologique  le  pousse 

vers  le  plein  air  et  vers  les  exercices  de  plaîn-pied. 
Beaucoup  de  sociétés  de  gymnastique  se  transforment  peu  à  peu  eo 

sociétés  sportives.  Les  membres  qui  demeurent  encore  dans  les  sociétés 
.  de  gymnastique  sont  d^  spécialistes  de  l'agrès  ;  ils  possèdent  une  struc- 
ture anatomiquc  qui  leur  permet  les  exercices  de  suspension.  Pour  les 
.  maintenir  dans  les  sociétés,  il  faut  leur  faciliter  les  productions  en 

public;  un  tel  enseignement  tient  plus  du  cirque  que  de  l'école  ;  il  excite 
.  l'émotivité  par  une  a  croix  de  fer  »,  un  a  soleil  »,  une  «  planche  »  ou 

un  «  dégagement  »,  mais  il  ne  constitue  pas  la  gymnastique  qui  est 
.  une  branche  de  Thygiène,  c*est  du  sport  aux  agrès.  Ce  sport  violente  la 
^  respiration,  la  circulation  et  la  digestion,  quand  il  ne  provoque  pas  de 
,  fractures  ou  la  mort  par  fracture  du  crâne  ou  de  la  colonne  vertébrale, 

il  est  antiphysiologique  et,  par  ce  fait,  antisocial. 
La  nécessité  de  maintenir  cette  émotivité  a  été  précisément  la  raison 

pour  laquelle  les  a  éclectiques  »  ont  introduit  dans  le  système  de  Ling 

des  modifications  nuisibles. 
On  procède  en  ce  moment,  en  France,  à  Tunification  des  méthodes. 
.  Une  commission    interministérielle,  nommée  par  les  Ministères  de 

rinstruction  publique,  deTInlérieuret  de  la  Guerre,  met  la  question  au 
,  point.  Mais  celle-ci  ne  sera  tranchée  que  le  jour  oh  un   enseignement 

vraiment  supérieur  de  Téducation  physique  sera  donnée  aux  futurs 
.  muitres.   La  supériorité  de  Tinstitution  suédoise  est  moins  dans  la 

méthode  de  gymnastique,  qui  est  excellente,  que  dans  l'excellence  même 

de  ses  professeurs  de  gymnastique  scolaire  et  militaire. 
Pour  conclure,  la  France  s'adonne  aux  sports;  de  jour  en  jour,  le 

nombre  des  adhérents  augmente,  bien  plus  rapidement  que  celui  des 

adhérents  des  sociétés  de  gymnastique,  qui  d'ailleurs  évoluent  vers  les 

sports. 
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CHAPITRE  II 

LA  MACUIMK  HUMAINB  BN   FONCTION   PSTCHO -DTIIAMIQUK 

Physiologie. 

Llioinme  naît,  vit  et  meurt  dans  un  milieu  gazeux  :  Pair.  Celui-ci 
conlient  soixante-dix-neuf  parties  d*azote  et  vingt  et  une  parties  d'oxy- 
gène. L'homme  ne  peut  faire  autrement  que  d'entrer  en  contact  avec 
ce  milieu,  il  y  entre  directement  par  la  respiration.  La  première  fonc- 
tion de  Thomme  dans  la  vie  est  respiratoire.  Son  premier  acte  est  une 
inspiration;  le  dernier,  en  quittant  le  milieu  aérien,  est  une  expiration. 
Ainsi,  la  vie  humaine  s'ouvre  sur  une  inspiration  initiale  et  se  ferme 
sur  une  expiration  terminale.  Toute  la  vie  est  donc  contenue  entre  une 
inspiration  et  une  expiration,  dans  une  lutte  constante  entre  ces  deux 
mouvements  des  poumons.  Au  point  de  vue  chimique,  les  combustions 
88  font  dans  les  muscles,  ceux-ci  prennent  l'oxygène  et  émettent  l'acide 
carbonique.  Les  échanges  s'établissent  dans  les  poumons,  ils  rejettent 
dans  Tocéan  aérien  les  déchets  de  la  combustion  et  y  prennent  le 
principe  de  vie  :  l'oxygène.  L'oxygène  pénètre  dans  les  poumons  par 
rinspiration  ;  l'acide  carbonique  en  est  expulsé  par  l'expiration.  La  vie 
est  une  oxydation. 

L'homme  naît,  vit  et  meurt,  sur  un  milieu  solide  :  la  terre.  Celle-ci 
possède  un  centre  de  gravité,  point  central  vers  lequel  tous  les  centres 
de  gravité  de  tous  les  corps  terrestres  sont  attirés.  L'homme  possède  un 
centre  de  gravité.  Ce  centre  subit  là  loi  de  la  pesanteur,  il  est  attiré  vers 
le  centre  de  la  terre. 

L'homme  est  morphologiquement  formé  d'un  tronc,  auquel  sont 
adaptés  deux  8<'gments  ou  trains  :  le  train  inférieur,  les  jambes;  le  train 
supérieur,  les  bras. 

1^  train  inférieur,  par  sa  structure  anatomique,  est  fait  pour  mettre 
l'homme  en  relation  avec  ses  semblables  par /a  marcJte.  C'est  le  train  social 
ou  altruiste.  Il  porte  l'homme  à  l'infini.  Le  train  supérieur,  par  sa  struo- 
'tare  analomique,  a  son  aire  d'action  restreinte  à  la  longueur  des  bras. 
Cest  le  train  individuel  ou  égoïste.  11  est  tributaire  du  train  inférieur  ; 
rhomme  doit  se  porter  avec  les  jambes  vers  l'objet  avant  de  pouvoir  le 
saisir  avec  les  mains.  D*oti  nécessité  biologique  et  sociale  de  ne  pas  vio- 
lenter la  nature  et  de  ne  pas  renverser  l'ordre  établi  par  elle,  c'est-à-dire 
'  de  ne  pas  faire  produire  au  train  supérieur  le  travail  de  force  dévolu  au 
train  infMeur,  comme  une  gymnastique  mal  comprise  l'a  fait  jusqu'à  ce 
jour  avec  les  agrès  de  supsension. 
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Le  tronc  de  rhoinnie  est  divisé  en  trois  étages  : 

i»  L'étage  supérieur,  la  tête,  étage  psychique; 

2*  LVHagc  moyen,  la  cage  lhoraci(|ue,  étage  mécano-chimique  renfer- 
mant une  chaufferie,  des  poumons;  une  pompe  foulante,  le  cœur; 

3*  L'étage  inrérieur,  l'abdomen,  étage  chimique,  manutention  aux 
vivres,  avec  la  masse  intestinale  et  les  glandes. 

Un  plancher  voûté,  le  diaphragme,  sépare  l'étage  moyen  de  Tëtage 
inférieur.  Ces  deux  étages  sont  très  élastiques  parce  qu'ils  renferment 
des  organes  de  vie  dont  la  fonction  est  faite  d'élasticité.  La  gymnastiqu 
de  suspension  aux  agrès,  qui  violente  cette  élasticité,  compromet  la  vie. 
L'étage  supérieur  est  rigide  avec  la  boîte  crânienne  osseuse  qui  le 
constitue. 

L'homme  est  articulé.  Sous  Tinfluence  de  l'attraction  terrestre,  cha- 
cune de  ses  articulations  a  une  tendance  à  se  plier  Tune  sur  l'autre,  i\  la 
façon  d'un  mètre  qui  se  replie  sur  lui-même,  décimètre  sur  décimètre. 
Tous  les  muscles  qui  s'inserrent  au  sommet  extérieur  de  l'angle  de 
chaque  articulation  ont  pour  effet  de  redresser  chaque  segment  bout 
i  bout,  sur  un  plan  vertical,  ce  sont  les  mucics  extenseurs.  Tous  les 
muscles  qui  s'inscrrent  dans  l'angle  interne  de  chaque  segment  articu- 
laire rapprochent  et  ferment  les  angles,  ce  sont  les  muscles  fléchisseurs. 
La  fonction  des  fléchisseurs  est  facilitée  par  l'attraction  terrestre;  les 
,  extenseurs  sont  antagonistes  de  cette  attraction,  ils  luttent  constamment 
contre  son  attirance  pour  redresser  tout  (le  corps  humain  et  le  placer 
dans  le  plan  vertical. 

C'est  dans  le  plan  vertical  que  la  colonne  vertébrale,  placée  en  exten- 
sion^  donne  un  appui  maximum  au  diaphragme,  muscle  inspirateur  par 
excellence,  facilitant  la  respiration,  il  active  l'oxydation  et  la  vie  même, 
d'où  nécessité  de  placer  le  diaphragme  dans  une  position  physiologique 
qui  lui  permette  de  fonctionner  au  maximum  :  cette  position  est  la 
position  yertiialede  la  colonne  vertébrale, 

La  colonne  vertébrale  est  articulée;  chaque  segment,  selon  la  loi  de 
la  pesanteur,  a  une  tendance  à  glisser  d  arrière  en  avant,  d'où  incur- 
vation de  la  colonne  vertébrale  et  modification  du  plan  d'action 
du  diaphragme,  d'où  nécessité  physiologique  de  redresser  la  colonne 
vertébrale  en  élargissant  la  cage  thoracique  de  haut  en  bas  et  latérale* 
ment.  Le  redressement  et  l'élargissement  s'obtiennent  en  fortifiant  les 
muscles  de  toute  la  partie  postérieure  du  tronc,  de  la  nuque  au  coccyx, 
ils  forment  ainsi  une  sangle  postérieure.  Cette  sangle  constitue  la 
puissance  l^iisant  opposition  à  la  résistance  du  bras  de  levier  formé  par 
la  tige  vertébrale  du  tronc,  dont  le  point  d'appui  est  placé  à  l'articula- 
tion du  bassin.  Le  corps  humain,  étant  articulé,  est  soumis  aux  lois 
mécaniques  des  leviers,  la  puissance  musculaire  est  fonction  de  la 
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ràistance  segmentaire,  puissance  et  résistance  sont  ù  leur  tour  fonction 
du  point  (Cappiù,  d'où  nécessité  absolue  de  connaître  la  valeur  des 
points  d*appui  du  corps  et  des  segments  chaque  fois  qu'on  veut  mettre 
les  articulations  en  travail  et  se  livrer  aux  exercices  de  la  gymnastique 
analytique  pétlagogique. 

La  vie  étant  une  oxydation,  l'homme  étant  soumis  à  la  loi  de  la 
pesanteur  et  le  diaphragme  jouant  un  rdio  essentiel  dans  l'oxydation, 
quels  sont  les  mouvements  qui  facilitent  son  jeu  ? 

Au  point  de  vue  de  la  respiration^  tous  les  muscles  qui  prennent  leur 
point  d'appui  au-dessus  du  diaphragme  sont  inspirateurs;  tous  les  mus- 
cles qui  prennent  leur  point  d*apput  au-dessous  du  diaphragme  son 
expirateurs.  Au  point  de  vue  de  la  circulation^  tous  les  muscles  les  plus 
ép;iiSy  provoquant  des  échanges  profonds  et  des  combustions  plus 
grandes  par  leur  épaisseur  même;  ils  augmentent  riiématoso  et  activent 
ainsi  la  circulation.  Ces  muscles  sont  placés  surtout  à  la  région  postéro* 
inférieure  du  tronc  et  à  la  partie  inférieure  du  corps,  depuis  le  bassin 
jusqu'aux  pieds.  Un  oxyde  donc  avec  le  train  inférieur  au  diaphragme» 
a  on  respire  avec  ses  pieds  ».  Au  point  de  vue  de  la  digestion^  tous  les 
muscles  de  la  ceinture  abdominale  et  les  muscles  internes  abdominaux 
(psoas  iliaques)  agissent  sur  la  masse  gastro-intc.«tinale,  sur  les  viscères  et 
surles  glandes  qu'ils  maintiennent,  qu'ils  soutiennent  ou  qu'ils  niassent. 

Ainsi  s'éclaire  la  question.  On  ne  voit  plus  le  mouvement,  on  voit 
avant  tout  la  fonction  oxydalrice  de  l'homme  soumis  à  la  loi  do  la 
pesanteur. 

La  g)'mnastique  ne  consiste  donc  pas  à  faire  des  mouvements;  elle  a 
pour  objet  (Widapler,  au  moment  voulu,  tel  ou  tel  mouvement  h  telle  ou 
telle  grande  fonction  biologique  :  respiration,  circulation,  digestion, 
musculation,  innervation,  cérébration.  Le  mouvement  ne  se  suflit  pas  à 
lui-même;  ainsi  que  la  parole,  il  est  soumis  à  une  syntaxe.  L'ignorance 
de  cette  syntaxe  fait  commettre  de  graves  erreurs  en  France  depuis  un 
siècle. 

L'éducation  physique  comprend  :  1*  la  gymnastique  pédagogique  ou 
analytique;  2*  les  sports  ou  gymnastique  sportive.  La  Gymnastique 
analytique,  gymnastique  éducative,  pédagogique,  est  fait  d'analyse,  elle 
est  basée  sur  l'induction  et  la  déduction,  ainsi  que  des  théorèmes  de 
géométrie  biologique.  Rien  n'y  est  abandonné  à  l'imprévu.  La  machine 
humaine  est  mise  en  fonction  somatique  d'après  des  formules  scienti- 
fiques, mécaniques  et  physiologiques  connues  et  établies  d'avance;  les 
Jeux  et  les  Sjforts  sont  des  exercices  libres,  en  vue  du  plaisir,  avec 
accommodation  du  «  moi  »  au  milieu  social  ou  cosmique.  Les  exercices 
sont  basés  sur  l'émotivité;  ils  valent  ce  que  vaut  le  caractère  qu'ils 
Muqueut.  ils  sont  psychiques  par  excellence. 
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La  Gymnastique  et  les  Sports  forment  un  bloc  éducatirqu*on  ne  peut 
dissocier  sans  commettre  une  grave  erreur.  L'erreur  a  été  commise 
jusqu*à  ce  jour  en  France,  od  Ton  n'a  fait  que  du  sport  aérien  2ivec  h 
gymnastique  aux  agrès  de  suspension. 

L'tiommo  n*est  pas  fait  pour  vivre  dans  les  arbres,  il  ne  possède  pas, 
comme  les  singes,  quatre  mains,  ni  une  queue,  cinquième  main,  pour 
se  suspendre  en  Tair.  Il  est  fait  pour  marcher.  L'obliger  à  se  suspendre 
en  l'air  est  créer  un  antagonisme  entre  son  centre  de  gravité,  qui  Tétève 
au-dessus  du  sol,  et  celui  de  la  terre,  qui  l'attire.  Dans  ce  cas,  Teffort 
'  est  localisé  au  diaphragme,  qui,  forcé  de  s'immobiliser,  ne  remplit  plus 
sa  fonction  physiologique  de  soufflet,  d'où  congestion  et  intoxication. 
La  gymnastique  de  suspension  est  donc  antiphysiologique;  c'est  une 
gymnastique  de  singe.  Le  mouvement  n'étant  pas  un  but,  mais  étant 
un  moyen,  on  comprend  facilement  que  le  même  mouvement  puisse 
être  appliqué  quantitativement  et  qualitativement  à  l'enfant,  à  l'adulte, 
au  vieillard,  à  Thomme,  à  la  femma,  à  l'athlète  et  au  malade,  puisque 
le  corps  humain,  dans  toutes  les  races  et  sous  toutes  les  latitudes,  étant 
anatomiquement  le  même,  réagit,  physiologiquement,  aux  mêmes  lois 
biologiques:  la  première  est  celle  do  Toxyiiation.  Si,  en  gymnastique 
analytique,  le  corps  doit  être  mis  en  fonction  d'après  des  formules 
exactes;  en  gymnastique  libre,  c*est-à-dire  dans  les  jeux  et  dans  les 
sports,  il  n'en  est  plus  de  même.  L'exercice  étant  libre,  chaque  sujet 
réagit  selon  sa  volonté,  ses  tendances,  son  caractère,  etc.  On  entre 
ainsi  de  plain  pied  dans  la  psychologie . 

Dis-moi  comment  lu  joues,  je  te  dirai  comment  tu  penses. 

La  vie  est  une  accommodation  constante  au  milieu  ;  le  milieu  réagit 
à  son  tour  sur  la  vie.  Réactions  mécanique,  physique,  chimique,  etc., 
pour  la  vie  somatique;  réactions  psychiques,  pour  la  vie  intellectuelle 
et  émotive. 

Ces  réactions  constituent  des  états  de  suggestion  et  d'auto-suggestion. 

Dans  l'accommodation  du  «  moi  »  aux  milieux  divers  par  les  exer- 
cices physiques,  il  faut  considérer  le  mode  de  suggestion.  Celui-ci  est  en 
'  rapport  direct  avec  la  nature  des  caractères. 

Les  Passifs  réagissent  à  la  suggestion  impérative  du  a  je  veux  ».  Ils 
constituent  la  masse  molle,  la  queue  de  73  %,  que  l'humanité  traine 
péniblement  après  elle. 

Les  Affectifs  réagissent  à  la  suggestion  persuasive  du  a  tu  peux  d.  Ce 
sont  des  sensitifs  et  des  craintifs  quh  doutent  de  leur  valeur,  mais  qui 
souvent  passent  dans  les  affirmalifs  dès  qu'ils  ont  pris  conscience  d*eux- 
mêmes. 

Les  Affirmalifs  réagissent  à  la  suggestion  dubitative  du  a  tu  ne  peux 
pas  ».  Il  faut  douter  d'eux  pour  qu'ils  prennent  aussitôt  le  contre-pied. 
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Ce  sont  des  natures  TolonUîres,  dures,  le  plus  souvent  poussant 
l'efforl  jusqu'à  sa  dernière  limite,  les  affectifs  et  les  afirmatifs^  mal  pris, 
peurent  dévier  et  passer  dans  les  Rétifs  et  les  Révoltés. 

Un  affirmalifse  cabre  sous  le  «  je  veux  »,  tandis  qu*un  affectif  se  replie 
sur  lui-même.  Celui-ci  fait  un  hypocrite,  celui-là  fait  un  réfraclaire. 
Tous  deux  réagissent  de  même,  l'un,  en  face,  à  visage  découvert;  l'autre, 
en  dessous,  par  surprise.  Au  fond  de  beaucoup  de  délinquants,  il  y  a 
un  affectif  ou  un  affirmatif  dévoyé  par  une  mauvaise  éducation  familiale 
00  sociale. 

Ia  reconnaissance,  qui  est  une  des  manifestations  de  l'affectivité,  n'est 
pas  rare  chez  les  «  apaches  ». 

L'œuvre  du  relèvement  social  des  enfants  moralement  abandonnés  a 
tout  intérêt  à  agir  sur  les  caractères,  d'après  les  données  de  la  psycho- 
logie moderne. 

La  particularité  de  l'éducation  physique  à  l'égard  de  l'éducation  intel- 
lectuelle est  de  permettre  à  chaque  caractère  de  s'extérioriser  en  toute 
liberté  et  de  prendre  conscience  de  lui-même  en  face  d'autres  caractères 
semblables  ou  différents.  La  vie  est  basée  sur  l'équilibre;  l'équilibre 
psychique  s'établit  par  les  jeux  entre  enfants  et  adolescents,  puisque  tous 
les  joueurs  doivent  se  faire  do  mutuelles  concessions.  Les  concessions 
sont  comme  des  pesées  multiples  et  délicates. 

Dans  le  jeu,  il  faut  donc  considérer  la  volonté,  le  caractère,  le  tempé- 
rament, l'hérédité,  le  milieu,  l'éducation,  etc.  On  s  y  fatigue  en  raison 
de  son  caractère,  tels  les  affectifs  et  surtout  les  affirmatifs^  dans  lesquels 
on  rencontre  des  impulsifs  qui  sont  des  aflirmatits  pathologiques. 
Lliomme  ne  vaut  que  par  ce  qu'il  produit;  la  fatigue  est  un  facteur 
avec  lequel  il  faut  toujours  compter. 

Dis-moi  comment  tu  te  fatigues^  je  te  dirai  ce  que  tu  vaux. 

On  naît  fatigué.  Une  bonne  sociologie  doit  prévenir  la  fatigue  en 
éloignant  les  causes  sociales  qui  la  provoquent  ainsi  que  nous  l'éta- 
blirons plus  loin.  L'homme  reposé  et  fort  s*affirroe,  en  extension; 
l'homme  fatigué  et  faible  s'atténue,  en  flexion. 

Les  jeux  et  les  sports  provoquent  des  tendances  à  l'affirmation  du 
«  moi  »,  donc  à  l'extension,  donc  à  la  respiration,  et  à  une  hématose  plus 
grande,  d'où  nécessité  «les  jeux  dans  Técoie  ;  et  des  sports  après  Técole. 
Jeux  et  sports  servent  de  complément  à  la  gymnastique  éducative,  base 
de  toute  éducation  physique  rationnelle,  de  même  que  la  grammaire  est 
la  base  de  la  littérature  dont  la  rhétorique  constitue  le  sport;  de  même 
que  les  gammes  sont  la  gymnastique  éducative  des  doigts  et  de  Toreille 
à  regard  de  l'exécution  des  partitions,  qui  sont  le  sport  en  musique. 

Le  jeu  donne  la  joie  de  vivre  parce  qu'il  est  collectif,  ainsi  que  nous 
rétablirons  dans  le  chapitre  des  lendits.  Nous  touchons  ici  à  la  neuro- 
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psychologie  de  Téducation  physique,  dont  il  est  nécessaire  de  dire 
quelques  mots  pour  mieux  connaître  la  machine  humaine  mise  en 
fonction  psycho-dynamique  et  pncumo-psychique,  après  Tavoir  étudiée 
en  fonction  mécano-physiologique. 

Neuro-psychologie. 

Jusqu'à  ce  jour,  on  n*a  considéré,  on  France,  les  exercices  physiques 
qu'au  point  de  vue  athlétique  et  trop  souvent  acrobatique.  Lie  mot 
gymnastique  éveille  plutôt  Tidéo  d'efforts  violents,  de  traction  sur  les 
bras,  dans  des  altitudes  contraires  à  la  physiologie,  et  non  celle  de 
travail  progressif,  méthodique  et  rationnel  de  Técoiiomie  humaine.  Les 
parades,  les  exhibitions  claironnées,  les  numéros  sensationnels  des 
cirques  ont  contribue  à  créer  cet  état  d*esprit,  cette  conception  erronée 
de  ce  qu'est  vraiment  l'éducation  physique.  Où  Jusqu'à  ce  jour,  on  n'a 
vu  que  des  muscles  en  fonction,  la  nouvelle  méthode  psycho-dynamique 
voit  surtout  un  travail  et  une  fonction  des  centres  nerveux  psycho- 
moteurs, cérébraux,  médullaires  et  périphériques.  Voici  un  exemple, 
entre  plusieurs,  extrait  des  observations  que  j  ai  prises  sur  un  très  grand 
nombre  de  jeunes  gens  se  livrant  aux  sports  : 

G...,  â;;;é  de  22  ans,  ancien  lendiste  des  IcnJils  girondins  des  lycées  et  collèges 
de  rAcadémie  de  Bordeaux,  s*est  livré  aux  jeux  et  aux  sports  pendant  ses  éludes 
au  collège  de  B...  Entré  dans  le  commerce,  il  continue  à  s'entraîner.  Ayant  voulu 
pratiquer  la  marche  et  la  course,  il  décida  de  consacrer  une  à  deux  heures  tous  les 
matins,  pendant  un  certain  temps,  à  son  entraînement,  bien  limité  à  ces  deux 
exercices,  ([u*il  accomplit  quotidiennement,  marchant  et  courant  alternativement; 
marciiant  par  exemple,  les  jours  pairs  et  courant  les  jours  impairs. 

Le  rytlimc  des  deux  mouvements  (marche  et  course)  diffôre  complètement  Tun 
deTautrc,  l'allure  n'est  plus  la  môme;  or  il  airivait  régulièrement,  aux  premiers 
pas  faits,  qu'automatiquement  G...  prenait  Tallure  et  le  rythme  de  Texercice  de  la 
veille.  S'il  partait  pour  la  course,  il  avait  à  déclencher,  par  sa  volonté,  le  rythme 
de  la  course,  car  il  prenait  automatiquement  l'allure  de  la  marche  ;  le  lendemain, 
il  déclenchait  le  rythme  de  la  marche,  parce  que  celui  de  la  course  se  présentait 
tout  d*abord. 

Cette  observation  établit  la  valeur  psycho-dynamique  du  mouvement. 
G...  est  un  médullaire.  Tout  acte  musculaire  qui  se  produit  avec  une 
certaine  intensité  et  dans  un  temps  plus  ou  moins  prolongé  tend  à  se 
reproduire  automatiquement.  La  fonction  médullaire  automatique 
prime  la  fonction  psychique  consciente.  On  reproduit  expérimentale- 
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ment  ce  phénomène  dans  le  sommeil  hypnotique  quand,  par  exemple/ 
ayant  imprimé  un  mouvement  de  rotation  aux  deux  mains  autour  d'un 
même  axe,  le  sujet  endormi  continue  le  niouvt*ment. 

Les  centres  psycho- moteurs  ayant  été  découronnés,  les  centres 
médullaires,  c'est-à-dire  les  noyaux  médullaires  des  mouvements  que 
H.  Sano  a  si  bion  décrits  dans  son  excellent  rapport  sur  les  Localisalioru 
des  {onctlom  motrices  de  la  moelle  épinière,  entrent  seuls  en  jeu.  On 
peut  dire  que  tout  acte  musculaire  est  une  éducation  des  noyaux  spi- 
naux qui  le  commandent,  éducation  dirigée  et  coordonnée  par  les 
centres  psycho-moteurs  du  manteau  cérébral  de  la  substance  grise.  Dans 
l'observation  deG  ..,  il  faut  donc  considérer  quatre  actes  combinés  : 
deux  actes  médullaires,  deux  actes  psychiques.  Un  acte  médullaire  pour 
chaque  groupe  de  muscles  fonctionnant  différeminent  dans  lo  rythme 
de  la  marche  et  dans  le  rythme  de  la  course;  un  acte  psychique  pour 
clhique  déclenchement  et  pour  l'imposition  du  rythme  du  mouvement 
ditîérent  l'un  de  Tautrc.  Dans  la  marche,  un  pied  adhère  toujours  au 
sol;  dans  la  course,  les  deux  pieds  s'enlèvent  au-dessus  du  sol.  Le  tra- 
vail musculaire  agit  sur  les  articulations.  Par  leur  sensibilité  exquise, 
que  ne  possèdent  pas  les  muscles,  tes  articulations  constituent,  croyons- 
nous,  le  siège  des  sensations  musculaires  dans  le  mouvement.  Le  sens 
musculaire  n'est  autre  chose  que  du  sens  articulaire. 

L'observation  de  G...  établit  un  fait  psycho-moteur  d'origine  spino- 
cérébrale.  Je  dois  ajouter  que  le  déclenchement  du  rythme  était  tou- 
jours douloureux.  Il  produisait  un  choc  psychique  suivi  d'une  impres- 
sion pénible  de  fatigue,  d*ailleurs  fugace. 

Vnici  une  autre  observation  prise  dans  une  partie  de  barette  (foot- 
ball atténué)  au  cours  du  lendit  girondin,  à  Mont-de-Marsan,  en  1903. 
Bien  que  MM.  les  chefs  d'établissement  fussent  invités  à  n'envoyer  aux 
concours  physiques  que  des  jeunes  gens  se  porLmt  bien,  après  examen 
du  docteur,  un  proviseur  admit  dans  l'équipe  de  son  lycée  un  jeune 
homme  de  i8  ans  qui,  tout  à  coup,  en  pleine  action  du  jeu,  d*ajllcurs 
très  passionnant,  s'arrcla,  se  mit  à  crier  et  à  pleurer,  appela  ses  parents 
et,  les  yeux  hagards,  demandait  oti  il  se  trouvait,  tremblant,  ayant 
peur,  atteint  d'amnésie.  L'émotion  du  jeu  avait  provoqué  chez  ce  jeune 
homme  un  dédoublement  de  la  personnalité,  il  ne  reconnaissait  plus 
ses  camarades,  oubliait  qu'il  était  à  Mont-df>-Marsan,  croyant  être  à  P... 
il  vivait  un  révc  éveillé.  Je  l'entraînai  hors  de  la  pelouse,  dans  un 
local-ambulance,  et  là  pendant  une  heure  environ  j'assistai  à  des  phéno- 
mènes psychiques  dus  au  découronnement  de  ses  centres  psycho- 
moteurs, tels  qu'automatisme  de  certains  mouvements  des  bras  et  des 
mains  (action  des  -noyaux  médullaires),  répétition  d'une  même  phrase 
revenant  toujours  en  teit-^mot'we.  Reconnaissance  do  ma  personne,  puis 
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amnésie  visuelle  de  ma  physionomie*  prise  pour  celle  d'un  étranger, 
céphalalgie  assez  prononcée,  etc.  J'appris  de  son  proviseur  que  ce 
jeune  homme  s'était,  un  an  auparavant,  surmené  intvlleclucllcment; 
qu'il  avait  fait  une  chute  dans  la  cour  en  jouant,  que  la  chute  ne  fut  pas 
sérieuse  mais  quVn  se  relevant  il  avait  offert  les  mêmes  signes  d'amnésie 
avec  répétition  d'une  même  phrase  stéréotypée.  Ces  phénomènes  se 
reproduisent  sous  i'innuencc  de  la  fatigue  intellectuelle. 

La  question  de  la  fatigue  est  très  importante.  Il  faut  la  bien  connaître 
quand  on  veut  faire  produire  à  la  machine  humaine  le  maximum  de 
travail  avec  le  minimum  d*usure. 

Les  causes  de  la  fatigue  sont  nombreuses.  Dans  les  causes  physiques, 
il  faut  considérer  la  fatigue  de  croissance,  professionnelle,  musculaire, 
splancbnique,  sensorielle,  des  milieux,  électrique,  bydrothérapique  etc.; 
dans  les  causes  psychiques,  il  faut  considérer  la  fatigue  intellectuelle, 
émotive,  douleureuse,  onirique,  etc. 

La  fatigue  provoquée  par  le  rêve  est  peu  connue,  elle  peut  produire 
du  surmenage  accompagné  de  courbature  musculaire.  Les  cas  sont 
plus  nombreux  qu'on  ne  le  pense.  Pour  fixer  les  idées  à  ce  sujet,  voici 
une  observation  que  nous  avons  prise  sur  un  étudiant  de  l'une  des 
facultés  de  Bordeaux,  très  entraîné  aux  exercices  du  corprs. 

Gim..«  rêve  qu'il  participe  à  un  concours  de  marche  de  GO  kilomètres,  avec  deux 
de  ses  camarades.  La  lutte  est  vive;  ne  voulant  pas  être  dépassé,  il  chicane  avec 
eux  sur  la  rapidité  de  leur  allure,  il  veut  que  ses  concurrents  ne  courent  pas.  II  se 
dispute  avec  les  contrôleurs.  Ayant  été  obligé  de  s'anéler,  il  force  ses  concurrents 
à  en  faire  de  même  en  les  retenant  violemment.  Pendant  tout  le  trajet  et  pendant 
la  lutte,  Gim...  ressent  une  grande  fatigue  musculaire  et  cén'brale,  accompagnée 
de  raideur  des  jambes.  Sa  marche  (?taii  faccad(^e,  avec  sentiment  de  chute  en  avant 
et  des  secousfcs  dans  les  muscles  de  la  région  occipitale.  11  avait  l'idée  fixe  de 
trouver  une  attitude  convenable  peur  ne  pas  ressentir  la  gère  considéraMc  que 
provoquait  le  port  de  son  veston  plié  sur  le  bras.  II  se  réveille  et  constate  que  ses 
poings  sont  fcimés,  comme  pour  un  grand  effort.  Il  ressent  une  vive  fatigue  mus- 
culaire, localisée  dans  toute  la  partie  inférieure  du  corps  et  surtout  aux  genoui. 
Cette  fatigue  est  accompagnée  d'une  violente  migraine.  Il  passe  la  journée  sans 
.  pouvoir  marger,  avec  la  sensation  de  slrargulalion  que  provoque  le  surmenage 
intensif.  Fatigué  et  ne  pouvant  travailler,  il  sort  de  cl:ez  lui  et  rencontre  un  de  ses 
condisciples  qui  avait,  avec  lui,  participé  au  concours  de  marche  organisé  par  la 
Ligue  girondine  de  l'éducation  physique,  h  l'occasion  du  piemier  lendit  régional 
interscolaire.  Aussitôt  il  se  rappelle  que  nous  lui  avens  montré  la  veille  la  photo- 
graphie de  Ramogé,  prise  pendant  la  marche  de  Paris-Belfcrt. 

I  a  fatip  e  a  duié  jei  dri  t  tiois  jcurs;  la  fonction  di^eilive,  régulière  jusqu'au 
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moment  da  réye,  fut  modifiée.  Ainsi,  l'impression  visuelle  d'une  marche  accomplie 
par  Ramogé  ayait  provoqué  le  rêve  de  marche.  Celui-ci  avait  provoqué  la  fatigue» 
bien  que  le  rêveur  fût  couché  dans  son  lit.  Le  rappel  du  souvenir  de  Ramogé  se 
produit  par  association  d*idée  ù  la  rencontre  d'un  condisciple  ayant  concouru  avec 
Gim...  dans  une  marche  exécutée  plusieurs  mois  auparavant. 

Certains  sujets,  véritables  obsédés  des  sports  que  nous  avons  désignés 
sous  le  nom  de  Ludomanes^  poûssetit  la  fatigue  jusqu'à  la  dernière 
limite,  attirés  qu'ils  sont  par  leur  sport  favori.  Ce  sont  des  impulsifê 
sportifs.  On  les  trouve  toujours  sur  les  pelouses,  sur  les  rivières,  dans 
les  montagnes,  dans  les  salles  de  sport.  Manquant  du  pouvoir  pondéra- 
teur d'inhibition,  ils  se  fatiguent,  et  ne  sachant  pas  coordonner  leurs 
efforts,  ils  n*aboutissent  jamais.  Ce  sont  des  faibles  qui  donnent  Tillu- 
sion  de  la  force.  Ils  vont  volontiers  aux  colonies,  mais  ils  y  végètent  et 
ils  rentrent  bientôt  dans  la  métropole  pour  y  végéter  encore. 

L'application  du  mouvement,  imposé  ou  libre,  à  la  machine  humaine 
est  une  science  très  complexe.  On  ne  l'a  abordée  jusqu'à  ce  jour  qu'avec 
rémotivité  eu  lieu  de  la  prendre  avec  l'observation  et  la  raison. 

Chacun  s'est  institué  professeur  d'énci^ie.  Chacun  a  agi  d'après  son 
tempérament  et  son  caractère,  dans  le  domaine  psychique;  diaprés 
sa  constitution  anatomique  et  ses  fonctions  physiologiques,  dans  le 
domaine  somatique.  D  après  la  loi  du  moindre  effort,  les  bras  de  levier 
courts  ont  sacrifié  à  la  force,  et  les  bras  de  levier  longs  ont  sacrifié  A  la 
^tesse.  Une  loi  de  mécanique  veut  que  ce  qu'on  gagne  en  vitesse  on  le 
perd  en  force  et  vice  vena. 

Pour  conclure,  nous  établirons  quelques  propositions,  sans  prétendre 
pour  cela  avoir  résolu  la  question  de  l'éducation  physique.  Toute  notre 
ambition  est  d'exposer  des  faits.  Heureux  serons-nous  si  nous  pouvons 
avoir  provoqué  la  réflexion. 

l""  La  GymiuutUiue  doit  être  respiratoire. 

Ici  nous  entrons  dans  un  domaine  ignoré  des  Français  mais  fort 
connu  des  Suédois.  Je  ne  puis  même  l'aborder,  c'est  toute  la  méthode 
de  gymnastique  suédoise  qu1l  faudrait  développer,  et  cela  nous  mène- 
rail  trop  loin.  Je  renvoie  donc  à  Téiude  de  la  gymnastique  rationnelle 
appliquée  en  Suède,  en  pédagogie  et  en  médecine. 

iedois  à  l'obligeance  de  M.  le  capitaine  commandant  Lefebure,  com- 
mandant l'École  normale  de  gymnastique  et  d'escrime  militaires  de 
Belgique,  la  communication  des  clichés  ici  reproduits  extraits  de 
sa  Uithode  de  gymnastique  éducative  (i),  établie  sur  les  bases  scientifi- 


(*)  Gapiuine  eommandant  Lmaima,  Méthode  de  gymnastique  éducative.  Cours 
I  .4 


que»  de  la  mëthotle  suédoise  de  Ling.  Tous  les  tDouvements  repré- 
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FiG.  1.  —  Posilion  dci  bris  ajini  ponr  efel  1i 
fet  l'inplltndc  dm  peumoi 
la  de»  braa  i  aUefervtée.) 
Fie.  1.  —  Positian  du  bns  ijm  pour  cITet  le  uD'èicnieDl  da  II  etge  Iharaciqua  t  m  partie 
\atérieiin  et  majenne  al  pour  objet  l'unpliiude  des  paamoiis  1  leur  b»e  et  4  leur  tmirt. 
Action  trtaimp^niafurla  rhombtAdt  par  la  projection  de  l'a ngla  îniériaarderonmpliieTen 
la  ligne  axillaire.  (Posilion  roudamenuie  :  deboati  potilion  saus-déiiiée  ponr  let  jimbe»  : 
/oMnje;po«tLai]  aiiDeie  pour  les  bras  lOirocalion.) 


Pic.  3.  —  PositioD  des  bru  ayant  ponr  effet  la  aoulèieniei 
supérieure  al  pour  objet  l'amplitude  des  poumoDS  1  lai 
dibout;  posilion  dérïiéedea Jambes;  fliau  droflaiecactic 
et  lepeoas  iliaque  j  annexe  pour  fe  tronc  :  coarbt  raidit  aiei 
T  lea  brag  :  invocailon  appuyée  &  rtipalii 


',  de  la  caga  Itaoneiqiu  à  sa  partii 
r  sommoL  (Poùtiou  tondaitKtiiile  ■■ 
I  sur  le  droit  anlArieur  de  t'abdoDCD 
action  sur  le  massif  dorso-lombilre; 
tes  pettonnu,  W 


denleléa,  etc.;  anneieponr  la  Mte  avec  action  snr  les  mascles  stsmo-eléido-misloldienij 
Fie.  i.  —  i\inlK>n  dei  bras  ayant  pour  effet  le  sonltTement  de  la  cage  tboradqaa  k  la  partie 
MpérîMire  aTec  «npliluda  maiimunt  dei  poumoni  t  leur  samniet  dans  la  troisième  otonieiiieat 
en  courbe  raidie,  fPoiilion  fondameniale  ;  olitt,  ajinl  ponr  objet  l'entraloemenl  des  mincies 
dorto-lomhalrea  et  de  la  ceiniora  abdominale,  aniagonitM  du  diiplingme;  posilioB  iimaa 
pour  le  troDC  ;  courte  raidie;  position  snneie  ponr  les  bras  :  i 


profasià  VÉcoU  nm-mate  de  gymnastique  et  iescrime,  Bruxelles,  Guyot  frères.  Paiis, 
Félix  Alcan,  1903. 
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sentes  ont  poar  effet  le  d^eloppenient  de  la  cage  thoracique  et  pour 


'le.  s.  —  Posillan  dei  braa  ijttil  pour  effet  1<  HHiIèienwDt  de  It  ei|a  Iboneiquc  ï  U  ptrtia 
wptrlesre  M  pmir  abjct  J'impllludi  itt  panmoi»  I  leur  sommet.  (PoiiliaB  fondimnlile  : 
diioai;  poaitkin  «nacia  pour  la  iroDc  :  courte  taUUi  posiiiou  aDMU  pour  Im  bru  :  inBoea- 
'iM  appugte.) 


fie  6.  —  PtMitioD  dei  bru  ajint  pour  effet  le  MaltienMiiE  de  Ii  âge  ihonciqae  dint  lei  partie* 
liiiralet,  iaTSrieure,  nujeane  el  lupirieure,  et  pour  ohjei  l'ampliLode  Utérils  des  poumooi. 
IPniiiaD  tondameatile  :  debout;  position  dCriiée  :  Jtéau  gauche  appuyé;  posilion  annexe  du 
inuc  :  iKaMH  gauche;  poiilioD  anueia  de*  bris  :  Invocation, 

objet  une  plus  grande  amplitude  de  la  capacité  pulmonaire  dans  l'acte 
respiratoire. 
Toute  la  science  en  gymnaEtique  éducative  respiratoire  consiste  i 
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savoir  mettre  en  fonction,  par  antagoninne  réciproque^  le  jeu  du  dia- 
phragme et  le  jeu  des  deux  grands  groupes  musculaires  inspirateurs  et 
expirateurs,  prenant  leur  point  d*appui  au-dessus  ou  au-dessous  du 
diaphragme.  On  respire  d'autant  mieux  que  la  somme  des  efforts  uéces- 
sites  par  l'acte  respiratoire  est  moindre.  On  ne  peut  pas  se  figurer 
combien  les  modifications  dans  le  jeu  et  dans  la  forme  de  la  cage  tbora- 

cique  sont  rapides  et  com- 
bien les  résultats  sont  en- 
courageants avec  une  bonne 
méthode  de  gymnastique 
respiratoire.  Voici  quatre 
tracés  cirtométriques  que 
nous  avons  pris  chez  un 
jeune  homme  de  20  ans, 
réformé  du  service  militaire 
pour  une  pleurésie  contrac- 
tée au  cours  de  son  entraf- 

.  Fie.  7.  —  Tracé  pris  avant  le  traitement»  le  S6  mai  1901   nement  et  que  nOUS  avons 

Nota.  -^  Lire  0,013  au  )iea  de  0,043  ^j^\i^  p^^   {3  gymnastique 

au  diamètre  oblique  gauche  arrière.  respiratoire  et  le  massagefi). 

Les  adhérences  pleurales  ont  déformé  la  cage  thoracique  à  gauche.  Le 
premier  tracé  a  été  pris  avant  le 
traitement,  le  36  mai  1902;  la 
pleurésie  était  localisée  à  gauche, 
la  courbe  de  la  figure  7  est  apla- 
tie, à  gauche;  le  poumon  droit, 
fonctionnant  pour  le  poumon 
gauche,  donne  une  courbe  thora- 
cique très  développée  à  droite.  La 
ligne  à  trait  plein  représente  le 
tour  de  poitrine  dans  Vinspiration 
forcée,  et  la  ligne  pointillée  dans 
Vexpiratian  forcée.  Le  moins  est 
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Fie.  8.  —  Tracé  pris  apré»  le  traitemeot, 
le  31  juillet  i90S. 


contenu  dans  le  plus.  Le  second  tracé  a  été  pris  après  le  traitement,  le 
31  juillet  1902,  c'est-à-dire  deux  mois  plus  tard,  après  vingt-cinq  séances 
de  massage  et  dix  séances  de  gymnastique  respiratoire. 
La  symétrie  des  lignes  a  été  rétablie  en  faveur  de  la  courbe,  à  gauche, 


(*)  Ph.  Tissié,  La  Gymnastique  respiratoire  et  le  massage  médical  dans  U  traite- 
ment des  adhérences  pleurales.  (Communication  faite  à  la  Société  médicale  de  Pau) 
Pau,  Garet,  1903. 
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alors  que  la  courbe  à  droite^  surtout  dans  rinspiration,  a  été  à  peine 
modifiée. 

Si  maintenant  on  reporte  les  deux  courbes  en  ligne  pleine  des  deux 
tracés  en  inspiration^  Tune  sur  l'autre^  pour  savoir  de  combien  s'est 
développée  la  cage  ihoracique;  dans  quel  sens  a  eu  lieu  le  développe- 
ment et  quelles  sont  les  modiBcations  apportées  par  le  traitement  ;  si  on 
en  bit  autant  pour  VexpiratUm^  en  reportant  les  deux  courbes  poin- 
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PK.  9.~  Lfs  daix  coorbet  en  inêpiratiam  des       FiG.  40.  —  Les  deux  coorbes  en  expiration  des 
tncés  n«*  t  et  S  oni  été  superposées  l'ime  sur  trseés  n««  4  ei  3  ont  été  superposées  l'une  sar 

laotre.  rsutre. 


tillées  Tune  sur  Tautre,  on  constate  que  le  gain  s'est  produit  en  avant, 
les  côtes  ayant  été  reportées  d'arrière  en  avant,  où  les  pertes  sont 
postérieures  et  latérales  (fig.  9  et  10). 

De  cette  observation,  outre  le  côté  purement  thérapeutique  qui  a  une 
grande  valeur,  nous  désirons  tirer  une  conclusion  de  philosophie  biolo- 
gique dont  la  portée  est  grande.  Nous  voulons  parler  de  l'équilibre 
vital,  principe  même  et  loi  fondamentale  de  la  nature  dans  toutes  ses 
manifestations  actives.  Le  corps  humain  n'échappe  pas  à  la  loi  univer- 
selle de  cet  équilibre  des  forces  antagonistes.  L'analyse  des  tracés  cirto- 
métriques  pathologiques  établit  que  dans  le  cours  du  traitement  respi- 
ratoire les  deux  côtés  ne  se  sont  pas  développés  également  ;  dès  le  début, 
seul  le  côté  gauche  a  bénéficié  du  traitement  en  se  développant  isolé- 
ment et  pour  ainsi  dire  en  égoïste  solitaire  pendant  que  le  côté  droit 
sain,  restait  égal  à  lui-même  et  cela  tantque  son  voisin  en  retard  n'avait 
pas  atteint  le  développement  nécessaire  au  dualisme  synergique  et  à  peu 
près  égal,  des  deux  côtés,  dans  le  jeu  des  deux  poumons,  l^e  poumon 
droit  a,  comme  marqué  le  pas,  pour  permettre  au  poumon  gauche 
traînard,  d'arriver  à  l'étape  commune  ;  ce  n'est  qu*à  partir  de  ce  moment 
d'équilibre  dynamique  vital  que  le  côté  droit  s'est  développé. 

Il  existe  là  une  loi  générale  de  la  division  du  travail  par  la  localisa* 
tion  de  l'effet  du  remède  sur  la  partie  malade  et  par  l'utilisation  de  ce 
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même  remède  par  cette  même  partie  atteinte.  M.  le  professeur  Bouchard 
a  signalé  au  Congrès  médical  du  Caire  des  manifestations  identiques  de 
cette  loi  d'équilibre  et  de  sélection»  dans  sa  communication  de  patho- 
logie sur  un  essai  de  thérapeutique  locale.  La  salicylate  de  soude  iDJecté 
à  côté  des  articulations  atteintes  de  rhumatisme  aigu  a  été  directement 
utilisé  par  les  seules  articulations  malades,  alors  que  les  autres  parties 
saines  du  corps  n'utilisaient  pas  le  remède.  Les  muscles  et  le  tissu 
élastique  pulmonaire  comme  les  séreuses  articulaires  paraissent  subir  la 
même  loi  d'équilibre.  Cette  constatation  a  une  grande  valeur  au  moment 
où  les  exercices  physiques  de  plein  air,  exercices  respiratoires  par 
excellence,  tendent  à  pénétrer  dans  la  thérapeutique  et  à  prendre  une 
place  de  plus  en  plus  justifiée  et  prépondérante  dans  la  vie  active  de  la 
nation  par  une  éducation  physique  scolaire  et  militaire  mieux  comprise 
et  plus  rationnellement  appliquée,  selon  des  lois  de  mécano-physiologie, 
de  psycho-dynamie  et  de  pneumo- psychologie.  Ces  lois  ont  pour  base 
la  fonction  respiratoire  qui,  non  seulement  régit  la  physiologie  géné- 
rale du  corps  humain,  mais  aussi  une  bonne  partie  de  la  psychologie, 
puisqu'il  existe  un  antagonisme  absolu  entre  l'attention  et  la  respiration 
forcées. 

La  nature  ne  fait  pas  de  saut,  les  organes  s'accommodent  à  leur  fonc- 
tion d'après  le  milieu.  Les  organes  des  sens,  la  peau,  les  poumons 
réagissent  différemment  les  uns  des  autres  selon  leur  fonction  dans  le 
milieu;  mais  parallèlement,  ayant  entre  eux  un  point  commun  d'actioa 
initiale.  Le  développement  pulmonaire  dépend  du  développement 
osseux  de  la  cage  ihoracique  et  de  son  élasticité  cartilagineuse.  Une  cage 
thoracique  aplatie  comprime  le  cœur  qu^elle  gêne  dans  sa  fonction  et  les 
poumons  qui  ne  peuvent  jouer  en  toute  plénitude  surtout  dans  les  exer- 
cices physiques  où  la  respiration  est  provoquée  avec  plus  d'intensité.  Il 
faut  donc  graduer  les  exercices  respiratoires  en  raison  de  l'aplatissement 
de  la  cage  thoracique,  c'est-à-dire  proportionnellement  au  diamètre  tho- 
racique antéro-postérieur  de  la  courbe  cirtométrique.  Cette  observation 
a  une  grande  importance  chez  les  jeunes  soldats  qui  devancent  l'appela 
dix-huit  ans  et  dont  la  poitrine  n'est  pas  encore  assez  développée  dans 
l'axe  antéro-postérieure.  Les  poumons  resserrés  Se  congestionnent  pasr 
sivement  par  contrainte  dans  le  jeu  respiratoire,  le  cœur  se  force,  d'où 
candidatures  aux  pleurésies  et  aux  pneumonies  par  congestion,  et  aux 
affections  cardiaques. 

D'après  Huchard,  les  battements  de  cœur  qui  atteignent  l'adolescent 
de  12  à  15  ans  ne  sont  pas  dus  à  une  hypertropie  d'évolution  de  cet 
organe  mais  au  développement  insuffisant  de  la  cage  thoracique  dont 
les  diamètres  transversal  et  antèro-postérieur  sont  proportionnellement 
très  étroits.  Des  troubles  circulatoires  sont  la  conséquence  de  la  lutte 
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engagée  entre  le  muscle  cardiaque  et  la  paroi  thoracique  résistante, 
d'où  oppresion,  étouffement,  céphalée,  épistaxis,  fatigue  généralisée  et 
souvent  tuberculose.  11  faut  donc  toujours  songer,  en  face  d'un  sujet  à 
poitrine  aplatie  et  allongée,  à  la  possibilité  d'une  tachycardie  précoce 
préparant  l'économie  de  l'adolescent  à  la  tuberculose.  Non  seulement  le 
ccEur  souffre  dans  le  cas  de  poitrine  aplatie,  mais  les  poumons  fonc- 
tionnent mal  et  avec  les  poumons,  le  diaphragme,  d*où  hématose  insuf- 
fisante facilitant  la  culture  de  tous  les  germes  pathogènes.  Le  remède,  à 
cette  affection  curable  entre  toutes,  est  l'application  d'une  gymnastique 
respiratoire  rationnellement  dosée.  C'est  à  quoi  nous  utilisons  person- 
nellement tous  nos  efforts,  depuis  de  longues  années,  en  pédagogie  et 
en  médecine.  La  gymnastique  de  développement  et  d'assouplissement 
ainsi  que  les  exercices  en  plein  air,  méthodiquement  appliqués  selon  le 
développement  thoracique  des  sujets  et  l'élasticité  dans  le  jeu  costal 
nous,  ont  toujours  donné  d'excellents  résultats. 

S*  Le  mouvement  est  de  la  pensée  en  action  ;  la  pensée  est  du  mouvement 
m  puissance. 

La  psychologie  contemporaine  a  enregistré  expérimentalement  la 
relation  intime  qui  existe  entre  le  mouvement  et  la  pensée. 

MM.  Binet,  Courtier,  Hallion,  Comte,  etc.,  ont  établi  que  les  pensées 
heureuses  ont  une  répercussion  sur  le  pouls  capillaire  dont  le  dicro- 
tisme  est  à  soulèvement  inférieur  bien  délimité  et  que  les  pensées 
tristes  donnent  un  dicrotisme  faible,  atténué,  à  soulèvement  supérieur. 
La  pensée  agit  donc  sur  la  tunique  musculaire  des  capillaires.  Il  est 
permis  d'admettre  que  ce  dicrotisme  est  généralisé  à  toute  la  circula- 
tion capillaire  de  l'économie  et  que  chez  la  femme  il  se  manifeste  dans 
la  circulation  capillaire  utérine.  On  sait,  d'autre  part,  qu'une  forte 
émotion  peut  provoquer  l'avortement,  c'est-à-dire  Tex pulsion  du  fœtus 
par  une  violente  contraction  des  muscles  utérins.  Si  nous  considérons 
Fembryologie,  nous  voyons  que,  dès  la  fécondation  de  Tovule  par  le 
spermatozoïde,  la  caduque  utérine  le  saisit  et  l'encapuchonné  dans  sa 
muqueuse.  Une  circulation  nouvelle  s'établit  entre  l'organisme  maternel, 
représenté  par  la  caduque  utérine,  et  le  chorion  adhérent  à  l'organisme 
fœtal.  La  première  manifestation  de  la  vie  nouvelle  qui  bourgeonne  sur 
une  vie  antérieure  est  d'ordre  circulatoire.  Dès  la  fécondation,  le  feuillet 
externe  fournit  la  cellule  nerveuse.  11  constitue  les  centres  nerveux  : 
cerveau,  moelle  épinière,  peau,  organe  des  sens. 

Si  maintenant  une  modification  dans  la  circulation  capillaire  s'établit 
chez  la  mère  sous  l'influence  du  plaisir  ou  de  la  douleur  ;  d'une  pensée 
heureuse  ou  triste,  la  répercussion  se  fait  aussitôt  sentir  dans  la  circu- 
lation de  la  caduque  et  du  feuillet  externe.  Ce  feuillet  préside  aux 
débuts  de  la  vie  embryonnaire.  La  cellule  musculaire  qui  naît  du  feuillet 
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moyen  par  invagination  du  feuillet  externe,  peut  être  considérée 
comme  l'annexe  dynamique  de  la  cellule  nerveuse  statiqne.  Lesdicro- 
tismes  du  plaisir  et  de  la  douleur  maternelle  se  manifestent  donc  par 
une  circulation  différente  dans  les  feuillets  externes  et  moyens,  c'est-à- 
dire  dans  les  cellules  nerveuses  et  musculaires.  D'ob  irrigation  plus 
gran4e  de  ces  cellules  dans  le  dicrotisme  sthénique  du  plaisir,  et  plus 
faible,  dans  le  dicrotisme  asthénique  de  la  douleur,  c'est-à-dire  oxyda- 
tions différentes.  On  ne  doit  jamais  oublier  que  l'hommi  vit  dans  un 
milieu  aérien  dont  le  principe  même  de  vie  est  l'oxygône.  La  vie  est 
une  combustion  par  oxydation,  d'oii  importance  majeure  de  l'acte 
respiratoire. 

La  fonction  faisant  l'organe,  la  cellule  g^gne  en  vitalité  d'après  la 
quantité  et  la  qualité  du  liquide  sanguin  émis  capillairement  dans  la 
circulation  générale  de  la  mère  reposée  ou  fatiguée,  heureuse  ou  mal- 
heureuse. Cette  vitalité  est  dosée  quantitativement  par  l'amplitude  de 
l'onde  sanguine  et  par  la  gymnastique  plus  grande  de  la  tunique  capil- 
laire qui  se  fortiGe  en  raison  même  de  son  plus  grand  travail  ;  elle  est 
dosée  qualitativement  par  la  valeur  chimique  du  plasma  sanguin  qui, 
par  une  irrigation  plus  active,  se  débarasse  plus  facilement  des  toxines 
produites,  ou  qui  les  conserve  dans  la  stase  d'une  circulation  capillaire 
asthénique,  d'où  intoxication  plus  facile  de  la  cellule  nerveuse  et  muscu- 
laire, et  création  d'un  milieu  à  moindre  résistance,  d'où,  par  ce  fait, 
création  d'un  état  de  fatigue  constitutionnelle  fœtale. 

La  cellule  musculaire  peut  être  considérée  comme  le  prolongement 
extérieur  dynamique  de  la  cellule  nerveuse  statique. 

La  mise  en  fonction  de  la  Cellule  nerveuse  met  automatiquement  en 
fonction  la  cellule  musculaire;  et  vice  versa^  celle-ci  actionne  automati- 
quement, par  effet  de  retour,  la  cellule  nerveuse.  Pensée  et  mouvement 
ne  sont  que  les  deux  manifestations  d'un  môme,  phénomène  psycho- 
dynamique. 

3"*  Il  existe  un  antagonisme  absolu  entre  tattention  et  la  respiration 
forcées.  A  attention  profonde,  respiration  superficielle;  à  respiration  pro- 
fonde^ attention  superficielle. 

U  est  une  observation  que  chacun  peut  faire  sur  soi-même.  Dans  le 
travail  intellectuel,  où  l'attention  est  fortement  tendue  sur  un  sujet 
abstrait;  dans  Témotion  qui  capte  fortement  Tattention;  dans  la  peur 
qui  fait  surgir  le  monoïdéisme  pour  la  proiection  ou  la  défense  du  moi, 
la  respiration  est  modilîée,  on  respire  à  peine  ou  on  ne  respire  pas  du 
tout.  Par  contre,  dans  un  exercice  respiratoire  intense  avec  jeu  pulmo- 
naire profond,  lattention  ne  peut  être  tixée  sur  un  sujet  abstrait.  Les 
associations  heureuses  d'idées,  les  traits  d'esprit,  peuvent  être  facilités 
par  la  respiration  forcée,  mais  le  cerveau  est  impuissant  à  se  saisir  pour 
un  travail  sérieux. 
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Faut-il  trouver  rexplication  de  cet  antagonisme  dans  une  circulation 
sanguine  plus  grande,  cérébrale  ou  pulmonaire,  selon  le  moment  de  la 
fonction  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux  organes? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  là  un  fait  pneumo-psychologique  qu'il  est 
intéressant  et  même  nécessaire  de  connaître  dans  l'application  du  mou- 
Yement  physique  à  la  pédagogie,  à  l'art  militaire,  à  la  médecine,  etc.; 

Savoir  jouer  des  poumons^  if  est  savoir  jouer  du  cerveau. 

On  obtient  des  guérisons  dans  le  traitement  de  tics  et  de  toux  tiqueuse 
par  la  gymnastique  respiratoire,  en  se  basant  sur  la  relation  intime  qui 
existe  entre  le  cerveau  et  les  poumons;  ou  mieux,  entre  l'attention  et  la 
rev^piralion,  enire  la  cérébration  et  la  musculation  (^). 

4''  Chaque  sujet  naît  avec  un  potentiel  nerveux;  il  peut  Fikver  par 
t éducation.  Ce  potentiel  va  à  la  cellule  nerveuse  pour  la  cérébration  ;  à  la 
cellule  musailaire  pour  la  musculation. 

Les  travaux  publiés  sur  la  fatigue  physique,  intellectuelle  et  émotive 
qui  dédoublent  le  moi,  tendent  à  faire  admettre  que  l'accumulateur 
psyrho-moteur  humain,  comme  les  accumulateurs  industriels,  peut  se 
décharger  lentement  ou  brusquement  et,  d'autre  part,  que  le  même 
influx  nerveux,  produit  du  mouvement  avec  la  cellule  musculaire  ou  de 
la  pensée,  avec  la  cellule  nerveuse. 

Fournir  aux  deux  fonctions  en  même  temps  c'est  augmenter  le  travail 
nerveux  et  provoquer  un  rendement  exagéré  de  la  machine  humaine. 

Une  bonne  hygiène  peut  élever  le  potentiel  héréditaire  en  fortifiant 
la  cellule  nerveuse,  d'où  nécessité  d'une  bonne  éducation  physique, 
intellectuelle  et  morale  ;  (éducation  de  la  volonté  faite  des  témoignages 
infinis  et  très  complexes  des  organismes  cellulaires,  puisque  la  volonté 
est  le  passage  du  jugement  à  l'acte,  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  jugement 
sans  l'apport  de  deux  témoignages  au  moins. 

S*"  La  fatigue  est  en  raison  de  rabaissement  du  potentiel  par  Pacte 
accompli  musculaire,  intellectuel  ou  émotif.  La  fatigue  par  cêrêbration  et 
\a  fatigue  par  musculation  s^ additionnent^  elles  ne  se  soustraient  pas 
mutuellement. 

C'est  une  erreur  de  croire  qu'un  exercice  musculaire  violent,  intense 
on  prolongé  repose  d'une  fatigue  cérébrale.  Une  grande  fatigue  muscu- 
laire supprime  tout  pouvoir  de  concentration  psychique.  Si  l'exercice 
physique  peut  être  prolongé  chez  certains  sujets  jeunes,  à  potentiel  faci- 
lement rechargeable,  il  est  cependant  à  craindre  que  l'abus  ne  provoque 


(*)  Ph.  Tissié,  Tics  et  toux  spasmodiques  guéris  par  la  gymnastique  médicale  respir 
raloire.  (Communication  faite  à  la  Société  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Bordeaux. 
Séance  du  16  juin  1809.) 
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des  désordres  sinon  immédiats  du  moins  à  échéance  plus  ou  moins 
rapprochée. 

Chez  les  neurasthéniques  à  potentiel  abaissé  et  péniblement  réparable 
il  faut  se  montrer  très  prudent,  car  la  fatigue  arrive  vite,  les  déchets  de 
l'organisme  intoxiquent  facilement  la  cellule  nerveuse. 

Le  critérium  de  la  fatigue  est  Tinappétence,  Tassoiffement  et  Tin- 
somnie;  celui  de  la  bonne  condition  psycho-motrice  est  l'appétit,  le  peu 
de  besoin  de  boire  et  le  sommeil  réparateur.  Dans  l'entraînement  phy- 
sique du  système  nerveux  il  faut  que  le  sujet  reste  toujours  au-dessus 
de  ses  moyens. 

La  volonté  étant  le  passage  du  jugement  à  l'acte,  et  le  jugement  ne 
pouvant  s'établir  que  par  l'apport  des  mémoires-témoins,  la  valeur 
éducative  d'un  mouvement  est  en  raison  directe  de  celle  des  témoi- 
gnages, c'est-à-dire  des  représentations  psycho-motrices  dont  ce  mou- 
vement fixe  l'empreinte  dans  les  centres  psychiques  (action  de  la 
cellule  musculaire  sur  la  cellule  nerveuse):  d'oîn  la  nécessité  de  bjen 
connaître  la  valeur  de  chaque  groupe  de  mouvements  physiques  par 
rapport  à  ses  fonctions  éducatives  par  ses  représentations  motrices. 

L'attitude  imposée  aux  sujets  hypnotiquement  endormis  provoque 
automatiquement,  par  rappel  des  mémoires,  les  idées  que  ces  attitudes 
représentent. 

Les  mains  jointes  provoquent  des  idées  religieuses;  les  bras  ouverts, 
celles  de  la  frayeur  ou  de  la  joie,  selon  le  geste  imposé,  etc. 

Ayant  délimité  sur  la  peau,  chez  un  sujet  hypnotiquement  endormi, 
les  points  d'insertion  thoracique  de  son  diaphragme  et  ne  lui  ayant  dit 
que  ces  mots  :  «  La  zone  que  je  délimite  est  insensibilisée  »,  je  m'aperçus 
tout  à  coup  que  la  respiration  était  arrêtée,  le  diaphragme  ne  fonction- 
nait plus.  Cette  expérience  tendrait  à  prouver  que  le  jeu  diaphragma- 
tique,  au  moins  chez  ce  sujet,  était  lié  à  une  mémoire  cutanée,  limitée 
à  la  zone  d'insertion  thoracique.  Le  diaphragme,  par  son  jeu  physiolo- 
gique, agit  sur  la  peau  à  la  zone  d'insertion  costale  tour  à  tour  tendue 
et  distendue  par  le  mouvement  d'abaissement  ou  de  soulèvement  de  la 
voûte  diaphragmatique,  des  côtés,  des  muscles  et  de  la  peau. 

La  valeur  de  la  rééducation  musculaire  dans  certaines  affections 
nerveuses,  telle  que  le  tabès,  dépend  de  la  valeur  des  témoignagnes 
cutanés  et  musculaires  provoqués  par  le  médecin. 

6**  Toute  animalité  qui  se  développe  en  vie  fœtale  dans  un  milieu 
resserré  :  utérus,  coque  d*œuf,  extériorise  Vaffirmation  du  moi  dans  le 
geste  de  force,  en  extension;  et  rabaissement  du  moi  dans  le  geste  de 
faiblessej  en  flexion.  La  raison  de  ces  deux  grands  gestes  est,  croyons 
nous^  dans  le  développement  du  fœtus,  en  flexion. 

La  vie  du  muscle  a  pour  principe  le  mouvement  et  Talternance  entre 
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la  flexion  et  l'extension  de  sa  fibre.  Un  muscle  qui  se  repose  et  qui 
s'immobilise  dans  une  même  attitude,  s'atrophie. 

La  douleur  musculaire  et  articulaire  d'un  segment  du  corps  longue- 
ment immobilisé  dans  une  même  attitude  est  très  grande,  telle  la 
douleur  de  l'immobilisalion  dans  une  gouttière.  La  fatigue  éprouvée 
par  les  poseurs  dans  les  ateliers  pour  la  tenue  prolongée  des  attitudes, 
les  force  au  repos.  Beaucoup  meurent  tuberculeux  par  surmenage 
musculaire.  La  fatigue  du  soldat  immobilisé  sous  les  armes  est  connue. 

Au  repos,  dans  le  lit,  on  ne  peut  conserver  longtemps  la  même  atti- 
tude; on  change  de  position  sous  l'influence  de  la  gêne  musculaire  et 
articulaire.  La  vie  musculaire  du  fœtus  commence  au  quatrième  mois. 
A  partir  de  ce  moment  et  pendant  cinq  à  six  mois,  l'immobilisation  des 
fibres  musculaires  est  maintenue  en  flexion  ;  le  fœtus  remue  surtout 
aux  derniers  mois,  parce  qu'il  détend  ses  muscles  fatigués.  La  première 
manifestation  de  la  vie  est  d'ordre  circulatoire,  avec  le  pouls  capillaire 
sthénique  ou  asthénique  de  la  mère,  et  irrigation  plus  ou  moins  pro- 
fonde des  cellules  nerveuses  musculaires.  Si,  plus  tard,  l'irrigation  des 
Êiisceaux  musculaires  constituant  la  musculation  du  fœtus  est  assurée 
par  le  système  circulatoire  fœtal  qui,  d'ailleurs,  est  une  annexe  de  la 
circulation  maternelle,  les  rapports  musculo-nerveux  n'en  existent  pas 
moins.  L'impression  ressentie  par  le  muscle  se  répercute  aux  centres 
psycho-moteurs,  moelle  épinière  et  cerveau.  Chaque  cellule  musculaire 
correspondant  à  une  cellule  nerveuse,  les  localisations  cérébro-spinales 
constituent  des  groupements  de  cellules  nerveuses  ou  des  noyaux  simi- 
laires aux  groupements  de  cellules  musculaires  ou  des  fibres.  Ainsi 
s'établissent  les  localisations  musculo-psychiques,  d'après  la  loi  évolutive 
de  la  fonction  qui  fait  l'organe.  L'organe  moteur  (localisation  médullaire) 
et  l'organe  psychique  (localisation  centrale)  se  constituent  ainsi  mutuel- 
lement par  des  actes  communs  musculaires  et  nerveux  accomplis  au 
cours  de  la  vie  fœtale. 

Donc,  union  complète  et  rapports  intimes  et  absolus,  dès  la  vie  intra- 
utérine,  entre  la  musculation^  la  spinalisatian  et  la  eérébration. 

La  flexion  intra-utérine,  longtemps  maintenue,  impose  au  fœtus  une 
«  gêne  »  musculaire  et  surtout  articulaire;  la  détente  de  ses  articulations 
constitue  une  impression  opposée  de  «  bien-être  »,  d*ou  formation,  dès 
la  vie  intra-utérine,  de  deux  territoires  psycho- moteurs  de  «  gêne  »  et 
de  a  bien-être  ».  Toutes  les  impressions  de  même  nature  se  dirigeront 
ensuite,  automatiquement,  dans  le  cours  de  la  vie,  vers  chacun  des 
deux  territoires  qui  leur  est  propre  pour  constituer  les  représentations 
douleur  (territoire  a  gêne  »)  et  plaisir  (territoire  «  bien-être  »).  Tous  les 
gestes  en  flexion  seront  provoqués  par  les  mémoires  de  gêne,  c'est- 
à-dire  d'abaissement  du  a  moi  »  avec  circulation  sanguine  ralentie  et 
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pouls  capillaire  aslhénique:  douleur,  fatigue,  humilité,  timidité,  avarice, 
prière,  peur,  hypocrisie,  obéissance,  placidité,  doute,  égoîsme,  etc.,  eu 
un  mot  tous  les  sentiments  qui  placent  l'individu  en  état  d'infériorité 
vis-à-vis  de  lui-même  ou  du  milieu.  D'autre  part,  tous  les  gestes  en 
extension  seront  provoqués  par  les  mémoires  de  «  bien-être  »,  c'est- 
à-dire  d'affirmation  du  moi  avec  circulation  sanguine  augmentée  et 
pouls  capillaire  sthénique  :  plaisir,  repos,  oi^eil,  commandement, 
prodigalité,  imprécation,  courage,  loyauté,  foi,  altruisme,  en  un  mot 
tous  les  sentiments  humains  ou  sociaux  qui  placent  Tindividu  en  état 
de  supériorité  vis-à-vis  de  lui-même  ou  du  milieu. 

Ainsi  peuvent  s'expliquer  les  phénomènes  psycho-physiologiques  dus 
à  ridée-force.  Ils  ne  sont  que  la  manifestation  de  la  cellule  nerveuse 
spino-cérébralo  sur  la  cellule  musculaire,  sous  Finfluence  d'une  circula- 
tion capillaire  sthénique  ou  asthénique  selon  l'affirmation  ou  la  néga- 
tion du  moi  sous  la  domination  de  l'idée-force.  L'idée-force,  c'est-à-dire 
le  conglomérat  de  toutes  les  tendances  psycho-motrices  de  l'individu  ne 
peut  exister  que  dans  certaines  conditions  bien  déterminées.  Il  faut  que 
la  somme  des  mémoires,  ou  représentations  d'un  ordre  donné,  soit 
assez  grande  pour  s'élever  au-dessus  ces  autres  représentations  habi- 
tuelles qui  gouvernent  l'existence  afin  de  les  dominer  en  leur  faveur, 
il  faut  aussi  que  le  cerveau  soit  arrivé  à  un  degré  d'évolution  organique 
assez  élevé  pour  pouvoir  emmagasiner  les  impressions  et  les  classer. 
L'idée-force  n'existe  ni  dans  le  premier  âge,  ni  dans  l'enfance  et  très 
peu  dans  l'adolescence;  elle  se  manifeste  à  l'âge  adulte  où  le  cerveau 
atteint  son  complet  développement  il  faut  encore  que  le  cerveau  soit 
bien  constitué  car  on  ne  trouve  pas  de  trace  d'idée-force  chez  l'idiot, 
rimbécile,  le  gâteux,  le  dégénéré,  etc.  Les  rapports  intimes  existant 
entre  la  cellule  nerveuse,  si(^ge  de  Vidée  et  la  cellule  musculaire,  siège 
de  la  Force^  font  entrevoir  la  double  action  psycho-motrice  et  vaso- 
motrice  de  l'Idée- force,  c'est-à-dire  des  représentations,  sur  la  formation 
des  stigmates  et  des  pleurs  de  sang,  etc.;  sur  les  modifications  des 
battements  du  cœur,  sur  la  circulation  artérielle  et  capillaire,  expli- 
quant ainsi  les  cicatrisations  de  certains  ulcères  et  de  plaies  sanieuses, 
sur  les  paralysies  musculaires  d'origine  psychiques,  etc.,  etc. 

L'attitude  fœtale  est  prise  automatiquement  en  flexion  dans  la  dou- 
leur, et  en  extension  dans  le  plaisir,  non  seulement  chez  l'homme,  mais 
chez  l'animal  :  quadrupède,  bipède  ou  vertébré,  ayant  évolué  fœtale- 
mcnt  dans  un  milieu  resserré.  Le  premier  mouvement  du  fœtus  est  sa 
première  pensée.  Le  premier  mouvement  fœtal  est  la  première  localisation 
medullo'psychique  de  ce  mouvement. 

L'art  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  âges  a  représenté  la  douleur 
en  flexion  et  le  plaisir  en  extension,  tels  les  préhistoriques  dans  les 
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^Yures  nipestres,  tels  les  Assyriens,  les  Egyptiens,  les  Grecs  et  les 
modernes.  Le  magnifique  monument  du  Père  Lachaise,  à  Paris,  ce  Aux 
Morts  »,  de  Bartholomé  en  est  un  exemple.  La  femme,  en  attilude  fœtale 
du  premier  plan,  est  au  maximum  de  la  douleur.  Toutes  les  attitudes 
des  autres  personnages  sont  également  en  flexion,  mais  le  degré  de 
cette  flexion  est  en  raison  de  la  mentalité  que  le  milieu  ou  l'éducation 
ont  créée  chez  chaque  sujet.  L*opposition  est  complète  entre  les  deux 
femmes,  celle  du  premier  plan  en  attitude  fœtale,  en  flexion  complète, 
et  celle  de  l'entrée  au  tombeau,  en  demi  extension.  Chez  la  première, 
ridée*force«  excito-mutrice,  la  Foi  n'existe  pas;  chez  la  seconde,  elle 
existe  et  elle  s'aflBrme  dans  Textension  légère  du  tronc,  de  la  tête  et  du 
bras  dans  l'aflBrmation  du  moi,  devant  le  mystère  de  la  mort.  Chez 
l'homme  qui  doute^  la  flexion  est  plus  accentuée  parce  que  le  doute  est 
asthénique  et  ramène  automatiquement  les  segments  dans  Tattitude  de 
la  position  fœtale.  La  flexion  est  plus  prononcée  dans  le  cortège  d'un 
enterrement  à  la  campagne  que  dans  celui  de  la  ville,  parce  que  TaflBr- 
mation  du  moi  est  une  nécessité  sociale  dans  les  grands  centres  où  la 
latte  pour  la  vie  est  plus  Apre  qu'au  village. 

L'enfant  se  met  plus  facilement  en  flexion  que  l'adolescent  et  celui-<u 
que  l'homme.  L'homme  civilisé  est  obligé  de  se  composer  un  masque. 
Le  masque  des  sensitifs  et  des  timides  est  d'autant  plus  rigide  que  la 
timidité  se  méfie  d  elle-même.  Cette  tenue  est  laborieuse  parce  que  le 
geste  fœtal  en  flexion  tend  toujours  à  se  reproduire,  mais  la  volonté  ou 
plutôt  le  jugement  impose  le  geste  en  extension.  La  lutte  psycho- 
motrice entre  ces  deux  gestes  est  intense,  continue,  profonde,  elle 
provoque  forcément  la  fatigue  surtout  chez  les  hommes  d'État  affectifs 
obligés  toujours  de  se  composer  un  geste  afprmatif^  à  coup  de  volonté. 
«  Toute  tristesse,  dit  Spinosa,  n'est  qu'un  amoindrissement  de  soi.  » 

Le  retour  à  l'altitude  fœtale  en  flexion  est  en  raison  directe  :  l""  du 
degré  de  civilisation,  le  noir  se  fléchit  plus  facilement  que  le  blanc; 
2*  de  Tâge,  tel  l'enfant,  l'adolescent  et^l'homme;  3<»  de  Témotivité;  la 
femme  se  fléchit  plus  facilement  que  l'homme. 

Le  retour  à  l'attitude  fœtale  en  flexion  est  en  raison  inverse  :  1®  de 
Téducation  du  caractère  et  de  la  volonté;  i'^  du  pouvoir  d'inhibition 
acquis  par  l'éducation  ;  3^  de  la  santé  physique  iniellectuelle  et  morale 
de  la  mère,  au  moment  de  la  conception  et  de  la  gestation,  puisque  la 
répercussion  circulatoire  sur  l'embryon  est  directement  liée  au  pouls 
capillaire  maternel.  Ce  pouls  est  sthénique  dans  le  bien-être  et  asthé- 
nique dans  la  gêne.  En  raison  de  ces  faits,  la  société  doit  protéger  la 
mère  depuis  le  moment  de  la  fécondation  jusqu'à  celui  de  la  délivrance. 
Oam  tout  homme,  il  faut  toujours  considérer  rex-fcUus. 

* 
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Ces  choses-là  sont  encore  très  peu  connues.  Nul  cours  d'éducation 
physique  n'existe  dans  les  Facultés  de  médecine.  C'est  une  lacune  que 
l'avenir  doit  combler,  parce  que  l'éducation  physique  est  avant  tout  une 
éducation  nerveuse  des  centres  psycho-moteurs.  11  appartient  aux  méde- 
cins neurologistes  sinon  d'en  prendre  la  direction,  du  moins  d'apporter 
leur  contribution  scientifique  à  cette  œuvre  éminemment  sociale. 

Longtemps  délaissée  et  livrée  à  des  maîtres  incompétents,  l'éducation 
physique  est  maintenant  l'objet  d'une  grande  sollicitude.  Les  bons 
vouloirs  sont  nombreux  mais  trop  souvent  encombrants.  Dans  la  tour 
de  Babel  qu'est  actuellement  l'éducation  physique,  chacun  parle  une 
langue  difi'érente.  L'empirisme,  qui  n'a  pas  désarmé,  croit  résoudre  la 
question  en  satisfaisant  tout  le  monde,  par  une  méthode  éclectique  feite 
de  pièces  et  de  morceaux  disparates  qu'aucune  loi  scientifique  directrice 
ne  relie.  Il  joue  également  de  la  fibre  patriotique  en  exaltant  un  chau- 
vinisme déplacé. 

L'homme,  sous  toutes  les  latitudes,  possède  un  cerveau,  un  cœur,  des 
poumons,  des  muscles,  soumis  aux  mêmes  lois  psycho-physiologiques. 
Faire  appel  au  chauvinisme  en  éducation  physique  est  une  faute 
lourde.  Seuls,  les  hommes  qui  ne  fréquentent  pas  avec  la  science 
peuvent  la  commettre  ;  c'est  là  leur  seule  excuse,  mais  ils  retardent 
l'évolution  en  jetant  le  trouble  dans  les  esprits,  et  c'est  là  leur  condam- 
nation. 

Le  moment  est  venu  d'aiguiller  la  question  sur  la  voie  vraiment  scien- 
tifique. 

Nous  avons  la  grande  satisfaction  d'avoir  été  entendu,  compris  et 
expliqué  scientifiquement  par. un  savant  belge,  M.  le  D'Sano,  d'Anvers, 
que  ses  travaux  de  micrographie  nerveuse  éloignent  des  choses  de  l'édu- 
cation physique  auxquelles  ce  savant  n'a  pas  prêté  sont  attention.  Or,  il 
^t  arrivé  qu'opérant  sur  deux  territoires,  qu'aucun  lien  de  contact  ne 
paraissait  unir,  ce  lien  a  été  fourni  par  le  microscope.  M.  Sano,  par 
ses  belles  recherches  sur  les  localisations  médullaires,  apporte  une  con- 
tribution de  très  haute  valeur  scientifique  à  l'œuvre  de  l'Éducation 
physique. 

«  Je  dois  applaudir,  dit-il  (^),  au  principe  même  qui  guide  M.  Tissié 
»  et  qui  consiste  à  augmenter  dans  les  questions  pédagogiques  l'impor- 
3»  tance  des  préoccupations  médicales  et,  partant,  à  relever  la  valeur  du 


(^)  D'  F.  Sano  (Anvers),  Les  Localisations  des  fonctions  motrices  de  ta  moeUe 
êpinière  (Comptes  rendus  du  X1Y«  Congrès  des  médecins  auénistes  bt  neurolo- 
gistes DE  FRANCE  ET  DBS  PAYS  DE  LANGUE  FRANÇAISE.   PaU,  1-7  aOÛt  1904,  p.  480). 

Pau,  Impr.  Garet,  1905. 
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»  rôle  que  le  médeciQ  doit  remplir  dans  les  établissements  d'éducation 
»  et  d'enseignement. 

»  A  ce  point  de  vue,  on  ne  saurait  trop  encourager  une  si  noble  et  si 
»  courageuse  initiative.  Je  puis  en  parler  d'autant  mieux  que  nous  en 
»  voyons  chez  nous  les  bienfaisants  résultats.  Grâce  à  une  heureuse 
»  coïncidence,  l'échevin  de  l'instruction  publique  à  Anvers  est  médecin. 
»  Notre  éminent  confrère,  le  D'  V.  Desguin,  a  donné  à  l'organisation  du 
»  service  médical  des  écoles  une  importance  qu'elle  n'a,  je  pense,  nulle 
»  autre  part.  Non  seulement  nous  avons  quatre  médecins  inspecteurs 
»  des  écoles  qui  concourent  par  leurs  rapports  et  leurs  conseils  journa- 
»  liers  à  corriger  les  écarts  d'hygiène  qu'il  leur  arrive  d'observer, 
•  mais  nous  possédons,  sous  la  direction  du  professeur  Schuyten,  un 
»  laboratoire  de  pédologie  des  mieux  outillés.  Je  dois  ajouter  que  le 
»  D' I^y,  médecin  inspecteur,  qui  a  sous  sa  haute  surveillance  l'école 
»  fpéciale  pour  enfants  arriérés,  possède  également  un  laboratoire  de 
»  pédologie  pathologique.  En  outre,  une  société  de  pédologie,  qui  a 
»  des  sections  dans  d'autres  villes  du  pays,  réunit  périodiquement  au 
»  laboratoire  du  professeur  Schuyten  les  instituteurs  et  les  médecins 
»  qui  s'intéressent  aux  questions  de  pédologie.  L'influence  considérable 
»  de  cette  organisation  modèle  se  fait  journellement  sentir,  et  si  des 
9  critiques  se  font  jour  de  temps  à  autre,  c'est  précisément  parce  que 
»  sans  cesse  les  questions  médicales  sont  discutées  avec  compétence . 
»  dans  un  tel  milieu  et  avec  de  si  précieux  éléments. 

»  Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  aux  faits  intéressants  cités  par 
»  H.  Tissié  un  exemple  qui  montre  que  de  nos  études  communes 
n  d'autres  notions  encore  peuvent  résulter  et  que  leur  connaissance 
»  n'est  peut-être  pas  sans  utilité  pratique. 

»  Si  j'envisage  les  noyaux  moteurs  médullaires  qui  entrent  en  fonc- 
»  tion  lors  d'un  mouvement  simple,  je  pourrai  me  rendre  compte  de  la 
»  région  médullaire  en  activité. 

»  En  décomposant  les  mouvements  qui  successivement  se  produisent 
>  au  cours  d'une  action  complexe,  la  marche,  la  course,  la  nage,  le 
»  saut,  par  exemple,  je  pourrai  me  rendre  compte  de  la  variation  des 
»  régions  mises  en  activité.  Je  pourrais  suivre  l'influx  nerveux  dans  les 
»  divers  étages  de  la  moelle. 

>  Dans  les  mouvements  simples,  ce  sont  d'habitude  des  noyaux  très 
»  proches  les  uns  des  autres  qui  entrent  en  fonction.  Les  muscles  anta- 
»  gonistes  ne  sont  pas  fort  éloignés  les  uns  des  autres  ;  ils  occupent 
»  cependant  des  régions  assez  différentes  au  point  de  vue  de  leur  irri- 
f»  gation  sanguine. 

»  Ainsi  M.  Tissié  nous  parle  de  l'extension  et  de  la  flexion  en  général 
»  et  de  celles  du  tronc  plus  spécialement,  il  est  curieux  de  noter  que 
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»  les  muscles  extenseurs  de  la  colonne,  tous  localisés  vers  les  noyaux 
»  médians,  reçoivent  leurs  artères  de  Tarière  vulco-commîssuraie, 
»  tandis  que  les  noyaux  fléchisseurs  reçoivent  leur  irrigation  sanguine 
»  de  la  vaso-corona,  comme  s*il  y  avait  également  une  spécialisation  de 
»  l'irrigation  sanguine.  On  a  fait  remarquer  que  la  grande  circulation 
»  périphérique  du  cerveau  est  antagoniste  de  la  circulation  des  noyaux 
»  de  la  base.  Le  même  fait  parait  exister  dans  la  moelle  et  correspondre 
»  nettement,  dans  ce  dernier  cas,  à  des  différences  dans  la  valeur  fonc- 
»  tionnelle  et  antagoniste  des  noyaux  innervés. 

»  Le  mouvement  complexe  qui  me  paraît  le  plus  remarquable  àana- 
»  lyser,  c'est  la  nage.  J'entends  parler  de  la  nage  exécutée  comme  le  lait 
»  la  grenouille.  De  l'étude  des  noyaux  de  la  moelle  qui  so  trouvent  suc- 
»  cessivement  intéressés  dans  cet  acte,  on  peut  conclure  :  que,  succes- 
»  sivemcnt,  de  la  moelle  cervicale  à  la  moelle  lombo-sacrée,  tous  les 
»  noyaux  se  trouvent  tour  à  tour  intéressés.  L'ensemble  des  movve- 
»  ments  se  passe  comme  si  une  onde  nerveuse  excitatrice  passait  de  la 
»  partie  apicale  à  la  partie  caudale,  intéressant  successivement  tous  les 
»  noyaux  moteurs,  sans  que  le  cordon  pyramidal  doive  intervenir.  La 
»  nage  réalise  l'ensemble  des  mouvements  le  plus  régulier,  le  plus  har- 
»  monique,  le  moins  fatigant. 

»  On  voit  combien  Tétude  rationnelle  de  la  gymnastique  et  des  sports 
»  peut  gagner  à  la  connaissance  de  ces  notions  qui,  à  première  vue, 
»  paraissent  ardues  et  purement  théoriques.  » 

Les  beaux  travaux  de  M.  Sano  ouvrent  une  voie  nouvelle  aux 
recherches  vraiment  scientitlqucs  sur  le  mouvement  physique.  Ses  tra- 
vaux expliquent  anatomo-physiologiquement  le  cas  de  G...,  cité  plus 
haut,  dont  les  noyaux  médullaires  agissaient  différemment,  jours 
entre  autres,  par  automatisme  réflexe.  Les  travaux  de  Sano  atteignent  la 
cellule  nerveuse  du  mouvement,  ils  en  expliquent  la  fonction  profonde 
et  cachée. 

«  La  localisation  des  fonctions  motrices  de  la  moelle  épinière  de 
»  l'homme,  dit  M.  Sano,  répond  à  la  différenciation  morphologique  et 
»  fonctionnelle  du  système  musculaire. 

»  A  chaque  muscle  strié  correspond  un  noyau  médullaire.  A  chaque 
3»  groupement  de  muscle,  un  groupement  de  noyaux.  A  chaque  segment 
»  de  membre,  une  zone  régulièrement  disposée.  Au  membre  tout  entier 
3>  correspond  l'ensemble  des  trois  zones  du  bras,  de  l'avant  et  de  la 
»  main,  ou  de  la  cuisse,  de  la  jambe  et  du  pied. 

»  Tout  comme  les  muscles  stries,  les  muscles  lisses  ont  leurs  centres 
»  d'innervation  localisés  dans  des  noyaux  à  situation  constante  (^).  » 


(«)  D' F.  Sang,  ibid.j  Rapports,  p.  335. 


Nous  constatons,  avec  une  grande  satisfaction,  que  l'union  s'établit 
fortement  entre  la  science  belge  et  la  science  française  par  une  action 
commune,  action  théorique  avec  M.  le  D*'Sano,  d'Anvers;  action  pra- 
tique avec  M.  le  capitaine  commandant  Lcfebure,  commandant  l'École 
normale  de  gymnastique  et  d*escrime  militaires  belge. 

Une  telle  union  ne  peut  être  que  féconde  pour  Texpansion  mondiale 
des  deux  nations,  car  «  l'homme  »  est  le  premier  et  le  plus  puissant  fac- 
teur de  cette  expansion. 

Cette  union  doit  forcément  aboutir  à  créer  une  mentalité  nouvelle,  qui 
fera  considérer  la  gymnastique  comme  une  fonction  importante  de  la 
vie  et  non  comme  un  a  art  d'agrément  »,  ainsi  qu'on  la  désigne  encore 
sous  ce  titre.  La  vie  n'est  pas  un  art  d'agrément,  c'est  l'accomplissement 
d'une  loi  universelle  que  noua  subissons;  la  gymnastique  en  facilite  les 
moyens  d'exécution.  A  la  gymnastique  a  art  d'agrément  d  doit  succéder 
la  gymnastique  a  fonction  vitale  ».  La  fausse  conception  de  la  gymnas- 
tique en  fait  «  l'art  d  amusement  »  de  la  foule,  dans  les  fêtes  publiques 
de  gymnastique.  L'agrément  et  l'amusement  ont  conduit  à  l'acrobatie,  à 
la  parade^  au  phénoménisme.  On  a  jeté  ainsi  le  discrédit  sur  l'excellence 
même  des  exercices  physiques.  En  empêchant  d'apercevoir  la  vérité  à 
travers  Terreur,  la  gymnastique  d'agrément  éloigne  les  esprits  pondérés, 
qui  ne  demandent  qu'à  aller  vers  la  raison.  Leur  esprit  critique  n'étant 
pas  satisfait,  ils  passent  outre  et  se  désintéressent.  Les  «  éclectiques  » 
qui,  par  ignorance  des  principes  scientifiques  de  la  gymnastique  sué- 
doise, cherchent  à  la  rendre  amusante,  alors  qu'elle  l'est  vraiment  quand 
elle  est  bien  appliquée  par  de  bons  maîtres,  commettent  une  faute.  Ils 
ne  voient  que  «  Tart  d'agrément  »  dans  la  gymnastique,  ils  retardent 
ainsi  révolution  rationnelle  de  l'idée  physique  en  France.  Les  résultats 
qu'ils  ont  obtenus  jusqu'à  ce  jour,  par  ce  moyen,  sont  fort  contestables; 
pour  ne  citer  que  le  Règlement  sur  rinstruction  de  la  gymnastique 
milUaire  du  22  octobre  4902  ;  le  Cours  supérieur  S  Éducation  physique  (^) 
et  la  malheureuse  Marche  de  l'Armée^  gymnastique  d'agrément  offerte 
à  la  badauderie  parisienne. 

La  fonction  psycho-dynamique  de  la  machine  humaine  se  résume 
dans  la  proposition  suivante  :  On  marclie  avec  ses  muscles,  on  court  avec 
tes  poumons^  on  galope  avec  son  cœur,  on  résiste  avec  son  estomac,  on 
arrive  avec  son  cerveau. 


(^)  Ph.  Tissié,  UÉwlution  de  (^éducation  physique  en  Frarwe  et  en  Belgique. 
(A  propos  de  deux  méthodes  ^éducation.)  (Rbvue  scientifique,  17  juin  1905,  n»  24, 

P*  144.) 
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CHAPITRE  III 

l'obuvrb  nationale  de  la  ligue  girondine  de  l'éducation  physique 

par  ses  lendits  régionaux  et  urbains 

L'Académie  de  médecine,  ayant  «OHlevé»  en  1887,  la  question  du 
Surmenage  intelkcluel  dans  les  établissements  scolaires,  conclut  à  la 
nécessité  de  remédier  à  la  surcharge  des  programmes  par  une  applica- 
tion rationnelle  de  l'éducation  physique.  A  la  même  époque,  on  assista 
à  une  véritable  renaissance  physique.  De  nombreuses  associations 
sportives  furent  fondées,  mais  aucune  d*cntre  elles  ne  s'occupa  vraiment 
d'hygiène  scolaire  par  le  mouvement  physique.  Aucun  cours  d'éduca- 
tion physique  n'existe  encore,  de  nos  jours,  dans  les  Facultés  de  méde- 
cine. A  l'heure  actuelle,  les  médecins  ignorent  cette  science. 

Beaucoup  en  parlent  par  appréciation  personnelle,  selon  leurs  ten- 
dances, leur  éducation,  leur  constitution,  leur  goût  pour  tel  ou  tel 
sport,  etc.;  ils  induisent  ainsi  les  familles  en  erreur  avec  la  meilleure 
bonne  foi  du  monde.  La  question  physique  sera  résolue  par  les 
Facultés  de  médecine.  Le  médecin,  pénétrant  dans  les  familles  et  dans 
l'intimité  même  de  ses  clients,  peut  rendre  de  très  grands  services  i 
l'hygiène  sociale,  par  les  connaissances  classiques  do  la  gymnastique 
éducative  pédagogique  et  des  sports. 

Une  grave  lacune  existe  donc  encore  en  France.  C'est  pour  la  com- 
bler, dans  la  mesure  de  nos  moyens,  pour  amorcer  la  question  d'un 
enseignement  classique  de  l'éducation  physique  et  pour  donner  une 
sanction  pratique  aux  conclusions  de  l'Académie  de  médecine,  que  nous 
avons  fondé,  en  1888,  la  Ligue  girondine  de  l'Éducation  physique. 

Nous  avons  pensé  que  la  seule  méthode  scientifique  était  l'observa- 
tion, aussi  serrée  que  possible,  des  faits  et  des  gestes  physiques.  Nous 
estimons  que  le  laboratoire  doit  passer  après  la  pelouse,  seul  laboratoire 
d'expérimentations  et  d'observations  sur  nature  môme. 

Depuis  1888,  c'est-à-dire  depuis  dix-sept  ans,  avec  le  désir  d*aboutir 
avec  des  faits  et  non  avec  des  mots,  nous  étudions  sur  l'homme  agis- 
sant, à  l'école,  sur  les  pelouses,  sur  les  pistes,  dans  les  salles  de  gym- 
nastique ou  de  sport,  à  la  caserne,  dans  les  cliniques,  etc. 

Parti  de  la  clinique  des  maladies  mentales  avec  notre  thèse  inaugu- 
rale :  les  Aliénés  voyageurs^  dans  laquelle  nous  avons  signalé  un  cas 
nouveau  :  la  Captivaiion  où,  dans  un  rêve  éveillé,  le  sujet  marchait  dans 
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un  dédoublement  de  sa  personnalité  (f),  nous  avons  ainsi  abouti  à 
Fécoie,  puis  à  la  caserne,  par  une  succession  d'observations  et  de  tra- 
yaui,  sur  la  question  du  mouvement  considéré  au  point  de  vue  physio- 
logique, psycho  dynamique  et  social. 

Mous  avions  besoin  d'un  champ  d'expérience  bien  à  nous,  dans 
lequel  nous  puissions  étudier  au  jour  le  jour,  lentement,  longuement, 
profondément,  exp<^rimenlant,  acceptant  aujourd'hui  une  formule  que 
Pexpérience  nous  disait  quelquefois. être  erronée,  et  la  supprimant  pour 
recommencer  toujours,  n'ayant  qu'un  objectif  :  la  vérité,  et  qu'un 
désir  :  le  plus  grand  développement  physique,  intellectuel  et  moral  de 
la  jeunesse  française,  qu*une  scolastique  monacale  maintient  dans  des 
lisières  rélrécies,  surmenant  son  cerveau,  faisant  fi  de  son  corps, 
«  guenille  »  méprisable.  Ce  champ  d'expérience,  ce  laboratoire  a  été  la 
Ligue  girondine  de  l'éducation  physique.  L'idée  était  hardie.  Le  but 
était  éloigné,  à  peine  perceptible;  les  obstacles  étaient  nombreux,  puis- 
sants  et  sérieux.  Il  s'agissait  de  réformer  un  enseignement  défectueux, 
qu'une  mentaliié  plus  défectueuse  maintenait.  Nous  fûmes  en  butte  à 
bien  des  attaques,  elles  n'ont  pas  cessé  encore.  Mais  l'idée  fait  son 
chemin  lentement  et,  finalement,  aboutira  bientôt  au  but  qui  se  rap- 
proche de  jour  en  jour. 

«  Agir,  c*est  nuire  »,  dit  Anatole  France  dans  un  de  ses  romans  ()). 
Ayant  agi,  nous  avons  la  conscience  de  n'avoir  nui  qu'à  Terreur,  à 
rempirisme,  à  la  fausse  science,  à  Tégoîsme,  à  la  mauvaise  foi. 

Progressivement,  les  résultats  de  nos  travaux  et  de  nos  observations 
consignés  dans  des  ouvrages  ou  dans  une  série  do  publications  ont  été 
connus.  (In  réel  courant  se  dessine  aujourd'hui  en  faveur  des  idées 
josles. 

Nous  apportons  ici  des  faits  vécus  dans  toute  la  région  du  Sud-Ouest 
de  la  France;  dans  l'Académie  de  Bordeaux,  que  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction    publique,   et  particulièrement  M.    Couat,    recteur  de 


(M  Ph.  TissiÉ,  Les  Aliénés  voyageurs,  thèse  en  médecine.  (Prix  de  thèse  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Bordeaux.)  Bordeaux,  1887.  —Idem,  Les  Rêves,  physiologie, 
patlwlogie.  Paris,  Alcan,  2*  édit.,  1898.  Charcot  a  désigné  ensuite,  à  tort  croyons» 
nous,  sous  la  rubrique  :  Automatisme  ambulatoire,  les  nombreux  cas  de  fugue 
semblables  à  celui  que  nous  avions  découvert  et  classé  sous  la  rubrique  de  Captif' 
vation.  Ces  malades  sont  captifs  d*une  idée,  sous  laquelle  ils  agissent,  vivant  ainsi 
une  vie  seconde  quelquefois  plus  intelligente  que  la  vie  prime.  Vautonatey  par 
détinition  même,  rCa  pas  (Tidée, 

l^j  Amâtolb  t'EARCB,  Le  Mannequin  (Tosier. 
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.cçttc  acarlëmie,  et  H.  Rabier,  directeur  de  renseignement  secondaire 
au  Ministère  de  Ffnslruction  publique,  ont  ouverte  à  nos  recherches, 
en  nous  permettant  d'entrer  dans  renseignement  secondaire  des  lycées 
et  des  collc^ges,  pour  l'éducation  physique. 

La  Ligue  girondine  de  Tèducation  physique  a  pour  objet  : 

l"»  De  développer  la  force  et  Tadresse  des  enKmts  et  des  adolescents 
(garçons  et  filles)  par  tous  les  exercices  du  corps  et  en  particulier  par 
les  récréations  actives  et  les  jeux  en  plein  air; 

3<>  D'étudier,  de  formuler,  de  faire  connaître  les  moyens  pratiques 
d'atteindre  ce  résultat  ; 

3"*  D'obtenir  des  communes  l'affectation,  à  l'usage  de  la  population 
scolaire  et  post-scolaire,  de  locaux  et  de  terrains  destinés  aux  exercices 
de  gymnastique  éducative,  aux  jeux  et  aux  exercices  publics  ainsi  que 
le  matériel  fi  ce  nécessaire; 

4*  De  soutenir  moralement  et  financièrement  les  ligues  ou  asso- 
ciations d'éducation  physique  scolaire  et  post-scolaire  qui  existent  déjà 
sur  tout  le  territoire  de  TAcadémie  de  Bordeaux,  de  contribuer  à  leur 
bon  fonctionnement  en  facilitant  des  rencontres  entre  les  sociétés  par 
des  concours  ou  par  des  lendits  locaux  et  régionaux  et  en  provoquant 
principalement  le  goût  des  exercices  et  du  tourisme  par  l'en traînemeat 
à  la  marche  ; 

5*  De  répandre  par  l'enseignement,  par  l'écrit  et  par  la  parole,  des 
notions  pratiques  d'hygiène  de  l'entraînement  physique; 

6*^  D'intervenir  dans  toutes  les  questions  qui  peuvent  intéresser  le 
développement  physique  de  la  jeunesse  scolaire  et  post-scolaire  jusqu'à 
son  incorporation  militaire. 

La  Ligue  girondine  a  facilité  jusqu'à  ce  jour  l'éducation  physiqueà 
toute  la  jeunesse  scolaire  des  lycées  et  collèges  de  TAcadémie  de 
Bordeaux  ;  à  la  jeunesse  des  écoles  primaires,  garçons  et  fi  lies  de  la  ville 
de  Bordeaux  ;  à  ce  jour,  6,132  filles  des  écoles  primaires  de  Bordeaux 
reçoivent  l'enseignement  de  la  gymnastique  éducative  suédoise  ;  à  la 
jeunesse  des  deux  sexes  des  écoles  primaires  supérieures  et  primaires 
du  département  des  Basses-Pyrénées,  où  1,200  instituteurs  et  institu- 
trices appliquent,  à  leurs  élèves,  les  principes  de  la  même  gymnastique 
éducative. 

La  ville  de  Bordeaux  accorde  annuellement  à  la  Ligne  girondine  une 
subvention  de  3,000  francs,  dont  1,000  francs  pour  aider  à  son  dévelop- 
pement, à  l'organisation  des  lendits  primaires  bordelais;  et  2,000  francs 
pour  rémunérer  les  maîtres  des  jeux  de  plein  air,  instituteurs  adjoints 
des  écoles  primaires,  en  même  temps  professeurs  de  gymnastique  édi^ 
cative. 

La  ville  de  Bordeaux,  ayant  confiance  dans  l'autorité  scientifique  de 
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la  Ligue,  délègue  cette  association  aux  choses  de  Tëducation  physique 
dans  ses  écoles.  Cette  répartitioa  du  travail  et  des  responsabilités  a  donné 
d'excellents  résultais. 

La  Ligue  girondine  fait  passer  des  examens  probatoires  aux  candidats, 
maîtres  des  jeux  et  de  gymnastique,  elle  les  nomme  de  conctTt  avec  la 
Municipalité,  qui  les  paie.  La  ville  de  Bordeaux  possède  une  pelouse, 
elle  en  a  fait  la  Ligue,  la  première  occupante  et  locataire  liciive  à  charge 
pour  la  Ligue  d*en  régler  l'usage  en  faveur  des  enfants  des  écoles  pri- 
maires,  drs  jeunes  gens  du  lycée,  de  Tarmée  et  des  associations  post- 
scolaires.  L'Union  de  la  Municipalité  bordelaise  et  de  la  Ligue  giron- 
dine est  féconde. 

Le  système  de  gymnastique  suédois,  non  adultéré  par  Téclcctisme, 
appelé  à  disparaître  prochainement,  est  app1i(|ué  dans  renseignement 
physique  des  écoles  de  Bordeaux,  des  Basses- Pyrénées  et  dans  les  lycéen 
et  collèges  de  T Académie  de  Bordeaux. 

La  Ligue  possède  à  Bordeaux  cinq  terrains  de  jeux,  chaque  terrain 
est  sous  la  surveillance  d*un  maître.  Celui-ci  reçoit  un  supplément  de 
400  francs  d'appointements  pour  quatre  heures  de  gymnastique  et  de 
jeux  par  semaine  :  le  jeudi  et  le  dimanche.  La  gymnastique  éducative 
est  en  outre  appliquée  dans  les  écoles  par  les  maîtres,  instituteurs 
charges  de  cet  enseignement,  d'après  la  loi  de  1832. 

La  Ligue  girondine  groupe  les  adolescents  au  sortir  de  l'école, 
ouvriers,  employés,  etc.,  dans  des  sections  post-scolaires,  où  la  gymnas- 
tique éducative  est  appliquée  avec  les  jeux  et  les  ixorcircs  sportifs.  Ces 
groupements  prennent  le  nom  do  section  :  Section  bordelaise  de  la  Ligue 
girondine^  à  Bordeaux;  Section  paloisCt  à  Pap,  etc. 

La  Ligue  girondine  a  organisé  à  Pau,  pour  les  jeunes  gens  de  la  SeC' 
lion  paloise  et  les  élèvos  du  lycée  devant  satisfaire  u  la  conscription,  un 
Cours  d'instruction  militaire,  avec  le  concours  de  Tannée.  Ce  cours  est 
donné,  d'après  le  programme  de  l'armée,  en  vue  dn  certificat  d'aptitude 
militaire  qui  permet  de  passer  caporal  au  bout  de  quatre  mois  d'incor- 
poration. Ne  voulant  pas  faire  jouer  au  soldat,  ni  tomber  dans  Terreur 
des  bataillons  scolaires,  la  Ligue  girondine  demande  à  Messieurs  les  ' 
officiers  de  l'armée  active  au  18*  régiment  d'infanterie  de  professer 
seuls  ce  cours,  qui  comprend  la  gymnastique,  le  tir,  la  topographie, 
rhygi(^ne  rhi  soldat,  Técole  du  soldat  en  campagne,  etc.,  tout  ce  qu'un 
sous  officier  doit  connaître. 

L'armée,  constatant  que  l'œuvre  est  sérieuse,  accorde  son  concours  le 
plus  dévoué  à  la  Ligue.  Celle-ci,  à  son  tour,  oiïre  à  Tarmée,  à  Pau,  une 
magnifique  pelouse  dont  Tinstallation  des  annexes  a  été  faite  par  les  * 
sapeurs  du  18**;  la  main-d'œuvre  n'a  rien  coûté.  Des  jeux  de  plein  air 
sont  ainsi  donnés  aux  soldats  par  une  association  civile.  Celle  pelouse  ' 
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est  offerte  par  la  Ligue  aux  élèves  de  renseignement  secondaire  et  de 
renseignement  primaire  aux  associations  post-scolaires  et  à  sa  Section 
paloise.  La  ville  de  Pau  accorde  une  subvention  au  Comité  départe- 
mental des  Basses- Pyrénées  de  la  Ligue  girondine.  D'autres  subventions 
sont  attribuées  à  la  Ligue  par  le  ministère  de  Flnslruction  publique  et 
par  le  ministère  de  Tlntérieur.  Les  villes  du  sud-ouest  subventionnent 
les  lendits  secondaires  quand  il  y  sont  tenus. 

La  Ligne  est  dirigée  par  un  comité  central^  dont  le  siège  est  à  Bor- 
deaux; à  côté  de  ce  comité  fonctionne  un  comité  féminin,  qui  s*occupe 
de  toutes  les  questions  de  gymnastique  éJucative  et  de  jeux  dans  les 
écoles  des  filles  de  Bordeaux  et  à  1  École  normale  des  institutrices  de  la 
Gironde,  où  ce  comité  a  installe  à  ses  frais  les  agrès  de  gymnastique 
suédois.  Les  dames  de  ce  comité  ont  reçu  une  délégation  de  inspec- 
torat académique  pour  exercer  une  action  constante  et  elfcctive  sur  les 
écoles  primaires  des  tilles,  en  vue  de  l'application  régulière  de  la 
gymnastique  éducative  suédoise  et  de  l'hygiène  scolaire,  par  des  inspec- 
tions. 

A  Pau,  nous  donnons  bénévolement,  et  avec  Tautorisation  de  l'inspec- 
tion académi(|uë,  un  cours  de  gymnastique  éducative  suédoise  à  lÉcole 
normale  des  instilutrices  des  Basses-Pyrénées.  Les  résultats  sont  heu- 
reux, ainsi  que  nous  l'établirons  dans  nos  conclusions. 

Le  Comité  central  de  la  Ligue  délègue  ses  pouvoirs  aux  comités 
départementaux  du  Sud-Ouest.  Ceux-ci  conservent  leur  autonomie. 

La  Ligue  possède  un  bulletin  mensuel  officiel,  la  Revue  des  jeux 
scolaires,  que  nous  avons  fondé  il  y  a  quinze  ans,  en  1890.  Une  telle 
association  devait  posséder  un  organe  de  vulgarisation  et  d*action.  La 
Revue  des  jeux  scolaires  publie  les  faits  de  la  vie  organique  de  l'œuvre, 
des  travaux  originaux  sur  les  questions  d'hygiène  scolaire  et  post- 
scolaire, de  psychologie,  de  pédagogie  dans  leur  rapport  avec  Téduca- 
tion  physique;  elle,  groupe  tous  les  ligueurs  autour  d'une  idée 
directrice  :  le  développement  rationnel,  physique,  intellectuel  et  moral 
de  l'enfant  et  de  l'adolescent  des  deux  sexes,  par  la  gymnastique  péda- 
gogique éducative  et  par  les  exercices  et  les  jeux  en  plein  air. 

La  Ligue  girondine  s'est  unie  dans  une  alliance  féconde  avec  la  Ligue 
des  médecim  et  des  familles  pour  Vhygiène  scolaire  ;  avec  la  Société  libre 
pour  l'étude  j)sycliologique  de  t enfant;  avec  le  Comité  girondin  de  l'AU'umce 
de  Phygiène  sociale. 

La  Ligue  a  provoqué  la  formation  des  associations  de  jeux  dans  les 
lycées  et  collèges  et  dans  les  écoles  primaires.  Ces  associations  sont 
libres  et  placées  sous  la  haute  direction  morale  des  maîtres. 

Les  élèves  élisent  leur  bureau  :  présidents,  vice-présidents,  secré- 
taires, chefs  d'équipe,  etc. 
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Ces  associations  possMent lear  budget;  le^lrësorier  est  gënéralement 
un  des  maîtres  de  rétablissement;  elles  gôreni  leur  finances;  elles  onl 
pris  pour  marraine,  une  fleur  :  tels  les  Muguets^  au  lycée  de  Bordeaux; 
\^BlueUy  au  lycée  de  Périgueux;  les  Coquelicots^  au  lycée  de  Pau;  les 
Jasmins,  au  lycée  d'Agcn  ;  les  Boutons  (Cor^  au  lycée  de  Mont-de-lfarsan  ; 
les  GenitSy  au  collège  de  Blaye;  les  Glaïeuls^  au  collège  de  Bergerac;  les 
Myosotis,  au  collège  de  La  Réole,  etc. 

Ces  associations  se  rencontrent  entre  elles  dans  le  cours  de  Tannée 
scolaire,  dans  des  parties  de  barclte.  La  barettc  est  le  foot-ball  atténué 
par  la  Ligue  girondine.  Celle-ci  a  composé  des  règles  moins  dures  que 
celles  du  a  rugh$^  »,  s'adaptant  plus  facilement  à  la  mentalité  scolaire 
des  jeunes  gens  et  des  maîtres;  qui  redoutent,  avec  raison,  les  excès 
et  les  accidents. 

Dans  l'enseignement  primaire,  la  Ligue  girondine  applique  le  jeu  du 
ballon  au  pied  a  association  ».  Les  règles  de  ce  jeu  ont  été  également 
atténuées  par  la  Ligue  pour  les  enfants  des  classes  primaires. 

L'article  1384  de  notre  Code  civil  français  enraie  l'évolution  de  l'idée 
physique.  Il  a  trait  au  préjudice  provoqué  à  son  semblable  et  à  la 
repoQsabililé  pécuniaire  en  cas  d'accident.  Les  maîtres  de  l'enseigne- 
ment, étant  responsables  vis-à-vis  de  la  loi,  des  accidents  pouvant  arriver 
aux  enfants  qui  leur  sont  confiés,  opposèrent  longtemps  l'article  1384 
aux  sollicitations  de  la  Ligue  et  des  élèves  eux-mêmes.  La  Ligue  giron- 
dioe  a  tourné  la  difficulté  en  s'assurant  centre  les  recours,  en  cas 
d'accident,  à  une  société  d*assuranee  :  la  Ligue  prend  lieu  et  place  du 
maître  dès  que  les  élèves  ont  quitté  l'établissement  scolaire,  elle  dégage 
le  maître  de  toute  responsabilité,  et  à  son  tour  la  compagnie  d'assu- 
rance dégage  celle  de  la  Ligue.  Moyennant  une  prime  peu  élevée,  la 
question  est  ainsi  résolue.  Nous  devons  dire  que  jusqu'à  ce  jour,  grâce 
au  règlement  technique  des  jeux  et  au  code  des  exercices  établis  par 
la  Ligue  girondine,  la  Compagnie  n'a  pas  eu  à  débourser  un  centime. 

Ainsi  l'oeuvre  girondine  s'étend  dans  tout  le  Sud-Ouest;  les  idées 
rationnelles  qu'elle  préconise  sont  acceptées  à  l'étranger;  il  nous  a  fait 
le  très  grand  lionneur  de  nous  appeler  pour  les  exposer  en  Suisse,  en 
Espagne  et  en  Belgique. 

Le  plan  d^action  scientifique  a  été  tracé,  en  1893,  au  Congrès  national 
d'éducation  physique  que  nous  avons  organisé,  à  Bordeaux,  sous  la 
baote  autorité  d'un  homme  dont  le  nom  appartient  à  l'histoire  de 
l'éducation  physique  en  France,  celui  du  regretté  Couat,  recteur 
de  r.\cadémie  de  Bordeaux,  que  nous  citerons  plus  loin,  dans  Texposé 
de  l'œuvre  principale  de  la  Ligue  girondine  de  l'éducation  physique  : 
l'œuvre  des  lendits.  Cette  œuvre  est  très  discutée  encore  en  France, 
sartout  par  les  maîtres  de  l'enseignement;  mais  elle  a  donné  d'excellents 


résultats  dans  le  Sud-Ouest.  Cette  action  dVant-garde,  qui  est  Tœuvre 
des  lendits,- effraie  et  gène.  Agir,  c'est  toujours  nuire  à  quelqu'un  ou  è 
quelque  chose. 

Nous  allons  exposer  des  faits,  citer  des  auteurs,  constater  les  résul- 
tats, laissant  à  chacun  le  soin  de  conclure  sur  la  valeur  d*une  instituiioD 
qui  a  mis  quelque  chose  de  bon  où  il  n'y  avait  rien;  où  beaucoup  trop 
de  maîtres  encore  désirent  qu'il  n'y  ait  rien,  mais  qui  a  donné  Tédu- 
catton  physique  rationnelle,  gymnastique  et  sportive  à  plus  de 
4S,000  élèves  de  renseignement  primaire  et  de  renseignement  secon- 
daire; qui  a  servi  ainsi  l'armée  en  lui  fournissant  des  sous-ofTiciers  et 
des  officiers  bien  entraînés;  qui  a  servi  la  France  en  éloignant  du  caba- 
ret, du  café  et  des  mauvais  lieux  une  jeunesse  qu'elle  a  fortifiée  et  dont 
elle  a  développé  les  poumons  et  forme  le  caractère  par  l'émulation  et  la 
responsabilité  dans  des  lendits.  On  pourra  comparer  avec  ce  qui  se  fait 
ailleurs,  en  France. 

LES   LENDITS  GIRONDINS. 

;Qu'est*ce  qu'un  lendit?  D'abord  le  mot.  Lendit  ou  landit  (Littrë)  est 
un  vieux  mot  français  qui  veut  dire  a  jour  indiqué  »,  de  indictum,  et 
par  agglutination  :  lindiclum,  lendit. 

Au  XiV*  siècle,  de  grandes  foires  se  tenaient  dans  la  plaine  Saint- 
Denis,  près  Paris;  les  marchands  de  Pergame  venaient  y  vendre  le  par- 
chemin nécessaire  aux  écoliers.  Le  recteur  s'y  rendait  à  cheval,  de  la 
montagne  Sainte-Geneviève,  suivi  de  la  basoclic  et  des  écoliers.  En  ces 
journées  de  fête,  des  jeux  étaient  organises,  jeux  qui  n'avaient  rien  de 
commun  avec  nos  concours  physiques  scolaires  actuels,  car,  souvent, 
ribauds.et  ribaudes  s'unissaient  aux  étudiants. 

En  souvenir  de  ces  fcles,  qui  ont  laissé  une  trace,  puisque  la  rue  du 
Landit  e\hiQ  encore  à  Saint-Denis,  et  qu'une  fresque,  à  la  Sorbonne, 
représente  le  recteur  sur  un  cheval  blanc  se  rendant  au  lendit.  M.  Pascal 
Grousset  (Philippe  Daryl,  André  Laurie),  une  plume  à  trois  becs,  reprit 
ce  vieux  mot  quand  il  fonda  la  Ligue  nationale  de  CÉducatiûn  physique^  à 
Paris,.en  1888. 

Qu*est,  aujourd'hui,  un  lendit? 

Un  lendit  est  une  mobilisation  universitaire  par  le  groupement  annuel 
des  $ssoeiatians  de  jeux  des  lycées  et  collèges  de  l'Académie  de  Bordeaux, 
dans  une  des  villes  du  Sud-Ouest  de  la  France,  en  vue  d'une  série  de 
concours  physiques  qui  durent  pendant  cinq  jours.  Trois  grands  prix 
y  sont  disputés  :  la  Coupe-CMmot^  offerte  aux  lycées  par  le  président 
Carnot;  la  Plaquette- Dupleix^  offerte  par  le  comité  Dupleix  pour 
l'expansion  mondiale;  la  Coupe  d^  Bagnères-^e-Bigorre^  offerte  aux 
coUèges  par  la  municîpatilé  de  cette  villç,        /    :  r 
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La  Ligne  girondine  organise  ces  concours  par  une  commune 
entente  avec  TUniversité  et  avec  les  villes  intéressées. 

La  Ligue  organise  des  lendits  urbains  en  faveur  des  élèves  des  écoles 
primaires. 

Les  lendits  primaires  de  la  rille  de  Bordeaux,  fondés  il  y  a  quatorze 
ans,  ont  une  grande  répercussion  sur  renseignement  physique  du 
peuple.  La  ville  do  Bordeaux  a  fondé  le  Prix  du  Drapeau  y  qui 
est  disputé  tous  les  ans  par  les  élèves  des  écoles  primaires.  Ce  prix 
reste  pendant  une  année  à  Técole  qui  Ta  conquis  aux  épreuves  du 
lendit.  Le  Drapeau  est  toujours  conquis  par  Téquipe  qui  a  été  la  mieux 
dirigée  par  son  jeune  chef,  pas  toujours  le  plus  âgé.  Nous  voyons  sou* 
vent  des  enfants  de  10  à  13  ans  posséder  une  autorité  morale  très 
grande  sur  leurs  condisciples  et  mener  leur  écolo  à  la  victoire  dans  une 
série  de  concours  qui  durent  plusieurs  jours. 

Ces  coacours  sont  :  les  mouvements  de  gymnastique  suédoise,  la 
boie,  la  course  à  pied,  la  lutte  à  la  corde,  la  natation,  le  tir,  le  ballon 
au  pied  ci  association  »  atténué,  etc. 

Des  concours  sont  également  établis  entre  les  jeunes  gens  de  la 
Section  bordelaise  de  la  Ligue  et  d'autres  associations  post-scolaires. 
Un  bronze  d'art,  offert  par  la  ville  de  Bordeaux,  est  également  disputé 
entre  ces  concurrents. 

A  Pau,  des  lendits  military-civils  ont  lieu  entre  les  soldats  du 
18'  régiment  d'infanterie  et  les  jeunes  gens  de  la  Section  paloUe  de  la 
Ligue  girondine.  Un  bronze  d*art,  offert  par  M.  Deville,  président  du 
Comité  palois,  est  disputé  tous  les  ans.  Ce  bronze  a  été  conquis  cette 
année  par  le  18*  régiment  d'infanterie. 

Ces  lendits  provoquent  une  grande  émulation. 

Pour  ce  qui  est  des  li^ndils  de  renseignement  secondaire,  qui  ont  été 
fondés  en  1890  et  qui  se  sont  poursuivis  annuellement  sans  interrup- 
tion jusqu'en  1905,  avec  un  arrêt  de  deux  ans,  de  llfO-3  à  1905,  dû  à  des 
causes  momentanées,  voici  quelle  est  leur  organisation. 

Toutes  les  associations  de  jeu  sont  prévenues  que  le  lendit  sera  tenu 
aux  vacances  de  la  Pentecôte,  dans  une  ville  désignée  d'avance.  Le  provi- 
seur de  ce  lycée  est  averti  qu'il  aura  à  hospitaliser  un  nombre  de  concur- 
rents qui  varie  entre  cent  cinquante  et  deux  cents.  Chaque  association 
délègue  un  maximum  de  vingt  élèves,  pris  dans  les  meilleurs,  et  char- 
gés de  représenter  l'établissement  aux  concours  interscolaires  régionaux. 

La  Ligue  obtient  des  compagnies  de  chemins  dé  fiT  la  réduction  de 
moitié  prix  pour  le  transport  des  lendrstes.  L'économat  de  l'établisse- 
ment hospitalisant  entre  en  compte  avec  les  établissements  qui  délèguent 
des  leodistes.  Chacun.de  ceux-ci  dépense  en  moyenne  de  20  à  "io  francs 
pour  ses  menus  frais.  La  caisse  de  l'AsspciatÎQn  des  jeux,  et  quejqueCoi.s 
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les  municipalités,  viennent  en  atde  pour  les  frais  de  vopge,  qui  ne  sont 
jamais  très  élevés,  puisque  ia  distance  maxima  à  parcourir  est  d'environ 
300  kilomètres  en  chemin  de  fer  (^). 

Chaque  équipe  possède  un  uniforme  de  jea  qui  ia  distingue  dans 
le  cours  du  lendit.  Sur  cet  uniforme  est  brodée  la  fleur  choisie  pour 
marraine. 

Les  équipes  hospitalisées  dans  rétablissement  qui  les  reçoit  sont  sou- 
mises au  régime  intérieur  de  cet  établissement;  dès  qu'elles  sortent  de 
l'établissement  pour  les  jeux  ou  les  excursions,  elles  dépendent  de  ta 
Ligue  girondine,  qui  en  prend  charge  vis-à-vis  de  TUniversité.  Celle-ci 
se  fait  donner  par  les  familles  une  acceptation  constatant  qu'elle  per- 
mettent à  leur  enfant  de  participer  aux  épreuves  et  aux  fêtes  du  lendit, 
la  dégageant  de  toute  responsabilité  pour  les  accidents  qui  pourraient 
arriver  dans  les  jeux.  De  son  côté,  la  Ligue  girondine  dégage  l'Univer- 
sité en  prenant  charge  des  lendistes  sur  le  terrain  des  jeux;  elle  est 
couverte,  en  cas  d'accident,  par  la  Compagnie  d'assurance. 

La  Ligue  girondine  organise  chaque  lendit  six  mors  à  l'avance. 
Après  s'être  transportée  dans  la  ville  qui  accepte  de  la  recevoir  et  qui 
vote  à  cet  effet  une  subvention  s'élevant  de  1,000  à  1,500  francs,  la 
Ligue,  par  sa  commission  technique,  élabore  le  jn'ogramme  général  des 
épreuves  qui  pourront  être  demandées. 

Ces  épreuves  sont  :  1®  les  mouvements  de  gymnastique  suédoise 
éducative;  2*  la  barette;  3*>  la  boxe;  4"  le  bâton;  5»  la  canne;  G«  Fes- 
crime;7<»  la  lutte  à  la  corde;  8*»  les  courses  à  pied  de  100  mètres  (vitesse), 
sans  obstacles;  9""  les  courses  à  pied  de  110  mètres  avec  sauts  d^ob- 
stacles;  lÛ*"  les  sauts  de  plain-pied  en  longueur  et  en  hauteur;  11*  les 
sauts  à  la  perche,  en  hauteur  et  en  longueur;  13*  le  tir;  13®  la  natation; 
14<»  le  canotage;  15®  la  bicyclette;  16®  le  lancement  du  disque. 

L'expérience  ayant  démontré  que  les  concours  de  marche  dégénèrent 
en  concours  de  course,  la  Ligue  a  supprimé  la  marche  des  épreuves  du 
lendit.  Elle  f<n't  exécuter  la  marche  sous  une  autre  forme,  sans  concours, 
dans  la  journée  d'excursion  qu'elle  organise  pendant  le  lendit.  L'expé- 
rience lui  ayant  prouvé  également  que  Tentraînement  scolaire  aux 
courses  de  400  mètres,  de  l,â00  mètres  et  de  1,500  mètres  ne  pouvait  se 
faire  régulièrement,  et,  d'autre  part,  que  ces  épreuves  constituent  pour 


{*)  Le  roulement  des  fonds  d'un  lendit  s'élève  entre  3,000  et  3,500  francs.  Le 
lendit  de  1902,  à  Biarritz,  a  porté  en  recette  fr.  2,752.90  et  en  dépense  fr.  3,358.05, 
soit  un  déficit  de  fr.  GOo.75  couvert  par  la  caisse  de  la  Ligue  girondine.  Le  mouve- 
ment d'argent  provoqué  est  grand  :  par  les  voyages,  les  séjours  dans  les  villes,  les 
caravanes  scolaires,  les  prix  offerts,  etc.,  etc. 


—  76  — 

les  élèves  un  travail  trop  dur,  la  Ligue  les  a  de  même  éliminées  do  ses 
lendits.  Elle  a  à  lutter,  d*une  part,  contre  tout  un  passé  dVrreurs  et 
coolre  une  scolastique  monacale,  qui,  chez  beaucoup  de  maîtres,  se 
traduit  par  une  hostilité  ardente  contre  les  lendits  ;  et,  d*autre  part, 
contre  Texcès  des  exercices  physiques  préconisés  par  des  associations 
sportives  qui,  s'adressant  à  une  clientèle  non  scolaire,  différente  et  mieux 
eutrainéo  que  la  clientèle  scolaire,  engage  celle-ci  à  commettre  des 
excès,  par  imitation.  La  Ligue  a  trouvé  également  dans  qut^lques  asso* 
dations  sportives  ou  gymnastiqucs  des  adversaires  d'autant  plus 
ardents  qu'elle  critique  leurs  fautes  et  ne  veut  pas  lier  partie  tech- 
nique avec  elles,  désirant  conserver  toute  sa  liberté  d'action,  pour  la 
recherche  de  la  vérité,  en  dehors  dd  toute  ômotivité  non  scientifique. 

Le  rôle  de  la  Ligue  est  donc  délicat  et  pénible.  D'un  côté,  la  jeunesse 
qui  veut  agir  et  vivre,  ardente  et  téméraire,  qu'il  faut  satisfaire  et  retenir 
à  la  fois;  de  l'autre,  un  état  d'âme  à  refaire  chez  la  généralité  de  ses 
maîtres,  intellectuels  qui,  n'ayant  pas  connu  les  joies  du  mouvement 
physique,  les  proscrivent  et  sont,  dans  leur  âme  timorée  vis-à-vis 
des  accidents  pouvant  se  produire,  dans  la  situation  de  la  poule  qui, 
ayant  couvé  des  œufs  de  canards,  voit  les  petits  se  jeter  à  l'eau.  La 
Ligue  a  eu  enfin  à  lutter  contre  l'ardeur  démesurée  de  certaines  associa- 
tions sportives  et  surtout  gymnastiques  à  tout  sacrifier  à  la  parade, 
à  claironner  leurs  champions  professionnels  de  la  pelouse  ou  de  Tagrès 
de  suspension,  ardeur  qui  se  traduit  souvent  par  le  surmenage  des  spé- 
cialistes. Cet  état  d'âme  a  eu  sa  manifestation  à  Paris,  à  Toccasion  de  la 
«  Marche  de  l'Armée  »,  qui  a  été  une  triple  erreur  patriotique,  physiolo- 
gique et  sportive  ;  il  se  révèle  encore  dans  les  grandes  fêtes  fédérales 
des  sociétés  de  gymnastique  où  l'acrobatie  est  reine,  oix  les  concours 
imposés  sont  comme  une  gageure  contre  les  lois  de  la  physiologie  la 
plus  élémentaire.  Afin  de  ne  pas  tomber  dans  ces  excès,  la  Ligue  a 
établi,  ainsi  que  suit,  la  progression  des  épreuves  imposées  aux  len- 
dits. 

Quinze  jours  avant  l'ouverture  de  chaque  lendit,  la  Commission 
technique  indique  aux  intéressés  les  épreuves  qui  leur  seront  demandées 
sur  les  nombreuses  épreuves  inserites  au  programnic  général,  cité  pins 
haut.  Les  concurrents  n*ont  pas  ainsi  le  temps  de  se  spécialiser  à  telle  ou 
telle  épreuve.  Ils  apportent  ainsi  au  lendit  les  résultats  moyens  d'une 
année  d'entraînement. 

Une  feuille  d'inscription  est  envoyée  à  chaque  chef  d'établissement; 
les  lendistes  délégués  doivent  être  examinés  par  le  médecin  de  l'éta- 
blissement; il  signe  la  feuille  d'engagement  contestant  ainsi  que  chaque 
concurrent  est  apte  aux  eoncours.  Voici  le  programme  de  l'un  des 
d«miers  lendits. 
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:  La  preiï)i(!fre  journée  du  lendit  comprend  :  1<»  la  gymnastique  péda^ 
gogique  éducative  suédoise,  appliquée  dans  toute  sa  pureté,  d*après  la 
leçon  type  de  Ling;  3^  la  boxe;  3*  le  blton  ou  la  canne;  i*"  rescrime. 
C^tle  première  journée  est  surtout  réservée  au  travail  des  articulations 
par  Tassou plissement  musculaire. 

.  La  deuxième  journée  comprend  :  ti"*  les  sauts  en  longueur;  6"  les  sauts 
en  hauteur;  7^  les  sauts  à  la  perche;  8^  les  courses  de  100  mètres 
plats  (vitesse);  9*"  les  courses  de  110  mètres  avec  sauts  d'obstacles, 
dix  haies  de  1  mètre  de  hauteur;  10^  la  lutte  à  la  corde;  11<^  le  tir; 
12**  le  canotage;  IS"*  la  bicyclette;  14*"  le  lancement  du  poids.  Ici  le 
cœur  et  les  poumons  entrent  surtout  en  fonction,  en  même  temps  que 
les  articulations,  assouplies  depuis  la  veille. 

Une  partie  de  la  deuxième  journée  et  toute  la  troisième  sont  réservées 
à  la  barctte,  qui,  avec  les  mouvements  d'assouplissement  de  la  gym- 
nastique suédoise,  sont  imposés  à  tous  les  lendits. 

[ci  le  cerveau  et  la  volonté  entrent  en  jeu  en  même  temps  que  les 
poumons,  le  cœur,  les  articulations  et  les  muscles. 

La  quatrième  journée  est  consacrée  à  une  excursion  générale,  en 
Caravane  scolaire,  dans  une  des  parties  de  la  région  intéressante  à 
visiter  au  point  de  vue  historique,  archéologique,  géographique, 
industriel,  climatologique,  etc.  Cette  journée  est  la  Journée  de  la  Famille, 
où  lendistes,  maîtres,  membres  de  la  Ligue,  pères,  mères,  sœurs, 
parents  des  concurrents  se  groupent  autour  de  la  famille  universitaire, 
à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait  régulièrement  le  regretté  recteur  Couat; 
heureux  d  être  ainsi  entouré  de  la  jeunesse,  de  la  Ligue  des  familles 
et  des  maîtres  pour  le  plus  grand  bien  physique,  intellectuel  et 
moral  des  élèves  dont  il  avait  la  haute  direction.  Cette  journée,  dans 
laquelle  un  banquet  réunit  tous  les  éléments  constitutifs  du  lendit  : 
université,  ligue,  municipalité  et  administration  supérieure  avec  les 
préfets,  laisse  une  impression  profonde,  elle  est  fiiitc  de  cordialité  et  de  ' 
joie.  L'union  qui  s  est  établie  sur  la  pelouse  entre  les  équipes  se  resserre 
davantage  au  banquet,  où  chaque  chef  d'c'quipe  lève  son  verre  aux 
équipes-sœurs  régionales.  Ainsi  se  soude  la  petite  Patrie  dans  la  grande, 
par  retfort  physique  et  par  la  joie  de  vivre  après  reffort  utile  produit. 

La  Ligue  girondine  a  fait  ainsi  visiter  tout  le  Sud-Ouest  de  la  France 
à  ses  élèves  :  Arcachon  et  sa  forêt  de  pins,  son  bassin  et  la  mer,  où  un 
bateau  à  vapeur  les  transporta;  elle  leur  a  fait  descendre  la  Gironde 
jusqu*à  Blayo,  avec  fêle  dansante  sur  le  bateau  ù  vapeur  et  visite  de  la 
citadelle;  elle  les  a  amenés  à  Bourdeille  et  Branti^me,  en  Périgord;  à 
Cauterets  et  à  Bagnères-de-Bigorre,  dans  les  llautes-Pyrènées,  où  les 
lendistes'ont  visité,  ici  les  tibriquos  de  marbrerie  et  les  eaux  thermales, 
là  les  eaux  thermales  et  la  montagne  jusqu*aux  cascades  du  Lutour  et  du  ^ 
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Cérisey;  à  Biarritz,  où  le  magnrfiquo  panorama  du  golfe  de  Gascogne 
ravit  les  yeux  des  Icndistes;  à  Saiot-Sébastien,  où  par  deux  fois,  à 
roccasion  des  lendits  de  Bayonne,  en  1895,  et  de  Biarritz,  en  IdOS,  la 
Ligue  fut  reçue  otTiciellement  par  la  municipalité  dont  la  cordialité  eut 
un  écho  puissant  dans  la  population  espagnole  et  basque. 

De  tels  souvenirs  restent  gravés  pour  toujours  dans  la  mémoire  des 
lendistes.  Les  adversaires  de  celte  institution,  qui  l'ont  enrayée,  momen- 
tanément, nous  fespérons  bien,  privent  ainsi  la  jeunesse  de  France 
d'émotions  saines  et  fécondes,  l'armée  de  recrues  bien  entraînés  à  leur 
arrivée  au  régiment;  l'université  d'un  moy^'n  de  propagande  excellente, 
en  faisant  la  preuve  que  l'étlucation  physique  ne  nuit  en  rien  à  l'éduca- 
tion îniellectuelle.  Nous  avons  voulu  savoir  si  vraiment  les  cancres  seuls 
participent  aux  lendits  et  si  l'influence  des  lendits  nuit  à  l'enseignement 
intellectuel.  Nous  avons  recherché  à  la  Faculté  des  Lettres  et  des  Sciences 
de  Bordeaux  le  pourcentage  des  élèves  des  lycées  et  collèges  reçus  au 
baccalauréat,  à  l'égard  des  succès  obtenus  aux  lendits. 

Il  s'est  trouvé  que  le  lycée  de  Hont-de-Harsan,  qui  a  remporté  le  plus 
souvent  le  grand  prix  de  la  Coupe-Carnot,  arrive  en  tête  des  établisse- 
ments dans  le  pourcentage  de  ses  élèves  et  de  sa  population  scolaire 
reçus  aux  baccalauréats. 

La  cinquième  journée  est  réservée  à  la  distribution  des  récompenses. 

La  Ligue  girondine  établit  le  palmarès.  Ce  travail  est  long,  pénible» 
délicat,  on  aboutit  â  quelques  centièmes  de  points,  tellement  le  niveau 
s'élève  d'année  en  année. 

Le  niveau  d'entraînement  général  est  tel  que  plusieurs  des  champions 
actuels  des  concours  sportifs  iiUernationaux  de  France,  à  Paris,  sont 
d'anciens  lendistes  de  l'Académie  de  Bordeaux. 

Les  trois  grands  prix  disputés  tous  les  ans  passent  ainsi  d'établisse* 
ment  en  établissement  :  \^  la  Coupe-Camot;  i"  la  Plaquette-Dtipleix ; 
3*  la  Coupe  de  Bagnères-de-Bigorre. 

Ces  prix  sont  décernés  à  l'équipe  qui  a  obtenu  le  maximum  des 
points  dans  le  maximum  des  épreuves  du  lendit,  avec  le  maximum  de 
bonne  tenue  sur  le  terrain  des  jeux  et  dans  rétablissement  qui  ta  hospita- 
lisée. 

Une  équipe  qui  obtient  le  maximum  des  points  dans  les  épreuves 
physiques,  mais  dont  la  tenue  est  incorrecte  au  cours  du  lendit  se  voit, 
de  ce  fait,  privée  du  Grand-Prix. 

Chaque  équipier  est  solidaire  de  son  équipe  et  vice  versa.  Chacune  est 
librement  commandée  par  un  chef,  élu  par  ses  camarades.  C'est  au  seul 
chef  d'équipe  que  la  Ligue  a  affaire  au  cours  du  lendit;  par  lui  elle 
transmet  ses  instructions  aux  intéressés. 

La  Ligue  n'a  jamais  eu  qu'une  seule  fois  à  sévir  dans  les  treize  années. 


—  78  — 

• 

et  encore  ëlait-ce  au  début  des  lendils.  Elle  obtient  tout  des  Icndistes 
en  faisant  appel  à  leur  dignité,  à  leur  responsabililédansla  liberté.  Elle 
est  comprise  et  suivie  par  la  jeunesse  qui  réclame  et  qui  attend  annuel- 
lement les  lendils,  fen(^tre  ouverte,  pour  elle,  sur  la  vie  pratique,  libre 
et  forlc,  par  Teflort  utile,  physique  et  moral  qu'elle  produit  pendant 
les  cinq  journées,  auxquelles  elle  pense  longtemps  à  Tavance  et  qui  lui 
procurent  de  la  joie  par  les  jouissances  qu'elles  renferment.  Nous 
verrons  plus  loin  dans  Teiiposé  do  Toeuvre  des  enfants  moralement 
abandonnés  de  la  colonie  Saint-Louis,  à  Bordeaux,  ce  que  son  fondateur, 
H.  Marin,  pense  de  la  nécessité  qu'il  y  a,  en  éducation,  d'attirer  l'atten- 
tion des  enfants  et  des  adolescents  sur  des  jours  de  fcle  placés  k 
échéances  annuelles. 

Nous  avons  dit  qu*afin  d'éviter  la  spécialisation,  la  Ligue  désigne 
les  épreuves  imposées;  quinze  jours  avant  Touverture  du  lendit,  les 
épreuves  sont  au  nombre  do  neuf  on  dix  au  maximum. 

Le  grand  prix  de  la  Coupc-Carnot  a  été  remporté  quatre  fois  par  le 
lycée  de  Bordeaux  (1890-1897-1898,  prix  ex  œrjuo  avec  le  lycée  de  Pau, 
lUOS);  quatre  fois  par  le  lycée  de  Hont-de-Massan  (1891-1803-1894* 
4903);  deux  fois  par  le  lycée  de  Périgueux  (1892  1901);  deux  fois  par 
le  lycée  de  Pau  (1898,  ex  œquo  avec  Bordeaux  en  1899);  une  fois  par 
le  collège  de  Libourne  (1895);  une  fois  par  le  collè^'e  de  Blaye  (1896). 
En  1903,  ce  Collège  a  remporté  la  Coupe  des  Collèges,  le  prix  fondé 
par  la  ville  de  Bagnères-de  Bigorre.  Aucun  lendit  n'a  eu  lieu  en  1900. 
Les  concours  de  l'Exposition  universelle,  à  Paris,  en  tinrent  lieu. 

Outre  les  prix,  médailles  et  livres  offerts  aux  lauréats,  des  prix 
collectifs  sont  décernés  aux  équipes;  £es  prix  demeurent  au  médaiiler 
de  chaque  établissement,  dans  la  salle  d'honneur. 

Des  prix  spéciaux  sont  également  fondés  en  faveur  :  1**  de  Féquipe  qui 
a  obtenu  le  plus  grand  nombre  de  points  de  bonne  tenue  pendant  la  durée 
du  lendit;  2*^  en  faveur  du  chef  d^équipe,  lendiste  qui  a  fait  preuve  du  plus 
d^iniliative  dans  l'organisation  de  sa  société  et  qui  a  eu  sur  ses  camarades 
le  plus  ^autorité  morale;  3**  en  faveur  du  lendiste  qui  a  obtenu  le  plus 
grand  nombre  de  points  dans  le  plus  grand  nombre  d'épreuves,  ce  prix  est 
fondé  par  l'Association  générale  des  étudiants  de  Bordeaux. 

Les  lendits  provoquent  une  grande  émulation,  ils  obligent  les  chefs 
d'établissement  à  s'intéresser  aux  choses  de  l'éducation  physique,  en 
faisant  que  chaque  année,  aux  vacances  de  la  Pentecôte,  chacun  pro- 
duise publiquement  les  résultats  acquis  au  cours  de  la  scolarité.  Les 
jurés  sont  pris  dans  l'armée  et  dans  le  civil.  Les  officiers  de  l'armée 
prêtent  leur  concours  toujours  dévoué  et  compétent  au  jugement  des 
diverses  épreuves.  Une  critique  du  lendit  est  demandée  à  chaque 
président  des  jurys;  cette  critique  est  publiée  dans  la  Revue  des  Jeux 


scolaires,  au  bloc  du  lendit.  Ainsi,  la  Ligue  et  l'Unirersilô  sont  toujours 
.tenues  en  éveil  et  peuvent  réformer  ce  qui  leur  a  paru  défectueux.  Les 
lendits  girondins  régionaux  sont  de  grandes  manœuvres  physiques 
universitaires  placées  sous  la  haute  direction  pédagogique  du  recteur  de 
TAcadémie,  ayant  pour  collaborateurs  techniques  la  Ligue,  Tarmée  et 
les  compétences  civiles  régionales.  Les  lendits  grnup<>nt  autour  de 
TEcoIe  tous  les  amis  de  la  jeunesse,  ils  sont  «  ce  qui  divise  le  moins  », 
selon  la  forte  expression  de  M.  le  professeur  Bouchard,  membre  de 
rinslitut,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  qui  présida  le 
lendit  de  Pau,  en  1902.  Ils  procurent  à  la  jeunesse  la  joie  de  vivre 
dans  reflbrt  utile;  ils  sont  comme  un  creuset  psychique  dans  lequel 
s'amalgament  annuellement  des  mentalités  régionales  différentes  pour 
constituer  la  petîle  Patrie  dans  la  grande  Basque  et  Périgourdins, 
Béarnais  et  Girondins,  Landais  et  Languedociens,  aux  tempéraments  si 
divers  et  aux  réactions  mentales  quelquefois  opposées,  s'unissent  sur  la 
pelouse,  dans  le  jeu  pour  la  petite  Patrie  du  Sud-Ouest.  IjCS  tendances, 
une  fois  créées,  de  combattre  pour  son  équipe  ;  pour  son  établissement 
qui  la  délègue;  pour  la  cité  qui  s'intéresse  à  eux,  demeurent;  elles  sont 
ensuile  amplifiées,  élargies  et  fortifiées  par  Tarmée,  qui  groupe  dans  son 
sein  toutes  les  forces  vives  des  petites  Patries  pour  constituer  la  toute- 
puissance  de  la  grande  Patrie. 

Beaucoup  d'anciens  lendistes,  surtout  les  chefs  d'équipe,  sont  aujour- 
d'hui des  conducteurs  d'hommes  dans  l'industrie,  dans  le  commerce, 
dans  Farmée.  Beaucoup  sont  médecins,  avocats,  etc.,  cela  dit  pour 
prouver,  une  fois  de  plus,  que  les  cancres  seuls  ne  se  livrent  pas  aux 
exercices  physiques. 

Les  lendits  sont  une  école  de  la  responsabilité,  du  caractère,  de  la 
volonté,  du  jugement,  du  citoyen  libre  par  Télection  à  laquelle  est 
soumise  le  chef  d'équipe  et  par  la  liberté  accordée  à  chaque  équipe, 
sous  la  responsabilité  de  son  chef. 

Ces  choses-là  sont  nouvelles  encore  en  France,  elles  sont  mal  con- 
nues, mal  comprises.  Aussi  les  adversaires  des  lendits  sont-ils  nombreux, 
surtout  chez  les  maîtres  de  l'enseignement.  11  est  évident  que  les  lendits 
déroutent  la  mentalité  des  maîtres  qui  pensent  a  que  tout  élève  qui 
»  prend  une  initiative  est  un  imbécile  (sic),  qu'il  n'arrive  pas  dans  la 
»  vie;  que  l'enfant  et  l'adolescent  sont  des  êtres  inférieurs  en  voie  d'évo- 
»  lution,  qu'ils  doivent  être  tenus  en  tutelle;  que  ce  qui  fait  la  force  du 
»  Saint-Cyr,  dans  l'armée,  c'est  la  tutelle  sous  laquelle  on  y  maintient 
»  les  élèves  officiers  ».  Dans  un  établissement  scolaire,  les  promenades 
des  jeunes  gens  de  16  à  19  ans  sont  réglées  de  façon  que  a  les  élèves 
»  doivent  toujours  marcher  en  rangs^  à  l'aller  et  au  retour,  pendant  la 
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»  traversée  de  la  ville.  Une  fois  les  rangs  rompus^  ils  ne  doivent  jamais 
»  s\écarter  à  une  distance  de  plus  de  10  à  42  mètres  du  surueillanU 
»  Celui-ci  ne  tolérera  aucun  jeu  qui  puisse  leur  permettre  d'écliapper,  ne 
»  fùl'Ce  qu'un  moment,  à  sa  surveillance  (sic),  etc.  »  (^). 

On  parle  devant  ces  maîtres  une  langue  qu'ils  ignorent.  C'est  donc 
toute  une  évolution  à  provoquer  sans  révolution  soudaine,  car  raction 
violente  conduit  toujours  à  la  réaction,  par  la  loi  suprême  de  IVqui- 
libre.  11  faut  convaincre,  il  faut  donc  fournir  des  preuves,  des  faits 
indiscutables,-et  laisser  au  temps,  le  grand  maître  en  toute  chose,  faire 
son  travail  d'assimilation,  d'autant  plus  solide  qu'il  est  plus  lent.  Il  est 
souhaitable  cependant  qu'une  forte  impulsion  soit  donnée  par  les  chefs 
aux  maîtres  trop  récalcitrants,  la  jeunesse  vaut  bien  qu'on  s'occupe 
d'elle  et  qu'on  lui  sacrifie  un  peu  de  soi-même. 

Nous  avons  dit  que,  jusqu'à  ce  jour,  la  Ligue  girondine  a  donné 
l'éducation  physique  et  l'éducation  morale  du  caratère  par  les  lendits 
régionaux  et  locaux  à  plus  de  quarante-cinq  mille  enfants  et  adolescents 
des  deux  enseignements  primaire  et  secondaire. 

Tous  les  ans,  dans  les  lendits,  chez  les  enfants  des  écoles  primaires 
de  10  à  13  ans  ou  chez  les  adolescents  de  l'enseignement  secondaire  de 
15  à  :19  ans,  se  révèlent  des  chefs.  Ceux-ci  ont  une  telle  autorité  morale 
sur  leurs  condisciples  qu'ils  les  mènent  où  ils  veulent.  Un  clief  se 
dégage  ensuite  de  tous  ses  cx)mpagnons;  c'est  ce  l'homme  ».  Cet  homme 
qui  s'annonce  est  une  force,  un  caractère,  un  conducteur.  Un  chef  d*éla- 
blissement,  un  Gouvernement,  qui  aurait  besoin,  pour  plus  tard,  d'au- 
xiliaires sur  lesquels  il  pourrait  compter,  les  trouverait  assurément  dans 
les  chefs  qui  s'affirment  ainsi.  Ils  constateraient  en  eux  une  force  sociale 
qui  s-affirme,  ils  auraient  tout  intérêt  à  la  suivre  de  près,  pour  l'utiliser 
le  moment  venu. 

Le  grand  argument  des  adversaires  est  que  les  lendits  dérangent  les 
études  et  sont  une  cause  de  désordre.  Nous  répondrons  à  cela  par  les 
textes  mêmes  de  pédagogues  et  d'universitaires  qui  font  autorité. 

Des  rencontres  entre  établissements  voisins  suffisent,  dit-on  encore. 
Certes,  ces  rencontres  sont  excellentes,  elles  sont  nécessaires  même, 
pour  l'entraînement,  mais,  outre  qu'à  ces  rencontres  on  no  joue,  en 
France,  qu*à  la  barette  ou  au  foot-ball,  ce  qui  est  une  spécialité,  alors 
que  les  lendits  comprennent  d'autres  exercices,  la  rencontre  ne  dure 
que  quelques  heures,  l'équipe  voisine  arrive  par  le  train,  joue  et  repart 
par  le  train  suivant,  et  en  voilà  pour  une  année;  quelquefois,  il  y  a 


(*)  Ph.  TissiÉ,  Gymnastes  et  Sportifs.  (Revub  scismtifiqije,  ii«  il,  18  mars  1905, 
p.  331.) 
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une  revanche,  avec  échange  de  visite,  et  c'est  tout.  Certes,  l'exercice 
est  excellent,  mais  s*il  vient  à  pleuvoir  ou  à  neiger,  ce  qui  est  fréquent 
en  hiver,  car  les  rencontres  se  font  surtout  en  cette  saison  et  au  début 
du  printemps  jusqu'aux  vacances  de  Pâques,  la  rencontre  est  renvoyée, 
puis  oubliée,  la  plupart  du  temps;  ainsi  se  passe  Tannée  scolaire.  Au 
total,  le  nombre  des  rencontres  de  foot-ball  est  de  quatre  au  maximum 
par  établissement,  la  généralité  n'en  a  même  pas.  Depuis  deux  ans  que 
les  lendits  régionaux  sont  suspendus,  le  niveau  de  renlrainement 
général  a  baissé  dans  l'Académie  de  Bordeaux.  La  baisse  de  ce  niveau 
est  très  sensible  à  l'Association  générale  des  étudiants  de  Bordeaux,  où. 
les  directeurs  des  exercices  physiques,  anciens  chefs  d'équipe  des  lendits 
de  1901, 1902  et  1903,  ne  trouvent  plus  des  éléments  sérieux  pour  con- 
stituer les  équipes  d'étudiants,  a  II  faut,  nous  disaient-ils  dernièrement, 
»  commencer  leur  instruction,  ils  ignorent  ce  que  nous  apprenions  au 
n  cours  de  nos  études,  par  l'entraînement  aux  lendits.  Nous  nous 
»  trouvons  en  face  de  jeunes  gens  qu'il  faut  débourrer,  parce  qu'ils 
»  n'ont  rien  fait  au  lycée  et  au  collège,  n'étant  plus  engagé  à  faire  effort 
»  physique  par  l'émulation  des  lendits.  » 

Ce  fléchissement  est  à  signaler;  il  prouve  la  nécessité  de  l'excellence 
des  lendits,  car  non  seulement  des  amitiés  se  soudent  au  cours  des  cinq 
journées  de  concours  entre  les  jeunes  gens,  mais  ceux-ci  se  retrouvent 
quelque  temps  plus  tard  à  l'Association  générale  des  étudiants,  à  Bor- 
deaux. Les  souvenirs  des  heures  passées  à  lutter  pour  la  primauté 
reviennent  nombreux  et  forts;  l'union  se  fait  plus  intime;  elle  continue 
quelquefois  dans  la  vie.  Cette  union,  les  simples  rencontres  entre  éta- 
blissements voisins  ne  la  cimentent  pas  aussi  puissamment  que  les  len- 
dits régionaux,  tels  que  nous  venons  d'en  exposer  l'organisation  sûre  et 
la  fonction  utile. 

La  Ligue  girondine  est  la  seule  association  qui  possède  un  pro- 
gramme bien  arrêté  d'éducation  physique,  s'adressant  à  l'école  et  après 
l'école.  Quand  nous  fondâmes  les  lendits  en  1890  avec  le  concours  de 
M.  le  recteur  Ouvré  et  que  nous  les  poursuivîmes  en  1901,  avec  celui 
de  H.  lo  recteur  Couat,  nous  savions  où  nous  nous  engagions.  Nous 
s:ivions  que  nous  aurions  à  lutter  contre  beaucoup  d'adversaires.  Nous 
le  savions  d'autant  mieux  que  la  mode  voulut,  de  1890  à  1893,  que  l'édu* 
cation  physique  se  manifestât  publiquement  en  des  lendits.  On  en  tint 
à  Paris  et  dans  quelques  académies  de  France.  Les  organisateurs  éprou^ 
vèrent  les  mêmes  résistances  que  nous,  ils  luttèrent  pendant  deux  à 
trois  ans,  puis,  vaincus,  ils  cessèrent  toute  lutte.  A  vrai  dire,  la  réforme 
était  si  difficile,  si  pénible,  que  dans  l'Académie  de  Bordeaux,  où,  par 
un  concours  de  circonstances  heureuses,  se  trouvèrent  groupées  des 
bonnes  volontés  et  des  compétences  à  côté  de  chefs  universitaires  con- 

1  e 
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vaincucy  l'œuvre  progresse  lentement,  à  coups  de  volonté  et  de  ténacité, 
et  qu'elle  est  quelque  peu  enrayée  en  ce  moment,  après  quatorze  ans 
d'existence  et  surtout  après  les  résultats  acquis- indiscutables. 

Paris  fut  le  grand  coupable  dans  l'affaire  des  lendits.  Paris,  d'ailleurs, 
a  gâté  bien  des  choses  en  éducation  physique  ;  c'est  de  Paris  que  nous 
viennent  tous  les  excès;  c'est  de  Paris  que  nous  viennent  bien  des 
erreurs,  nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  les  lendits  parisiens  :  od  y 
fit  de  la  parade  et  du  bruit,  on  y  convoqua  quelques  spécialistes,  mais 
la  masse  des  élèves  des  lycées  ne  fut  pas  entraînée. 

Les  maîtres,  que  ces  nouvelles  mœurs  étonnaient,  effrayaient  et  sur- 
tout dérangeaient,  n'eurent  qu'à  laisser  &ire,  sachant  que  l'enfant, 
comme  l'homme  d'ailleurs,  n'a  pas  toujours  un  esprit  de  suite  suffisant 
Ils  attendirent,  laissant  agir  le  mouvement  des  choses  établi  depuis  des 
siècles  et  qui,  par  sa  force  même  d'impulsion  initiale  acquise,  aurait  vite 
vaincu  le  mouvement  opposé.  Des  fautes  furent  commises,  on  surmena 
quelques  élèves,  on  aboutit  facilement  à  la  suppression  des  lendit.  Il 
en  fut  de  même  dans  les  autres  académies  de  France,  où  le  mouvement 
fut  d'autant  plus  facilement  enrayé  qu^il  fut  confié  aux  élèves  eux- 
mêmes,  qu'on  laissa  organiser  les  réunions.  Ceux  qui  savent  tout  le  mal 
que  donne  la  tenue  de  ces  grandes  manœuvres  universitaires  com- 
prennent seuls  toute  l'ironie  de  l'organisation  des  lendits  par  des 
enfants.  A  la  suite  d'une  expérience  de  quinze  ans,  la  Ligue  a  fait  des 
lendits  girondins  une  institution  pédagogique.  Les  accusations  de  sur- 
menage, de  dérangement  dans  les  études  d'indiscipline  portent  à  foux, 
fa  Ligue  a  feit  la  preuve  du  contraire.  Il  faut  qu'il  en  soit  ainsi  pour 
qu'elle  ait  vu  se  grouper,  autour  de  son  œuvre,  les  pédagogues,  les 
savants,  les  administrateurs  dont  nous  allons  citer  les  paroles. 

,  c<  En  matière  d'éducation  physique,  dit  H.  le  recteur  Ouvré  présidant, 

D  en  1890,  le  premier  lendit  régional,  la  vraie  propagande  est  celle  de 

»  l'exemple,  et  tous  les  discours,  y  compris  le  mien,  ne  valent  pas  le 

Y>  spectacle  qu'ont  présenté  pendant  deux  jours  tous  ces  jeunes  gens 

»  alertes  et  gais,  venus  des  divers  points  de  l'Académie,  se  disputer  des 

»  prix  d'un  nouveau  genre  auxquels  l'Université  attache  la  même  valeur 

»  qu'à  ceux  qu'elle  décerne  d'ordinaire  au  travail  de  Tesprit  et  aux 

»  succès  scolaires...  Pourquoi  ce  lendit  qui  nous  rassemble?  Messieurs, 

D  je  vais  vous  le  dire,  en  deux  mots.  Nous  développons  dans  nos  établis- 

D  sements  la  vie  physique,  nous  avons  déjà  fait  beaucoup,  et  nous 

»  ferons  plus  encore.  Mais  dès  maintenant,  il  a  paru  souhaitable  que 

»  les  résultats  obtenus  dans  l'intérieur  de  nos  maisons  parussent  au 

»  grand  jour  et  qu'en  même  temps  l'ardeur  de  nos  jeunes  gens  fût 

»  stimulée    par   l'émulation*   d'un  concours,    pour  développer  chez 

»  l'enfant  la  vie  physique,  il  est  bon  d'éveiller  son  amour-propre,  c'est- 
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»  à-dire  Famour  de  la  récompense  et  de  la  louange...  Ce  sont  ces  idées 
»  qui  ont  amené  l'administration  universitaire  et  la  Ligue  girondine  de 
»  réducation  physique  à  organiser,  pour  la  première  fois  en  province, 
»  un  lendit  réunissant  non  par  contrainte,  mais  par  leur  libre  volonté, 
»  les  établissements  de  h  région...  Dans  l'éducation  physique  comme 
»  ailleurs,  il  est  des  modes  passagères  qui  séduisent  l'opinion  publique, 
»  mais  qui  ne  durent  pas.  Quand  l'œuvre  est  saine,  messieurs,  fondée 
»  non  sur  l'engouement  mais  sur  le  bon  sens,  le  souci  du  possible  et  le 
»  sentiment  des  nécessités  permanentes,  non  seulement  le  temps  ne 
»  peut  rien  contre  elle,  mais  au  contraire  la  fortifie,  la  popularise  et  le 
D  consacre  en  le  faisant  passer  dans  les  habitudes  (t).  » 

Les  lendits  sont  aujourd'hui  passés  dans  les  habitudes  de  la  région  du 
Sud-Ouest;  les  nécessités  sont  toujours  permanentes  et  plus  que  jamais, 
puisque  l'école  et  la  caserne  doivent  s'unir  plus  intimement  encore,  car, 
avec  le  service  de  deux  ans,  les  jeunes  Français  doivent  arriver  débourrés 
au  régiment.  Les  exercices  imposés  aux  lendits  sont  un  excellent 
moyen  de  débourrage.  Les  lendits  font  gagner  du  temps  à  Tarmée,  car 
«  ils  éveillent  et  fortifient  le  sentiment  de  la  solidarité  de  la  jeunesse,  de 
»  la  firatemité,  de  Tordre,  de  la  discipline  librement  acceptée  d,  ainsi 
que  le  constate  encore  M.  le  recteur  Ouvré. 

Parlant  de  l'oi^nisation  matérielle  d'un  lendit,  M.  le  recteur  Couat 
qui  succède  à  M.  le  recteur  Ouvré  dit  : 

«  On  s'imagine  malaisément  ce  qu'un  simple  concours  de  ce  genre 
»  suppose  de  peine  et  de  tracas.  J'ai  été  touché  de  voir  avec  qu'elle  coni- 
»  plaisance  infatigable  on  a  veillé  aux  moindres  détails  de  ces  concours, 

>  dont  l'Université  profite,  mais  que  réduite  à  elle-même,  elle  n'aurait  pu 
»  organiser  {%  n 

M.  Rabier,  directeur  de  l'enseignement  secondaire,  présida  le  lendit 
de  189S,  à  Pau;  s'adressant  aux  lendistes,  il  dit  :  <c  A  Dieu  ne  plaise  que 
»  vous  ne  soyez  des  corps  sans  âme;  nous  travaillons  à  faire  de  vous 
»  des  ftmes  libres,  fortes,  sûres  d'elles-mêmes.  Peut-être  vous  prépa- 

>  rez-vous  i  de  rudes  tâches.  Qui  sait  quels  destins  vous  sont  révervés? 
»  Ceignez  vos  reins,  armez  vos  courages,  soyez  toujours  fidèles  à  1^ 
»  noble  devise  :  honneur,  dévouement,  vaillance;  jeunes  champions 
»  du  lendit  de  Pau,  demain  soldats  de  France  (3)  ». 

M.  le  recteur  Couat  préside  le  lendit  de  1897,  à  Bordeaux;  il  y  pro- 


(*)  Ramt  athlétique  du  25  mai  1890,  p.  296. 
0  Borne  des  jeux  scolaires,  mai  1891,  p.  37. 
n /Wrfam,  juin  1892,  p.  110.  - 
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nonce  un  discours  magistral  qui  constitue  une  des  plus  belles  pages  de 
la  littérature  pédagogique  contemporaine,  en  même  temps  que  son 
testament  d'éducateur,  car  il  mourut  quelques  mois  plus  tard.  Il  faut 
lire  ce  discours  en  entier,  où.  l'helléniste  éminent,  le  savant  philosophe, 
Tadministrateur  éclairé,  hardi  et  prudent,  l'homme  de  tous  les  dévoue- 
ments qu'était  M.  Couat,  a  fixé  la  question  des  lendits,  en  renouvelant 
publiquement  la  convention  établie  huit  ans  auparavant  entre  rOniver 
site  et  la  Ligue  girondine. 

(c  La  Ligue  girondine,  dit  M.  Couat  ('),  a  été  notre  initiatrice  et  notre 
»  indispensable  soutien...  Pourquoi  donc  l'Université  tient-elle  à  cette 
»  tradition?  Pourquoi  s'efForce-t-elle  de  l'enraciner  si  profondément 
»  dans  notre  vie  scolaire,  qu'aucun  changement  de  mode  ou  de  per- 
»  sonnel.  ne  puisse  Ten  arracher,  du  moins  dans  TÂcadémie  de  Bor- 
)>  deaux?  Messieurs,  ce  n'est  pas  de  gaité  de  cœur  que  nous  avons 
»  assumé  cette  tâche  de  plus,  et  non  la  moins  délicate.  Si  nous  nous 
»  sommes  obstinés  à  marcher  quand  même  dans  une  voie  où  tout  le 
»  monde  n'était  pas  décidé  à  nous  suivre,  c'est  que  nous  avions  la 
»  conviction  de  rendre  service  à  nos  élèves  et  à  notre  pays.  Si  parmi 
»  ces  jeunes  gens,  plus  faits  pour  l'action  que  pour  la  réflexion,  plu- 
»  sieurs  ne  profitent  pas  autant  que  nous  l'aurions  voulu  de  l'enseigne- 
»  ment  du  lycée,  nous  leur  aurons  du  moins  rendu  un  grand  service 
»  en  les  accoutumant  à  des  exercices  virils  et  fortifiants,  en  leur  appre- 
»,  nant  la  patience,  la  discipline,  l'amour  de  la  gloire,  le  sentiment  de 
»  l'honneur,  en  leur  inspirant  le  goût  de  la  vie  généreuse  et  prodigue 
»  d'elle-même,  du  soldat,  du  marin,  de  l'explorateur.  La  France  en  a 
»  besoin  tout  autant  que  d'hommes  politiques  et  d'écrivains.  Nous 
»  avons  affaire  avec  la  moyenne  de  la  bourgeoisie  française;  notre  rôle 
»  est  de  la  préparer  à  la  vie  moderne,  oh  l'activité  pratique  tient  une 
»  grande  place,  qui  est  sans  pitié  pour  les  faibles  et  qui  ne  leur  offre 
»  plus,  contre  les  entreprises  du  plus  fort,  le  refuge  d  un  cloître...  C'est 
»  pour  cela  que  la  Ligue  girondine  de  l'éducation  physique  a,  d'accord 
»  avec  l'Université,  créé  les  lendits,  et  c'est  pour  cela  que  nous  y  persé- 
D  vérons.  Afin  d'engager  notre  jeunesse  à  se -livrer  aux  exercices  et  aux 
»  jeux  de  son  âge,  nous  lui  avons  offert  l'attrait  des  luttes  courtoises  et 
»  les  plaisirs  de  l'émulation.  Nous  avons  voulu  qu'au  milieu  de  tous 
»  les  élèves  de  chaque  lycée  et  de  chaque  collège  se  formât  une  troupe 
»  choisie,  éprise  de  ces  exercices,  dont  les  autres  élèves  peu  à  peu  sui- 
»  vraient  l'exemple,  car  l'exemple  est  contagieux  dès  qu'il  seconde  la 


(*)  Revue  des  jeux  scolaires,  mai-juin  1897,  p.  81» 
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»  nature.  Pour  obtenir  de  cette  élite  des  efforts  continus  et  réguliers, 
D  pour  qu'elle  s'astreigne  volontairement  à  une  discipline  sévère,  pour 
B  développer  chez  elle  l'idée  de  la  solidarité,  le  souci  de  la  gloire  corn- 
»  mune,  le  dévouement  à  une  même  idée,  —  et  ce  sont  là  les  sentiments 
»  dont  se  compose  le  patriotisme,  —  nous  invitons  tous  ceux  qui  en 
»  font  partie  à  se  mesurer  paci6quement,  équipe  par  équipe,  dans  un 
D  rendez-vous  solennel,  avec  la  perspective  de  coilquérir  la  Coupe  sym- 
»  bolique,  signe  de  Teffort  et  de  la  victoire...  L'ardeur,  le  sang-froid, 
»  Tendurance,  la  force  et  la  souplesse  nécessaires  dans  les  jeux  ne  sont 
»  pas  des  qualités  négligeables  :  bien  employées,  elles  contribueront  à 
»  faire  des  hommes.  Voilà  pourquoi  nous  les  récompensons  au  même 
»  titre  que  les  qualités  nécessaires  en  classe  ou  en  étude.  On  imagine 
»  volontiers  que  les  promoteurs  de  l'œuvre  obéissent  à  un  engoûment, 
D  peut-être  à  un  intérêt,  comme  s'il  n'était  pas  plus  commode  de  suivre 
a  l'opinion  que  de  lui  faire  violence.  Nous  poursuivrons  néanmoins 
D  notre  chemin,  attentifs  aux  conseils  utiles  et  bienveillants,  indifférents 
»  aux  critiques  vaines.  Nous  ferons  en  sorte  que  chaque  lendit  marque 
»  un  progrès  sur  le  précédent  et  qu'à  force  de  discipline,  de  bonne 
»  tenue,  de  vigueur  et  d'adresse  réglée,  nos  jeunes  gens  viennent  à 
»  bout  de  toutes  les  défiances.  Nous  voulons  qu'avoir  fait  figure  dans 
»  un  lendit  soit  un  honneur,  que  les  parents  désireront  pour  leurs  fils, 
i>  comme  ils  désirent  pour  eux  l'honneur  de  figurer  dans  d'autres 
»  concours,  d 

Ainsi,  H.  le  recteur  Couat  accorde  son  adhésion  réfléchie  et  convain- 
cue aux  lendits,  u  parce  qu'on  y  apprend  à  s'oublier  et  que  le  premier 
vaincu,  c'est  l'égoîsme  ».  H.  Couat  veut  qu'une  élite  se  dégage  dans 
chaque  lycée  et  dans  chaque  collège  au  lendit,  parce  que  vouloir  suppri* 
mer  l'élite,  c'est  vouloir  niveler  par  en  bas.  C'est  faire  œuvre'néfaste  dans 
une  démocratie,  qu'il  faut  éiluquer  en  vue  du  respect  à  accorder  à  son 
élite  physique,  intellectuelle  et  morale.  I^a  spécialisation  n'effraie  pas 
M.  Couat,  parce  que,  en  réalité,  elle  n'existe  pas  dans  les  lendits.  Les 
mœurs  universitaires  ne  sont  pas  tellement  développées  en  France,  an 
point  de  vue  athlétique  ou  sportif,  qu'on  ait  à  redouter  les  spécialistes. 
Depuis  dix-sept  ans  que  nous  sommes  en  contact  direct  avec  les  élèves 
et  avec  leurs  maîtres,  nous  n'avons  pas  encore  rencontré  tin  seul  maître 
ayant  un  goût  tellement  prononcé  pour  les  sports  qu'il  soit  devenu  un 
entraîneur  spécialiste  de  ses  élèves.  Par  contre,  ces  entraîneurs  spécia- 
listes abondent  dans  l'enseignement  intellectuel.  C'est  contre  cet  entraî- 
nement intensif  et  outré  que  s'est  élevée  l'Académie  de  médecine,  en 
1887,  et  que  proteste  la  Ligue  des  médecins  et  des  familles  pour  l^hyyiène 
scolairej  en  ce  moment  même. 
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C'est  pour  donner  satisfaetion  aux  vœux  émis  par  rAcadémie  de 
médecine  que  nous  avons  fondé  les  lendits;  ceux-ci  ont  donné  de  tels 
résultats  que  les  supprimer  serait  vouloir,  de  gaîtë  de  cœur,  priver  la 
patrie  d'une  source  de  forces  physiques  et  morales.  La  vérité  est  que 
les  lendits  dérangent  la  quiétude  des  maîtres,  obligés,  tous  les  ans,  de 
se  déplacer  aux  vacances  de  la  Pentecôte,  bien  que  des  compensations 
leur  soient  accordées.  L'adversaire  est  toujours  l'égoïsme.  Les  maîtres 
devraient  cependant  songer  qu'ilssont  faits  pour  les  enfants  et  non,  que 
les  enfants  sont  faits  pour  les  maîtres.  Le  dévouement  du  pédagogue 
doit  être  égal  à  celui  du  soldat  dans  tout  pays  qui  veut  être  vraiment  fort. 

(c  Vos  lendits,  dit  M.  le  Prof  Bouchard,  membre  de  l'Institut, 
»  membre  du  Conseil  supérieur  de  Tlnstruction  publique,  président  du 
»  lendit  de  Pau,  en  1901,  ont  ce  rare  privilège  de  réunir,  dans  un  élaa 
»  de  bonne  volonté,  des  hommes  de  jtous  les  partis,  de  toutes  les  cou- 
9  fessions,  de  toutes  les  doctrines,  de  toutes  les  classes.  J'allais  dire 
»  qu'ils  sont  ce  qui  nous  divise  le  moins,  comme  si,  dans  notre  cher 
»  pays  de  France,  il  y  avait  quelque  chose  qui  pût  ne  pas  être  prétexte 
»  à  division. 

»  Ainsi,  Messieurs,  vous  tous  qui,  par  votre  enseignement  ou  par 
»  votre  propagande,  ou  par  votre  appui,  contribuez  au  développement 
»  de  l'éducation  physique,  vous  faites  des  hommes  bien  portants, 
»  robustes,  forts,  agiles,  endurants,  hardis  et  courageux,  maîtres  d'eux- 
»  mêmes;  vous  donnez  de  bons  soldats  à  l'armée,  d'utiles  auxiliaires  à 
»  l'industrie,  à  Tagriculture,  aux  entreprises  coloniales,  et  vous  relevez 
»  le  niveau  physique  et  moral  de  ceux  qui  se  destinent  à  ce  qu'oo 
»  appelle  encore  les  professions  libérales.  Vous  faites  aussi  des  citoyens, 
»  et  de  cela,  nous  sommes  aussi  redevables  à  ceux  dont  l'initiative  et  la 
»  constance  ont  organisé  les  exercices  en  commun,  les  jeux  scolaires,  et 
»  les  ont  maintenus,  en  dépit  des  obstacles,  de  l'hostilité  et  de  l'indif- 
»  férence.  C'est  un  grand  honneur  pour  la  Ligue  girondine  d'avoir 
»  persévéré,  d'avoir  eu  confiance  dans  le  succès  final,  d'avoir  maintenu 
»  les  groupements  d'élèves  dans  chaque  école  et  les  groupements 
»  d'école  à  école,  d'avoir  fait  accepter  gaîment  la  règle  qui  s'impose  à 
»  tous  et  d'avoir  suscité  les  initiatives  qui  désignent  dans  ces  jeux 
9  communs,  dans  ces  lendits,  ces  chefs  librement  acceptés  ;  d'avoir 
»  inculqué  chez  tous  l'esprit  de  disciphne,  chez  quelques-uns  le  senti- 
»  ment  de  responsabilité,  c'est  l'acheminement  vers  la  vie  sociale  et 
9  vers  l'accomplissement  des  devoirs  politiques  (4).  » 


(*)  Revue  des  jeux  scolaires,  mai-juin  1901,  p.  95. 
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Comme  suite  au  lendit  de  Pau,  H.  Rabier,  directeur  de  reoBeigne^ 
meut  secondaire^  adressait  h  lettre  suivante  au  D'  Tissié  (^)  : 


«  Paris  Je  13  juin  1901 


»  Monsieur  l'Inspecteur, 


»  J'ai  lu  avec  intérêt  les  discours  prononcés  par  H.  Bouchard, 
j>  M.  de  Lassence  et  vous  au  X^  lendit  de  Pau,  ainsi  que  le  récit  des 
»  excursions,  jeux  et  luttes  qui  ont  accompagné  cette  réunion. 

»  En  vous  remerciant  de  cette  communication,  je  tiens  à  vous  féliciter 
»  bien  sincèrement  des  résultats  auxquels  vos  efforts  et  ceux  de  vos 
»  dévoués  collaborateurs  ont* abouti. 

»  Recevez,  Monsieur  l'Inspecteur,  Tassurance  de  ma  considération 
»  très  distinguée. 

»  Le  Ministre  de  Vlnstruction  publique  et  des  Beaux-Arts, 

9  Pour  le  Ministre  et  par  autorisation  : 

»  Le  Directeur  de  renseignement  secondaire, 

»  Rabier.  » 

«  Combien  vous  avez  raison  de  dire  qu*il  y  a  dans  les  nouvelles  gêné- 
9  rations  une  force  latente  qui  ne  demande  qu'à  agir!  »,  nous  écrit 
M.  Ribot,  député,  ancien  président  du  Conseil,  président  de  la  Com- 
mission parlementaire  de  Tenquéte  sur  l'enseignement  secondaire  à  la 
Chambre  des  députés  (4). 

M.  Labroue,  proviseur  du  lycée  de  Périgueux,  parlant  au  nom  de  ses 
collègues  réunis  au  dernier  lendit,  à  Mont-de-Marsan,  en  1903,  prononce 
les  paroles  suivantes;  elles  prennent  un  relief  fort  suggestif  dans  cette 
exposition  de  l'oeuvre  des  lendits  girondins  régionaux. 

a  Nous  approuvons  et  soutenons  cette  œuvre,  dit  M.  Labroue,  parce 
»  qu'elle  répond  absolument  aux  besoins  de  l'heure  présente.  Notre 
»  attitude  sympathique  nous  est  commandée  par  la  certitude  où  nous 
»  sommes  de  favoriser  une  œuvre  saine  et  patriotique.  Pour  notre 
»  lendit  de  Périgueux,  nous  dépensâmes  2,500  francs,  nous  n'en  avons 
»  nul  regret,  et  nous  serions  prêts  encore  à  de  nouveaux  sacrifices. 
>  Par  conviction  d'abord,  par  profession  ensuite,  nous  sommes  des 


(')  Rame  des  jeux  sc^mrm,  mai-juin,  1901,  p.  105. 
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»  adeptes  de  la  première  heure.  Personnellement,  je  ne  ménagerai  pas 
»  ma  gratitude  aux  lendistes,  car  c'est  par  eux  et  avec  eux  que  la  sanlé 
»  m'est  revenue  (^).  » 

Les  lendits  sont  donc  des  causes  de  santé  pour  les  maîtres  autant  que 
pour  les  élèves.  Ils  sont  surtout  les  grandes  assises  régionales  de  la  joie 
scolaire,  ils  martèlent  «  Thomme  de  demain  »  qui  devra  sortir  de  la 
France  et  coloniser. 

La  Ligue  des  médecins  et  des  familles  pour  Fhygiène  scolaire^  dans  son 
premier  Congrès  tenu  à  Paris,  en  novembre  1903,  encourage  la  Ligue 
girondine  à  continuer  son  œuvre  et  celle  des  lendits,  parce  que  cette 
œuvre  a  une  action  efficace  sur  Topinion  publique  et  sur  les  familles. 
Comme  suite  à  notre  communication  sur  La  Ligue  girondine  de  Védu-- 
cation  physique;  son  OEuvre  de  décentralisation  par  ses  lendits  scolaires 
régionaux  et  urbains,  le  Congrès  de  la  Ligue  des  médecins  et  des 
fomilles  pour  l'hygiène  scolaire  émet  le  vœu  suivant,  voté  à  l'unanimité  : 

Le  Congrès,  après  avoir  pris  connaissance  de  Vorganisation  rationnelle 
physiologique  et  pédagogique  des  exercices  physiques  institués  dans  l'Aca-- 
demie  de  Bordeaux  par  la  Ligue  girondine  de  l'Éducation  physique  et 
rUniversité,  unies  dans  une  même  action,  émet  le  vœu  que  l'œuvre  de  la 
Ligue  girondine  de  l'éducation  physique  soit  poursuivie  daiu  les  mêmes 
conditions  d! organisation  qui  ont  assuré  son  succès  jusqu'à  ce  jour  et  que 
cette  OEuvre  puisse  un  jour  être  appliquée  dans  les  autres  académies  de 
France  («). 

«  J'aime,  dit  M.  Rabier,  directeur  de  l'enseignement  secondaire,  les 
»  initiatives  privées  nées  en  dehors  de  l'administration  qui  sans  crainte 
»  de  se  montrer  un  peu  audacieuses  ou  indiscrètes  viennent  mettre  sous 
»  les  yeux  des  administrateurs,  toujours  trop  disposés  à  se  reposer  dans 
»  un  optimisme  serein,  les  lacunes  et  les  imperfections  de  leurs  œuvres 
10  et  leur  rappeler  qu'elles  sont  au  service  public,  toujours  susceptibles 
»  d'amélioration  et  de  progrès.  Et  si  tout  cela  est  bon  pour  toutes  les 
»  administrations,  combien  cela  est-il ,  plus  nécessaire  encore  pour 
»  l'administration  de  l'Instruction  publique,  puisque  la  chose  dont  le 
»  bien  est  confié  à  cette  administration,  c'est  la  chose  qui  intéresse  le 
x>  plus  la  société,  à  savoir  ses  propres  enfants,  le  fruit  de  ses  entrailles, 
»  sa  chair  et  son  sang,  son  intelligence  et  son  âme.  Oui,  vous  avez, 
»  Messieurs,  le  droit  de  parler,  et  notre  devoir  est  de  vous  entendre. 
»  Parlez  haut,  parlez  ferme,  soyez  tenaces,  soyez  opiniâtres,  ne  vous 


(^  Revue  des  jeux  scolaires,  mai- juin  4903,  p.  79. 

(*)  Premier  Congrès  d'hygiène  scolaire  et  de  pédagogie  physiologique,  i-2  novem 
bre  4903.  Rapports  et  communications,  p.  496.  Paris,  Masson,  4904. 
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9  tenez  pas  satisfaits  par  des  déclarations  et  par  des  paroles,  obtenez 
9  des  actes.  Mais  si,  à  mes  félicitations,  je  puis  joindre  un  conseil,  dans 
»  rintërét  de  votre  œuvre,  soyez  justes  dans  vos  critiques,  modérés  et 
9  pratiques  dans  vos  revendications  (^).  » 

Nous  ne  pouvons  mieux  clore  cette  étude  que  sur  les  fortes  paroles 
de  H.  le  directeur  de  Tcnseii^nement  secondaire.  Elles  disent  quel  souci 
a  la  France  de  marcher  dans  la  voie  du  progrès,  en  faisant  appel  à  toutes 
ses  forces  vives.  Elle  se  penche  sur  la  génération  qui  vient,  pour  l'écou- 
ter, la  guider  et  la  rendre  forte,  en  vue  de  ses  devoirs  prochains,  par  la 
joie  de  vivre  dans  Faction  utile,  féconde  et  heureuse. 


{*)  U Hygiène  scolaire,  janvier  i903|  n^i,  p.  20.  (Discours  prononcé  à  TAssemblée 
générale  de  la  Ligue  des  médecins  et  des  familles  pour  THygiène  scolaire.) 
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CHAPITRE  IV 

ENQUÊTE  DANS   LES  ACA^DÉIliBS    DE  FRANGE 

Après  avoir  exposé  l'œuvre  de  la  Ligue  girondine  de  TÉducation  dans 
le  Sud-Ouest  de  la  France,  il  nous  a  paru  bon  de  jeter  un  coup  d'œil 
au  delà  de  TAcadémie  de  Bordeaux.  Nous  avons  demandé  à  MM.  les 
recteurs  de  France  de  vouloir  bien  répondre  au  questionnaire  saivant. 

Nous  reprenons  à  part  chaque  question  sous  laquelle  nous  repro- 
duisons les  réponses  qui  nous  ont  été  fournies.  Cette  œuvre,  pour  être 
menée  à  bonne  fin,  aurait  demandé  un  développement  que  ce  rapport  ne 
comporte  pas. 

On  peut  constater  néanmoins  que  nulle  part,  en  France,  n'existe  une 
organisation  rationnelle  et  systématique  de  l'éducation  physique.  Seule 
l'Académie  de  Bordeaux  la  possède  grâce  à  l'initiative  privée  de  /a 
Ligue  girondine  de  l'Education  physique,  qui  poursuit  dans  l'école  une 
action  pédagogique  et  sociale  continue  et  féconde. 

QUESTIONNAIRE 

I.  —  Existe-t-il,  dans  votre  Académie,  une  organisation  en  vue  de 

l'expansion  économique  mondiale? 
Dans  l'affirmative,  dire  quel  est  son  fonctionnement. 

II.  —  Existe-t-il,  dans  votre  Académie,  un  enseignement  de  l'uni- 

versité, des  chambres  de  commerce,  libre,  etc.,  en  vue  de 
l'expansion  économique  mondiale? 
Dans  l'affirmative,  donner  les  programmes  des  cours  professés 
dans  : 

a)  les  facultés  (médecine,  lettres,  sciences)  ; 

b)  les  lycées  et  les  collèges; 

c)  les  écoles  normales  d'instituteurs  et  d'institutrices  ; 

d)  les  écoles  primaires  supérieures; 

e)  les  écoles  primaires; 

f)  les  écoles  de  commerce  et  d'industrie; 

g)  les  établissements  libres. 

III.  —  Existe-t-il  des  musées  coloniaux  dans  votre  Académie? 

Dans  l'affirmative,  quel  est  leur  fonctionnement. 
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lY,  —  Existe-t^il  des  cours  de  travauic  manuels  :  1^  aux  champs; 
à  Vatelier^  en  vue  de  leur  application  pratique  à  Texpansion 
économique  mondiale? 

V.  —  Existe-t-il  une  organisation  systématique  ou  non  de  caravanes 
scolaires,  péri-scolaires  ou  post-scolaires  facilitant  la  sortie 
de  la  jeunesse  de  votre  Académie  à  l'étranger? 

VI.  —  Existe-t-il  une  organisation  scolaire  d'échange  de  correspon- 
dances entre  élèves  des  établissements  français  et  étrangers, 
en  vue  de  relations  internationales  et  de  l'étude  des  langues 
vivantes. 

YII.  —  Existe-t-il  des  cours  de  langues  vivantes  par  causeries,  par 
leçons  de  choses,  etc.,  se  rapprochant  le  plus  possible  des 
conditions  de  la  vie  pratique  quotidienne? 

VIII.  —  Existe-t-il  une  organisation  rationnelle  et  continue  de  l'éduca- 
tion physique  comprenant  :  l""  la  gymnastique  iiucatMe; 
ir  les  exercices  sportifs  et  les  jetix^  en  vue  du  meilleur  déve- 
loppement physique,  intellectuel  et  moral  de  la  jeunesse 
scolaire  et  post-scolaire  de  votre  Académie? 

Dans  l'affirmative,   dire  le  fonctionnement  de  cette  organi- 
sation. 

A.  —  Dire  si  cette  organisation  est  : 

a)  Scolaire  (association  de  jeux,  etc.). 

b)  Peri-scolaire. 

c)  Post-scolaire. 

d)  Péri-  et  post-scolaire. 

B.  —  Dire  le  rôle  de  l'initiative  privée  dgns  le  développe- 
ment de  l'éducation  physique  par  la  fondation  de  ligues  ou 
d'unions  d'éducation  physique,  et  du  concours  accordé  par 
elles  à  renseignement. 

IX.  —  Existe-t-il  des  concours  réguliers  d'exercices  physiques  dans 
des  rencofUres  limitées  à  des  établissements  voisins;  des 
lendits  locaux  ou  régionaux,  groupant  les  écoles  primaires 
et  primaires  supérieures  ;  les  écoles,  normal  es  d'instituteurs; 
les  lycées  et  les  collèges  d'une  ville  ou  d'une  région? 

Dans  l'affirmative,  indiquer  : 

a)  Leur  organisation  scolaire. 

b)  Les  programmes  aussi  complets  que  possible  des 
exercices  physiques  imposés  aux  concours  freooontres» 
lendits,  fiMes  de  gymnastique,  etc.). 

c)  Les  exercices  préférés  das  coneurrents. 
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d)  Dire  sî  les  concours  sont  organises  par  les  élèves  eux- 
mêmes,  par  leurs  maîtres  ou  par  l'initiative  privée  :  ligues 
ou  unions. 

X.  —  Quel  est  le  pourcentage  de  la  population  scolaire  de  votre 

Académie  se  livrant  :  1^  à  la  gymnastique  éducative;  3^  aux 
jeux  de  plein  air? 

XI.  —  Dire  l'influence  psycho-motrice  des  exercices  physiques  sur 

les  élèves,  sur  leur  développement  physique,  intellectuel  et 
moral  ;  sur  le  développement  de  leur  volonté  et  de  leur 
caractère  par  l'école  de  la  responsabilité  dans  la  liberté  de 
l'association,  et  par  celle  des  jeux. 

XII.  —  Existe-t-il  une  application  systématique  de  l'éducation  phy- 
sique :  l""  gymnastique  éducative;  i"  jeux,  dans  l'enseigne- 
ment féminin  eu  vue  du  meilleur  concours  que  la  femme 
doit  pouvoir  accorder  à  l'homme  pour  l'expansion  écono- 
mique mondiale? 

XIIL  —  Quelle  est  votre  opinion  sur  l'application  rationnelle  de  l'édu- 
cation physique  à  la  jeunesse  scolaire  des  deux  sexes  et  des 
trois  enseignements  :  primaire,  secondaire  et  supérieur,  en 
vue  de  l'expansion  économique  mondiale? 

XIV.  —  Existe-t-il  dans  votre  académie  un  centre  d'émigration? 
Dans  l'affirmative,  dire  : 

a)  Vers  quel  pays  se  dirigent  les  émigrants? 

b)  Les  causes  et  les  eflets  locaux  et  régionaux  de  cette 

émigration; 

c)  Établir,  si  c'est  possible,  la  relation  de  cause  à  effet 

entre  la  pratique  des  exercices  physiques  et  l'émi- 
gration. 

RÉPONSES   RÉSUMÉES 

I.  —  Existe-t'Uy  dans  votre  académie^  une  organisation  en  vue  [de 
Fexpansion  économique  mondiale? 

Bordeaux.  —  Non. 

léjon  {Faculté  des  sciences).  — {Aucune  organisation  n'existe  quiTpuisse 
figurer  dans  le  cadre  du  questionnaire.  Cependant  le  cours^  de  euUttra 
et  de  productions  coloniales  est  professé  par  M«  Vaney,  mattre  des  confé- 
rences à  la  Faculté  des  sciences  à  l'enseignement  colonial,  fondé  par  h 
Chambre  de  commerce  de  Lyon.  D'autres  professeurs  y  "  ^ennent  part 
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VÉeole  centrale  lyonnaise,  école  iniustrielle  sous  le  patronage  de  la 
Chambre  de  commerce,  a  créé  une  organisation  pour  l'expansion  mon- 
diale au  point  de  vue  technique.  Cette  création  date  de  novembre  1904. 
C'est  seulement  en  1905  (|u'une  série  de  cours  relatifs  aux  travaux 
publics,  constructions  civiles,  constructions  et  exploitation  des  chemins 
de  fer,  vont  être  créés,  constituant  à  Técole  une  quatrième  année 
d'études  essentiellement  pratiques  :  les  élèves  achèveront  en  même 
temps  leurs  études  coloniales  en  suivant  les  cours  de  la  Chambre  de 
commerce.  Il  y  a  actuellement  de  très  belles  situations  à  prendre  en 
Extrême-Orient  et  en  Asie  Mineure  pour  tout  jeune  travailleur  possé- 
dant des  connaissances  techniques  dans  la  construction  des  chemins  de 
fer;  dans  la  suite,  les  voies  de  communication  une  fois  établies,  l'activité 
de  ces  jeunes  gens  pourra  se  tourner  du  côté  de  l'industrie,  ces  pays 
devant  fournir,  pour  de  lon^^ues  années  encore,  la  main-d'œuvre  à  très 
bon  marché.  Pendant  l'année  scolaire  1904  1905,  six  élèves  ont  suivi  le 
cours  d'arabe  et  deux,  le  cours  de  chinois. 

Rien  dans  l'organisation  de  cette  école  ne  correspond  aux  n**  4  et  sui- 
vants duquestionnaire,  ce  qui  prouve,  une  fois  de  plus,  qu'on  ignore  trop 
encore  l'importance  d'une  bonne  machine  humaine,  mise  en  fonction 
psycho-dynamique.  Un  apprend  aux  jeunes  gens  à  se  servir  des 
machines  industrielles,  à  les  démonter,  ù  les  nettoyer,  à  les  réparer,  à 
les  remonter;  on  leur  apprend  à  établir  des  piles  de  ponts  solides  et  des 
fermes  d'édifice  résistantes,  mais  on  oublie  de  leur  dire  ce  qu'il  faut 
faire  pour  préserver  la  machine  humaine  de  toute  détérioration  et  sur- 
tout de  la  développer  et  de  la  fortifier  pour  un  meilleur  rendement 
physique  et  intellectuel. 

Nous  subissons  toujours  le  mépris  de  la  a  guenille  »,  alors  que  cette 
«  guenille  »  est  appelée  à  produire  physiquement  et  psychiquement  un 
effort  toujours  plus  grand  dans  la  lutte  âpre  engagée  par  les  compéti- 
tions mondiales  actuelles.  On  pense  à  tout,  sauf  au  moteur  principal  : 
tt  l'homme  physique  ». 

SaAne-et- Loire.  —  Rien  n'existe  dans  ce  département, 

Ain.  —  Rien  n'existe  dans  ce  département.  Seules  quelques  réponses 

sont  faites  par  le  lycée  do  Boor^  aux  questions  VI,  VII,  VIII,  IX.  X 
et  XL 

M.  le  directeur  de  l'Institution  professionnelle  Carriot  oc  cherche  à 
adapter  le  cerveau  du  jeune  homme  aux  multiples  besoins  de  la  con- 
currence moderne.  Il  apprend  qu'il  ne  faut  pas  se  confiner  dans  son 
propre  pays,  mais  chercher  des  débouchés,  modifier  les  procédés  de 
fabrication,  suivre  les  nations  concurrentes  et  s'efforcer  de  les  précéder, 
connaître  les  besoins  réels  des  pays  étrangers.  Il  cherche  à  le  pénétrer 
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de  ridée  directrice  qu'il  faut  '  subordonner  le  produit  ao  besoin  et  non 
le  besoin  au  produit  ». 

Quant  à  appliquer  cette  maxime  au  corpa  humain,  personne  n*y 
pense  encore,  hélas  ! 

Des  cours  de  langue  anglaise  et  allemande  sont  faits.  Les  travaax 
manuels  sont  ceux  des  écoles  industrielles  :  ajustage,  foi^e,  tour» 
menuiserie,  mais  en  vue  de  faire  des  élèves,  des  collaborateurs  modestes 
et  intelligents  de  chefs  d'industrie  et  de  maisons  de  commerce. 

liOlre.  —  Réponse  négative. 

Glennont,  Grenoble  et  Lille  (Académies  dej.  —  Néant. 

II.  —  Existe-t'il  dans  votre  Académie  un  enseignement  de  runiversiU, 
des  chambres  de  commerce,  libre,  etc,  en  vue  de  l'expansion  écono- 
mique  mondiale  f 

Bordeaux.  —  Il  existe,  à  l'Université,  une  section  d'études  colo- 
niales. Les  études  durent  deux  ans.  Elles  comprennent  :  l'agriculture, 
la  géographie  coloniale,  l'histoire  de  la  colonisation,  la  législation  colo- 
niale, les  produits  coloniaux,  l'hygiène  coloniale,  la  topographie  et  les 
constructions  coloniales.  Elles  sont  sanctionnées  par  le  diplôme 
d^Ètudes  coloniales  de  FUniversité  de  Bordeaux.  Elles  sont  dirigées  par 
les  professeurs  de  l'Université. 

jLa  section  d'études  coloniales  de  l'Université  a  été  fondée  par 
l'Institut  colonial  de  Bordeaux. 

L'Institut  colonial  possède  un  musée,  une  bibliothèque,  un  bureau 
de  renseignements,  un  jardin  d'acclimatation  et  d'études,  un  jardin 
d'essai  à  sa  colonie  Saint-Louis  (OEuvre  des  enfants  abandonnés  de  la 
Gironde).  On  cherche  à  diriger  ces  enfants  vers  les  colonies. 

Il  existe  à  Bordeaux  un  groupe  post-scolaire  colonial. 

La  colonie  Saint-Louis,  œuvre  des  enfants  moralement  abandonnés 
de  la  Gironde,  a  été  fondée  par  M.  Marin,  vice- président  du  Tribunal 
civil  de  Bordeaux.  Cette  œuvre  est  très  prospère;  elle  possède  deux 
domaines  spacieux  aux  environs  de  Bordeaux.  Ce  sont  :  1*  la  colonie 
A.  Lecocq,  à  Léognan,  colonie  enfantine  installée  dans  une  propriété 
laissée  à  l'œuvre  par  un  bienfaiteur,  H.  Lecocq,  ancien  magistrat,  à 
Bordeaux;  elle  reçoit  les  enfants  de  8  à  13  ans;  2"  la  colonie  agricole 
de  SaintrLouis,  à  Viilenave  d'Ornon,  d'une  superficie  de  80  hectares, 
reçoit  les  enfants  à  partir  de  13  ans.  Ce  domaine  est  cultivé  par  les 
en&nts.  Ceux-ci  forment  d'excellents  sujets,  de  bons  agriculteurs, 
de  bons  soldats.  Enlevés  à  des  milieux  indignes,  sauvés  de  la  ruey 
du  ruisseau  et  des  quais,  où  les  tentations  de  vol  sont  nombreuses,  ces 
enfants  sont  placés  dans  un  milieu  éducatif  de  haute  valeur. 


—  98  ~ 

On  y  forme  des  caractères  et  des  volontés.  Ce  milieu  familial  atteint 
le  cœur  des  plus  rëfractaireSt  qui  s'amendent  pour  devenir  d*excelleiits 
sujets.  Le  but  poursuivi  est  que  Tenfant  aime  la  maison,  qu'il  s'y  plaise; 
celle-ci  ne  doit  pas  être  la  prison.  «  Mettez  des  fleurs  dans  les  jardins; 
»  des  gravures  ou  des  chromos  sur  les  murs;  ayez  de  vastes  cours  de 
»  récréation;  des  pièces  aérées  et  ensoleilléeSt  dit  M.  Marin  (4).  Ne  Ja 
«  faites  pas  trop  grande.  Le  directeur,  les  administrateurs  d'un  établis- 
»  sèment  de  réforme  doivent  connaître  à  fond  tous  les  pupilles,  leurs 
»  goûts,  suivre  les  progrès  et  les  défaillances...  L'éducation  des  enfants 
»  difficiles,  vicieux,  des  petits  vagabonds,  voleurs  et  mendiants, 
»  constitue  un  travail  des  plus  délicats  qui  exige  une  suite  et  une  asso- 
»  cialion  d'efforts,  une  combinaison  de  moyens  différents.  C'est  qu'elle 
»  est  à  la  fois  le  dressage  et  le  redressement;  qu'elle  ne  sert  pas  seule- 
»  ment  à  former  des  caractères,  mais  à  les  réformer,  à  créer  des  habi- 
»  tudes  mais  à  en  détruire  ;  à  enseigner,  mais  à  désapprendre  à  coudre, 
»  mais  à  découdre.  Elle  emprunte  des  outils  aux  ateliers  des  institu- 
»  tions,  collèges,  orphelinats  ou  lycées.  Mais  elle  a  les  siens  propres 
v  dont  le  maniement  nécessite  du  doigté  et  du  coup  d'œil...  Vous  ne 
»  sauriez  croire  la  joie  de  ces  petits  malheureux  lorsque  les  membres 
»  de  rOEuvre  les  appellent  par  leurs  noms,  leur  prouvant,  en  conver- 
»  sant  avec  eux,  qu'ils  sont  au  courant  de  leur  passé  et  s'intéressent  à 
»  leur  avenir.  J'ai  vu  des  pupilles  de  nos  colonies  réputés  incorrigibles, 
»  mauvais,  se  transformer  en  quelques  jours,  parce  qu'une  dame  patro- 
»  nesse  à  qui  je  les  signalais  les  prenait  sous  sa  protection,  s'occupait 
»  spécialement  d'eux,  les  conseillait  maternellement,  leur  envoyait  de 
»  petits  cadeaux,  leur  écrivait...  Ce  qui  attache  l'enfant  à  l'établissement, 
B  plus  que  le  bien-être  matériel,  plus  que  les  récompenses,  plus  que  la 
»  disparition  de  la  souffrance,  c'est  le  plaisir.  Il  faut  qu'il  soupire  après 
»  l'heure  de  récréation,  qu'il  attende  fiévreusement  les  jours  de  fête... 
3>  11  importe  d'organiser  sérieusement  les  jeux  pendant  les  récréations, 
»  de  les  varier,  d'obliger  les  surveillants  à  les  encourager,  à  s'y  mêler. 
»  L'enfant  qui  s'amuse  ne  complote  pas  un  mauvais  coup,  une  mauvaise 
»  action  ou  une  évasion.  Faites  en  sorte  que  toute  l'année  il  ait  en 
»  perspective  un  grand  jour,  pas  trop  éloigné,  auquel  il  songe,  un  grand 
»  jour  qui  amènera  un  repas  copieux,  avec  rôti  et  café,  un  lancement 
»  de  ballon,  une  visite  aux  baraques  de  la  foire,  un  feu  d'artifice,  une 
»  promenade  sur  l'eau,  etc...  Un  gymnase  estutile...  Le  maniement  des 
»  armes  me  parait  pouvoir  être  négligé  sans  inconvénient.  i> 


,  (*)  F.  Mabw,  Du  traitement  et  de  Véducaiion  des  enfants  dans  les  établissements 
de  réforme,  (Rapport  présenté  au  Congrès  international  d'assistance  publique  et  de 
bienfaisance  privée,  tenu  à  Paris  du  30  juillet  au  5  août  1900.) 
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La  musique,  qui  adoucit  les  mœurs,  est  un  moyen  d'action  excellent, 
il  est  utilisé  à  la  colonie  Saint-Louis. 

Au  mois  de  juin  dernier,  les  enfants  de  cette  colonie,  accompagnés  de 
leurs  maîtres  et  de  M.  Marin,  se  rendirent  en  b&teau  à  vapeur  de  Bor- 
deaux à  Blaye,  où  ils  furent  reçus  par  les  élèves  du  collège.  Le  principal, 
M.  besmazes,  leur  offrit  l'hospitalité  ;  par  une  touchante  attention,  les 
élèves  du  collège  invitèrent  tous  les  pupilles  à  déjeuner  avec  eux. 

Un  des  pupilles  lut  un  compliment  charmant,  aux  collègues,  se  ter- 
minant ainsi  :  «  Et  maintenant,  permettez-nous,  à  notre  tour,  de  vous 
»  inviter  à  venir  nous  voir  à  la  Colonie;  nous  ne  sommes  pas  bien  riches, 
»  mais  nous  prendrons  un  peu  d'argent  sur  notre  pécule  et  nous  ne 
»  vous  laisserons  pas  mourir  de  faim.  La  Colonie  a  des  poulets,  des 
»  oies,  des  canards,  de  délicieux  légumes,  des  fruits  et  du  vin  de  pre- 
»  mière  qualité,  et  nous  savons  bien  qu'on  nous  permettra  de  tordre  le 
»  cou  à  quelques  volatiles  et  de  cueillir  à  votre  intention  des  pommes 
»  de  terre  et  des  salades,  voire  même  les  patates  douces  de  notre  jardin 
»  colonial,  et  nous  vous  offrirons  une  partie  de  pelote  basque  et  surtout 
»  une  bonne  journée  de  campagne  dans  notre  vaste  domaine.  Nous 
»  comptons  sur  vous,  et  ce  jour-là  ce  sera  grande  fête  à  la  Colonie.  Qui 
3>  sait,  nous  sommes  appelés  peut-être  à  nous  revoir  prochainement  au 
»  régiment,  quand  le  moment  sera  venu  de  servir  notre  pays,  si  alors 
s>  nous  pouvons  nous  rendre  quelques  services,  nous  le  ferons,  soyez-en 
»  sûrs,  de  tout  cœur  s» 

Les  Genêts,  société  des  jeux  scolaires,  des  lendits  du  collège  de  Blaye 
et  leurs  condisciples,  offrirent  un  ballon  en  cuir  aux  pupilles  pour  jouer 
à  la  barette  (foot-ball  atténué),  afin  de  pouvoir  se  rencontrer  dans  une 
partie,  à  la  colonie  Saint-Louis. 

L'union  des  fils  de  la  bourgeoisie  et  celle  des  enfants  abandonnés  du 
peuple,  vagabonds  et  petits  voleurs  sauvés  par  les  œuvres  de  réforme, 
ne  peut  que  produire  d'excellents  résultats.  Nous  avons  tenu  à  signaler 
la  tentative  de  M.  Desmazes,  le  distingué  principal  du  collège  de  Blaye; 
puisse-t-elie  être  reprise  par  ailleurs! 

Les  enfants  moralement  abandonnés,  sans  famille  ou  possédant  des 
familles  indignes,  sont  tout  désignés  pour  la  colonisation.  Chez  ces 
enfants  se  trouvent  beaucoup  d'affectifs  et  d'affirmatifs.  Bien  dirigés, 
bien  éduqués,  ces  caractères  peuvent  produire  énormément.  Un  pays 
qui  possède  le  souci  de  ses  destinées  doit  s'attacher  à  avoir  le  moins 
possible  de  déchets  sociaux.  C'est  donc  faire  de  l'excellente  sociologie  et 
de  l'excellente  économie  politique  que  de  supprimer  le  vagabond,  client 
de  la  cour  d'assises,  et  de  le  remplacer  par  le  colon,  producteur  de 
forces  sociales,  en  redressant  ou  en  réformant  des  caractères,  dès  l'en- 
fance même. 
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La  bourgeoisie,  quelque  peu  ëgoîste,  a  tout  à  gagner  à  soutenir 
Tenfant  déshérité  du  peuple  qui  peine  et  qui  souflre,  pour  l'aider  et 
pour  le  protéger.  Ainsi  éclaterait  moins  fréquemment  la  dynamite.  Aux 
explosions  des  bombes,  il  faut  répondre  par  les  explosions  des  cœurs. 

L'œuvre  de  la  colonie  Saint-Louis  place  les  enfants  en  bas  âge  dans 
la  Dordognc,  dans  les  familles  de  cultivateurs  moyennant  une  pension 
de  l!iO  francs  par  an,  qui  cesse  lorsque  l'enfant  a  atteint  douze  ans.  Ils 
TODt  en  classe,  au  catéchisme,  etc.  Quand  ils  sont  en  âge  de  le  faire,  ils 
aident  les  gardiens  dans  les  travaux  des  champs,  gardent  le  bétail.  Ces 
placements  donnent  d'excellents  résultats.  Des  enfants  sortis  de  la  rue, 
souvent  anémiés,  deviennent  des  gars  solides,  qui  presque  toujours 
restent  dans  leur  famille  d'adoption,  se  marient  dans  le  pays  et  ne 
reviennent  plus  à  la  ville. 

(^tte  œuvre,  qui  vit  de  charité,  est  très  prospère.  On  s'efforce  à  faire 
oublier  ses  origines  et  son  passé  à  Tcnfant.  On  le  relève  à  ses  propres 
yeux,  en  lui  faisant  remarquer  combien  il  est  aimé,  comme  au  Collège 
deBla3e,  comme  à  Bordeaux,  comme  au  régiment,  quand  il  s'engage. 
Les  enfants  sont  reçus  à  la  table  du  directeur  et  du  secrétaire  général. 
Ils  sont  convaincus  que  l'homme  ne  vaut  que  par  ses  œuvres.  En  résumé, 
formation  d'hommes.  Késultat  :  95  %  d*enlanls  sauvés. 

Lyon  (Chambre  de  commerce).  —  La  Chambre  de  Commerce  de  Lyon 
a  créé,  depuis  six  ans,  un  enseignement  colonial;  il  compte  parmi  ses 
collaborateurs  plusieurs  professeurs  de  l'Université.  Cet  enseignement  se 
rattache,  dans  une  certaine  mesure,  à  l'expansion  économique  mondiale. 

Au  programme  de  la  sixième  année  des  cours,  1904-190o,  sont 
portés  :  1*^  un  cours  d'hygiène  et  de  climatologie  coloniales;  2**  un  cours 
d'histoire  et  de  géographie  coloniales;  i^  un  cours  de  cultures  et  de 
productions  coloniales;  4^^  un  cours  de  chinois;  5®  un  cours  d'économie 
et  de  législation  coloniales;  6^  un  cours  d'arabe. 

Les  cours  sont  publics  et  ouverts  à  deux  catégories  d'auditeurs  : 
a)  inscrits,  n)  libres.  Un  certificat  d'ctudes  est  décerné  aux  auditeurs 
inscrits.  Il  permet  de  concourir  aux  bourses  de  voyage  fondues  par  la 
Chambre  de  commerce  ou  mises  à  sa  disposition  par  le  Ministre  du 
commerce,  de  l'industrie,  des  postes  et  de  télégraphes.  Il  procure  cer- 
tains avantages  dans  les  carrières  administratives  coloniales  de  Tlndo- 
Chine.  Les  autres  cours  de  langue  étrangère  sont  donnés  au  frais  de  la 
Chambre  de  commerce  par  la  Berlitz  School  ofLattguages. 

«  Toute  colonie  semble  avoir  été  soumise,  dit  M.  Vaney  (t),  à  l'in- 


{*)  Vaney,  Cultures  et  productions  coloniales  (La  dépêche  colonule  illustrés, 
15  juillet  i903,  3*  année,  n»  13,  p.  178). 
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»  fiuence  de  deux  catégories  de  colons  :  les  colons  aventuriers  et  les 
»  colons  agricoles.  Les  premiers,  surtout  nombreux  au  début  de  la 
»  conquête,  se  jettent  sur  les  productions  naturelles  du  pays,  les 
»  exploitent  sans  aucune  méthode  et  arrivent  fatalement  à  les  épuiser 
»  dans  une  période  de  temps  très  courte.  Ces  trafiquants  n'ont  en  vue 
»  que  leurs  appétits  personnels,  demandant  à  leurs  entreprises  un  ren- 
D  dément  exagéré;  ilsépuisent  simplement  les  productions  naturelles  de 
»  la  colonie  sans  lui  créer  une  source  constante  de  revenus....  La  véri- 
»  table  colonisation  ne  peut  se  faire  que  par  les  colons  agricoles  qui 
»  mettent  e*n  œuvre,  d'une  façon  rationnelle,  les  richesses  du  sol  et  du 
»  climat.  » 

UÉcole  supérieure  de  commerce  ne  donne  pas  d'enseignement  spécial 
au  point  de  vue  de  l'expansion  économique  mondiale.  Comme  les 
autres  écoles  de  commerce,  elle  offre  aux  jeunes  gens  qui  se  destinent 
aux  affaires  un  enseignement  supérieur  théorique  et  pratique  qui  les 
prépare  à  entrer  dans  la  banque,  dans  les  différentes  branches  du  trafic, 
intérieur  ou  extérieur.  Fondée  le  2  mai  1872,  elle  est  très  prospère;  en 
vingt-cinq  ans,  de  1872  à  1897,  elle  a  reçu  248  élèves  étrangers,  dont  un 
Belge. 

Saint-Étienne.  —  11  n'y  a  pas  d'enseignement  proprement  dit  à  ce 
sujet;  toutefois,  des  conférences  sont  faites  assez  fréquemment  à  Saint- 
Étienne,  sous  les  auspices  de  la  Chambre  de  commerce  ou  de  la  Société 
de  géographie,  sur  les  questions  coloniales. 

Glermont  et  Grenoble  (Académies  de).  —  Néant. 

Lille,  Nord  (Académie  de).  —  Des  cours  de  nature  à  favoriser 
l'expansion  mondiale  sont  faits  à  Fourmies,  à  Lille,  à  Valenciennes  ; 
ceux-ci  ont  été  créés  par  la  Chambre  de  commerce  de  cette  ville.  Les 
études  ont  pour  objet  la  comptabilité,  les  langues  vivantes,  le  droit 
commercial  international,  les  marchandises,  les  transports  terrestres  et 
maritimes,  le  peignage,  la  filature,  le  tissage,  la  géographie  écono- 
mique. Un  enseignement  maritime  est  donné  dans  quelques  écoles  du 
littoral. 

Dunkerque  (Collège  Jean  Bart).  —  Chaque  année  sont  traitées,  parles 
professeurs  d'histoire  et  de  géographie,  les  questions  suivantes  :  1*  La 
France  dans  le  monde  :  rapports  avec  les  grands  pays  du  globe  (grandes 
voies  de  communication  continentales  et  maritimes)  ;  2*'  grandes 
voies  de  communication  internationales,  chemins  de  fer,  lignes  de 
navigation,  câbles  ;  3*^  principales  nations  commerçantes  :  grands 
ports  d'échange. 
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IlL  ^*  Existe-t'il  des  musées  coloniaux? 

Bordeaux.  —  Il  existe  un  musée  à  l'Institut  colonial.  La  Faculté 
de  médecine  possède  un  musée  ethnographique  d'études  coloniales. 

Lyon  (Chambre  de  commerce).  —  La  Chambre  de  commerce  de  Lyon 
possède  :  1*  un  musée  colonial;  2®  un  musée  sérique,  avec  laboratoire 
d'études  pour  la  soie  ;  i^  des  serres  au  parc  de  la  Tête  d'Or,  avec  le 
jardin  des  Agaves  et  Cactus,  où  sont  rassemblées  les  principales  plantes 
coloniales;  4«  une  bibliothèque,  dite  section  coloniale  de  la  biblio- 
thèque de  la  Chambre  de  commerce. 

Saint-Étienne.  —  Réponse  négative. 

Glermont  et  Grenoble  (Académies  de).  —  Néant. 

Ulle,  Nord  (Académie  de).  —  Pas  de  musées  coloniaux.  La  Société 
de  Fourmies  a  créé  un  musée  des  produits  coloniaux  textiles.  Le  musée 
de  la  Chambre  de  commerce  de  Cambrai  possède  des  produits  du 
monde  entier,  mais  surtout  des  colonies  françaises.  11  existe  un 
musée  commercial  à  Lille. 

Dunkerque.  —  (1  existe  à  la  Chambre  de  commerce  de  Dunkerque 
un  musée  commercial  des  plus  complets,  où  l'on  peut  trouver  tous  les 
renseignements  désirables  à  ce  point  de  vue  tout  particulier. 


IV. —  Existe-t'il  des  cours  de  travaux  manuels  :  1<*  aux  champs;  2*  à 
PateUer^  en  vue  de  leur  application  pratique  à  Fexpansion  économique 
mondiale  f 

Bordeaux.  —  L'enseignement  agricole  est  donné  aux  élèves  de  la 
colonie  Saint-Louis. 

Saint-âtieiine.  —  Non* 

Lyon.  —  Pas  de  cours  de  travaux  manuels  dans  l'enseignement 
secondaire.  Dans  les  écoles  normales,  les  écoles  primaires  supérieures  et 
les  cours  complémentaires  où  l'enseignement  du  travail  manuel  est 
obligatoire;  celui-ci  est  avant  tout  éducatif,  revêtant  un  caractère 
professionnel  pour  les  garçons  se  préparant  aux  écoles  des  arts  et 
métiers.  Dans  les  écoles  des  filles,  les  travaux  manuels  sont  relatifs  à  la 
coupe  et  à  l'assemblage,  à  la  couture,  à  la  broderie,  à  la  confection  de 
la  dentelle,  etc. 

dennont  (Académie  de).  —  Néant. 
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Grenoble  (Académie  de).  —  Privas.  —  Visite  des  exploitations 
agricoles  par  les  élèves  du  lycée  de  Tournon  et  du  collège  de  Privas. 
Dans  ce  collège  il  existe  un  atelier  pour  travaux  manuels  en  vue  de  la 
préparation  aux  arts  et  métiers;  de  l'apprentissage  des  futurs  contre- 
maîtres; de  Tentretien  des  fermes  et  de  la  réparation  de  Toutillagc 
agricole.  Il  en  est  de  même  dans  les  écoles  primaires  supérieures 
d'Aubenas,  de  Bourg-Saint-Andéol  et  d*Annonay. 

Néant  pour  Grenoble,  Valence^  Briançon. 

Gap.  —  Les  cours  de  travaux  manuels  (fer  et  bois)  sont  ouverts  par 
la  ville  aux  élèves  du  lycée.  On  vise  la  préparatioq  à  TÉcole  de  Voiroo. 

Embrwu  —  Il  existe  au  collège  un  ensciguement  d'agriculture, 

Lille  (Académie  de).  —  Néant  pour  les  départements  du  Nord,  de 
V Aisne,  des  Ardennes. 

Pas-^le-Calais. —  En  dehors  des  travaux  manuels  des  écoles  norui^les, 
il  n'existe  aucune  organisation  spéciale. — A  signaler  V Institut  Calaisien^ 
où  l'on  prépare  des  ouvriers  pour  l'industrie  des  tulles  et  des  dentelles. 

Lille  (Lycée  des  garçons).  —  Néant. 

Tourcoing  (Lycée  des  garçons).  —  Il  existe  au  lycée  des  ateliers  pour 
le  travail  du  fer  et  du  bois.  De  plus,  on  apprend  aux  élèves  à  cultiver 
la  terre  en  leur  faisant  aimer  le  jardinage.  L'enseignement  pratique 
donné  à  l'atelier  et  au  jardin  est  susceptible  de  rendre  les  plus  signalés 
services  aux  élèves,  si  les  carrières  industrielles  ou  commerciales  les 
appellent  plus  tard  à  vivre  dans  des  pays  peu  civilisés,  où  l'Européen 
isolé  ne  peut  guère  compter  que  sur  lui  seul. 

Amiens  (Lycée  des  garçons).  —  Les  élèves  du  lycée  prennent  part,  le 
jeudi,  aux  travaux  manuels  de  la  Société  industrielle  d'Amiens. 

Cateau  (Collège  des  garçons).  —  Des  cours  manuels  vont  être  établis 
à  la  rentrée. 

Condé  (Collège  des  garçons).  —  Travaux  manuels  dont  l'utilité  est 
limitée  aux  besoins  de  la  région. 

Maubeuge  (Collège  des  garçons).  —  Une  école  pratique  de  com- 
merce et  d'industrie,  créée  en  1903, est  annexée  au  Collège,  où  les  élèves 
qui  le  désirent  sont  admis  dans  les  ateliers  d'ajustage,  à  la  forge,  à  la 
menuiserie,  au  modelage. 

V.  —  Existe-t'il  une  organisation  systématique  ou  non  de  caravanes  sco- 
laires, péri'Scolaires  ou  post-scolaires  facilitant  la  sortie  de  la  jeunesse  à 
t  étranger? 

Bordeaux.  —  Non. 

Saint-Ëtieime.  —  Des  voyages  à  rétrango^  oui  AM  effUM^s  par 
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iôitii  et  tnt  frits  de  la  muitidpalité  de  Saint-Gtientie  pour  lea  élèves 
de  réoole  plimaire  supérieure  de  garçons,  qui  ont  pu  ainsi  visiter,  au 
cours  de  ces  dernières  années,  une  partie  de  l'Espagne,  de  l'Italie,  de  la 
Suisse  et  de  TAngleterre. 

Lyon.  -^  Pas  d'organisation  systématique  dans  les  établissements 
publics  d'instruction,  mais  l'initiative  personnelle  a  plusieurs  fois  orga- 
nisé des  caravanes  en  Suisse  avec  les  élèves  du  lycée  Ampère,  de  Lyon. 

Glennimt  et  de  Grenoble  (Académies  de).  —  Néant.  Cependant,  à 
Embrun^  des  caravanes  scolaires  sont  organisées.  Dans  les  Alpes,  en 
1904,  une  caravane  poussa  jusqu'à  Turin. 

IJ]le(Académiede).  — (Nord). — 'L'organisation  existe  à  l'école  normale 
d'instituteurs  de  Douai.  Depuis  1897,  les  élèves  de  3*  année  font,  avant 
leur  sortie  de  l'école,  un  voyage  d'études  de  quatre  jours.  Six  fois  déjà 
ils  ont  visité  la  Belgique  et  l'Angleterre.  Ils  paient  eux-mêmes  les  frais 
de  voyage,  ainsi  que  les  maîtres  qui  les  dirigent. 

Aisne.  —  Néant. 

Àrdennes.  —  Pas  d'organisation.  Quelques  initiatives  individuelles. 
La  Nomade,  de  Rethel,  facilite  les  carayanes.  Quelques  élèves  du  lycée 
de  Charieville  et  du  collège  de  Sedan  vont  à  l'étranger  pendant  les 
vacances. 

Pas-deXalais.  —  Rien.  Sauf  à  l'école  normale  d'instituteurs,  où  tous 
les  ans  la  promotion  sortante  fait  un  voyage  d'étude,  très  fréquemment 
dirigé  vers  la  Belgique. 

LiUe.  —  Rien  au  lycée. 

Tourcoing  (Lycée  des  garçons).  —  Un  grand  nombre  d'élèves  vont 
passer  annuellement  leurs  vacances  en  Angleterre  et  en  Allemagne, 
y  séjournent  dix  semaines  consécutives.  Ces  voyages  à  l'étranger  donnent 
d'excellents  résultats.  De  plus,  SO  à  60  p.  c.  des  élèves,  à  la  fin  de  leurs 
études,  vont  passer  un  an  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Le  proviseur 
encourage  beaucoup  cette  exode,  il  est  secondé  par  les  familles. 

i4mi^n«  (Lycée  des  garçons).  —  Quelques  familles  envoient  leurs  enfants 
à  rétranger  pendant  les  vacances. 

VI.  —  ExUte-t'il  une  organisalion  scolaire  déchange  de  correspondances 
entre  élèves  des  établissements  français  et  étrangers,  en  vue  de  relations 
internationales  et  de  Vétude  des  langues  vivantes? 

Bordeaux.  —  Il  n'y  a  pas  d'organisation  particulière  à  l'Académie. 
Un  grand  nombre  d'élèves  des  lycées,  collèges,  écoles  normales,  écoles 
primaires  supérieures,  ont  des  correspondants  étrangers  qui  leur  sont 
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indiqués  par  leurs  professeurs.  La  librairie  Hachette,  la  Revue  Universi- 
taire etc.,  s*emploient  d'ailleurs  à  donner  des  correspondants  aux 
élèves. 

Montpellier.  —  Dans  plusieurs  établissements,  notamment  aux 
lycées  de  Montpellier  et  de  Nîmes,  les  élèves  correspondent  en  allemand 
et  en  anglais  avec  les  élèves  étrangers. 

DUon.  —  L'École  normale  d'instituteurs  de  la  Nièvre,  à  Varzy,  n'a 
aucune  organisation  spéciale.  Dix-sept  élèves  de  l'école  normale  de  Vany 
sont,  par  lettre,  en  relations  suivies  avec  quinze  jeunes  filles  d'Allemagne, 
élèves  de  a  seminar  »  ou  instituteurs.  On  échange  des  lettres  pour 
correction  réciproque,  des  cartes,  des  photographies,  des  journaux 
illustrés,  des  brochures,  des  livres.  Les  relations  qui  s'établissent  ainsi 
deviennent  parfois  très  cordiales. 

Bourg.  —  Il  existe  au  lycée  de  Bourg  une  organisation  scolaire 
d'échange  de  correspondances  en  vue  de  l'étude  des  langues  vivantes  : 
allemand,  anglais,  espéranto. 

Saint- Btienne.  —  Cette  organisation  existe  dans  les  lycées,  les 
écoles  normales  et  les  écoles  primaires  de  la  Loire. 

Lyon.  —  Une  organisation  scolaire  d'échange  de  correspondances 
avec  des  élèves  d'établissements  étrangers  existe  au  lycée  dés  jeunes 
filles  de  Lyon,  au  collège  Villefranche  et  à  l'école  normale  d'institu- 
teurs du  Rhône.  Dans  les  autres  établissements  :  lycée  de  garçons, 
école  normale  d'institutrices  et  écoles  primaires  supérieures,  cet 
échange  est  laissé  le  plus  spécialement  à  l'initiative  des  élèves.  Les 
correspondances  sont  surtout  entretenues  avec  les  élèves  allemands, 
anglais,  américains  et  italiens. 

M^  la  Directrice  du  lycée  des  jeunes  filles  de  Lyon  signale  la  valeur 
des  correspondances  échangées  avec  les  américaines  et  les  allemandes 
qui  écrivent  à  ses  élèves  des  choses  très  intéressantes  sur  la  vie  et  Tédu- 
cation  en  Amérique  et  en  Allemagne;  cet  échange  de  correspondances 
mérite  d'être  encouragé. 

Giermont  (Académie  de).  —  Néant. 

Grenoble  (Académie  de).  —  Privas.  —  Échange  de  correspondance, 
dans  les  établissements  secondaires  et  primaires,  entre  quelques  élèves 
avec^leurs  condisciples  anglais  ou  allemands. 

Grenoble,  —  Pas  d'organisation  ;  les  professeurs  des  lycées  facilitent 
les  échanges  aux  élèves  qui  le  désirent. 

Valence.  —  Pas  d'échanges  scolaires. 

Gap.  —  Néant  pour  Gap  et  Briançon. 
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Embrun^  —  Quelques  correspondances  peu  suivies  avec  TAUe- 
magne. 

Lille  (Académie  de).  — (Nord),  —  Cette  organisation  existe  dans  les 
écoles  normales  de  Douai,  dans  les  écoles  de  Roubaix,  Tourcoing, 
Croix,  etc.  Il  en  est  de  même  à  Fécole  normale  d'institutrices  dont  les 
élèves-maitresses  correspondent  avec  les  jeunes  tilles  anglaises. 

Aime.  —  Échanges  de  correspondances  internationales  dans  les  éta- 
blissements secondaires. 

9 

Ardennes. — Echanges  de  correspondance  entre  les  élèves  du  lycée  de 
jeunes  filles  de  Charleville,  des  deux  collèges  de  Sedan  et  des  deux 
écoles  normales  de  Charleville  avec  l'Allemagne  et  TAngleterrc. 

Pas-de-Calais.  —  Dans  la  plupart  des  lycées  et  collèges  il  existe  des 
échanges  entre  élèves  français  et  étrangers,  allemands  et  anglais. 
A  Calais  et  à  Saint-Pol,  les  professeurs  de  langues  vivantes  ont  pris  la 
direction  et  le  contrôle  de  ces  échanges. 

LUle  (Lycée  de  garçons).  —  Aucune  organisation  scolaire,  mais  un 
grand  nombre  d'élèves  correspondent  par  lettres  avec  l'Allemagne, 
l'Angleterre  et  la  Belgique.  La  correspondance  interscolaire  fonctionne 
depuis  longtemps  au  collège  Fénelon  des  jeunes  filles;  elle  a  été  parti- 
culièrement active  cette  année. 

Valenciennes  (Collège  de  jeunes  filles).  —  Des  échanges  de  correspon- 
dance sont  pratiqués  avec  l'Angleterre.  Ces  échanges  ne  peuvent 
donner  de  bons  résultats  que  pour  les  élèves  de  la  cinquième  année, 
dit  le  professeur  d'anglais,  les  enfants  étant  trop  jeunes  pour  émettre 
des  idées  intéressantes. 

Tourcoing  (Lycée  des  garçons).  —  Les  correspondances  sont  très  sui- 
vies avec  TAIIemagne  et  l'Angleterre. 

Amiens  (Lycée  des  garçons).  —  Echanges  de  correspondance  avec 
TAllemagne  et  l'Angleterre. 

Armentières  (Collège  des  garçons).  —  Échanges  de  correspondance 
avec  l'Allemagne  et  l'Angleterre. 

Cambrai  (Collège  des  garçons).  —  Echanges  de  correspondance  avec 
TAUemagne  et  l'Angleterre. 

Cambrai  (Collège  des  jeunes  filles)*  —  Correspondances  régulières 
avec  les  jeunes  Anglaises  et  les  jeunes  Allemandes. 

Cateau  (Collège  des  garçons).  —  It  existe  des  échanges  de  correspon 
(lance. 

Dunkerque  (Collège  Jean-Bart).  —  Les  échanges  de  correspondance 
produisent  des  résultats  particulièrement  appréciables. 

Quesnoy  (Collège  des  garçons).  —  Correspondance  avec  TAllemafi^ne  et 
TAngietorre. 
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Maubeuge  (Collège  des  garçons).  —  Correspondance  très  active  avec 
l'Allemagne  et  l'Angleterre. 

VII.  —  ExUte-t'il  des  cours  de  langues  vivantes  par  causeries,  par  leçons 
de  choses,  etc.,  se  rapprochant  le  plus  possible  des  conditions  de  la  vie 
pratique  quotidienne  ? 

Bordeaux.  —  Dans  les  écoles  normales  d'institutrices,  il  y  a  des 
répétitrices  anglaises;  dans  la  plupart  des  lycées  de  l'Académie,  il  y  a 
des  assistants  étrangers.  Répétitrices  et  assistants  donnent  chaque  jour 
des  séances  de  conversation  libre. 

Montpellier.  —  Il  y  a  eu  cette  année,  au  lycée  de  garçons  de  Mont- 
pellier, un  assistant  anglais  et  un  assistant  allemand;  au  lycée  de  jeunes 
filles,  une  assistante  anglaise,  qui  causaient  avec  les  élèves  à  des  heures 
déterminées  et  leur  apprenaient  la  pratique  des  langues  étrangères.  Il  y 
a  eu  également  des  assistantes  anglaises  aux  écoles  normales  de  jeunes 
filles  de  Montpellier,  de  Carcassonne,  de  Mende;  les  assistantes  causaient 
avec  les  élèves-maîtresses  pendant  les  récréations. 

DUon  {École  normale  d'instituteurs  de  la  Nièvre,  à  Varzy),  —  Le 
cours  d'allemand  est  fait  d'après  la  méthode  directe,  en  utilisant  les 
objets  de  la  salle  de  classe  et  les  tableaux  spéciaux  de  la  maison  A.  Colin. 
A  l'exception  de  quelques  explications  qui  doivent  nécessairement  être 
données  en  français,  toute  la  classe  est  faite  en  allemand. 

Bourg.  —  Il  existe,  au  lycée  do  Bourg,  des  causeries  de  langues 
étrangères  pour  l'allemand,  grâce  à  la  présence  d'un  assistant  allemand; 
ces  causeries  ont  lieu  d'ordinaire  dans  la  promenade  ou  dans  le  parc 
entre  l'assistant  et  trois  ou  quatre  élèves  à  la  fois. 

Saint  Etienne.  —  Les  cours  de  langues  vivantes  existent  dans  les 
lycées,  les  écoles  normales  et  dans  les  écoles  primaires  supérieures,  se 
rapprochant  le  plus  possible  de  la  vie  pratique. 

Lyon.  —  Dans  tous  les  établissements  d'enseignement  secondaire  et 
primaire  du  Rhône,  et  en  particulier  dans  les  classes  inférieures,  la 
nouvelle  méthode  d'enseignement  des  langues  vivantes  est  appliquée  à 
l'aide  de  causeries  et  de  leçons  de  choses  ayant  pour  objet  les  divers 
incidents  de  la  vie  pratique  quotidienne.  L'institution  des  assistants 
étrangers  dans  les  lycées,  collèges  et  écoles  normales  vient  heureuse- 
ment  compléter  sur  ce  point  l'enseignement  des  professeurs. 

Glermont  (Académie  de).  —  Il  existe  des  cours  pratiques  donnés  par 
des  assistants  étrangers,  dans  plusieurs  lycées  et  écoles  normales.  Ils 
causent  avec  los  élèves  et  font  avec  eux  des  promenadee. 
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Greoolile  (Académie  de).  *^  Privas.  —  La  «  méthode  direete  »  est 

appliquée. 

Grenoble.  —  Plusieurs  professeurs  des  lycées,  collèges  et  écoles  nor- 
males orientent  leur  enseignement  dans  ce  sens. 

Gap  et  Valence.  —  Application  do  la  a  méthode  directe  ». 

Briançon,  —  Néant. 

Embrun.  —  Pas  d'assistant  étranger;  l'enseignement  est  conforme 
aux  programmes. 

Lille  (Académie  de).  —  Nord.  —  Un  cours  existe  è  Técole  normale 
d'instituteurs  pour  Tangiais,  par  causeries  et  leçons  de  choses,  il  en  est 
de  même  à  Técole  normale  des  institutrices.  La  même  méthode  est 
employée  à  l'école  de  commerce  et  d^induslrie  de  Fourmies,  dans  les 
établissements  d'enseignement  primaire  supérieur,  dans  quelques  écoles 
primaires  élémentaires  et  dans  quelques  cours  d'adultes. 

Aisne.  —  L'enseignement  est  général. 

Ardennes.  —  11  y  a  un  assistant  allemand  au  lycée  Chanzy^  de  Charle- 
ville.  Dans  les  autres  établissements,  les  cours  d'allemand  sont  orientés 
vers  les  nécessités  de  la  vie  quotidienne  pratique. 

Pas-de-Calais.  —  Les  cours  de  langues  vivantes  prennent  de  plus  en 
plus  un  caractère  pratique.  L'usage  tend  également  à  s'établir  entre 
familles  françaises  et  étrangères,  de  faire  l'échange  déjeunes  gens  pen- 
dant une  période  déterminée,  généralement  pendant  un  an. 

Lille  (lycée  des  garçons).  —  Deux  assistants  allemands  donnent  des 
conversations  pratiques  ;  les  résultats  obtenus  sont  très  satisfaisants.  Il 
existe  des  assistants  étrangei-s  au  collège  Fénelon  des  jeunes  filles. 

Douai  (lycée  des  garçons).  —  Deux  assistants,  un  Allemand,  l'autre 
Anglais,  donnent  des  leçons  pratiques.  Au  collège  des  jeunes  filles,  on 
applique  la  méthode  directe. 

Valenciennes  (lycée  des  garçons).  ^  Un  cours  de  langue  existe  pour 
Tailemand  et  l'anglais.  Un  assistant  allemand  cause  avec  les  élèves. 

Valenciennes  (collège  des  jeunes  filles).  —  Les  cours  sont  faits  d'après 
la  méthode  directe,  gradués  d'après  Fâge  de  Télève. 

Tourcoing  (lycée  des  garçons).  —  L'enseignement  des  langues  vivantes 
y  est  donné  d'après  la  méthode  directe.  Les  classes  sont  vivantes.  Des 
assistants  allemands  et  anglais  donnent  des  leçons  pratiques. 

Amiens  (lycée  des  garçons).  —  Application  de  la  méthode  directe  avec 
le  concours  d'assistants  allemands  et  anglais. 

H  convient  de  signaler  les  cours  A' espéranto  établis  an  lycée  et  à  la 
Société  industrielle.  Ces  cours  sont  très  suivis.  Déjà  des  commerçants 
font  leurs  réchimes,  à  Tétranger,  ea  esperasUù, 
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Avemes  (Collège  des  garçons)  et  ArmentHres  (Collège  des  garçons).  — 
La  méthode  directe  est  appliquée. 

Cambrai  (Collège  des  garçons).  — -  I^  méthode  directe  est  utilisée  par 
les  assistants  étrangers. 

Cambrai  (Collège  des  jeunes  filles).  —  La  méthode  directe  est  utilisée 
par  l'assistance  anglaise. 

Cateau  (Collège  des  garçons).  —  Des  assistants  étrangers  donnent  des 
cours  de  langues  vivantes. 

Dunkerque  (Collège  Jean-Bart).  —  Des  cours  d'allemand,  d'anglais  et 
d'espagnol,  système  de  la  méthode  directe,  sont  organisés  dans  le  collège 
et  par  la  Chambre  de  commerce. 

Maubeuge  (Collège  des  garçons).  —  La  méthode  directe  est  appliquée. 

Saint'Amand'leS'Eaux  (Collège  des  garçons).  —  Conversations  heb- 
domadaires en  langues  allemande  et  anglaise.  Résultats  assez  satisfai- 
sants. 


Vin.  —  Existe-t'il  une  organisation  rationnelle  et  continue  de  l'éducatm 
physique,  comprenant  :  4*"  la  gymnastique  éducative;  2^  les  exercices 
sportifs  et  lesjeuXy  en  vue  du  meilleur  développement  physique^  intellec- 
tuel et  moral  de  la  jeunesse  scolaire  et  post-scolaire  ?  Celte  organisation 
est-elle  scolavreyféri-scolaire,  post-scolaire  ou  péri-  et  post-scolaire  i 

Bordeanx.  —  Bordeaux  et  le  Sud-Ouest  possèdent  un  enseignement 
complet  et  rationnel  de  l'Éducation  physique. 

Au  point  de  vue  universitaire  et  officiel,  l'Académie  de  Bordeaux  pos- 
sède un  inspectorat  des  exercices  physiques  dans  les  lycées  et  collèges. 
Sous  l'action  continue  de  cet  inspectorat,  le  seul  qui  existe  en  France, 
parce  que  l'inspecteur  titulaire  actuel  a  créé  cette  fonction  dans  cette 
académie,  l'application  des  règlements  et  de  l'enseignement  de  la  gym- 
nastique éducative  y  est  complète.  En  1889,  M.  Couat,  étant  recteur  de 
cette  académie,  et  M.  le  D^  Tissié  se  mirent  d'accord  sur  les  principes 
mêmes  d'une  bonne  éducation  physique  scolaire  à  appliquer  dans  l'en- 
seignement secondaire.  Ils  décidèrent  d'entrer  dans  la  voie  nouvelle  et 
de  faire  aboutir  pratiquement  les  vœux  émis  par  l'Académie  de  méde- 
cine, en  1887.  H.  Couat,  désirant  être  renseigné  spécialement  sur  l'en- 
seignement de  la  gymnastique  dans  les  lycées  et  collèges  de  son  aca- 
démie, donna  une  délégation  rectorale  officieuse  au  D*"  Tissié,  qui,  à  ses 
risques  et  périls,  avec  ses  propres  ressources  pécuniaires,  bénévolement 
et  sans  rétribution  aucune  de  la  part  de  l'État  ni  d'aucune  organisation, 
visita  annuellement  tous  les  lycées  et  collèges  des  cinq  départements  de 
l'Académie  de  Bordeaux  :  la  Gironde,  la  Dordogne,  le  Lot-et-Garonne, 


les  Landes  et  les  Basseft-Pyrénées.  Pendant  cinq  ans,  de  1889  à  1895, 
M.  Tissié  accorda  ainsi  son  concours  bénévole  à  l'Université;  en  1895, 
H.  Combes,  étant  Ministre  de  l'Instruction  publique  dans  le  cabinet  de 
M.  Bourgeois,  chargea  le  D'  Tissié  de  l'inspection  des  exercices  phy- 
siques, à  titre  de  mission  à  l'Intérieur,  renouvelable  tous  les  ans  et  pou- 
vant être  supprimée.  Sous  l'impulsion  donnée  par  le  D'  Tissié,  qui 
avait  également  fondé  en  1888  la  Ligue  girondine  de  l'Éducation  phy- 
sique, l'Académie  de  Bordeaux  est  la  première  de  France  à  posséder 
une  organisation  rationnelle  et  continue  de  l'éducation  physique  par  la 
gymnastique  éducative  et  par  les  exercices  sportifs,  ainsi  que  l'établit  un 
Rapport  publié  par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique.  L'organisation 
est  scolaire,  péri-scolaire  et  post-scolaire. 

Montpellier.  —  Il  existe  dans  tous  les  lycées  et  dans  plusieurs 
collèges  (notamment  à  Uzès,  à  Béziers,  à  Perpignan,  à  Castelnaudary) 
des  sociétés  de  jeux  formées  par  les  élèves  et  dirigées  ordinairement  par 
le  professeur  de  gymnastique.  Le  jeu  à  peu  près  exclusivement  pratiqué 
est  le  foot-ball.  L'organisation  est  purement  scolaire. 

Dijon  {École  fu)rmale  ^instituteurs  de  la  Nièvre,  à  Varzy).  ^  Les 
exercices  se  rapportant  à  l'éducation  physique  comprennent  la  gymnas- 
tique, les  exercices. militaires  et  les  jeux.  L'enseignement  est  donné 
conformément  au  programme  des  écoles  normales.  Les  pesées  et  men- 
surations ont  lieu  dans  les  premiers  jours  de  chaque  trimestre.  Il  n'existe 
aucune  association  de  jeux. 

Bourg.  —  Au  lycée  de  Bourg,  il  existe  une  organisation  rationnelle 
et  continue  d'éducation  physique,  comprenant  la  gymnastique  éduqitiTe 
ordinaire,  les  exercices  sportifs  et  les  jeux.  Cette  organisation  est  scolaire 
et  comprend  une  association  de  jeux  et  d'exercices  gymnastiques, 
appelée  Avant-Garde  du  lycée  Lalande. 

Saint-Étienne.  ~  Cette  organisation  existe  dans  les  lycées  de  garçons, 
les  écoles  primaires  supérieures  de  garçons  et  à  l'école  normale  d'insti- 
tuteurs, où  il  y  a  des  professeurs  spéciaux  de  gymnastique  et  ob  les 
élèves  ont  à  leur  disposition  une  installation  matérielle  complète  et  de 
vastes  cours oii  ils  pratiquent,  avec  beaucoup  de  succès  et  d'eatrain,  les 
jeux  de  plein  air. 

Dans  les  lycées,  les  écoles  primaires  supérieures  et  l'école  normale 
de  jeunes  filles,  la  gymnastique  consiste  surtout  en  exercices  d'assou- 
plissement, en  promenades  et  en  exercices  de  danse. 

* 

Dans  les  écoles  primaires,  à  part  celles  de  Saint-Etienne,  où  la  ville 
paie  des  professeurs  spéciaux,  la  gymnastique  est  enseignée  par  les 
instituteurs  et  institutrices  qui  n'ont,  la  plupart  du  temps,  ni  agrès  ni 


appareils  à  lear  dispoaition.  Ils  se  bornent  alors  aux  eiereioes  ffêtêou^ 
plissement,  aux  mouvements  d'ensemble  et  aui  promenades. 

En  dehors  de  Técole,  de  nombreuses  sociétés  de  gymnastique  ont  été 
fondées  dans  1h  département  de  la  Loire,  grftce  à  Tiniliative  privée;  elles 
donnent  des  résultats  très  appréciables. 

Une  société  de  «  Préparation  militaire  »  a  été  fondée  depuis  peu  ;  elle 
fonctionne  avec  régularité  et  avec  succès. 

Lyon.  —  Il  existe  dans  les  écoles  normales  primaires  du  département 
du  Rhône  une  organisation  rationnelle  et  continue  de  l'éducation  phy- 
sique. A  l'école  normale  d'instituteurs,  cette  organisation  est  simplement 
scolaire  et  réglée  d'après  les  programmes  officiels;  à  l'école  normale 
d'institutrices,  elle  comprend,  outre  la  gymnastique,  les  jeux  récréatifs 
et  éducatifs,  les  promenades,  les  danses,  les  évolutions  avec  chants  et 
des  exercices  variés  en  vue  d'un  meilleur  développement  physique, 
intellectuel  et  moral  des  élèves-mattresses. 

Au  lycée  de  garçons  de  Lyon,  la  gymnastique  prend  également  de 
plus  en  plus  le  caractère  éducatif.  Les  exercices  sportifs  et  les  jeux  y  sont 
en  honneur;  une  société  importante  de  foot-bali  s'y  est  constituée  et 
quelques  élèves  s'exercent  au  tir  ou  font  du  canotage. 

La  société  de  tir  de  Lyon  prèle  son  concours.  Quelques  pères  de 
famille,  anciens  élèves  de  rétablissement,  ont  organisé  une  société  de 
marche  (promenades  du  dimanche),  qui  a  déjà  donné  d'excellents 
résultats.  Le  proviseur  aide  le  plus  qu'il  peut  au  succès  de  l'entreprise. 

La  gymnastique  éducative  est  appliquée  dans  les  écoles  primaires 
élémentaires  et  supérieures. 

Glermont  (Académie  de).  —  Il  existe  un  enseignement  de  la  gym- 
nastique éducative  au  lycée  des  jeunes  filles  de  Glermont,  ainsi  que  des 
sociétés  de  jeux  scolaires  dans  tous  les  lycées  et  quelques  collèges,  sur- 
tout pour  le  foot-ball  et  le  tir. 

Grenoble  (Académie  de}.  ^  Ardèche.  ^  Au  lycée,  les  exercices 
sportifs  se  bornent  au  tir  et  au  foot-ball.  Au  collège,  il  n'y  a  que  les 
exercices  réglementaires  de  gymnastique,  de  même  que  dans  les  écoles 
primaires  supérieures.  Pas  d'organisation  spéciale.  Le  réie  de  Tinitiative 
privée  est  nul. 

hère.  —  Il  existe  dans  Thère  une  dizaine  de  sociétés  de  gymnastique, 
dont  trois  à  Grenoble.  Leur  organisation  est  péri-  et  post-scolaire,  mais 
ces  sociétés  n'apportent  pas  un  concours  particulier  &  l'enseignement. 

Drame.  —  La  gymnastique  rationnelle  est  appliquée  dans  tous  les 
collèges  conformément  aux  programmes.  Au  collège  de  Montétlmar,  il 
existe  une  association  athlétique.  Le  (bot-balI  fah  le  fond  des  exendces 
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en  plein  air.  L'organisation  est  purement  scolaire.  L'initiatire  privée 
ne  joue  aucun  rôle  dans  le  développement  de  Tédiicalion  physique. 
Cette  année,  VAssociatUm  des  anciens  élèves  du  collège  a  orée  un  prix 
en  faveur  de  l'élève  qui  s'est  le  plus  distingué  dans  les  exercices  de 
plein  air.  Au  collège  de  Valence»  il  existe  une  association  sportive 
interecolaire. 

Hautes-Alpes.  —  Il  existe  une  association  de  jeux  au  lycée.  Néant 
pour  Brtançon  et  Embrun.  Dans  ce  collège  cependant,  des  caravanes 
scolaires  sont  organisées  par  la  section  d'Embrun,  du  Club  Alpin. 

Lille  (Académie  de).  —  Nord,  —  Cette  organisation  existe  dans  un 
assez  grand  nombre  de  centres.  Elle  est  scolaire,  post-soolaire  et  péri- 
scolaire.  A  Fécole  normale,  on  pralique  la  gymnastique  éducative  et  le 
football.  Il  en  est  de  même  à  Maubeuge,  Fourmies,  Wignehies. 

Il  n'y  a  pas  de  formation  de  ligues  ni  donnions;  les  efforts  se  localisent 
dans  les  eommunes. 

Aisne,  —  Organisation  rudimentaire  dans  les  lycées  et  collèges  de 
garçons,  oà  Ton  pratique  le  tir,  ta  gymnastique,  le  foot-ball,  le  tennis» 
le  paume.  A  Laon,  &  Château-Thierry,  à  La  Père,  à  Soissons.  les  élèves 
ont  constitué  des  associations  athlétiques.  L'action  de  l'initiative  privée 
est  nulle. 

Lille  (Académie  de).  —  Ardennes.  —  Une  VnUm  sportive  prospère 
existe  au  lycée  de  Charleville  ;  elle  a  participé  à  des  rencontres  avec  les 
élèves  des  lycées  de  Laon,  Chftions,  Cambrai,  Valenciennes,  Paris.  Le 
collège  de  Sedan  possède  une  association  de  jeux.  Il  en  est  de  même 
i  l'école  primaire  supérieure  de  Héxières,  à  l'école  d'agriculture  de 
Rethel. 

Pas-de-Calais,  —  L'enseignement  de  la  gymnastique  est  donné 
rationnellement  dans  tous  les  établissements  scolaires,  il  existe  des 
sociétés  de  jeux  scolaires.  On  y  pratique  la  marche,  les  sauts,  la  balle 
et  surtout  le  foot-ball.  Telle  celle  du  lycée  de  Saint-Oucn,  bien  orga- 
nisée et  possédant  un  budget  alimenté  par  les  élèves,  l'État  et  l'Asso- 
ciation des  anciens  élèves  du  lycée;  celle  du  collège  d'Arras  est  due  à 
TinitiatiTe  des  élèves.  Dans  cette  même  ville  existe  une  société  sportive 
fonnée  d'anciens  élèves  du  oollègf",  elle  se  rencontre  fréquemment  avec 
la  sodété  collégiale  et  les  sociétés  des  villes  voisines.  A  Béthune,  autre 
société  formée  par  tous  les  anciens  élèves  du  collège.  A  Boulogne,  les 
élèves  ont  constitué  une  société  de  foot-ball  qui  organise  des  rencontres 
interscolaires  et  même  avec  des  équipes  anglaises.  L'Association  des 
vicions  élèves  de  Saint-Ouen  a  fondé  un  prix  annuel  d'escrime. 

lilH0  (Lycte  dee  prçoas).  ~  Lee  cours  de  gymnastique  sont 
toirea. 
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Une  AssodatUm  scolaire  de  jeux  de  foot-ball,  de  tennis,  de  courses  à 
pied  et  une  Société  de  tir  à  la  carabine  ont  été  fondées  par  les  élèves  qui 
suivent  également  des  cours  d'escrime.  L'Union  des  Sociétés  françaises 
des  Sports  athlétiqties  accorde  une  subvention  à  cette  association  et  faci- 
lite les  rencontres  régionales.  Le  Club  Alpin  organise  des  excursions  en 
France  et  en  Belgique.  A  chacune  d'elles  vingt-cinq  élèves  environ  y 
prennent  part. 

LUle  (Collège  des  jeunes  filles).  —  La  gymnastique  est  généralement 
assez  suivie.  Pas  d'organisation  de  jeux. 

Douai  (Lycée  des  garçons).  —  Il  existe  une  organisation  rationnelle 
et  continue  de  l'éducation  physique  comprenant  la  gymnastique  offi- 
cielle et  les  exercices  sportifs  (marche,  course,  saut,  lancement  de  poids 
et  du  disque,  escrime,  tir,  natation,  foot-ball,  tennis,  billon).  Les  sports 
et  les  jeux  sont  organisés  par  une  union  athlétique  composée  d'anciens 
élèyes  du  lycée  et  d'élèves  internes  des  quartiers  des  grands  et  des 
moyens. 

Valenciennes  (Lycée  des  garçons).  — •  11  existe  une  équipe  de  foot-ball 
et  une  société  de  tir,  depuis  deux  mois.  Trois  rencontres  avec  des 
équipes  voisines  ont  l^eu  dans  le  courant  de  Tannée. 

Valenciennes  (CoWège  des  jeunes  filles).  —  La  gymnastique  et  les  jeux 
de  plein  air  sont  appliqués.  «  La  joie  est  un  tonique  d  déclare  le  profes- 
seur de  gymnastique,  M^^  Leray,  qui  a  s'efforce  de  stimuler  et  de  déve- 
lopper toutes  les  énergies  »,  voulant  faire  a  des  femmes  saines  de  corps 
»  et  d'Âme,  soustraites  à  Tanèmie  et  aux  névroses,  capables  d'apporter  le 
»  meilleur  concours  possible  à  l'homme  ». 

Tourcoing  (Lycée  des  garçons).  —  Le  lycée  possède  une  organisatioD 
rationnelle  et  continue  de  l'éducation  physique  :  gymnastique  officieUe, 
jeux,  foot-ball,  courses,  sauts,  tennis,  etc.  La  société  scolaire  d'exercices 
sportifs  La  Jeune  France  compte  plus  de  300  élèves.  LUnion  sportive 
Aourquennoise,  composée  d'anciens  élèves  du  lycée  et  des  écoles  com- 
munales, prête  son  terrain  de  jeux  au  lycée.  Une  autre  association,  le 
Bacing  Club^  compte  de  nombreux  élèves. 

Amiens  (Lycée  des  garçons). — Le  lycée  possède  une  association  de  jeux 
scolaires  pour  le  foot-ball,  les  courses  à  pied,  le  tennis,  le  lancement  du 
disque  et  des  poids.  Chaque  équipe  règle  elle-même  les  résultats.  Il  existe 
des  associations  sportives  post-scolaires  composées  en  grande  partie 
d'anciens  élèves  du  lycée,  s'occupant  de  sports  athlétiques,  de  sport 
nautique,  de  vélocipédie,  de  paume,  de  gymnastique. 

Avesnes  (Colfège  des  garçons).  —  L'enseignement  de  la  gymnastique 
commence  à  être  organisé  d'une  façon  plus  rationnelle.  Lé  collège  pos- 
sède un  système  complet  d'agrès  suédois.  Les  exercices  sportife,  fool-balf, 
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escrime,  tenais,  tmlle,  sont  laissés  à  la  direction  des  élèves,  constitués 
en  association  de  jeux. 

ArmerUières  (Collège  des  garçons).  —  La  gymnastique  officielle  est 
appliquée.  Une  soixantaine  d'élèves  en  tirent  proBt.  Les  jeux  sont  laissés 
à  la  libre  initiative  des  élèves  que  le  professeur  de  gymnastique  dirige 
quelquefois. 

Cambrai  (Collège  des  garçons).  —  Gymnastique  d'après  l'ancienne 
méthode,  groupement  de  quelques  élèves  pour  les  jeux  sans  le  concours 
de  rinitiative  privée. 

Cateau  et  ilondé  (Collège  des  garçons).  —  Néant. 

Diiquesnoy  ((k)llège  des  garçons).  —  Une  association  sportive  pratique 
le  foot-ball. 

Maubeuge  (<k)llège  des  garçons).  —  La  gymnastique  éducative,  d'après 
le  système  suédois,  est  appliqué  à  tous  les  élèves. 

Une  association  de  foot-ball  a  été  fondée  par  les  élèves  eux-mêmes, 
les  exercices  ont  lieu  le  jeudi  et  le  dimanche. 

IX.  —  Existe-t'il  des  concours  réguliers  ^exercices  physiques  dans  des 
«  rencontres  »  limitées  à  des  établissements  voisins  ;  des  «  lendits  » 
urbains  ou  régionaux  groupant  les  écoles  primaires  et  primaires  supé- 
lieures^  les  écoles  normales  (Tinstituteurs^  les  lycées  et  les  collèges  (Tune 
ville  ou  d'une  région  t 

Bordeanx.  —  Il  y  a  eu  cette  année  des  rencontres  entre  les 
équipes  des  lycées  de  Bordeaux  et  d'AngouIème;  de  Bordeaux  et  de 
La  Sauve  (école  normale  des  instituteurs)  ;  de  Bordeaux  et  de  Périgueux  ; 
de  Pau  et  de  Bayonne  (pour  les  lendits,  voir  au  chapitre  III  :  L'OEuvre 
de  la  Ligue  girondine,  par  les  lendits). 

Montpelliet*.  ^  Il  y  a  chaque  année  des  rencontres  de  foot-ball 
organisées  entre  divers  établissements,  par  exemple  entre  le  lycée  de 
Montpellier  et  le  collège  de  Perpignan  ;  entre  le  lycée  de  Carcassonne  et 
le  collège  de  Narbonne. 

Dijon  {École  normale  ^instituteurs  de  la  Nièvre,  à  Varzy).  —  Réponse 
négative. 

Maçon.  —  Rien  n'existe  au  lycée  de  Hacon,  au  point  de  vue  d'un 
enseignement  d'expansion  économique  mondiale.  Pour  ce  qui  est  des 
exercices  physiques,  ils  sont  fort  peu  en  honneur.  «  Deux  fois  environ 
»  par  an,  mais  sans  que  ce  retour  soit  régulier  et  périodique,  une 
»  vingtaine  des  grands  élèves  du  lycée  de  Maçon  se  rencontrent  avec 
»  leurs  camarades  de  lycées  voisins  dans  des  parties  de  foot-ball.  Ces 
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»  concours  sont  organisés  par  les  élèves,  mais,  naturellement,  sous  le 
»  contrôle  très  minutieux  de  M.  le  Proviseur  à  qui,  au  demeurant,  ces 
9  rencontres  ne  plaisent  pas  beaucoup  :  Tentraîncment  et  la  vigueur 
»  physique  ne  paraissent  pas  y  gagner  grand'chosc;  mais,  certainement, 
»  le  bon  ordre  et  la  discipline  y  peuvent  perdre  beaucoup.  » 

Il  est  évident  que  si  les  maîtres  se  désintéressent  de  Téducation  phy- 
sique et  s*ils  laissent  agir  seulement  Jes  élèves,  les  rencontres  doivent 
produire  du  surmenage  et  du  désordre.  La  preuve  contraire  est  faite 
depuis  quatorze  ans  par  la  Ligue  girondine  de  l'éducation  physique. 

Bourg.  —  Au  lycée  Lalandc,  de  Bourg,  il  existe  des  concours  régu- 
liers d'exercices  physiques,  dans  des  rencontres  limitées  aux  établisse- 
ments scolaires  voisins,  mais  pas  de  lendits  régionaux  groupant  les 
élèves  d'établissements  appartenant  aux  trois  ordres  d'enseignement. 

Cette  organisation  comprend  un  bureau  élu  par  les  sociétaires,  com- 
prenant un  président,  un  secrétaire  trésorier,  un  capitaine  des  jeux, 
agréés  par  l'administration  collégiale.  Les  exercices  préférés  des  con- 
currents sont  le  foot-ball  et  ensuite  le  lawn- tennis  et  la  course  à  pied. 
Ces  concours  sont  d'ordinaire  organisés  et  leur  date  est  Gxée  par  une 
sorte  d'initiative  privée  qu'exerce  à  Lyon  le  Comité  dit  du  Sud-Est. 

L'action  vient  ici  du  dehors,  d'une  association  libre  étrangère  à 
l'Université.  Action  analogue  à  celle  de  la  Ligue  girondine  dans  l'Aca- 
démie de  Bordeaux. 

L'opinion  du  proviseur  de  ce  lycée  est  opposée  à  celle  de  son  collègue 
de  Maçon  en  ce  qui  concerne  l'intluence  des  exercices  physiques  sur  la 
santé  et  la  mentalité  des  élèves,  selon  sa  réponse  à  la  question  n*"  11. 

Saint-Etienne.  —  Il  n'existe  pas  de  concours  régulier;  seuls  les 
élèves  du  lycée  de  garçons  de  Saint-Etienne  et  de  Roanne  se  sont 
rencontrés  quelquefois  soit  entre  eux,  soit  avec  leurs  camarades  du 
lycée  de  Lyon  dans  des  parties  de  foot-ball. 

Il  n  y  a  guère,  en  fait  de  concours  de  gymnastique,  que  ceux  qui 
sont  organisés  par  les  villes  et  auxquels  sont  conviées  toutes  les  sociétés 
de  gymnastique  recrutées  après  l'école.  La  ville  de  Rive-de-Gier  a 
organisé  tout  récemment  une  fête  de  gymnastique. 

Lyon.  —  Des  concours  réguliers  d'exercices  physiques  sont  organis(^s 
au  lycée  de  garçons  de  Lyon.  Les  élèves  s'y  mesurent  dans  des  renconlm 
avec  leurs  camarades  d'autres  lycées;  leurs  exercices  préférés  sont  le 
foot-ball,  la  course  et  les  sauts.  L'Union  sportive  de  l'établissement 
donne  en  outre,  chaque  année,  une  grande  fête  organisée  par  les  élèves 
eux-mêmes.  ^ 

Glermont  (Académie  de).  —  Rencontres  de  foot-ball  entre  les  divers 
établissements  et  quelques  sociétés  locales,  par  exemple,  à  Moulins. 
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Grenoble  (Académie  de).  —  Ardèche.  —  Rencontres  de  temps  à 
autre  entre  les  élèves  du  lycée  de  Toumon  et  ceux  de  Técole  primaire 
supérieure  d'Annonay.  Ces  rencontres  se  réduisent  au  jeu  de  barette  ou 
foot-ball.  Dans  les  établissements,  les  jeux  sont  les  barres,  le  saute- 
mouton,  le  jeu  de  Tours,  etc.  Les  concours  sont  organisés  par  les  élèves 
eux-mêmes,  ils  s'y  rendent  sous  la  conduite  d'un  maître. 

hère.  —  Au  lycée  des  garçons  de  Grenoble,  il  existe  des  concours 
réguliers  d'exercices  physiques  dans  des  rencontres  limitées  à  des 
établissements  voisins  (école  Vaucanson,  école  de  Voiron,  lycées  de  Gap, 
Chambéry,  Annecy).  Des  lendits  locaux  et  r<^{ionaux  groupent  quelques 
lycées  et  collèges  de  la  région.  Les  lendits  sont  organisés  par  le  (^mité 
des  Alpeê^  dont  le  siège  est  à  Grenoble.  L'université  n'intervient  que 
pour  accompagner  les  élèves  sur  le  terrain  des  jeux.  Les  exercices 
imposés,  dans  les  lendits,  sont  :  les  courses  à  pied,  les  sauts,  le  lance- 
ment du  disque,  etc.  Les  exercices  préférés  sont  les  courses  à  pied. 

Drame.  —  Pas  de  concours  réguliers,  mais  des  rencontres  assez 
Mquentes  de  foot-ball  entre  établissements  voisins.  Les  rencontres  sont 
organisés  par  les  élèves  et  en  partie  à  leurs  firais. 

Bauteê'Alpes.  —  Néant  à  Gap,  Briançon  et  Embrun. 

Idlie  (Académie  de).  —  Nord.  —  Pas  de  concours  réguliers.  Occa- 
sionnellement, les  élèves  participent  aux  concours  régionaux.  Quelques 
lycées  organisent  des  lendits  auxquels  les  élèves- maîtres  de  l'école 
normale  participent.  Il  existe  un  concours  de  natation  annuel.  Tous  ces 
concours  sont  organisés  par  les  élèves  et  les  maîtres  dans  les  établisse- 
ments scolaires.  Les  exercices  préférés  sont  la  course  et  le  foot-balL 

Aisne.  —  Pas  de  concours  réguliers.  De  temps  à  autre,  reiicontres 
enlre  établissements  voisins  :  Beauvais,  Campiègne,  Amiens,  Reims, 

Lille  (Académie  de).  —  Ardennes.  —  Les  associations  de  jeux 
scolaires  sont  aflSliées  à  la  Fédération  de  tEsU  dont  le  siège  est  à  Sézanne 
(Marne).  Le  jeu  préféré  est  le  foot-ball. 

Pas-de-Calais.  —  Quelques  rencontres  amicales  de  footrball  entre 
associations  scolaires,  dont  les  plus  vivantes  sont  celles  (ÏArraSj  de  Saint- 
Omer  et  de  Boulogne. 

A  Béthune,  il  y  a  des  concours  annuels  de  gymnastique  et  d'escrime 
entre  les  élèves  du  collège. 

Lille  (Lycée  des  garçons).  —  Il  existe  deux  lendits  qui  ont  lieu  tous 

les  deux  ans  alternativement,  au  lycée  de  Douai  et  au  collège  d'Arras; 

le  lycée  de  Lille  y  participe.  Chaque  année  ont  lieu  des  rencontres 

entre  établissements  voisins;  elles  consistent  en  jeu  de  foot-ball,  en 
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courses  à  pied,  tennis.  L'organisation  scolaire  des  lendits  incombe  au 
lycée  de  Douai  et  au  collège  d'Airas. 

Les  épreuves  imposées  sont  les  courses  à  pied  de  110  mètres,  de 
400  mètres,  de  1,500  mètres  et  de  3,000  mètres,  des  courses  de  haies 
dans  les  110  mètres  et  les  400  mètres,  le  saut  à  la  perche,  les  sauts  en 
hauteur,  le  lancement  du  poids  et  du  disque.  Les  exercices  préférés 
sont  le  tennis  en  été  et  le  foot-ball  en  hiver.  Les  concours  sont 
organisés  par  les  élèves  eux-mêmes,  tels  ceux  de  tennis  et  la  course 
à  pied. 

Quelques  championnats  de  foot-ball,  de  course  à  pied  sont  organisés 
par  V  Union  des  Sociétés  françaises  des  Sports  atJdétiques.  Un  cham- 
pionnat d*escrime  a  eu  lieu  cette  année.  Le  surveillant  général  du 
grand  lycée  et  le  professeur  d'éducation  physique  organisent  à  la  fin  de 
l'année  scolaire  un  concours  de  natation  et  de  tir. 

Au  Collège  Fénelon  des  jeunes  filles,  on  organise  chaque  année  un 
concours  de  natation  entre  élèves  internes. 

Douai  (Lycée  des  garçons).  —  Des  rencontres  ont  lieu  chaque  année 
entre  les  élèves  des  lycées  et  collèges  de  l'Académie;  quelques  écoles 
primaires  supérieures  y  prennent  part. 

Un  lendit  a  été  tenu  à  Douai  en  1903.  Les  rencontres  consistent  en 
concours  d'escrime  ou  parties  de  foot-ball. 

Tourcoing  (Lycée  des  garçons).  —  Les  rencontres  sont  organisées  par 
les  élèves  sous  le  contrôle  du  proviseur.  Les  concours  sont  limités  aux 
lycées,  collèges,  instituts  industriels  du  Nord,  écoles  primaires  supé- 
rieures, de  l'Académie  de  Lille.  L'exercice  préféré  est  le  foot-ball.  Ld 
lycée  de  Tourcoing  est  <x  champion  de  France  »  cette  année  pour  le 
foot-ball. 

Amiens  (Lycée  de  garçons).  —  L'Association  des  jeux  du  lycée  se 
rencontre  très  irrégulièrement  avec  l'Association  des  élèves  de  l'école 
normale  d'institeurs  et  de  l'école  primaire  supérieure.  Les  élèves  eux- 
mêmes  organisent  ces  rencontres. 

Le  seul  concours  régulier  et  annuel  est  le  concours  du  championnat 
de  France  interscolaire,  organisé  par  VUnion  des  Sociétés  françaises  des 
Sports  athlétiques-,  elle  établit  des  rencontres  des  équipes  régionales, 
2  à  2,  les  épreuves  sont  des  courses  de  vitesse,  100  mètres  et  400  mètres 
plat;  90  mètres  et  200  mètres  haies  ;  les  courses  de  fond  800  mètres  et 
1500  mètres  plat,  les  sauts  en  hauteur  et  longueur  avec  et  sans  élan;  la 
perche,  le  lancement  du  disque  et  du  poids. 

Avesnes  (Collège  des  garçons).  ^  Les  élèves  du  collège  se  sont  ren- 
contrés avec  ceux  des  collèges  de  Haubeuge  et  de  Quesnoy,  dans  des 
parties  de  foot-ball,  sur  l'initiative  d'un  des  répétiteurs. 
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Ârmentières  (Collège  des  garçons).  —  Groupement  d'élèves  dès  l'âge 
de  IS  ans,  en  vue  du  jeu  préféré,  le  foot-ball. 

L'équipe  élit  son  chef  responsable.  Rare  intervention  de  l'administra- 
tion quand  le  chef  est  bien  choisi,  ce  qui  est  le  plus  fréquent. 

L'association  est  strictement  scolaire. 

Les  rencontres  sont  organisées  par  les  élèves  avec  leurs  condisciples 
voisins  de  Saint-Omer,  de  Tourcoing  et  de  Cassel. 

Coteau  (Collège  des  garçons).  —  Néant. 

IH<iit^9ue (Collège  Jean-Bart).  —  Chaque  année,  les  élèves  participent 
à  des  concours  d'escrime,  organisés  par  l'initiative  privée.  Ils  ont  égale- 
ment pris  part  à  des  lendits  interscolaires. 

Maubeuge  (Collège  des  garçons).  —  Les  élèves  organisent  eux-mêmes 
les  concours  et  les  rencontres;  ils  ont  participé,  il  y  a  quelques  années^ 
aux  lendits  d'Amiens,  de  Rouen,  de  Douai.  Ils  ont  des  rencontres  de 
foot-ball  avec  les  établissements  voisins,  secondaires  et  primaires  de 
Valendennes,  Bovay,  Landrecies,  Avesnes,  Maubeuge. 

X.  —  Quel  est  le  pourceixiage  de  la  population  scolaire  se  livrant  : 
4^  àla  gjffnnastique  éducative^  2^  aux  jeux  de  plein  air  T 

Bordeaux.  —  Tous  les  élèves  doivent  faire  de  la  gymnastique  édu- 
cative. Les  jeux  de  plein  air  sont  fort  en  honneur. 

BUon  {École  normale  d^instituteurs  de  la  Nièvre^  à  Varzy).  —  Tous  les 
élèves  exécutent  les  exercices  gymnastiques  et  militaires  du  programme 
et  se  livrent  aux  jeux  enseignés  et  surveillés  par  les  professeurs  de 
gymnastique.  Vingt  ont  une  bicyclette,  mais  tous  savent  y  monter  et  se 
servent  pendant  les  sorties  des  machines  mises  è  leur  disposition, 
moyennant  une  légère  rétribution,  par  une  maison  de  cycles  de  la  ville. 

Bonrff.  —  Au  lycée  Lalande,  à  Bourg,  275  élèves  environ  sur  300 
se  livrent  à  la  gymnastique  éducative,  et  50  environ,  les  sociétaires  de 
Y  Avant-Garde,  aux  jeux  de  plein  air. 

Saint-étieime.  —  H.  l'inspecteur  d'Académie  de  la  Loire  dit  qu'il 
ne  possède  pas  de  données  assez  précises  pour  répondre  à  cette  ques- 
tion, de  même  qu'aux  questions  11,  12,  13  et  14. 

Lyon.  —  Néant. 

Qermont  (Académie  de).  —  Le  pourcentage  n'a  pas  été  établi. 

Grenoble  (Académie  de).  —  Ardèche.  —  Pourcentage  non  établi. 
La  presque  totalité  des  élèves  fait  de  la  gymnastique  éducative.  Pour 
les  jeux  de  plein  air,  foot-ball,  etc.,  on  ne  compte  guère  qu'une  vingtaine 
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d'élèves  sur  217  au  lycée  de  Tournon,  et  une  vingtaine  également  sar 
les  91  élèves  de  l'école  primaire  supérieure  d'Annonay. 

Izère,  —  Au  lycée  de  Grenoble,  presque  tous  les  élèves  font  delà  gym- 
nastique. 11  existe  une  Aêsociation  athlétique  composée  de  vingt  élèves 
en  moyenne;  cette  association  se  livre  surtout  au  foot-ball;  elle  se  ren- 
eontre  aivec  des  établissements  voisins. 

Drôme.  —  33  <*/o  des  élèves  du  lycée  de  Valence  se  livrent  aux  exer- 
cices de  plein  air  ;  tous  les  élèves  font  de  la  gymnastique  plus  ou  moins 
rationnelle. 

Hautes-Alpes.  —  Tous  les  élèves  du  lycée,  sauf  les  dispensés,  font  de 
la  gymnastique  oflScielle. 

Briançon.  —  Le  pourcentage  pour  la  gymnastique  est  de  33  élèves; 
pour  les  jeux  en  plein  air,  il  est  de  40  élèves. 

L'installation  défectueuse  et  la  rigueur  du  climat  empêchent  l'appli- 
cation rationnelle  et  continue  de  l'éducation  physique.  Une  société 
scolaire  de  foot-ball  a  été  fondée  dernièrement. 

Embrun.  —  Néant. 

Lille  (Académie  de).  —  Nord.  —  50  ^o  de  la  population  scolaire  se 
livre  k  la  gymnastique  éducative,  et  25  Vo  aux  jeux  de  plein  air. 

Aisne.  —  Une  infime  proportion,  3  Vo  environ. 

Ariennes.  —  La  proportion  est  d'environ  90  %  dans  les  établisse- 
ments secondaires  de  garçons  et  de  filles,  et  de  50  %  dans  les  autres. 

Pas-de-Calais.  —  Presque  tous  les  élèves  participent  à  la  gymnastique, 
un  tiers  environ  fait  partie  des  associations  de  jeux. 

Lille  (Lycée  des  garçons).  —  La  gymnastique  éducative  obligatoire  est 
appliquée  à  784  élèves,  soit  94.5%- 

Pas  de  réponse  pour  le  pourcentage  des  jeux. 

Au  Collège  des  jeunes  filles^  le  pourcentage  est  de  97  %.  Dans  la 
quatrième  et  cinquième  années  secondaires,  la  gymnastique  y  est  focul- 
tative  :  le  quart  seulement  suit  les  exercices,  soit  25  Vo  environ. 

Douai  (Collège  des  jeunes  filles).  —  Les  élèves  de  3%  4*  et  5*  années 
ne  suivent  guère  les  leçons  de  gymnastique.  Les  autres  élèves,  100  sur 
130,  font  pratiquement  la  gymnastique. 

Valenciennes  (Lycée  des  garçons).  —  Le  pourcentage  des  élèves  se 
livrant  à  la  gymnastique  officielle  est  de  95  %  ;  celui  des  élèves  se  livrant 
aux  jeux  de  foot-ball  ou  au  tir  est  un  peu  inférieur  à  10  V»- 

Tourcoing  (Lycée  des  garçons).  —  Pourcentage  :  gymnastique,  98  •/o; 
jeux  de  plein  air,  70  "/o. 

Amiens  (Lycée  des  garçonsj.  —  La  gymnastique  oflScielle  est  appliquée 
à  tous  les  élèves  dans  les  exercices  sportifs;  les  neufdizièmes  des  élèves 
s'y  livrent  spécialement  au  foot-ball,  qui  est  le  jeu  préféré. 
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Avesnes  (Collège  des  garçons).  —  Gymnastique  officielle,  80  •/•  ;  jeux 
de  plein  air,  50  Vo. 

ArmerUières  (Ck>llège  des  garçons).  —  Gymnastique  officielle,  25  *!.;  ' 
jeux  de  plein  air,  36  */••  ' 

Cambrai  (Collège  des  garçons).  —  Gymnastique  éducative,  néant; 
jeux  de  plein  air,  40  */»• 

Coteau  (Collège  des  garçons).  -7  Vingt-cinq  élèves  font  de  la  gymnas- 
tique éducative. 

Dunkerque  ((Collège  Jean-Bart).  -^  Tous  les  élèves  participent  à  la 
gymnastique  officielle. 

Quesnoy  (Collège  des  garçons).  —  Gymnastique  officielle  :  34  élèves 
sur  160,  soit  21.25  •/«. 

Maubeuge  (Collège  des  garçons).  ^  Gymnastique  officielle,  80  •/.; 
jeux  de  plein  air,  60  V*- 

XI.  —  Dire  Finfluence  psycho-motrice  des  eœerdces  physiques  sur  les  élèves^ 
,    sur  leur  développement  physique,  intellectuel  et  moral;  êur  le  développe- 
ment de  leur  volonté  et  de  leur  caractère  par  l'école  de  la  responsabilité 
dans  la  liberté  de  Fassociatiofi  et  par  celle  des  jeux. 

Bordeaux.  —  Très  bonne. 

D]Jon  (École  normale  d^instituteurs  de  la  Nièvre,  à  Varzy).  —  Rien 
de  particulier  à  signaler  sur  ce  point  en  raison  de  la  réponse  négative 
faite  à  la  question  n""  4. 

BooTff.  —  Le  proviseur  du  lycée  Lalande  répond  :  «  L'influence 
»  des  exercices  physiques  m'a  toujours  paru  excellente  sur  le  dévelop- 
»  pement  physique,  il  est  plus  malaisé  d'en  développer  les  effets  au 
»  point  de  vue  intellectuel  et  moral;  on  ne  peut  nier  toutefois  son 
»  influence  sur  la  volonté  et  le  caractère  par  l'école  de  la  responsabilité 
»  dans  la  liberté  de  l'association  et  par  celle  des  jeux  ». 

Les  avis  diffèrent  entre  maîtres  ;  ils  diffèrent  probablement  d'après  le 
tempérament  de  chacun  d'eux. 

Lyon.  —  M.  l'inspecteur  d'Académie  du  Rhdne  répond  :  «  Je  connais 
»  le  vieil  adage  :  mens  sana  in  corpore  sano.  Je  crois  à  l'heureuse 

>  influence  au  point  de  vue  physique  et  moral  des  exercices  et  des  jeux; 
9  tout  ce  que  je  regrette,  c'est  que  l'on  n'ait  pas  cherché  à  maintenir  ou 

>  à  remettre  en  honneur  les  anciens  jeux  français  qui  répondaient  si 
B  bien  à  nos  qualités  natives  de  souplesse  et  d'agilité  et  qu'on  ait  cru 
»  devoir  emprunter  aux  Anglais  ce  jeu  violent  du  foot-ball  qui  est  inac- 
»  cessible  précisément  à  ceux  qui  auraient  le  plus  besoin  de  dévelop- 
»  ment  physique  d. 
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Glermont  (Académie  de).  —  Les  exercices  physiques  semblent  plaire 
beaucoup  aux  élèves;  les  maîtres  ne  sont  pas  encore  édifiés  sur  les  bons 
résultats.  Au  reste^  les  organisations  sont  trop  récentes. 

Grenoble  (Académie  de).  --  Ardèche.  —  a  Jusqu'à  présent,  dit  Tlns- 
pecteur  d'académie,  il  ne  semble  pas  que  les  exercices  physiques  dans 
la  lil)erté  de  l'association  aient  contribué  d'une  façon  avantageuse  à 
l'esprit  d'initiative,  à  la  formation  des  volontés  ou  des  caractères  et 
favorisé  l'esprit  d'ordre  et  de  discipline  consentie.  Des  exercices  de 
gymnastique  éducative  influent  d'une  manière  appréciable  sur  le  déve- 
loppement physique  des  enfants^  surtout  de  13  à  15  ans.  » 

Izère.  —  Très  favorable  d'après  l'avis  de  l'Inspecteur  d'académie. 

Drame.  —  Les  exercices  physiques  sont  indispensables  aux  élèves  des 
classes  supérieures,  a  Ils  exercent,  dit  l'Inspecteur  d'académie,  une 
influence  incontestable  sur  le  développement  physique,  intellectuel  et 
moral.  On  constate  que  les  meilleurs  élèves  sont  presque  tous  les  plus 
agiles  et  les  plus  intrépides  au  foot-ball.  Les  jeux  de  plein  air  constituent 
une  excellente  école  de  discipline,  de  la  volonté  et  du  caractère.  Ils 
habituent  les  élèves  à  raisonner  leurs  actes,  à  envisager  les  responsabi- 
lités à  saisir,  les  phénomènes  de  solidarité  <(  qui  se  croisent  »  dans 
toutes  les  collectivités.  » 

Hautes-Alpes,  —  Néant  à  Gap,  Briançon  et  Embrun. 

Lille  (Académie  de).  —  Nord.  —  Les  exercices  réguliers  de  gymnas- 
tique éducative  sont  très  aimés  des  élèves,  dit  l'Inspecteur  d'académie. 
Les  exercices  physiques  libres  récréent  les  jeunes  gens  par  le  plaisir  que 
leur  procure  une  activité  librement  déployée,  a  Ils  développent  la 
volonté,  le  sentiment  de  la  responsabilité  et  l'esprit  de  solidarité.  » 

Aisne.  —  «  L'influence  serait  excellente  si  l'organisation  n'était  pas 
aussi  rudimentaire  et  exceptionnelle  »,  dit  l'Inspecteur  d'académie  de 
l'Aisne,  résumant  ainsi  en  quelques  mots  la  situation  actuelle  de  l'édu- 
cation physique,  universitaire,  en  France. 

Lille  (Académie  de).  —  Ardennes,  —  «  Les  joueurs  les  plus  habiles, 
dit  l'Inspecteur  d'académie  des  Ardennes,  se  trouvent  fréquemment 
parmi  les  meilleurs  élèves.  Les  exercices  corporels  ont  donné,  outre  l'en- 
durance physique,  un  excellent  esprit  de  camaraderie  au  lycée  Chauzi 
et  au  collège  Turenne,  au  lycée  de  jeunes  filles.  Ils  ont  contribué  à 
corriger  certains  défauts  de  ténue,  à  rendre  un  peu  de  vigueur  à  quelques 
natures  amollies;  partout  les  jeux  de  plein  air  ont  développé  l'initiative, 
l'activité,  l'aisance  des  manières  et  ont,  par  contre  coup,  accru  l'énergie 
morale.  » 

Pas-de-Calais.  —  Tous  les  chefs  d'établissement  s'accordent  à  dire 


—  Mo- 
que les  jeax  de  plein  air  ont  nne  excellente  influence  sur  le  développe- 
ment physique  et  sur  la  santé  morale  des  élèves.  A  l'école  primaire 
supérieure  de  filles  de  Calais,  on  remarque  que  les  meilleures  élèves  en 
classe  sont  les  premières  au  jeu,  déclare  l'Inspecteur  d'académie. 

Lille  (Lycée  des  garçons).  —  «  Nous  constatons,  dit  le  Proviseur  du 
lycée  de  Lille,  que  les  exercices  de  gymnastique  ou  de  sports  quels 
qu'ils  soient  ont  une  part  très  grande  dans  le  développement  physique, 
intellectuel  et  moral  des  élèves. 

»  Les  épreuves  trimestrielles  de  mensuration  permettent  de  constater 
que  les  sports  athlétiques  ont  une  influence  trte  heureuse  sur  le  déve- 
loppement de 'la  poitrine.  Nous  pouvons  nous  rendre  compte  qu'une 
fatigue  physique  modérée  repose  l'esprit  de  nos  élèves,  qu'elle  détruit 
même  la  fatigue  intellectuelle;  aussi  insistons-nous  auprès  d'eux  pour 
(fue  toutes  les  récréations  soient  consacrées  à  des  jeux  divers.  Il  nous 
est  donné  de  remarquer  que  tous  les  sports  développent  à  des  degrés 
différents  la  volonté,  la  virilité  de  l'élève  et  forment  son  caractère  en  le 
forçant  à  se  plier  à  des  ordres  donnés  par  un  supérieur  choisi,  le  plus 
souvent,  par  ses  camarades  et  par  lui-même.  Les  jeux  sportifs  offrent 
un  excellent  moyen  de  développer  chez  l'élève  le  sentiment  de  la  respon- 
sabilité pour  la  direction  des  associations,  pour  le  succès  de  l'associa- 
tion. » 

Douai  (Lycée  des  garçons).  —  Constatation  de  l'heureuse  influence  des 
exercices  physiques  sur  les  élèves;  ils  ne  nuisent  ni  au  travail,  ni  à  la 
discipline,  ils  donnent  la  santé  et  la  gaîté. 

Douai  (Collège  des  jeunes  filles).  —  a  Les  élèves  qui  jouent  réguliè- 
rement en  récréation  ont  certainement  meilleur  caractère,  constate  la 
directrice.  »  Il  n'y  a  pas  d'organisation  de  jeu  au  collège. 

Valendenneê  (Lycée  des  garçons).  —  «  11  est  assez  difficile,  dit  le  pro- 
viseur, d'apprécier  l'influence  des  exercices  physiques  sur  le  développe- 
ment physique,  intellectuel  et  moral  des  élèves.  Parmi  les  élèves  qui  se 
sont  présentés  à  la  visite  du  médecin  (pour  diverses  affections  des  voies 
respiratoires  ou  de  l'estomac),  beaucoup  se  livrent  activement  aux  jeux. 
L^s  jeux  n*ont  nullement  nui  au  travail  des  élèves  ni  à  leurs  succès  aux 
divers  examens.  » 

Tourcoing  (Lycée  des  garçons).  —  «  Influence  très  heureuse  et  abso- 
lument nécessaire,  déclare  le  proviseur  du  lycée,  H.  Salé.  Il  faut,  en 
^<et,  que  le  lycée  soit  Técole  de  la  liberté,  de  la  discipline,  du  respect 
réfléchi  et  voulu  de  la  règle,  et  que  son  régime  tende  à  former  de  chcicun 
de  ses  élèves,  selon  l'expression  de  Herbert  Spencer,  un  être  apte  à  se 
gouverner  lui-même  et  un  être  apte  à  être  gouverné  par  les  autres. 

>  En  ce  qui  concerne  plus  particulièrement  la  question  qui  nous 
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intéresse,  celle  de  l'expansion  économique  mondiale,  cette  éducation,  à 
la  fois  physique  et  intelleclueile,  doit  avoir  la  plus  grande  influence  sur 
l'avenir  de  la  société.  Pendant  bien  longtemps  encore,  probablement, 
la  bourgeoisie,  dont  nous  élevons  les  fils,  disposant  des  capitaux,  pou- 
vant faire  donner  à  ses  enfants  une  forte  culture  secondaire,  continuera 
à  jouer  un  rôle  prépondérant  dans  les  luttes  économiques;  mais  de 
quelle  utilité  seraient  à  la  société  en  général,  à  la  bourgeoisie  en  parti- 
culier, les  ressources  financières  et  intellectuelles  dont  celle-ci  dispose, 
si  ses  fils  n'avaient  pas  la  force  morale  et  physique  de  s'en  servir,  s'ils 
n'étaient  pas  préparés  d'une  façon  spéciale,  et  dès  le  lycée,  par  une  édu- 
cation appropriée,  à  remplir  utilement  les  charges  et  lesiemplois  supé- 
rieurs qui  leur  incombent,  dans  les  rapports  économiques  de  la  France 
avec  les  autres  nations? 

»  Nous  nous  efforçons  de  faire  des  cerveaux  solides  et  bien  servis 
pour  des  corps  robustes.  » 

Amiens  (Lycée  des  garçons).  —  a  L'influence  est  heureuse,  dit  le  cen- 
seur du  lycée  d'Amiens.  Bon  nombre  d'enfants  qui,  au  lycée,  ne  font 
rien  ou  presque  rien  sont  des  malades  plutôt  que  des  paresseux. 
A  ceux-là,  surtout,  ces  exercices  sont  indispensables.  Hais  ils  le  sont  à 
tous.  » 

ArmerUières  (Collège  des  garçons).  -  Résultats  excellents,  a  Dès  que 
les  élèves  jouent,  la  surveillance  devient  très  facile  »,  dit  le  principal. 

Cambrai  (Collège  des  garçons).  ~  «  Les  élèves  les  plus  assidus  aux 
jeux  sont  non  seulement  les  mieux  portants,  les  plus  enjoués  et  les 
plus  souples,  mais  les  plus  disposés  à  accepter  la  règle  de  Tobéissance 
nécessaire  dans  toute  société  organisée  »,  dit  le  principal. 

Cateau  (Collège  des  garçons).  —  «  Les  élèves  qui  travaillent  le  plus, 
dit  le  principal,  sont  ceux  qui  jouent  aux  jeux  courants.  Les  externes 
qu'on  me  signale  comme  fervents  du  sport  sont  médiocres  en  classe.  » 

Dunkerque  (Collège  Jean-Bart).  —  «  L'enfant  qui  joue,  dit  le  prin- 
cipal, ou  se  livre  régulièrement  à  des  exercices  physiques  sagement 
combinés,  se  met  avec  plus  d'ardeur  au  travail  intellectuel.  » 

Quesnoy  (Collège  des  garçons).  —  «  La  gestion  de  la  société  des  jeux 
scolaires,  dit  le  principal,  abandonnée  à  l'initiative  des  élèves,  mais  sur- 
veillée par  le  principal,  fournit  à  ses  membres  de  fréquentes  occasions 
de  discussions  courtoises,  où  ils  apprennent  à  devenir  conciliants  et 
tolérants.  Un  seul  danger  est  à  craindre,  c'est  celui  qui  résulterait  de 
l'amour  de  la  gloriole,  si,  comme  autrefois,  les  élèves  prenaient  part  à 
des  lendits.  Pour  cette  raison  également,  je  ne  suis  pas  partisan  de 
matches  trop  fréquents  avec  d'autres  établissements.  J'ai  toujours  vu  ces 
luttes  tendre  à  développer  che2  les  élèves  la  vanité  en  même  temps 
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qu'elles  suscitaient  en  eux  des  préoccupations  préjudiciables  aux  études.  » 

Maubeuge  (Collège  des  garçons).  —  «  Les  exercices  du  corps,  dit  le 
principal,  sont  de  véritables  leçons  pratiques  d'adresse,  de  courage,  de 
patience,  de  persévérance,  de  virilité.  Ils  ne  servent  pas  seulement  à 
pacifier  l'imagination  et  à  endormir  les  sens;  ils  sont  les  moyens  les  plus 
pratiques  pour  former  la  volonté  et  tremper  le  caractère.  ' 

»  J'attache  une  importance  capitale  aux  exercices  physiques  bien  com- 
pris et  surtout  au  jeu,  au  libre  jeu,  au  jeu  sous  toutes  ses  formes.  Une 
maison  où  tout  le  monde  joue  est  une  maison  où  tout  marche  bien,  où 
la  discipline  se  fait  d'elle-même,  où  le  travail  intellectuel  se  fait  sans 
conséquences  fïcheuses.  Je  tiens,  par-dessus  tout,  à  ce  que  les  élèves 
jouent.  Je  constate  les  heureux  effets  de  la  gymnastique  rationnelle.  Si 
notre  discipline  est  si  facile,  si  notre  situation  morale  est  si  bonne, 
c'est  incontestablement  à  la  pratique  rationnelle  des  exercices  phy- 
siques. » 

En  résumé,  tous  les  maîtres  s'accordent  à  reconnaître  que  l'éducation 
physique  —  gymnastique  et  jeux  sportifs  —  est  nécessaire  à  la  jeunesse. 
L'exercice  physique  est  un  aide  puissant  aux  travaux  intellectuels. 


XIL  —  ExisteM'il  une  application  systématique  de  Féducation  physique  : 
i^  gymnastique  éducative;  i'^jeux  dans  renseignement  féminin  en  vue 
du  meilleur  concours  que  la  femme  doit  pouvoir  accorder  à  F  homme  pour 
Fexpansion  économique  mondiale  ? 

Bordeaux.  —  L'enseignement  de  la  gymnastique  est  obligatoire 
dans  les  établissements  des  jeunes  filles.  Son  objet  est  le  développement 
physique  de  la  jeune  fille;  il  n'est  pas  organisé  en  vue  de  favoriser 
l'expansion  économique  mondiale. 

Un  enseignement  est  donné  :  i®  à  l'Ecole  normale  d'institutrices  de  la 
Gironde  par  les  soins  du  comité  des  dames  de  la  Ligue  girondine  qui  a 
offert  les  agrès  suédois;  i""  à  l'École  normale  d'institutrices  des  Basses- 
Pyrénées,  à  Pau,  où  un  cours  régulier  théorique  et  pratique  est  fait 
bénévolement  par  le  D'  Tissié  depuis  deux  ans.  Trois  des  institutrices 
ayant  suivi  ces  cours  et  munies  du  certiticat  pédagogique  à  l'enseigne- 
ment de  la  gymnastique  ont  été  envoyées  dans  deux  écoles  normales 
des  filles,  à  Angoulème  et  à  Saint-Brieuc,  une  a  été  nommée  professeur 
de  gymnastique  au  lycée  des  jeunes  filles  de  Ctermont-Ferrand. 

Lyon.  —  Néant. 

Glermmit  (Académie  de).  —  L'éducation  physique  de  la  jeune  fille 
est  particulièrement  soignée  dans  les  lycées  de  Q^rmont  et  de  Guiret. 
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Grenoble  (Académie  de}.  —  Néant  pour  les  départements  de  l'Ar- 
dèche,  de  V Isère,  de  la  Drôme  et  des  Hautes-Alpes. 

Lille  (Académie  de).  —  Néant  pour  les  départements  du  Nord,  de 
V Aisne  et  des  Ariennes, 

Pas-de-Calais.  —  «  L'abus  du  système,  dit  la  directrice  de  l'École 
primaire  supérieure  de  Calais,  serait  incompatible  ayec  le  tempérament 
nerveux  de  nos  jeunes  filles  françaises.  Elles  ont  pour  les  jeux  libres 
un  goût  très  vif  et  une  fertilité  d'invention  qui  étonne.  Au  reste,  la  popu- 
lation calaisienne  a  des  qualités  particulières  d'audace  et  d'endurance 
physiques  dues,  sans  doute,  à  la  rudesse  du  climat,  au  voisinage  de 
l'Angleterre.  Nous  admirons  ces  qualités,  nous  en  favorisons  le  déve- 
loppement, mais  il  nous  parait  certain  que  nous  ppuv'ons,  sans  danger, 
détourner  un  peu  cette  exubérance  au  profit  de  la  vie  intellectuelle  et 
morale.  » 

a  Dans  l'organisation  actuelle  de  la  gymnastique  éducative,  dit  la 
directrice  du  Collège  Fénelon  des  jeunes  filles,  à  Lille,  rien  n*a  été  sys- 
tématiquement prévu  en  vue  du  meilleur  concours  que  la  femme  doit 
pouvoir  accorder  à  l'homme  pour  l'expansion  économique  mondiale,  b 

Cambrai  (Collège  des  jeunes^  filles.).  —  L'éducation  physique  est 
représentée  par  l'enseignement  de  la  gymnastique  oflicielle.  La  direc- 
trice pense  qu'elle  devrait  être  mieux  appliquée  en  raison  des  fonctions 
spéciales  féminines. 

En  résumé,  l'éducation  physique  de  la  femme  est  à  créer  de  toutes 
pièces.  La  femme,  qui  est  appelée  à  donner  la  vie,  par  la  maternité,  est 
sacrifiée.  Forcément  l'enfant  doit  pfttir  de  cet  état  de  choses;  et  par  l'en- 
fant, la  société. 

XIII.  —  Quelle  est  votre  opinion  sur  rapplicatUm  rationnelle  de  V éducation 
physique  à  la  jeunesse  scolaire  des  deux  sexes  et  des  trois  etiseignements  : 
primaire^  secondaire  et  supérieur,  en  vue  de  l'expansion  économique 
mondiale? 

Bordeaux.  —  Les  deux  questions  :  éducation  physique  et  expansion 
économique  mondiale,  sont  liées. 

Lyon.  —  Néant* 

Glermont  (Académie  de).  —  Impossibilité  de  formuler  encore  avec 
les  ressources  de  l'Académie. 

Grenoble  (Académie  de).  —  Isère.  —  Avis  favorable  de  l'inspec- 
teur d'Académie.  Néant  pour  la  Drôme,  les  Hautes-Alpes  et  VArdèche.^ 

lille  (Académie  de).  —  Nord.  —  Opinion  favorable  de  l'inspecteur 
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d'Académie.  L'application  rationnelle  de  Tëducation  physique  de  la  jeu- 
nesse scolaire  aux  deux  sexes  ne  peut  que  produire  les  meilleurs  résul- 
tats au  point  de  vue  somatique  et  psychique. 

Aisne.  —  a  L'application  rationnelle  de  l'éducation  physique  à  la 
jeunesse  scolaire  mérite  d'être  encouragée  »,  dit  l'inspecteur  d'Académie 
de  l'Aisne. 

Ariennes.  —  a  Je  pense,  déclare  Tinspecteur  d'Académie  des 
Ardennes,  que  la  méthode  rationnelle  d'éducation  physique  poursuivie 
avec  persévérance  aura,  dans  Tavenir,  d'heureux  effets;  elle  donnera  à 
la  société  nombre  de  caractères  bien  trempés  et  de  tempérament  d'élite  ; 
beaucoup  d'écoliers  devenus  hommes  ou  femmes  d'initiative  conserve- 
ront le  goût  des  voyages  lointains,  des  relations  internationales,  qui 
sont  le  meilleur  auxiliaire  du  progrès.  » 

Pas-de-Calais.  —  «  L'inspecteur  d'Académie  pense  que  l'éducation 
physique  forme  des  individualités  plus  fortes  et  mieux  armées  pour  les 
luttes  de  la  vie;  elle  est  souverainement  propre  à  inspirer  aux  jeunes 
gens  plus  de  confiance  en  eux-mêmes  et  le  désir  d'étendre  leur  champ 
d'action.  i> 

Cambrai  (Collège  des  garçons).  —  a  En  ce  qui  me  concerne,  écrit  le 
Principal,  je  suis  partisan  de  l'obligation  des  exercices  physiques  et 
d'une  place  plus  large  à  leur  attribuer.  Les  élèves  de  notre  enseigne- 
ment secondaire  auraient  tout  intérêt  à  s'affranchir  de  certains  préjugés 
à  cet  égard.  » 

Cateau  (Collège  des  garçons).  —  o  Pas  d'excès  en  sport,  dit  le  Prin- 
cipal; par  le  travail  manuel,  on  peut  obtenir  une  meilleure  éducation 
physique.  » 

Dunkerque  (Collège  Jean-Bart).  —  «  L'éducation  physique,  dit  le  prin- 
cipal, s'impose  si  nous  voulons  pouvoir  soutenir  la  lutte  et  triompher 
contre  les  nombreux  adversaires  que  nous  rencontrons  sur  tous  les 
points  du  globe.  Quand  les  pays  extérieurs  à  la  France  seront  mieux 
connus  par  une  étude  appliquée,  que  les  langues  vivantes  seront 
étudiées,  surtout  au  point  de  vue  pratique,  et  que  les  corps  seront 
soumis  à  un  entraînement  bien  compris,  nul  doute  que  le  désir  viendra 
aux  jeunes  Français,  comme  aux  jeunes  Anglais,  par  exemple,  de 
connaître  le  monde,  le  monde  colonial  français  surtout,  pour  lequel 
tant  d'efforts  de  toute  nature  ont  été  faits,  tant  d'expéditions  et  d'explo- 
rations ont  été  entreprises  et  terminées  avec  succès  ». 

Quesnoy  (Collège  des  garçons).  —  «  La  pratique  des  sports,  dit  le 
principal,  en  développant  l'activité,  en  stimulant  la  volonté,  peut  rendre 
les  jeunes  gens  moins  enclins  à  vivre  au  coin  du  feu,  à  l'ombre  du 
clocher  natal,  et,  en  leur  donnant  le  goût  des  voyages,  les  inciter  à 
chercher  des  relations  dans  les  pays  étrangers.  » 
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XIV. — Existe-i'U  dans  votre  Académie  un  centre  d'émigration?  Dans  Taffr- 
maiive^  dire  :  1*  vers  quel  pays  se  dirigent  Us  émigrants;  f^  les  causes  et 
les  effets  locaux  et  régionaux  de  cette  émigration  ;  3*  établir,  si  c'est 
possible,  la  relation  de  cause  à  effet  entre  la  pratique  des  exercices  phy- 
siques et  l'émigration. 

Bordeaux.  —  Les  Basses- Pyrénées  (Béarn  et  Pays  basque)  et  une 
partie  des  Landes  émigrent  vers  l'Amérique  centrale  et  T Amérique  da 
Sud:  les  causes  sont  le  peu  de  bien-être  du  pays  et  les  familles  nom- 
breuses. 

Dans  cette  région  (Basses-Pyrénées  et  Landes)^  on  aime  les  exercices 
physiques. 

DUon  (École  normale  d^instituteurs  de  la  Nièvre,  à  Varzy).  —  L'émi- 
gration se  fait  vers  Paris.  Beaucoup  d'employés  des  deux  sexes  du 
oc  Louvre  »  et  surtout  du  «  Printemps  »  ainsi  que  nombre  de  «  Rempla- 
çantes »,  sont  de  la  région. 

Lyon.  —  Néant. 

Glenhont  (Académie  de).  —  Émigration  dans  la  Creuse,  vers  les 
grandes  villes;  dans  le  Cantal,  vers  TEspagne. 

Grenoble  (Académie  de).  —  Néant  pour  VArdèche,  Y  Isère,  la  Drôme, 

Les  Hautes-Alpes  essaiment  vers  le  Mexique  et  les  Etats  du  Sud  de 
l'Amérique.  Les  émigrants  se  livrent  principalement  au  commerce  des 
tissus  et  du  bétail. 

Causes  :  La  pauvreté  du  pays;  le  passage  incessant  d'émigrants  par 
les  hautes  vallées  qui  mènent  de  France  en  Italie.  —  Eff'ets  :  Le  pays 
s'enrichit  et  se  civilise  rapidement,  au  retour  des  émigrants  :  Exemple, 
la  ville  et  les  environs  de  Barcelonnette.  li  n'existe  pas  de  relation  de 
cause  à  effet  entre  la  pratique  des  exercices  physiques  et  l'émigration. 
Le  jeu  de  boule  est  le  seul  jeu  du  pays. 

Néant  pour  Briançon  et  Embrun. 

liille  (Académie  de).  —  Nord.  —  Depuis  quatre  ans,  des  agents 
étrangers  viennent  à  Roubaix  et  à  Tourcoing  en  vue  de  faciliter  rémi- 
gration, fort  peu  active  d'ailleurs,  vers  l'Amérique  du  Sud,  l'Algérie  et 
la  Corse.  La  cau^e  de  l'émigration  est  dans  la  grande  crise  lainière  qui 
a  sévi  dans  ces  deux  villes,  il  y  a  quatre  ans.  Pas  de  relation  entre  la 
pratique  des  exercices  physiques  et  l'émigration. 

Néant  pour  les  départements  de  VAisne^  des  Ardennes  et  du  Pas-de- 
Calais. 

En  résumé,  nous  constatons  que  les  exercices  physiques  sont  appli- 
qués oflSciellement  dans  l'enseignement  universitaire,  d'après  les  pro- 
grammes. Cet  enseignement  est  donné  par  des  professeurs  de  gymnas- 


tique  andeos  sergents  ou  pompiers.  Dans  beaucoup  de  collèges,  tes 
professeurs  de  gymnastique  sodt  des  artisans  ne  recevant  que  200  à 
300  francs  d'appointements  annuels;  leur  enseignement  est  précaire. 
Dans  les  lycées,  renseignement  est  mieux  donné,  mais  l'instruction 
physique  des  professeurs  de  gymnastique  actuels  ne  répond  plus  aux 
besoins  nouveaux.  On  commence  en  France,  à  sentir  le  besoin  d'élever 
le  niveau  scientifique  de  ces  maîtres;  on  a  fondé  un  Cours  supérieur 
de  l'éducation  physique,  à  Paris.  Ce  cours  se  donne  pendant  un  mois 
seulement,  au  mois  d'août.  Il  est  insuflSsant.  En  un  mois,  on  ne  peut 
apprendre  la  science  physique,  qui  est  très  complexe,  à  des  élèves  d'un 
certain  ftge,  variant  entre  30  et  45  ans,  ne  possédant  pas  les  connais- 
sances même  primaires  nécessaires  à  une  bonne  instruction.  Tout  est 
à  faire  en  France  au  point  de  vue  d'une  éducation  physique  appliquée 
rationnellement  au  même  titre  que  l'enseignement  intellectuel  des 
lycées,  des  collèges  et  des  écoles.  Tout  fait  prévoir  que  la  direction  va 
être  donnée  par  l'école  normale  de  gymnastique  militaire  de  Joinville- 
le-Pont  qui,  entrant  hardiment  dans  la  voie  nouvelle  ouverte  par  la 
science,  va  réformer  ses  méthodes  surannées  et  doter  la  France  de  la 
méthode  d'éducation  physique  qui,  depuis  cent  ans,  est  appliquée  en 
Suède,  et  depuis  quelques  années  en  Belgique. 

Il  est  désirable  que  l'enseignement  physique  suive  la  progression 
ascendante  de  l'enseignement  des  langues  vivantes,  si  négligé  jusqu'à 
œs  dernières  années.  Il  est  nécessaire  que  l'Université  fasse  appel  à 
l'initiative  privée,  à  titre  de  collaboratrice,  en  édikcation  physique, 
comme  dans  l'Académie  de  Bordeaux,  en  vue  du  plus  grand  développe- 
ment de  l'idée  physique  dans  les  familles.  Les  familles  ont  une  tendance 
à  suivre  les  avis  du  chef  de  rétablissement  qu'elles  ont  choisi  pour 
l'éducation  de  leurs  enfants.^Ce  chef  pos8ède,de  ce  fait  même,  une  auto- 
rité morale  incontestable.  Nous  avons  constaté  que  l'éducation  physique 
est  parfaitement  acceptée  des  familles  dans  tous  les  établissements  où 
le  directeur  est  partisan  des  exercices  du  corps  ;  nous  avons  également 
constaté  le  contraire. 

L'idée  physique  s'élève  ou  fléchit,  dans  le  même  établissement,  avec 
la  même  clientèle  scolaire,  selon  que  les  directeurs  qui  se  succèdent  sont 
partisans  ou  non  des  exercices  physiques,  ainsi  que  nous  le  constate- 
rons aux  conclusions  avec  le  principal  du  collège  de  Sarlat.  Le  nœud  de 
la  question  physique  dans  l'enseignement  secondaire  est  à  l'École 
normale  supérieure  ;  et,  pour  l'enseignement  primaire,  dans  les  écoles 
normales  départementales.  Une  direction  du  Service  de  Santé  scolaire 
doit  être  créée  au  Ministère  de  l'Instruction  publique,  avec  un  système 
spécial  d'inspection  de  l'Éducation  physique. 
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CHAPITRE  VI 

LE  PRUPLB  BASQUE 

Ses  moeurs,  son  éducation  physique  au  point  de  vue  de  son  expansion 

mondiale. 

«  Le  jour  est  à  son  déclin  :  la  nuit  survient. 

»  Dans  une  maison  aux  vieilles  masures  à  demi  cachée  par  la  fron- 
»  daison  des  châtaigniers  et  des  noyers,  les  parents  avec  leurs  garçons 
»  et  leurs  filles  en  bas  &ge,  sont  rentrés  pour  dormir,  ou  plutdt  pour 
»  pleurer,  tout  en  se  cachant  mutuellement  leurs  larmes,  pendant  que 
i>  la  grand'mère,  serrant  fortement  les  grains  de  son  chapelet,  et  son 
»  petit  neveu,  la  tête  penchée  et  regardant  le  sol,  se  groupent  dans  un 
»  coin  de  la  cuisine.  Le  chien,  sur  le  seuil  de  la  maison,  lance  un 
»  aboiement  plaintif  et  prolongé  ;  nulle  trace  de  la  lune  ni  des  étoiles 
»  au  firmament  ;  la  brume  entoure  les  bois  et  les  prairies  dans  le  silence 
n  d'un  sommeil  trompeur;  on  dirait  que  la  tristesse  s'étend  aux  aleo- 
n  tours. 

»  Ah!  c'est  que  le  deuxième  des  fils  est  parti  pour  TAmérique; ... 
n  Tamour  filial  le  conduit  à  travers  les  mers  en  laissant  ici  son  cœur... 
D  II  se  met  avec  ardeur  au  travail,  et  sitdt  qu'il  complète  la  première 
9  once  d'or  (inappréciable  entre  toutes),  il  s'empresse  de  l'envoyer  à  sa 
»  mère  chérie.  Il  lui  recommande  d'acheter  et  de  porter  du  tabac  au 
»  vieux  père  Pe//o,  qui  habite  la  maison  voisine  :  manière  gracieuse  et 
»  délicate  de  prouver  qu'il  conserve  le  souvenir  de  cette  maison  où 
»  Tattend  sa  fiancée  Katalin ...  Après  quelques  années,  il  avise  la  famille 
D  de  lui  envoyer  le  frère  plus  jeune  pour  le  remplacer,  et  il  revient 
»  apportant  avec  lui  son  petit  trésor  d'argent ...  il  achète  la  maison  de 
»  Katalin  et  se  marie  avec  elle,  tout  en  aidant  ses  parents  et  ses  frères. 
»...  Le  temps  passe;  les  affaires  d'Amérique,  confiées  au  frère  cadet 
»  sont  en  pleine  prospérité;  celui-ci  le  réclame,  il  accourt  et  il  revient 
»  de  nouveau  enrichi  au  pays,  où  il  fait  preuve  de  largesses  en  restau- 
»  rant  le  grand  autel  et  le  clocher  de  son  village,  et  en  y  construisant 
»  des  écoles,  une  place  de  jeu  de  paume  et  un  hospice  pour  les  pauvres 
»  et  les  malades.  » 

Ainsi  est  exposée,  en  quelques  lignes  poétiques,  la  question  de  l'émi- 
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gration  des  basques,  par  un  basque  même  H.  Antonio  Arsac  (^).  Les 
basques  ont  été  réputés  de  tout  temps  comme  des  marins  intrépides, 
leur  esprit  d'aventure  les  poussa  au  loin,  au  delà  des  mers,  découvrant 
les  bancs  de  Terre-Neuve  et  les  côtes  du  Canada,  se  livrant  à  la  pèche 
de  la  morue  et  de  la  baleine,  armant  souvent  leur  navire  en  corsaire. 
a  Comme  tous  ces  navires,  dit  H.  E.  Ducéré  (^),  étaient  armés  en  guerre, 
»  leurs  équipages  sont  très  nombreux,  ...  un  navire  de  70  à  80  tonneaux 
»  avait  de  dix-huit  à  vingt-cinq  hommes  d'équipage  ». 

Ce  besoin  d'action  et  de  lutte,  le  basque  de  nos  jours  le  porte  dans 
les  affaires  commerciales,  dans  l'émigration,  dans  les  travaux  des 
champs,  dans  ses  jeux  de  plein  air,  dans  sa  vie  sociale.  Il  nous  parait 
donc  opportun  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  ce  petit  peuple, 
véritable  énigme  ethnologique,  et  d'expliquer  son  expansion  écono- 
mique mondiale  par  sa  vie  même  et  par  ses  mœurs. 
.  D'où  vient  le  peuple  basque?  Quel  fut  son  berceau?  De  quelle  civilisa- 
tion ancienne  tient-ilses  mœurs,  son  respect  de  la  tradition,  son  amour 
du  foyer,  de  la  liberté  et  de  la  justice  ;  sa  fierté  et  son  ardeur  au  travail, 
sa  viulité,  son  caractère  viril  et  indépendant;  ses  goûts  artistiques  en 
même  temps  que  le  besoin  intense  des  exercices  physiques?  Nulle  part 
ailleurs  qu'en  pays  basque  le  paysan  ne  possède  autant  de  distinction 
native  dans  la  tenue  et  dans  le  geste;  nulle  part  la  femme  n'a  autant 
de  noblesse,  unie  à  autant  de  grâce,  de  simplicité  et  souvent  de  beauté. 
Nulle  part  les  échos  des  montagnes  ne  se  renvoient  des  chants  de 
bergers  aussi  beaux,  nulle  part  les  lourds  silences  des  plaines  endor- 
mies ne  sont  rompus  par  des  mélodies  plus  pénétrantes  des  laboureurs 
et  des  bouviers.  D'où  vient  ce  peuple?  De  quel  massif  humain,  ce  bloc 
erratique  s'est-il  détaché  pour  venir  se  fixer  au  fond  du  magnifique 
golfe  de  Biscaye  si  merveilleusement  ensoleillé? 

On  admet  que  la  langue  basque  est  plus  ancienne  que  la  langue 
hébrsâque,  tous  les  noms  appellatib  désignent  les  qualités  ou  les  pro- 
priétés d'objets  auxquels  ils  sont  appliqués.  Le  peuple  basque  aime  la 
liberté,  son  besoin  d'indépendance  se  révèle  dans  la  construction  de  ses 
habitations  isolées,  bâties  le  plus  souvent  sur  le  flanc  d'un  coteau  ou 
d'une  montagne  ou  sur  le  dos  ondulé  des  falaises.  La  porte  d'entrée  est 
orientée  vers  l'est.  Braves  jusqu'à  la  témérité,  les  basques,  qui  firent 


(*)  ANTONIO  Arzac,  L'Émigration,  traduction  par  M.  Michbl  Loâhitorey  (La 
TBADinoN  AD  PAYS  Basqos,  Bibliothèque  de  la  tradition  nationale*  Paris,  1899, 
p.  211).  ] 

(*)  E.  DucÉaÉ,  Recherches  historiques  sur  les  corsaires  de  Saint-Jean  de  Lnz 
(Tradition  au  pats  Basoub,  p.  222). 
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de  rudea  corsaires,  sont  aujourd'hui  de  hardis  contrebandiers  et  des 
soldats  d'une  résistance  à  toute  épreuve.  Tête  chaude,  toujours  prêt  i 
combattre/ ennemi  de  toute  contrainte^  fier  et  volontaire,  le  basque  est 
un  affirmatif  réagissant  à  la  suggestion  dubitative  du  Tu  ne  peux  pas. 
On  peut  tout  obtenir  de  lui  par  la  persuasion.  Ami  fidèle,  loyal  et  sin- 
cère, travailleur  sobre,  agile  et  endurant,  il  entretient  sa  santé  physique 
par  la  propreté  irréprochable  de  sa  demeure  et  de  son  corps,  en  néme 
temps  que  par  les  jeux  de  plein  air,  tels  que  la  danse,  le  jeu  de  paume, 
les  sauts,  les  luttes,  les  courses  dans  la  montagne,  etc.  L'étranger  qui 
pour  la  première  fois  visite  le  pays  basque  est  frappé  par  la  richesse 
de  la  nature,  la  fertilité  du  sol,  la  bonne  tenue  des  champs,  pourtant 
la  terre  basque  est  ingrate,  le  roc  se  trouve  à  fleur  du  sol,  l'homme  doit 
lutter  constamment.  Le  sens  de  Teffort  utile  de  ce  peuple  est  si  déve^ 
loppé,  le  travail  manuel  y  est  si  honoré  que  le  peuple  basque  a  choisi, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés,  la  main  comme  indicatif  national. 
Leur  nom  de  peuple  Escualduna  (les  Basques),  de  Escualdun  (Basques) 
a  (les)  a  pour  racine  Escua  de  Esquia  (main).  Le  choix  d'un  tel  titre 
générique  prouve  à  quel  prix  les  Basques  cotent  le  travail  dés  mains. 
Peuple  agriculteur  dans  la  Soûle  et  dans  la  Basse*Navarre;  marin 
dans  le  Labour,  le  basque  conserve  toujours  la  fierté  que  lui  donne  le 
travail  manuel.  Son  costume  est  simple,  il  est  composé  d'une  petite 
blouse  courte  tombant  à  petits  plis,  jusqu'à  la  taille,  d'un  gilet  où 
tranche  une  chemise  toujours  blanche,  sans  cravate;  il  est  coiffé  d'un 
béret,  chaussé  de  sandales,  rasé  de  près,  sans  moustache,  la  figure  tou- 
jours propre. 

Toutes  les  anciennes  coutumes  fondées  sur  le  respect  de  la  personna- 
litéet  de  la  propriété  favorisent  l'autorité  paternelle,  d'où  dérivent  toutes 
les  autres  autorités.  Jadis,  la  peine  de  mort  était  appliquée  à  Tenfant 
.qui  maudissait  ou  qui  battait  son  père  ou  sa  mère,  son  aieul  ou  son 
aïeule.  L'oisiveté  était  punie,  la  mendicité  était  sévèrement  poursuivie, 
de  même  que  le  faux  témoignage,  la  mauvaise  foi  avérée,  l'usure,  le 
viol,  le  rapt  et  l'adultère.  Si  des  lois  nouvelles  ont  modifié  la  tradition, 
celle-ci  se  perpétue  dans  le  culte  des  morts.  Voici  quelques  coutumes 
encore  en  vigueur  dans  certaines  parties  du  pays  basque. 

Dès  qu'un  être  humain  va  mourir,  la  cloche  de  l'agonie  tinte  au 
clocher  du  village.  Un  voisin  monte  sur  la  toiture  de  la  maison,  il  y 
enlève  une  tuile  pour  permettre  à  l'âme  de  s'envoler  plus  facilement. 
Quand  tout  est  fini,  un  des  assistants  fait  couler  sur  le  mort  $ept  gouttes 
de  cire  fondue  du  cierge  qui  brûle  auprès  de  la  couche  fîinèbre,  afin  de 
constater  que  la  vie  est  éteinte.  Tous  les  parents  et  tous  les  animaux 
domestiques  de  la  maison  sont  alors  informés  du  décès.  S'il  existe  une 
ruche,  la  nouvelle  est  apportée  à  la  reine  des  abeilles  pour  lesquelles 
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les  Basques  professent  un  très  grand  respect,  le  respect  dû  à  des  sœurs 
de  travail  :  <t  Reine,  disent-ils,  votre  maître  vient  de  mourir!  »  Dès  que 
le  cercueil  du  mort  paraît  sur  le  seuil  de  la  porte  de  la  maison  qu*il 
quitte  pour  toujours,  un  des  assistants  fait  brûler  une  poignée  de  paille, 
symbolisant  Tâme  qui  monte  au  ciel  ainsi  qu'une  fumée  légère. 

Le  soir  arrive,  la  nuit  enveloppe  lentement  la  demeure  vide,  T&me  des 
choses  éparses  sur  la  lande  aride  flotte  légère  sur  les  genêts,  ou  sur  les 
sommets  des  monts,  où  s'arrêtent  les  palombes;  le  torrent  qui  chante 
dans  les  rochers,  le  vent  qui  fait  frissonner  les  feuilles  des  arbres,  la 
nature  morne  qui  se  recueille  ont  des  voix  surnaturelles,  la  lune  se  lève 
et  monte  lentement,  au  foyer  désert  manque  Tami,  alors  devant  la  porte 
se  réunissent  la  famille  et  les  voisins  pour  parler  de  l'absent  dans  le 
«repos  de  la  lune»,  de  Vllhargum  :  «  la  lumière  des  morts  ».  Les  orphe- 
lins sont  adoptés  par  les  voisins;  en  pays  basque,  l'institution  du  voisi- 
nage a  de  puissantes  racines.  Le  voisin  le  plus  proche  de  la  maison,  au 
soleil  levant^  participe  aux  peines  et  aux  joies  du  foyer  voisin,  il  est 
considéré  comme  de  la  famille,  il  y  remplit  ToflSce  de  parent.  Le  régime 
de  la  famille  basque  est  celui  de  la  famille-souche  où  un  des  enfants  se 
marie  et  reste  auprès  des  parents  pour  assurer  la  continuité  de  la  vie 
familiale  et  domaniale,  avec  celle  des  traditions  des  ancêtres  pendant 
que  les  autres  enfants  émigrent  au  dehors. 

(c  Quelles  sont  les  règles  qui  président  au  choix  de  l'héritier?  dit 
»  H.  Louis  Etcheverry  (i).  Avant  la  Révolution,  chaque  maison  avait, 
»  pour  ainsi  dire,  sa  coutume  en  matière  de  droit  d'aînesse  :  elle 
»  désignait  tantôt  l'aîné  des  fils,  tantôt  l'aîné  des  enfants,  fils  ou  fille. 
»  Aujourd'hui,  on  prend  de  préférence  Taîné  des  fils  ou  des  filles; 
»  ce  sont  les  convenances  et  les  circonstances  qui  arrêtent  le  choix 
»  entre  l'un  ou  l'autre  sexe.  La  fille  aînée  est  souvent  préférée  parce 
a  qu'elle  peut  se  marier  plus  jeune  que  le  fils  aîné,  parce  qu'elle 
»  rencontre  un  Américain  ou  Basque  retour  d'Amérique  qui  apporte 
»  une  belle  dot  permettant  de  payer  les  dettes  et  de  relever  la  maison 
»  obérée,  parce  qu*elle  doit  faire  ménage  commun  avec  sa  mère  et  que 
»  son  caractère  inspire  plus  de  confiance  que  celui  d*une  bru,  qu'on  ne 
»  connaîtra  guère  d'avance.  i> 

La  maison  en  pays  basque  constitue  une  personnalité  vivante;  fière  de 
son  isolement,  dans  les  frondaisons  vertes,  recrépie  tous  les  ans  à  la 
chaux  vive,  elle  apparaît  blanche,  enguirlandée  de  torsades  de  piments 


(*)  Louis  Etchevkrby,  Les  coutumes  mccessoriales  du  pays  basque  au  X!X^  siècle. 
(La  TRADrriON  au  pays  basque.  Bibliothèque  de  la  tradition  nationale.  Paris,  1899, 
p.  183.) 
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rouges  suspendues  en  festons  sur  la  rampe  des  balcons  ou  aux  fenêtres. 

Tous  les  samedis,  les  jeunes  gens  vont  visiter  leur  fiancée.  Les  délé- 
gués du  jeune  homme  frappent  à  la  porte  de  la  chambre  et  demandent 
à  la  jeune  fille  si  elle  veut  entendre  la  mefse  à  côté  du  fiancé,  si  elle 
accepte,  elle  répond  en  donnant  son  mouchoir.  Le  jour  du  mariage,  la 
jeune  fille  offre  à  son  époux  quatre  pains  unis  entreeux,  comme  symbole 
de  l'abondance  dans  Tunion  intime  qui  doit  régner  dans  la  nouvelle 
maison. 

Les  proverbes  sont  la  sagesse  des  nations.  Voici  quelques  proverbes 
basques  : 

—  a  Fais  toi  brebis  pour  Tamour  du  repos  ;  tu  seras  mangé  par  le 
loup.  » 

—  «  Tu  sais  assez,  si  tu  sais  vivre.  » 

—  a  Sois  courtois  avec  tous  et  familier  avec  personne.  » 

—  «  Ne  quittez  pas  Tancien  ami  pour  le  nouveau.  » 

—  ce  Attaquer  hardiment,  c'est  vaincre  à  demi.  x> 

—  a  Quand  le  renard  se  met  à  prêcher,  prends  garde  à  ta  poule.  » 

—  «  C*est  chose  équivalente  de  demeurer  oisif,  ou  bien  de  faire  une 
besogne  inutile.  » 

Le  sentiment  religieux  est  très  développé  chez  le  Basque.  Ce  sentiment 
provient  du  milieu  même  dans  lequel  il  vit  et  que  Loti  a  si  bien  décrit 
dans  Ramunlcho  (^},de  cet  «  esprit  des  vieux  âges  qui  parfois  sort  de  terre 
»  durant  les  nuits  calmes,  aux  heures  oîi  dorment  les  êtres  pertur- 
j>  bateurs  de  nos  jours  ».  C'est  cet  esprit  des  vieux  âges  qui  enveloppe 
et  berce  le  basque  dans  les  belles  nuits  où  Thilharguia  projette  sa 
lumière  des  morts  sur  les  champs  dores  de  maïs  sec  frissonnant  à  la 
brise  des  nuits  d'automne. 

De  ce  contact  intime  sont  nés  des  chants  populaires  d'une  grande 
beauté,  composés  par  les  bergers  de  la  montagne  ou  les  bouviers  de  la 
plaine.  Dans  ces  mélodies,  la  parole  est  agissante. 

c<  Rien  ne  fait,  dit  M.  Charles  Bordes  (^),  mieux  connaître  un  Basque 
»  que  sa  chanson.  Elle  tratluit,  dans  sa  langue  naive  et  charmante,  ces 
»  vives  sensations  et  les  fiers  sentiments  qui  composent  cet  être  admi- 
r>  rable.  Nous  y  saisissons  toute  son  humeur  et  toute  son  âme,  ses  qua- 
D  lités  primesautières  et  traditionnelles,  son  ardeur,  sa  gaieté,  son 
»  amour  de  liberté,  sa  joie  de  vivre  et  son  mépris  de  la  mort,  et  surtout 
»  sa  foi  robuste,  plus  morale  que  mystique,  qui  donne  au  Labourdin 


(^)  PiEBRB  Loti,  Ramuntcho,  chap.  XIIL 

(>)  Charles  Bordes,  La  musique  populaire  des  Basques  (La  TRAorriON  au  pays 
basque).  Bibliothèque  de  la  tradition  nationale.  Paris,  1899,  p.  297. 
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»  tant  de  noblesse  et  de  sérénité...  L'esprit  du  Basque,  surtout  en 
»  Seule,  est  moqueur,  ironique,  jamais  grossier,  même  dans  une 
»  extrême  liberté  :  de  là  ces  a  kchikitos  »  alternés  et  ces  chansons 
»  satiriques  dont  la  musique  alerte  et  curieusement  rythmée  aocom- 
»  pagne  exactement  les  traits  acérés  et  la  grftce  effrontée... 

»  Cette  musique  n'exprime  pas  seulement  les  sentiments  et  les  sen- 
»  sations  du  Basque,  elle  a  encore  une  mystérieuse  correspondance  avec 
»  sa  vie  physique,  son  travail,  son  jeu  et  sa  danse.  Le  rythme  musical 
»  reproduit  le  rythme  plastique.  » 

Les  chants  basques  se  chantent  à  l'unisson  dans  des  tonalités  qui 
ignorent  les  dissonances.  Ces  mélodies  sont  chantées  dans  les  pasto- 
rales que  jouent  les  paysans  de  la  Soûle,  plusieurs  sont  restées  pures, 
tel  le  Chatit  de  prière^  dit  de  VAnge.  C'est  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
anciens  thèmes  basques  (^). 


CHANT  DE  L'ANGE  («) 


(Du  8*  mode.)  Religioso, 


A  -  do-rat-een      ça  -  tut 


Jan    -    na 


Ce-ln-co    Er-re- 


ça    0  -  ro  >  reu 


Créa  -  ça 


lia. 


Pendant  les  longues  veillées  de  l'hiver,   alors  que  les  troupeaux 
chassés  de  la  montagne  par  les  neiges  reposent  dans  la  bergerie  tiède 


{*)  La  trculitian  au  pays  basque.  Programme  des  fêtes  données  à  Saint-Jean  de 
Loz,  du  dimanche  15  au  dimanche  SS  août  1897.  La  pastorale  Souletine,  p.  27» 

(*)  Adoratcen  {adore)^  çu  (wus),  tut  (;e)«  Jauna  (seigneur  ou  monsieur),  Celu  (ciel)^ 
CD  (du),  Erregicio  (roi),  Celia  (ciel),  rau  (du),  Lura  (terre),  ren  (la),  eU(et),  Gaiça 
(choses),  oro  (tout),  reu  (es),  Créaçalla  (créateur). 

Je  vous  adore  seigneur  Roi  du  del,  créateur  du  ciel,  la  terre  et  toutes  choses^ 
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aux  odeurs  pénétrantes  de  suint  et  de  foin,  les  bergers  basques  ou 
:)es  paysans  apprennent  des  pastorales  dont  quelques-unes  renferment 
jusqu'à  1,300  strophes  et  5,000  vers  {<).  Quand  reviennent  les  beaux 
jours,  il  n*est  pas  rare  d'entendre  les  bouviers  et  les  bergers  psalmodier 
ces  pastorales  en  plein  ciel,  derrière  leur  charrue  ou  au  milieu  de  leur 
troupeau  broutant  les  menthes  sauvages.  Ces  pastorales  se  transmettent 
de  génération  en  génération  par  des  copies  manuscrites,  elles  n*ont 
jamais  été  imprimées. 

ce  II  n'est  point  facile  de  prendre  connaissance  du  texte  d'une  pasto- 
D  raie,  dit  H.  Vinson,  les  copies  en  sont  rares  et  les  détenteurs  des 
»  manuscrits  ne  s*en  défont  pas  volontiers  ;  chaque  représentation  est 
»  pour  eux  une  source  de  revenus;  car  ils  ont  le  privilège  moyennant 
»  finance  «  d'extraire  »  (c'est  le  mot  consacré)  chaque  rôle.  Ce  sont  des 
»  documents  d'un  intérêt  incontestable,  et  c'est  à  peu  près  la  seule  origi- 
»  nalité  littéraire  du  pays  basque.  » 

Toutes  ces  pastorales  sont  écrites  en  vue  de  la  glorification  de  la 
justice  et  du  droit;  en  l'honneur  de  la  religion  chrétienne  et  pour 
la  honte  des  sarrazins  et  des  mahométans. 

ce  La  date  de  ces  compositions,  dit  M.  Vinson,  remonte  évidemment 
»  aux  dernières  phases  de  ce  que  les  Espagnols  appellent  la  guerre  de 
»  reconquête  du  treizième  au  quatorzième  siècle  environ.  Le  souvenir 
»  des  chansons  de  geste  et  des  romans  de  chevalerie  s'y  montre  aussi 
»  très  fréquemment.  » 

Dès  qu'on  a  décidé  de  jouer  une  pastorale,  les  acteurs  suivent  de 
véritables  cours  de  récitation  et  de  diction  auprès  des  anciens.  Les  répé- 
titions exigent  de  longs  mois.  Le  jour  arrivé,  on  dresse  la  scène  sur  des 
tonneaux,  une  toile  blanche  tendue  au  fond  sert  de  rideau  derrière 
lequel  un  petit  couloir  fait  ofiice  de  coulisse.  Quatre  à  six  hommes, 
armés  de  fusils,  montent  la  garde  aux  quatre  coins  de  la  scène.  Le  régent 
qui  est  également  le  soufileur  et  le  metteur  en  scène,  se  tient  debout  au 
fond  du  théâtre.  Les  accessoires  se  composent  de  quelques  chaises  sur 
lesquelles  s'assoient  seuls  les  «monarques»,  dont  le  signe  distinciif, 
avec  une  couronne  en  osier  recouverte  de  clinquant,  est  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur,  car  toutest  anachronisme,  tel  Abraham,  ainsi  décoré. 
Le  makila  (S)  sert  de  sceptre.  Les  «  fidèles  »  sont  vêtus  en  bleu  et 


(*)  'La  pastorale  (T Abraham  renferme  i^të  strophes  ei  4d80  vers  de  huit  pieds, 
t  (<)  Le  makila  est  le  bâton  des  Basques,  fait  de  néflier  sauvage  très  souple,  la 
branche  est  plus  épaisse  à  l'une  extrémité  qu'à  l'autre;  cette  partie,  plus  lourde, 
est  sertie  dans  une  gaine  de  cuivre  servant  à  fixer,  dans  le  bois,  une  pointe  de  fer 
à  quatre  angles  saillants  qui  prennent  le  point  d'appui  sur  le  sol.  L'extrémité  mince 
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les  a  infidèles  »  «n  rouge.  Chaque  acteur  peut  improviser  sur  le  texte 
qu'il  déclame.  Les  intermèdes  sont  remplis  par  les  a  Satans  »,  excellents 
danseurs  dont  le  rôle  consiste  à  tenter,  à  agacer,  à  tourmenter  les 
fidèles.  Quand  un  acteur  doit  mourir,  on  étend  un  drap  de.  lit  sur  la 
scène  pour  qu'il  ne  macule  pas  ses  habits. 

Eq  pays  de  Soûle,  la  durée  d'une  pastorale  est  de  huit  à  dix  heures, 
sans  arrêt.  Les  spectateurs  y  apportent  leur  nourriture.  Les  frais 
qu'entraîne  une  représentation  sont  élevés,  ils  sont  toujours  couverts 
par  des  souscriptions  et  des  dons  volontaires.  Ces  fêtes  populaires  sont 
suivies  ou  précédées  de  concours  d'improvisation  et  de  concours  de 
cris  d'appel  {itrintzinaê).  Ces  cris  sont  poussés  à  pleins  poumons,  les 
mains  appliquées  contre  la  bouche,  en  forme  de  conque.  Les  irrintzinas 
remontent  à  la  plus  haute  antiquité;  ce  sont  des  cris  stridents,  gutturaux, 
leur  modulation  varie  au  gré  de  chacun;  ils  tiennent  du  cri  de  la  sirène 
à  vapeur  des  navires  et  du  fauve;  ils  expriment  la  colère,  la  haine,  la 
joie  sauvage,  la  douleur,  la  terreur,  la  force  et  la  volonté.  Entendus 
dans  la  nuit,  ils  surprennent  et  émeuvent.  Les  p&tres  les  poussent  pour 
s'appeler  de  montagne  à  montagne, 

Les  concours  d^improvisation  sont  dialogues.  Les  concurrents  tirent 
la  question  au  sort.  Le  sujet  est  généralement  pris  dans  la  vie  quoti- 
dienne, tels  le  Béret  et  le  chapeau  ;  le  Sabot  et  le  soulier;  le  Laboureur  et 
le  berger;  le  Célibataire  et  l  homme  marié.  On  assiste  souvent  à  de  véri- 
ritables  assauts  d^esprit,  où  les  répliques  vives,  mordantes,  hardies, 
railleuses  ou  simplement  naïves  s'entrechoquent  pour  la  plus  grande 
joie  des  spectateurs  paysans,  bergers,  bouviers,  agriculteurs,  etc. 

Ues  prix  sont  décernés,  par  le  jury,  aux  meilleures  improvisations. 

J'ai  assisté  à  ces  concours,  j'ai  été  fmppé  par  le  bon  sens  qui  les  carac- 
térise. Je  ne  puis  résister  à  reproduire  les  trois  suivants  notés  au  cours 
des  improvisations. 

LB  CÉLIBATAIRE    ET   l'hOMME  MARIÉ 

Le  célibataire.  J'ai  trente-neuf  ans,  bientôt  quarante.  Je  vis  heureUx, 
sans  souci  et  sans  tracas.  Voyez-vous,  le  vrai  bonheur  est  dans  le  repos. 

Le  marié.  J'ai  vingt-cinq  ans,  et  depuis  ma  jeunesse  j'ai  pris  femme 
pour  mon  bonheur,  car  je  suis  plus  heureux  et  plus  tranquille  que 
vous. 


du  bâton  est  terminée  par  un  stylet  d'acier  très  effilé  qui  se  visse  dans  une  poignée 
formée  d'une  gaine  de  cuir  tressée  en  lanière.  Ce  stylet  peut  servir  d*aiguillon  aux 
bouviers  en  même  temps  que  d'arme  défensive  ou  offensive. 
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Le  célibataire.  Vous  tous  êtes  marié  d'an  coup  de  cœur,  à  un  âge  où 
on  n'a  pas  encore  acquis  tout  le  bon  sens  nécessaire.  Vous  vorez,  quand 
vous  serez  dans  la  misôre,  si  vous  serez  aussi  heureux  que  vous  le  dites. 

Le  marié.  J'ai  le  bonheur  de  posséder  une  femme  à  moi  qui  me  chauffe 
bien  le  lit  (fires  de  la  foule).  Je  garde  ma  femme  pour  me  réjouir  {nou- 
veaux rires). 

Le  célibataire.  J*ai  le  grenier  plein  de  blé  et  de  mais  et  ma  cave  est 
bien  garnie  de  bonnes  barriques  de  vin.  Oui,  vraiment,  je  puis  dormir 
tranquille. 

Le  marié.  Ta  !  Ta  !  Il  vous  manque  une  bonne  personne  pour  vous  ' 
fairc^  le  ménage.  Quant  à  moi,  je  suis  heureux  de  posséder  une  femme 
qui  me  lave  des  chemises  bien  blanches  et  qui  me  brosse  mes  beaux 
habits  (rires). 

Le  célibataire.  J'ai  des  domestiques  qui  me  servent,  je  les  paie,  le  ser- 
vice d'une  femme  est  plus  onéreux  que  celui  des  étrangers. 

Le  marié.  Vous  dépensez  plus  que  moi,  l'homme  marié  se  retire  diez 
lui,  de  bonne  heure;  il  ne  court  ni  les  cafés  ni  les  débits.  Sa  joie  est  au 
foyer,  il  est  toujours  plus  économe  que  le  célibataire.  J'ai  de  beaux 
enfants  qui  m'aideront  bientôt  aux  champs,  peut-être  l'un  d'entre  eux 
ira-t-il  aux  Amériques  retrouver  son  onde  et  revenir  plus  tard  avec  de 
beaux  sacs  d'écus.  Je  possède  donc  un  trésor  plus  grand  que  le  vôtre, 
car  votre  blé  sera  mangé  et  votre  vin  bu  depuis  longtemps  quand  mes 
enfants  sèmeront  le  bon  grain  et  vendangeront  la  bonne  vigne,  etc. 

Après  cette  leçon  de  sociologie,  voici  le  progrès  et  la  tradition  mis  en 
présence. 

LE  SABOT  ET   LE  SOULIER 

Le  sabot.  Je  suis  lourd,  épais;  je  résonne  en  marchant,  c'est  exact, 
mais  combien  il  fstit  chaud  chez  moi  en  hiver  et  frais  en  été! 

Le  soulier.  Et  oui  !  tu  es  lourd,  mon  pauvre  ami  !  Je  te  connais  bien; 
les  pieds  que  j'orne  t'ont  porté  jadis;  tu  les  a  bien  gênés.  Tandis  que 
moi,  soulier,  je  suis  élisant,  léger  et  souple.  Et  puis,  va-t-on  aux  fêtes 
de  la  ville  en  sabot?  Car  je  vais  en  ville,  tandis  que  tu  demeures  aux 
champs. 

Le  sabot.  Je  ne  vais  qu'aux  fêtes  de  mon  village,  dans  mon  beau  pays 
basque  que  je  n'ai  jamais  quitté,  que  je  ne  quitterai  jamais.  J'y  vais, 
moi,  pauvre  sabot!  Tu  dis  être  souple,  qu'en  sais-tu?  N'est-ce  pas  toi 
qui  provoque  les  cors  et  les  durillons  aux  pieds  que  tu  ornes?  Ma 
demeure  est  large.  Celui  qui  me  porte  possède  un  grenier  plein  de  bon 
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froment  à  vendre;  celai  qui  n*a  pas  de  froment  à  vendre  ne  peut  faire 
la  fête  en  ville,  mémo  avec  de  jolis  souliers. 

Le  soulier.  J'aime  la  course,  le  jeu  de  paume,  la  marche  et  tous  les 
exercices  du  corps  dans  ce  beau  pays  basque.  Pourrais  tu,  sabot,  faire 
ce  que  je  fais?  Descendons,  d'ailleurs,  dans  la  plaine  et  nous  verrons, 
de  nous  deux,  qui  l'emportera  ! 

Le  sabot.  Les  succès  de  la  plaine  et  de  la  ville  m'importent  peu. 
J'aime  ma  montagne  et  mes  champs,  où  l'on  vit  simplement  et  long- 
temps. Je  te  l'ai  dit  souvent  et  je  te  le  répète  encore  :  tous  les  médecins 
que  j*ai  consultés  m'ont  assuré  que  le  sabot  est  plus  hygiénique  que  le 
soulier;  il  entretient  la  santé  du  corps. 

Le  soulier.  Tu  retardes,  mon  ami  ;  tu  n'es  plus  avec  ton  temps  ! 
Demeure  dans  ta  montagne,  je  préfère  la  ville  et  je  pars  aux  colonies, 
où  Ton  vit  mieux.  Et  puis,  vois-tu,  tu  n'es  bon  qu'à  faire  du  feu!  {Rires 
de  la  foule.) 

Maintenant  voici  l'églogue  :  Le  texte  de  ce  concours  a  été  recueilli 
aux  fêtes  de  la  tradition,  à  Saint-Jean  de  Luz. 


LE  BERCEB  ET  LE   LABOORBUR 

Lk  laboureur  est  un  paysan  (Tune  cinquantaine  d^années,  U  s'avanu  devant  la 
scène  et,  dam  une  improvisation  tris  heureuse^  salue  la  reine  Nathalie,  de  Serbie, 
présidente  des  fêtes  basques  de  la  Tradition»  Il  lui  adresse  ses  hommages  en  vers 
basques  improvisés,  ainsi  q^s  les  remerciements  de  tous  ses  compagnons.  Il 
remercie  la  municipalité  et  surtout  M.  Antoine  d^Abbadie,  c  le  savant  qu*il  ne  faut 
joinais  oublier,  car  il  est  le  père  des  Basques  ». 

Le  laboureur.  Je  possède  une  jolie  maison  toute  blanche,  aux  volets 
peints  en  rouge  sombre;  elle  est  faite  de  bois,  de  briques  et  de  torchis; 
le  toit  descend  presque  jusqu'à  terre;  le  verger  qui  entoure  ma  maison 
est  rempli  de  pommiers  aux  fruits  verts  et  rouges,  avec  lesquels  je  fais 
du  bon  cidre.  J'ai  une  belle  étable  et  beaucoup  de  foin. 

Le  berger.  Hélas!  que  je  te  plains!  Tu  ne  quittes  jamais  la  plaine  ni 
le  coin  de  terre  où  tu  es  né.  Ni  de  ta  maison,  ni  de  ton  l'erger  je  ne  vou- 
drais; j'ai  la  montagne  pour  moi  seul,  ma  maison  est  un  rocher  creux. 

Le  laboureur.  Mon  sort  est  meilleur  que  le  tien.  Du  moins,  mes 
brebis  ne  sont  pas  dévorées  par  le  loup. 

Le  berger.  Tes  brebis  sont  vieilles  et  trop  grasses,  leur  laine  est  moins 
soyeuse  que  celle  des  miennes.  Quand  le  loup  les  attaque,  je  les 
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défends.  J'éprouve  des  émotions  que  tu  ignores  quand  je  le  poursuis 
ou  que,  fatigué,  je  m'endors  dans  les  menthes  sauvages,  par  les  belles 
nuits  d*été,  où  la  lune  semble  un  gros  œil  du  bon  Dieu  qui  veille  sur 
moi. 

Le  laboureur.  Je  préfère  dormir  dans  un  bon  lit  et  aller  à  la  ville 
quand  il  me  plaît. 

Le  berger.  La  ville!  Oui,  tu  y  vas  pour  boire  et  pour  y  dépenser 
l'argent  que  tu  as  gagné  pendant  une  semaine  de  travail.  Pendant  que 
tu  bois,  je  soigne  mes  brebis  et  je  prie  le  bon  Dieu. 

Le  laboureur.  Je  le  prie  aussi  comme  toi.  Quand  il  neige  et  que  tu 
viens  me  demander  un  gîte  pour  toi  et  pour  tes  brebis,  nous  le  prions 
ensemble.  Alors,  tu  n'as  plus  la  menthe  odorante,  plus  de  pâturages; 
je  te  fournis  le  bon  foin  sec  et  la  bonne  litière  pour  ton  troupeau  pour 
qu'il  ait  bien  chaud,  dans  la  bergerie.  Si  je  n'avais  pas  de  pré  dans  la 
plaine,  comment  nourrirais-tu  ton  troupeau  en  hiver? 

Le  berger*  Que  feriez-vous  sans  nos  brebis  qui  mangent  votre  foin  en 
hiver  ?  Ce  foin,  nous  vous  le  payons;  sans  nous,  vous  le  perdriez. 

Le  laboureur.  Sans  le  laboureur,  pas  de  troupeau  de  brebis.  Venez 
chez  nous  et  nous  vous  nourrirons. 

Le  berger.  Merci  !  merci  !  Je  préfère  la  montagne  avec  les  veilles 
contre  le  loup,  avec  le  grand  air  pur  des  sommets,  les  grands  espaces, 
les  gaves,  les  cascades,  les  orages,  les  roulements  du  tonnerre,  les 
éclairs  qui  aveuglent  et  la  foudre  qui  tue;  avec  l'herbe  épaisse  et  les 
menthes  odorantes  que  le  bon  Dieu  y  fait  pousser  pour  mes  bre. 
bis...  etc. 


• 


L'idée  dominante,  dans  ces  dialogues,  est  la  joie  de  vivre  dans  la 
simplicité,  au  foyer  conjugal  ;  l'amour  du  travail  et  de  l'économie;  la  foi 
naïve  et  le  besoin  de  l'effort  utile,  soit  dans  le  pays  des  ancêtres,  soit 
au  loin,  aux  colonies.  Ces  instantanés,  pris  sur  le  vif,  ont  la  valeur  de 
documents  vécus.  Ilsj  disent  bien  ce  qu'est  le  peuple  basque  et  la  cause 
de  leur  puissance  d'expansion  mondiale  par  une  intensité  de  vie  intel- 
lectuelle et  morale.  Cette  intensité,  nous  la  trouvons  surtout  dans  des 
manifestations  d'ordre  physique,  dans  les  jeux  de  plein  air,  tels  que  le 
jeu  de  paume,  la  lutte,  la  course,  la  danse,  etc...  Le  pas  basque  est 
d'une  exécution  diflScile,  il  demande  beaucoup  de  souplesse  et  d'agilité. 
Les  enfants  s'y  exercent  dès  le  jeune  âge.  Dans:  chaque  commune  du 
pays  basque. espagnol,  à  Ândqain,  à  Beasain,  à  Villafranca,  etc.,  la 
municipalité  a  créé  des  coura  de  dapse  scolaire;  les  cours  ^nt  dirigés 
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par  un  professeur  chargé  exclusivement  de  cet  enseignement  aux 
enfants  du  peuple.  Il  a  pour  collaborateurs  trois  musiciens  qui  jouent  du 
chirola  (flûte)  et  du  tambourin  ;  les  musiciens  ont  surtout  pour  fonction 
de  conserver  dans  leur  intégrité  et  toute  leur  originalité  les  traditions 
musicales  des  airs  qui  se  rattachent  aux  danses  populaires.  Ces  danses 
sont  généralement  des  scènes  mimées,  scènes  héroïques,  comme  avec  la 
danse  des  épies;  scènes  champêtres^  comme  avec  la  danse  des  outres. 
Cette  danse  est  particulièrement  intéressante  à  noter.  Elle  mime  les 
travaux  des  champs.  Les  danseurs,  armés  de  b&tons,  bêchent,  sarclent, 
labourent,  battent  le  blé  sur  Taire,  le  vannent,  etc.  Tandis  qu'ils  travail- 
lent et  peinent,  à  la  sueur  de  leur  front,  des  paresseux  les  regardent 
sans  rien  faire;  chacun  d'eux  porte  sur  le  dos  une  outre  gonflée  d*air,  ce 
sont  les  ce  outres  vides  »  de  l'humanité  paresseuse.  Elles  s'allongent  par 
terre  et  dorment. 

Hais  vient  le  moment  du  repas  et  des  réjouissances,  après  le  travail; 
les  ce  outres  »  veulent  s'asseoir  à  côté  des  travailleurs  et  manger  leur 
nourriture  elles  sont  chassées  à  coups  de  b&ton,  qui  résonnent  sur  leur 
peau  gonflée;  elles  veulent  ensuite  jouer  et  partager  la  joie  des  com- 
pagnons; ceux-ci  les  repoussent  et  les  chassent;  les  outres  paresseuses  ne 
doivent  ni  manger  ni  se  réjouir  au  détriment  des  travailleurs.  Ainsi, 
par  la  danse,  une  leçon  sociale  de  choses  est  donnée  aux  enfant^  dès 
l'école  même  :  Celui  qui  ne  travaille  pas,  doit  être  chassé  de  la  société, 
il  ne  doit  ni  manger  ni  s'amuser  aux  dépens  des  travailleurs. 
La  société  se  débarrasse  des  paresseux,  des  <c  outres  vides  ».  Telle  est 
l'excellente  leçon  de  sociologie  donnée  aux  enfants  du  peuple  par  les 
danses  des  outres.  La  vie  n'est  qu'un  perpétuel  effort  commun  auquel 
tous  les  êtres  d'une  même  association  doivent  contribuer.  La  somme 
d'effort  perdue  par  la  faute  de  l'un  des  membres  doit  être  restituée  par 
un  autre,  celui-ci  doit  produire  alors  double  travail  et  se  fatiguer  double- 
ment parce  que  la  somme  d'efforts  nécessaire  à  la  vie  d'un  peuple 
étant  à  peu  près  constante,  il  est  indispensable  que  cette  somme  soit 
proportionnellement  répartie  entre  chaque  membre  de  l'association. 
Cest  la  loi  du  travail.  Voilà  ce  qu'un  petit  peuple  apprend  à  ses  enfants 
par  la  danse  même...  La  danse  sert  également  à  maintenir  la  tradition. 

«  Les  hommes  les  plus  anciens  surtout,  dit  Francisque  Michel  (^), 
n  sont  les  juges  officiels  inexorables.  Ils  veillent  à  la  fidèle  reproduction 
»  des  pas  traditionnels,  condamnent  irrévocablement  toute  innovation, 
»  apprécient  la  régularité,  la  souplesse  des  mouvements,  la  pose  du 
»  corps,  la  grâce  et  la  facilité  de  ses  évolutions  ou  des  vibrations  du 


(*)  Frangisoux  Michel,  Le  pays  Basque.  Firmin  Didot,  1857, 
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»  pied.  Un  pas  arrondi  quand  il  devrait  être  friqué^  c'est-à-dire  exécuta 
»  la  pointe  du  pied  tendue  en  avant,  n'est  jamais  pardonné.  Le  jeune 
»  homme  qui  danse  le  mutchieo  d'une  manière  irréprochable  doit 
»  laisser  pendre  mollement  ses  bras,  sans  les  balancer  d'nne  manière 
D  trop  prononcée;  il  doit  avoir  les  épaules  effacées,  le  corps  droit,  la 
»  tète  légèrement  inclinée  vers  la  poitrine,  le  regard  grave  et  fixé  sur  le 
»  demi-cercle  qu*il  s'applique  toujours  à  décrire  et  quMl  lui  est  défendu 
x>  d'étendre  ou  de  rompre.  Il  doit  encore  soutenir  sa  danse  vive,  rapide, 
»  tant  que  dure  le  chant;  après  quoi,  deux  bâtons  sont  posés  en  croix, 
»  à  angle  droit  :  c'est  la  dernière  épreuve.  Le  jeune  danseur  exécute 
»  d'un  angle  à  l'autre  une  série  de  prouesses,  luttant  de  rapidité  avec  la 
»  musique,  et  si  le  musicien  se  tait  de  fatigue,  le  danseur  saisit  d'un 
»  bond  les  deux  bâtons,  et  son  triomphe  est  complet,  n 

La  dansé  basque  est  chaste  ;  elle  proscrit  toute  attitude  ou  tout  geste 
lascife.  Une  des  caractéristiques  de  cette  danse  est  l'isolement  de  chaque 
danseur.  Le  corps-à-corps  par  enlacement  mutuel  n'existe  pas.  Les 
hommes  et  les  femmes  ne  s'accouplent  pas  ;  ils  dansent  isolément. 
Quand  les  deux  sexes  doivent  s'unir,  les  contacts  directs  sont  supprimés. 
C'est  ainsi  que  dans  la  danse  nationale  des  Basques  espagnols,  Taiir- 
reseUj  composée  de  plusieurs  figures  se  succédant  comme  celles  d'an 
quadrille,  les  femmes  n'entrent  dans  la  danse  qu'une  à  une,  après  y 
avoir  été  invitées  par  les  danseurs,  qui  vont  les  chercher  dans  la  foule. 
Cette  danse  débute  par  une  sorte  de  farandole  lente,  exécutée  par  les 
hommes  seuls;  elle  se  continue  ensuite  avec  les  deux  sexes;  leur  unioD 
s'établit  au  moyen  de  mouchoirs  tenus  aux  deux  extrémités.  Tune  par 
l'homme,  l'autre  par  la  femme. 

Les  Basques  n'ont  pas  de  jeux  sanglants  ;  toute  brutalité  en  est  exclue. 
Les  jeux  révèlent  l'Ame  basque,  ardente,  vive,  forte,  indépendante, 
hardie,  noble  et  artistique.  Le  jeu  est  le  grand  réactif  social.  Cest  le 
bain  de  fer  qui  fait  valoir  l'image  photographique.  Dans  le  jeu,  le 
Oiasque  tombe,  l'homme  reste.  Le  jeu  est  non  seulement  un  révélateur, 
c'est  aussi  et  surtout  un  éducateur  du  caractère.  Son  rdle  est  double; 
son  action  sociale  est  puissante. 

<c  On  peut  juger  d'un  peuple  par  ses  jeux,  dit  Elisée  Reclus  (i),  càr 
x>  l'homme,  quand  il  se  laisse  emporter  au  plaisir,  oublie  de  veiller  sur 
n  son  attitude  et  révèle  ainsi  le  fond  même  de  sa  nature.  Si  cette  nature 
»  est  mauvaise  ou  vulgaire,  c'est  précisément  au  milieu  des  fêtes  qu'elle 
»  se  montre  dans  toute  sa  laideur  et  sa  pauvreté,  tandis  que  si  elle  est 


(*)  ELISÉE  Reclus,  Le$  jeux  basques,  Ahusquy  (Revue  des  Deux  Mondes,  15  mars 
1867). 
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xnent  noble,  la  joie  et  l'abandon  lui  donneront  un  charme  de  phis. 

Ainsi,  les  amusements  sont  une  épreuve  redoutable  que  bien  des 

po  f>iilation6  encore  incultes  ou  même  celles  qni  se  disent  civilisées  ne 

subissent  point  toutes  à  leur  honneur;  mais  les  Basques,  du  moins 

dan^s  les  pays  où  ils  sont  restés  eux-mêmes,  apportent  à  leurs  diver- 

iis3€3nients  cette  dignité  et  ce  respect  de  la  personne  qui  ont  dicté 

»  leisrs  lois  et  leurs  constitutions  nationales.  Leurs  jeux,  comme  ceux 

i  de     leurs  aïeux  les  Ibères,  sont  des  jeux  de  force,  de  grâce  et 

i  d*2àdresse.  » 

A^v^ec  la  danse,  le  jeu  national  basque  est  le  jeu  de  paume  à  main 
nue  ou  au  a  chistera  »  (4). 

«    Ceux  qui  ont  assisté  aux  belles  fêtes  de  la  tradition  organisées  à 

»  Saint-Jean-de-Luz  (S)  ont  pu  juger  de  l'importance  que  les  Basques 

3»  accordent  à  leurs  jeux  nationaux  du  rebot,  du  blaid  et  du  trinquet. 

V  Dés  que  la  partie  est  commencée,  les  joueurs  ne  s'appartiennent  plus, 

9  ils  appartiennent  à  leur  équipe.  Le  jeu  est  silencieux,  le  jury  est 

B  souverain;  sa  fonction  est  si  élevée  que  lorsqu'il  délibère,  chaque 

B  juré  se  découvre,  son  verdict  est  sans  appel,  aucun  des  joueurs  ne 

B  songe  à  protester,  il  a  le  respect  de  la  chose  jugée.  Le  jeu  est  une 

2>  école  de  virilité  et  do  respect  à  laquelle  le  Basque  vient  puiser  sa 

B  force  et  retremper  son  indépendance.  Le  mur  du  jeu  de  paume,  élevé 

B  dans  chaque  village,  n'est  pas  tant  construit  de  pierres  que  de 

B  volontés  multiples,  accumulées  de  génération  en  génération  pour  la 

B  défense  du  clocher  et  des  droits  locaux.  Le  vieillard  apprend  à 

B  Fenfiant  à  jouer;  il  l'initie  aux  traditions  dans  les  longues  veillées 

B  d'hiver. 

»  Le  prêtre  en  sortant  de  Téglise  et  Tinstituteur  en  quittant  Técole 
»  vont  jouer  avec  les  jeunes  gens.  De  cette  communion  de  Thomme  et 


(A)  Le  «  Chistera  »  est  un  long  panier  en  osier  tressé  formant  comme  un  ongle 
éoorme  adapté  à  la  paume  de  la  main,  au  moyen  d*un  gant  en  cuir  le  maintenant 
an  poignet  par  de  solides  courroies.  L'extrémité  légèrement  recourbé  de  cet 
a  ongle  »,  permet  de  saisir  la  balle,  de  la  retenir  et  de  la  lancer  fortement.  Le 
«  Chistera  »  en  osier  est  d*un  usage  récent.  Jadis  on  lançait  la  balle  au  moyen  d!une 
éenelle  en  bois,  ronde,  épaisse  et  lourde,  recouverte  de  cuir  et  s'adaptant  à  la  main. 
Les  enfants,  pour  jouer,  imaginèrent  des  écuelles  allongées  en  osier  tressé.  Les 

honmies  les  adoptèrent  en  les  modifiant,  d'où  le  «  Chistera  »  actuel. 

(*)  PflnjpPB  Tissii,  La  Fatigue  et  Ventrainement  physique.  S*  édiUon,  p.  329.  Paris , 

Alcan,  1903. 
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»  de  la  nature,  daos  le  respect  des  choses  passées  et  de  Tautorité 
»  morale  des  chefs,  se  perpétue  une  race  vivace  que  les  réyolutioDs 
»  n'ont  jamais  atteinte.  Aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir  groupés  sur  un 
»  même  point,  dans  les  villages  basques  :  l'école,  le  jeu  de  paume, 
»  l'église  et  le  cimetière,  résumé  de  la  grande  solidarité  humaine  dans 
»  l'intelligence,  la  force,  la  foi  et  la  mort.  » 

U  arrive,  quand  la  partie  de  paume  se  joue  au  milieu  de  la  journée, 
que  dans  l'ardeur  de  la  lutte  la  plus  vive,  la  plus  serrée,  la  plus  chaude, 
la  plus  haletante,  Vangelus  de  midi  tinte  à  l'église  du  village.  Tout  à 
coup  le  jeu  cesse,  la  balle  quitraçait  sa  parabole  dans  le  ciel  bleu  tombe 
à  terre,  aucun  des  joueurs  ne  s'élance  pour  la  saisir.  Vangelus  égrène 
ses  notes  argentines,  l'assistance  entière  se  recueille,  la  foule  et  les 
joueurs  font  le  signe  de  la  croix,  inclinent  légèrement  les  têtes  sur 
lesquelles  passaient  comme  à  Saint-Jean-de-Luz  aux  fêtes  de  la  Tradi- 
tion les  saluts  cuivrés  des  clairons  sonnant  a  au  champ  ». 

(1  Lorsque  les  grands  travaux  de  la  moisson  sont  terminés,  dit  encore 
y>  des  Basques  Elisée  Reclus  (4),  ils  prennent  quelques  jours  de  liberté 
»  complète  et  se  rendent  en  foule  sur  un  sommet  où  ils  jouiront  à  la 
»  fois  du  repos  de  la  nature  et  de  la  société  les  uns  des  autres.  Un  de 
».ces  lieux  de  réunion,  bien  grandiose  en  comparaison  des  salles  de 
»  danse  de  nos  cités,  est  le  plateau  d'Ahusquy,  entre  Saint-Jean-Pied- 
y>  de-Port,  Mauléon  et  Tardets.  C'est  une  pelouse  gazonnée,  de  plusieurs 
»  kilomètres  de  long,  où  les  eaux  de  pluie,  faute  d'un  écoulement  suffi- 
»  sant,  se  sont  creusé  de  distance  en  distance  de  profonds  entonnoirs, 
»  obstrués  de  ronces  et  de  broussailles.  Plusieurs  croupes,  revêtues  de 
»  bruyères,  garantissent  le  plateau  des  vents  du  nord  et  de  l'ouest;  mais 
D  au  sud  la  vue  s'étend  librement  sur  un  horizon  semi-circulaire  de 
»  vallées  en  culture  et  de  montagnes  noires  de  forêts,  c'est  en  face  de 
»  magnifiques  tableaux,  sur  les  gazons  d'une  haute  terrasse  dressée  à 
»  plus  de  900  mètres  au-dessus  des  plaines,  que  dos  paysans  et 
»  paysannes  se  délassent  joyeusement  de  leurs  fatigues  de  l'année;  ils 
»  s'exercent  aux  jeux  de  force  et  d'adresse;  les  jeunes  tilles  elles-mêmes 
»  combattent  sur  la  pelouse  et  de  leur  groupe  s'échappe  un  rire  inces- 
»  sant.  Quand  le  temps  est  favorable,  le  plateau  d'Ahusquy  est,  du  matin 
)»  au  soir,  un  champ  de  lutte  ou  de  course  où  tous,  sauf  les  vieillards, 
»  figurent  tour  à  tour  comme  spectateurs  et  combattants.  Ainsi  s'écou- 
»  lent  ces  journées  de  repos;  puis,  quand  les  montagnes  se  voilent  et 
»  que  la  saisoq  devient  pluvieuse,  les  hommes  reprennent  leur  bâton 


(*)  Èus&E  Reclus,  ibid. 
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D  noueux,  les  femmes  remontent  à  cheval  en  enveloppant  le  nourrisson 
»  dans  leur  manteau  de  laine,  et  les  caravanes,  se  dirigeant  chacune 
»  vers  sa  valléee,  descendent  en  longue  file  sur  les  pentes  de  la  mon- 
»  tagoe.  » 

Ces  longues  caravanes,  nous  les  avons  rencontrées  en  pays  basque 
quand  un  jour  nous  avons  assisté,  à  Cambo,  à  la  rencontre  de  deux 
joueurs  de  paume. 

UNB  PARTIS  DE  PBLOTB  A  CAMBO 

Depuis  longtemps,  une  grande  rivalité  existait  entre  les  deux  pelotaris 
Arrué  et  Chiquito  ou,  pour  mieux  dire,  entre  les  villages  de  la  côte 
océanienne  :  Bidart,  Guélhary,  Saint-Jean-de-Luz,  Handaye,  Béhobie, 
Sare,  Ascain,  Saint- Pé,  etc.,  et  ceux  de  la  montagne  :  Cambo,  Espelette, 
Aînoa,  Itxaxou,  Bidarai,  Hasparcn,  Iholdy,  Eschezar,  etc.  Les  uns 
ayant  Arrué,  de  Bidart,  pour  champion  ;  les  autres,  Chiquito,  de  Cambo. 

Uq  défi  avait  été  lancé,  la  rencontre  eut  lieu  à  Cambo,  par  une  belle 
après-midi  de  septembre.  Dès  le  matin  de  ce  grand  jour,  toutes  les 
routes  étaient  sillonnées  de  paysans  et  de  villageois  se  rendant  de  tout 
le  pays  basque  pour  assister  à  celte  lutte  sensationnelle.  Plusieurs 
heures  à  l'avance,  les  gradins  du  jeu  de  paume  sont  pris  d'assaut  par  la 
foule. 

Des  prêtres  arrivent  des  villages  voisins,  suivis  des  jeunes  gens  et  des 
jeunes  filles  de  leur  paroisse,  d'autres  se  sont  déjà  assis  à  l'ombre  des 
acacias  et  des  châtaigniers,  ou  bien  lisent  leur  livre  d'heures  en  se 
promenant  au  pied  du  mur  de  paume,  où  ils  jouent  le  dimanche,  au 
sortir  de  vêpres,  avec  les  jeunes  gens  du  village. 

La  colonie  étrangère  des  baigneurs  de  Biarritz  et  de  Saint-Jean-de-Luz 
arrive  en  calèche  ou  en  automobile,  suivie  de  belles  villageoises  basques, 
à  la  taille  bien  prise  dans  un  corsage  qui  fait  valoir  des  hanches  arron- 
dies  et  souples.  Sur  leur  poitrine,  harmonieusement  développée,  glissent, 
du  cou  jusqu'à  la  taille,  de  longues  cravates  aux  couleurs  vives  qui  tran- 
chent sur  le  blanc  lustré  des  plastrons.  Les  lourdes  torsades,  blondes  ou 
brunes,  de  leurs  cheveux  sont  ramenées  et  nouées  au  sommet  de  la 
té(e.  Belles,  au  teint  mat,  les  yeux  noirs  expressifs,  à  la  démarche 
assouplie  par  la  danse,  piquant  le  pas,  légères  dans  leur  jeune  beauté, 
elles  sont  accompagnées  de  leurs  pères,  ou  de  leurs  frères  en  blouse, 
coiffés  du  béret.  Toute  la  distinction  native  du  peuple  basque  se  révèle 
dans  ces  jeunes  filles,  portant  en  elles  la  force  et  la  beauté  que  leur  ont 
léguées  les  générations  antérieures  et  qu'elles  transmettront  aux  géné- 
rations futures  en  les  développant  encore  par  des  mœurs  simples  et  par 
le  goût  des  exercices  physiques. 
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La  foule  s'anime  et  ondule. 

Un  homme  vient  de  paraître  à  rentrée  de  la  place.  Maigre,  sec,  la 
figure  rasëe,  Tœil  bleu,  le  nez  effilé,  la  lèvre  fine,  le  pas  assuré  quoi- 
qu'un peu  lourd  :  c'est  Chilar!  le  grand  pelotari,  dont  la  renommée  est 
universelle  sur  les  deux  versants  du  pays  basque.  Chilar  qui  a  tait 
gagner  tant  d'argent  aux  parieurs,  à  qui  on  fait  fête,  à  qui  on  s«rre  la 
main  et  qui  accepte  toutes  ces  démonstrations  avec  simplicité,  comme 
une  chose  qui  lui  est  due.  Il  va  prendre  place  à  côté  du  mur  où  on 
viendra  le  chercher  pour  juger  la  partie. 

La  foule  maintenant  a  envahi  tout  l'amphithéâtre.  Dans  les  tonalités 
sombres  des  costumes  des  paysans,  piquées  des  taches  blanches  de  leur 
plastron  de  chemise  propre,  se  plaquent  les  gris  des  chapeaux  som- 
breros aux  larges  ailes  des  baigneurs  étrangers,  les  bleus,  les  jaunes, 
les  rouges,  toutes  les  couleurs  vives  des  toilettes  féminines.  L'habit  de 
chasse  d'une  jeune  Anglaise,  une  enfant,  venue  seule  de  Guéthary  pour 
applaudir  Ârrué,  son  champion,  plaque  sa  tache  rouge  sang  isolée 
au  milieu  des  blouses  noires  des  paysans,  d'où  elle  s'enlève  en  vigueur 
et  accroche  l'œil. 

Des  mots  s'entre-choquent  vifs,  rapides  comme  autour  de  la  corbeille 
d'une  bourse;  les  paris  sont  ouverts.  Un  vieux  paysan  basque,  bien 
connu  de  tout  le  pays,  ouvre  les  enjeux. 

La  foule  s'énerve. 

Le  marqueur  accroche  au  mur  de  paume  le  tableau  avec  ses  petites 
fiches  en  bois  numérotées  qui  vont  servir  à  marquer  les  points. 

Le  soleil  perce  les  nuages  que  le  vent  pousse  en  de  longues  traînées 
blanches,  tandis  que  dans  les  régions  supérieures  d'autres  nuées  plus 
légères  moutonnent  dans  le  ciel  bleu. 

Plus  de  trois  mille  spectateurs  attendent  assis  ou  debout.  L'émotion 
croît  avec  l'heure  qui  passe;  les  cœurs  battent;  mes  voisins  d'estrade, 
des  Camboards,  discutent.  Chiquito  a  été  soigneusement  entraîné;  sa 
vie  a  été  réglée  de  telle  façon  qu'il  n'a  pu  commettre  la  moindre  impru- 
dence; on  l'a  nourri  au  jus  de  viande  et  au  bon  vin  de  propriétaire, 
ajoute  mon  voisin.  On  lui  a  surtout  interdit  les  rêveries,  le  soir,  au 
clair  de  lune,  sous  les  grands  chênes  de  la  route  d'Espelette  ou  de 
Cambo,  en  compagnie  déjeunes  villageoises  aux  yeux  trop  expressiEs  et 
au  rire  trop  provocateur! 

Je  rointéressc  à  ce  jeune  garçon  de  18  ans,  à  ce  nouveau  Ramuntcho, 
fils  du  facteur  de  l'endroit.  J'ai  hâte  de  le  voir;  je  partage  l'émotion  de 
mes  voisins,  l'attente  me  rend  fébrile.  Inconsciemment,  je  cesse  d'être 
un  juge  impartial.  Son  père  entre  précisément  sur  la  place;  les  mains 
se  tendent  vers  lui.  Petit  et  maigre,  décoré  de  la  médaille  militaire,  le 
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brave  homme  est  ému»  car  les  enjeux  sont  gros;  la  victoire  sera  douce 
au  vainqueur  ! 

Le  valet  de  la  ville  balaie  la  piste.  Les  cinq  juges  viennent  d*étre 
désignés. 

a  L'Américain  »,  un  riche  amateur  basque  qui  a  fait  fortune  dans 
«  les  Amériques  »,  apporte  les  balles  qui  vont  servir  à  la  rencontre.  Les 
champions  ne  peuvent  être  loin.  Quatre  heures  sonnent.  Ils  font  leur 
entrée.  La  foule  les  acclame. 

Arrué,  quoique  un  peu  lourd,  est  bien  découplé;  son  torse,  serré  à  la 
taille  par  une  ceinture,  est  pris  dans  une  chemise  de  flanelle  ample.  Le 
teint  chaud,  la  figure  arrondie,  la  lèvre  supérieure  est  légèrement 
ombragée  par  une  petite  moustache  blonde.  A  ses  larges  épaules,  aux- 
quelles s'attachent  deux  bras  nerveux  et  courts,  à  la  démarche  souple 
et  piquée  que  donne  à  tout  pehtari  Tentrainement  du  jeu  de  paume, 
00  s'aperçoit  bien  vite  que  l'adversaire  est  sérieux  et  qu'il  faudra 
compter  avec  lui.  Il  s'avance,  souriant  à  son  partenaire  avec  lequel  il 
s'entretient  amicalement,  l'air  protecteur,  assuré  d'avance  du  succès  que 
ses  partisans  ont  largement  escompté.  La  foule  applaudit  l'émule  de 
Chilar,  d'El  Hanco  et  dMrun  i 

Chiquito  est  un  adolescent  beau  de  forme,  le  corps  souple  et  ondu- 
leux  dans  sa  démarche  assurée  et  vive.  Ses  épaules  sont  larges,  ses  bras 
sont  fermes,  et  Ton  dit  la  détente  de  ses  reins  puissante.  Son  teint  mat 
est  encore  pâli  par  l'émotion,  car  c'est  la  première  grande  bataille  qu'il 
va  livrer;  distrait,  il  écoute  Arrué.  Les  applaudissements  crépitent 
quand  il  passe  devant  les  gradins  occupés  par  ses  compatriotes  de  Cambo 
et  de  la  région  des  montagnes  dont  il  va  défendre  l'honneur.  Il  sourit  et 
salue  légèrement  de  la  tête. 

«  L'Américain  »  livre  la  paume.-  Chaque  concurrent  a  ganté  son 
chistera.  La  foule,  légèrement  houleuse,  se  tait  tout  à  coup  au  premier 
essai  de  Chiquito,  qui  se  fait  la  main.  Son  bras  d'éphèbe  a  lancé  la 
balle  contre  le  mur  avec  une  telle  force  qu'elle  a  rebondi  à  une  centaine 
de  mètres,  à  Tautre  extrémité  de  la  place.  Arrué  renvoie  la  paume  plus 
loin  encore. 

Les  juges  tirent  à  pile  ou  face.  Le  sort  fovorise  Chiquito.  La  partie 
est  engagée. 

Chiquito  donne  son  coup  d'envoi.  Très  ému,  très  nerveux  et  très  p&le, 
il  commet  une  faute.  Arrué  prend  sa  place.  Plus  maître  de  lui,  assuré 
de  la  victoire»  il  sert  la  paume  par  une  série  de  feintes  bien  menées  qui 
éloignent  son  adversaire.  Son  coup  d'œil  rapide  voit  la  place  où  la  balle 
doit  tomber  avant  d'être  saisie.  Toute  sa  tactique  consiste  à  le  fatiguer. 
Chiquito  ne  peut  gagner  un  seul  point. 
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Ses  partisans  Tencouragent,  et  comme  il  a  un  geste  de  dépit/ qu'il 
frappe  le  sol  du  pied  et  qu'il  semble  vouloir  s'arracher  les  cheveux 
parce  qu'il  n'a  pas  su  profiter  d'une  faute  d'Arrué,  on  l'acclame  davan- 
tage. Son  entraîneur,  un  basque  de  haute  taille,  le  soutient  du  geste  et 
de  la  voix,  lui  donne  des  conseils  et  lui  indique  les  points  faibles  du  jeu 
de  son  partenaire.  Arrué  commet  une  faute  et  cède  sa  place.  Et  voilà 
que  tout  à  coup  la  physionomie  de  Chiquito  s'éclaire,  le  sang  monte  au 
visage,  le  jeune  champion  s'est  ressaisi;  par  une  stratégie  remarquable, 
il  cherche  à  son  tour  à  fatiguer  son  adversaire.  La  balle  frappe  le  mur 
avec  des  clacs  secs  et  mats;  elle  ricoche,  fuit  et  siffle,  à  peine  percep- 
tible à  l'œil,  pour  passer  dessus  la  tête  d'Arrué;  puis  tout  à  coup  elle 
tombe  mollement  au  pied  du  mur,  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de 
s'élancer  pour  la  saisir.  J'admire  ce  jeune  corps  d'athlète  de  dix-huit  ans 
dans  sa  souplesse  féline,  ondulant  et  serpentin,  qui  se  tend  comme  un 
arc  puissant,  qui  glisse,  saule,  se  couche  à  terre,  se  redresse  tout  à  coup, 
cambre  fortement  les  reins  en  arrière,  élève  les  bras  et  happe  la  balle 
au  vol,  puis  se  tassant  subitement  de  tout  Bon  être,  comme  un  fauve, 
pour  mieux  s'élancer  sur  sa  proie,  bondit  dans  une  détente  suprême 
sur  la  balle  qui  fuit,  rasant  le  sol,  ne  voulant  pas  être  saisie! 

La  foule  l'acclame  !  et  toujours  souple  et  beau,  sans  paraître  fetigué 
par  l'effort  énorme  qu'il  produit,  il  maintient  son  adversaire  hors  du 
jeu,  il  l'essouffle,  l'épuisé,  le  domine. 

Arrué  faiblit,  sa  belle  assurance  l'abandonne,  la  foule  halète  sous 
l'émotion  qui  l'étreint! 

Tout  à  coup  de  grands  cris,  un  bruit  sourd,  puis  des  rires,  des  gra- 
dins s'effrondrent  sous  le  poids  d'une  masse  humaine  qui  tombe  dans 
un  trou  noir.  Les  Basques  sont  agiles,  la  coupe  sombre  pratiquée  par 
le  bris  des  planches  sur  le  plan  incliné  de  l'amphithéâtre  est  aussitôt 
comblée  par  les  spectateurs  qui  restent  debout.  L'émotion  du  jeu  est  si 
vive  que  cet  incident  passe  presque  inaperçu,  la  foule  fiévreuse  a  des 
pulsations  énormes,  on  les  sent  battre  dans  le  silence  religieux  ;  elles 
explosent  tout  à  coup  des  milliers  de  poitrines  par  des  oh!  des  ah  !  des 
eh! 

Chaque  bon  coup  de  Chiquito,  qui  maintenant  est  assuré  de  la 
victoire,  est  salué  par  des  applaudissements  frénétiques  et  des  vivats! 
Cambo  est  vainqueur  de  Bidart  !  La  Montagne  domine  l'Océan  de  ses 
clameurs  énormes  ! 

A  pleines  mains,  l'entraîneur  lance  des  pièces  d'argent  aux  pieds  de 
Chiquito. 

Un  arrêt. 

Le  coup  est  douteux,  les  juges  s'avancent  au  milieu  de  la  place,  se 
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wioenly  86  découvrent  ct^  le  béret  à  la  main»  readent  leiir  jugement,  l^ 
marqueur  le  psalmodie  à  pleine  voix.  On  profite  de  cet  arrêt  pour 
acco/der  qui*ique$  repos  aux  joueurs  et  pour  permettre  aux  juges  de 
boire  le  verre  de  vin  traditionnel. 

*  Le  jeu  reprend. 

Arrué  a  définitivement  perdu  son  assurance,  il  se  sent  battu,  le  sort 
Ta  trahi,  la  victoire  continue  i  sourire  au  jeune  Camboard  qui,  par  de 
DOQveaux  coups  de  maitre,  le  démoralise  complètement.  Les  jeunes 
filles  tendent  leurs  mains  vers  Chiquito  :  <c  Viva  Tcbiquito!  »  «  Viva 
Tchtquiio!  »,  et  il  semble  qu'en  prononçant  le  CA  i  la  mode  espagnole, 
elles  veulent  mieux  accentuer  leur  joie  et  mieux  se  livrer  i  Téphèbe 
firtorieux.  «  Viva  Tcbiquito  !  »  La  balle  qu'il  vient  de  lancer  contre  le 
mur  ricoche  obliquement,  elle  fauche  les  gradins.  Toutes  les  têtes 
8*iDclinent  pour  la  laisser  passer,  comme  s'inclinent  les  blés  m&rs  sous 
le  soufile  du  vent. 

«Viva  Tcbiquito  I» 

Chilar,  impassible  au  milieu  de  cette  foule  en  délire,  juge  les  coups  et 
8on  œil  bleu  clair  reconnaît  un  digne  successeur  dans  cet  enfant  qui, 
comme  lui  jadis*  manifeste  sa  joie  par  des  trépignements. 

Encore  un  dernier  point!  Victoire!  Chiquito  est  vainqueur!  Toutes 
les  mains  se  tendent  vers  lui,  de  solides  gaillards  l'enlèvent  et  le  portent 
en  triomphe  sur  leurs  épaules,  au-dessus  de  la  foule,  qui  envahit  lu 
place.  Les  partisans  d*Arrué,  qui,  parait-it,  avaient  apporté  avec  eux 
des  pièces  d'artifice  pour  fêter  leur  champion,  quittent  rapidement  le 
village. 

Les  paysans  se  répandent  dans  les  auberges,  sous  les  tonnelles  de 
platanes,  aux  branches  entrelacées  et  basses,  assis  devant  de  longues 
tables  ils  boivent  du  vin,  de  la  bière  et  de  la  limonade;  tandis  qu'au 
café,  i  côl6  d'eux,  seuls  entre  tous,  les  étrangers  se  versent  de  Tabsintbe. 

11  boivent  et  chantent  jusqu'à  l'heure  oix  la  lune  apparaît  sur  le  dos 
arrondi  des  coteaux.  Alors  ils  se  lèvent  pour  regagner  leurs  demeures, 
et  par  les  chemins,  des  vallons  et  de  la  plaine,  montent  leurs  chants 
qui  s'éloignent,  s'atténuent  et  meurent  dans  le  silence  de  la  nuit  étoilée 
que  la  lune  éclaire  de  sa  p&Ieur  douce  et  pénétrante.  , 

FIN  DE  macbT 

Ainsi  se  perpétuent  les  traditions. 

Que  va  devenir  avec  le  progrès  ce  petit  peuple  si  jaloux  de  son  auto- 
nomie et  de  ses  coutumes? 

Le  paysan  commence  à  délaisser  les  champs,  les  facilités  de  transports 
rft|iides  lui  ont  fait  connaître  la  grande  ville  avec  toutes  ses  séductions^ 
I  10 
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t'illusion  d'un  bien-être  trompeur  fy  attire.  Ses  filles  et  ses  garçons  y 
entrent  en  condition,  ce  tont  génëralement  des  smiteurs  sArs  et 
dévoués,  à  la  tête  un  peu  chaude,  excellents  quand  ils  sont  bons.  Le 
service  militaire  et  renseignement  primaire  obligatoires,  le  journal  à 
un  sou,  les  nouvelles  rapides  qu'il  transmet  et  les  id^es  qu'il  propage 
ont  une  grande  influencé  sur  les  mœurs  et  isur  l'idiome  du  peuple 
basque. 

L*électricici(6  pénètre  dans  les  plus  petits  villages,  où  elle  lutte 
dlnteiisité  mais  non  d'émotion  et  de  poésie  avec  celle  de  la  lune,  Vilhar- 
guia^  la  lumière  des  moirtSi  âoni  les  p&les  rayons  rendent  les  nuits  si 
délicieusement  troublantes!  Etectri^Jté,  télégraphe,  téléphone,  automo- 
bile, chemins  de  fer,  tramways  à  vapeur  ou  électriques,  autant  d'agents 
du  progrès  qui  sapent  les  traditions  poétiques  à  coup  de  prosaïsme 
utilitaire! 

tt  Hélas!  me  disait  un  vieux  Basque,  tout  s'en  va!  La  démarcation  des 
classes  s'affirme  et  s'accentue  de  jour  en  jour!  »  Et  ^comme  je  doutais, 
il  ajouta  :  «  Les  notables  de  nos  villages  ne  dansent  plus  avec  le  peuple; 
jadis  ils  tenaient  à  honneur  d'ouvrir  le  bal,  aujourd'hui  c'est  presque 
un  déshonneur  pour  eux  !  C'est  une  fin  de  race!  » 

La  danse  elle-même  tend  à  perdre  le  caractère  chaste  des  danses  de 
la  tradition.  Les  pas  chorégraphiques  des  bals  publics  de  barrière  ont 
été  importés  par  les  soldats  et  les  ouvriers,  de  retour  au  pays  ;  la  bour- 
geoisie délaisse   les  danses  nationales  de  caractère  pour  les  danses 
accouplées  entre  sexes.  Le  clergé,  qui  possède  encore  une  grande  autorité 
sur  les  femmes,  lutte  contre  ces  mœurs  nouvelles.  Dans  certains  villages 
même,  il  proscrit  la  danse  sur  la  place  publique  en  mettant  en  demeure 
les  jeunes  filles,  qu'il  maintient,  d'opter  entre  les  réunions  des  patro- 
nages et  les  danses  en  plein  air.  Mais  celles-ci,  paraît-il,  tournent  la 
difficulté  :  elles  dansent  ailleurs,  le  fruit  est  d'autant  plus  agréable  à 
mordre  qu'il  est  plus  défendu. 
Les  Basques  échapperont-ils  à  la  loi  commune  du  progrès? 
L'humanité  évolue,  seul  le  milieu  ne  change  pas. 
Le  pays  basque  sera  toujours  le  coin  délicieux  de  la  patrie  française» 
où  le  ciel  est  clément  et  où  les  automnes  sont  pleins  de  douces  rêveries, 
dans  les  calmes  apothéoses  des  soleils  couchants! 

En  dépit  du  progrès,  l'ambiance  des  choses  continuera  toujours  à 
pénétrer  Tâme  des  fils  de  cette  terre.  Les  générations  succéderont  aux 
générations,  la  terre  ressaisira  sans  cesse  ses  enfants  pour  les  bercer  et 
pour  les  nourrir  durant  la  \\e  ;  pour  leur  entr'ouvrir  son  sein  immortel 
de  bonne  mère,  après  la  mort. 

Le  soleil  continuera  à  jaunir  les  moissons;  Vilharguia  s'élèvera  tou- 
jours au-dessus  dé  la  croupe  arrondie  des  coteaux.  Dans  le  silence  des 
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longues  nuits  ëtoilées,  les  aspérités  des  puissantes  vertèbres  granitiques 
de  la  montagne  revêtiront  les  formes  troublantes  de  fantômes;  et  sur 
les  bruyères  de  la  lande  désolée,  le  vent  aura  des  lamentations  d'âmes 
errantes  et  malheureuses! 

Dans  cette  adaptation  de  Thomme  au  milieu  et  du  milieu  à  Thomme, 
le  Basque  restera  toujours  le  Basque.  Son  ftme,  saisie  d'inquiétude 
devant  les  formes  tourmentées  du  relief  du  sol  et  les  manifestations  de 
la  nature  qui  l'inquiètent  et  qui  reicitent,  ira  toujours  au  mystère,  et 
ce  mystère,  par  son  excitation  même,  le  poussera  sans  cesse  à  TactiOD 
courageuse,  joyeuse  et  utile  par  le  travail  et  par  les  jeux,  dans  la  liberté  ! 


m- 


CBAPITRE    VI 

Conclusion. 


l'H  >   ■     ■■!  I 


Conférence  de  fin  de  cours  faites  aux  élèves-maîtresses  de  t Ecole  normale 
des  institutrices  des  Basses- Pyrénées^  le  S6  mai  1904^  à  Pau. 


Mesdemoiselles, 

Nous  allons  nous  quitter.  Je  termine  aujourd'hui  mon  cours  d'éduca- 
tion physique.  Je  veux  vous  dire  toule  ma  reconnaissance  pour  Tintérét 
toujours  soutenu  dont  vous  m'avez  donné  le  témoignage  pendant 
plusieurs  mois  et  vous  remercier  du  bienveillant  concours  que  vous 
m'avez  prêté  ainsi  en  faisant  vôtre  l'idée  nouvelle  en  éducation  phy- 
sique pédagogique.  Vous  vous  êtes  instruites  pour  la  mieux  défendre 
dans  les  divers  milieux  où  vous  serez  appelées  prochainement  à  exercer 
votre  noble,  délicate  et  pénible  mission  dMducatrices  du  peuple. 

II  est  des  heures  privilégiées  dans  lesquelles  la  joie  de  vivre  dans 
l'action  utile  exalte  et  amplifie  la  puissance  d'effort;  ces  heures,  joies 
ai  connues  auprès  de  vous.  Mesdemoiselles,  car  vous  êtes  l'expression 
vivante  et  objective  d'une  idée  que  je  poursuis  depuis  de  longues 
années.  Vous  voyant  si  attentives  à  ces  choses  nouvelles,  si  peu  com- 
prises encore  dans  notre  pays,  j'ai  eu  par  vous  la  joie  rare  de  voir  un 
rêve  se  transformer  en  réalité.  Vous  savez  aujourd'hui  ce  qu'est  vrai- 
ment l'éducation  physique  :  une  science  très  élevée  qui  soulève  de 
graves  problèmes  en  physiologie,  en  psychologie,  en  hygiène,  en  péda- 
gogie et  surtout  en  sociologie,  car,  sous  une  forme  ignorée  encore, 
l'éducation  physique  n'est  autre  chose  que  de  la  mutualité  par  la  santé 
et  par  la  beauté.  La  santé  est  le  premier  des  capitaux.  L'éducation 
physique  est  donc  une  branche  de  la  mutualité  préventive,  elle  se 
rattache  à  Thygiène,  à  la  sociologie  et  à  l'art.  Vous  avez  compris  ces 
choses,  je  vous  en  remercie. 

Avec  le  sens  pédagogique  et  le  don  d'elle-même  qu'elle  possède  à  un 
si  haut  degré.  M™*  Dollé,  votre  directrice  si  distinguée,  a  pensé  qu'il 
y  avait  ainsi  à  faire  quelque  chose  d'utile  pour  vous  et  surtout  pour  les 


—  t49  — 

enffiflts  du  peuple  qoe  tous  aurez  un  jour  &  éduqtier  physiquement 
airtaot  qu^inteliectement  et  moralement. 

Avec  les  pédagogues  clairvoyants  de  Theore  présente,  elle  a  pensé 
que  la  guenille  tenait  une  place  sociale  assez  importante  pour  ne  pas  la 
liéglrger;  aussi  mVt-elle  demandé  de  vous  parler  de  cette  guenille, 
guenille  superbe  d'ailleurs  qui  s'appelle  la  a  Machine  humaine  a,  dans 
ses  fondions  mécanique,  physiologique,  pédagogique  et  sociale.  Tai 
tecepté  avec  d'autant  plus  de  joie  que  j'allais  parler  à  la  femme  de  ses 
deroirs  d'éducafrice.  Ici,  Mesdemoiselles,  dans  nos  écoles  normales 
d'institutrices  se  trouve  une  des  solutions,  et  non  la  moins  importante, 
de  la  question  sociale.  Mon  rôle  était  délicat,  je  devais  parler  devant  des 
jeunes  filles  instruites,  intelligentes,  aux  sentiments  élevés.  Je  constatai 
bien  vite  que  j'avais  en  vous.  Mesdemoiselles,  des  auditrices  rares,  car 
vous  représentez  deux  des  trois  grandes  forces,  base  de  toute  société  : 
le  foyer  et  l'école  —  la  troisième  est  la  caserne. 

II  semble  vraiment  que  le  sort  ait  voulu  combler  tous  mes  vœux  ici- 
méme,  à  Pau,  dans  ce  magnifique  département  des  Basses-Pyrénées,  où 
j'ai  pu  les  réaliser  pleinement  en  pénétrant  au  foyer  et  à  l'école,  grâce  i 
H"*  Dollé;  et  à  la  caserne,  grâce  au  colonel  Rochet,  commandant  le 
18*  régiment  d'infonterie.  Ala  caserne  Bemadotte,  j'ai  parlé,  devant  des 
officiers,  des  choses  de  la  guerre  ;  ici  j'ai  parlé  des  choses  de  la  paix. 
A  la  caserne  Bernadotte,  j'ai  trouvé  un  corps  d'officiers  distingués 
formant  un  faisceau  familial  entre  eux  et  leurs  soldats,  si  bien  que  la 
caserne  Bernadotte  est  la  maison  où  le  soldat  est  aimé  par  ses  chefs, 
ses  amis,  où  le  colonel  est  un  père  pour  son  régiment  (4).  Et  voilà  qu'à 
quelques  centaines  de  mènres  de  distance,  entre  la  caserne  et  l'école, 
s'est  établi  pour  moi  un  lien  commun  par  l'éducation  physique  et  qu'en 
quelques  mois  j'ai  pu  m'entretenir  des  choses  de  la  vie  utile,  pratique, 
indépendante  et  forte  avec  la  jeune  fille  et  avec  le  soldat,  avec  les  deux 
plus  grandes  valeurs  économiques  qui  font  les  patries  plus  nobles 
et  plus  puissantes. 

L'antithèse  n'est  que  superficielle,  un  même  lien  relie  le  foyer,  l'école 


(<)  Depuis  que  cette  conférence  a  été  donnée,  M.  le  eolonel  Roehet  esi  mort, 
frsppé  par  un  mal  contre  lequel  il  avait  longuement  lutté  en  soldat  courageux. 
L*armée  fait  une  grande  perte.  La  Ligue  girondine  de  l'éducation  physique  trouva 
dn»  le  colonel  Rochet  un  ami  et  un  soutien.  Ayant  compris  Timportance  sociale 
de  Tanion  de  la  caserne  et  de  Técole,  il  lui  avait  accordé  tout  son  concours.  Le 
Colonel  Rochet  a  largement  contribué,  dans  les  Basses-Pyrénées,  au  développement 
des  idées  nouvelles  en  éducation  physique  rationnefle. 


et  la  caserne.  Vous  représentez  le  foyer  parce  que  vous  êtes  femmes,  et 
l'école  parce  que  vous  êtes  institutrices.  Votre  fonction  est  double» 
double  est  votre  devoir.  Vous  aurez  non  seulement  à  meubler  des  cer- 
veaux, à  éveiller  des  intelligences,  à  orienter  des  ftmes,  h  marteler  des 
caractères;  vous  aurez  aussi  à  développer  des  corps  d*enfants,  à  les 
rendre  plus  beaux,  plus  souples,  plus  forts,  c'est-à-dire  meilleurs.  Vous 
exercerez  à  la  campagne  où  le  souci  de  la  beauté  plastique  du  corps  est 
rudimentaire.  Je  me  hâte  d'ajouter  qu'en  pays  de  Béarn  et  en  pays 
basque,  la  race  est  belle  par  atavisme  et  que  les  exercices  du  corps  y 
sont  en  honneur.  Vous  aurez  donc  &  guider  les  familles  dans  la  voie 
nouvelle. 

Je  me  suis  appliqué,  dans  mes  conférences,  à  tracer  devant  vous  les 
grandes  lignes  que  vous  devrez  suivre  et  à  jalonner  ainsi  votre  route  aa 
moyen  de  formules  psycho-physiologiques  et  socio-pédagogiques  que 
j'ai  essayé  de  rendre  sous  forme  d'aphorismes  ou  d'images  aussi 
«  visuelles  »  que  possible.  J*ai  largement  usé  de  comparaisons  afin  de 
vous  faire  mieux  comprendre  les  phénomènes  de  la  vie  physiologique 
et  psychique  dans  leurs  relations  avec  l'individu  et  le  milieu  cosmique 
et  social  dans  lequel  il  évolue. 

J  ai  constaté  avec  une  grande  satisfaction  que  vos  connaissances  géné- 
rales me  permettaient  de  passer  rapidement  sur  des  principes  scienti- 
fiques de  mécanique  et  de  physiologie  que  vous  connaissiez  déjà  par  vos 
éludes. 

Vous  m'avez  toujours  suivi  avec  un  vif  intérêt.  C'est  avec  le  cœur 
qu'on  entreprend  les  grandes  choses,  c'est  avec  le  cerveau  qu'on  les 
mène  à  bien.  S'il  m'était  permis  de  formuler  cette  proposition  arith- 
métiquemcnt,  je  dirais  que  la  direction  des  hommes  s*impose  avec 
deux  tiers  de  cœur  et  un  tiers  de  cerveau. 

Vous  possédez  le  cœur  et  le  cerveau,  vous  serez  donc  utiles  à  la 
société,  vous  en  serez  aussi  le  charme. 

Le  n  Déchiffrage  musailaire  ». 

Notre  cours  d'éducation  physique  a  été  divisé  en  trois  parties  :  une 
partie  de  mise  en  train  ou  de  «  déchififrage  musculaire  »,  une  partie 
théorique,  une  partie  pratique. 

Quand,  pour  la  première  fois,  je  vous  vis,  vous  étiez  revêtues  du 
costume  de  gymnastique,  la  taille  fortement  serrée  dans  une  large 
ceinture  en  toile  de  sangle,  avec  un  solide  anneau,  comme  il  convient 
aux  pompiers  en  manœuvre  d'incendie.  C'est  la  fameuse  ceinture  impo- 
sée par  la  gymnastique  ancienne,  que  nous  trouvons  dans  le  Mamielde 
gymnastique  et  des  exercices  militaires  publié  en  1880  par  le  Ministère 


de  rinstructioQ  publique»  mais- qui  est  supprimée  depuis  treize  ans  par 
leMmuel  d'exercices  physiques  ci  de  jeux  scolaires,  publié  en  1891,  par 
le  même  ministère.  Ce  petit  incident  en  dit  plus  long  que  toutes  les 
critiques.  En  1904,  vous  étiez  équipées  comme  en  1880.  Ne  soyez  pas 
susprises,  il  en  est  ainsi  partout,  ou  presque  partout,  dans  les  écoles  de 
France,  dans  l'enseignement  primaire  et  dans  renseignement  secondaire 
où  le  Manuel  de  1891  est  généralement  ignoré  et  où  le  manuel  de  gym- 
nastique de  1880  e^^t  à  peu  près  seul  appliqué.  Pourquoi?  ta  raison  en 
est  bîin  simple. 

Lfs  professeurs  de  gymnastique  aujourd'hui  encore  en  fonction  ont 
été  instruits  avec  le  Manuel  militaire  sur  lequelle  Manuel  universitaire 
de  1880  a  été  copié  à  peu  près  textuellement;  ils  continuent  donc  à 
appliquer  en  1904  un  règlement  universitaire  supprimé  depuis  1891; 
Le  Manuel  de  gymnastique  militaire  de  1893  n'est  pas  meilleur,  il  est 
aussi  mauvais. 

Quant  à  celui  de  1902,  c'est  un  hybride  appelé  à  disparaître,  comme 
tous  les  hybrides. 

Ne  vous  récriez  pas.  Je  comprends  votre  étonnement.  Voici  le  rapport 
général  fait  au  nom  de  l'enseignement  comme  suite  à  l'enquête  sur 
l'enseignement  secondaire  ouverte  par  la  Chambre  des  députés,  en 
1899. 

«  En  dehors  de  l'enquête  parlementaire,  dit  M.  Gervais,  rappor- 
»  leur  (<),  la  direction  de  l'ens^^ignement  secondaire  apportant,  avec 
»  une  très  aimable  bonne  volonté  sa  part  de  collaboration  dans  les 
»  investigations  sur  ce  point  particulier,  a  adressé  un  questionnaire 
»  où  on  app(>laît  sur  les  points  spéciaux  intéressant  l'éducation  phy- 
»  sique  les  observations  des  chefs. 

»  Le  dépouillement  des  réponses  fournit  des  indications  très  utiles 
»  que  nous  exposons  en  résumé.... 

»  1» 

»  2*  Caractère  de  renseignement.  —  D'une  façon  générale,  c'est  la 
»  gymnastique  qui  forme  la  base  de  Téducation  physique,  la  gypinas- 
»  tique  sommaire  des  exercices  aux  agrès  sur  laquelle,  suivant  l'esprit 
»  d'initiative  des  chefs  d'établissement  viennent  se  greffer  des  distrac- 
»  tions  ingénieuses  ou  des  enseignements  techniques  variés.... 


(^)  Enquête  *ur  renseignement  secondaire,  rapport  général  fait  au  nom  de  la 
Commission  de  renseignement  avec  une  introduction  générale  par  M.  Ribot, 
président  de  la  ComrrMssion  de  renseignement.  —  IV.  Éducation  physique,  par 
M.  A,  Gervais,  député,  rapporteur,  pp.  4  et  S.  Paris,  1899.  Noll96.  Quatre.  Chambre 
des  députés  (session  extraordinaire  de  1899). 


i^  3*  B^érsés  parties  de  l'enseignement.  —  Sur  cette  interrogation 
»  du  questionnaire,  la  grande  majorité  répond  :  gymnastique  aux 
»  agrès  :  trapèze,  anneaux,  barres  fixes,  barres  parallèles,  etc.,  mou- 
»  vements  d'ensemble  avec  ou  sans  Taido  d'haltères,  de  massues, 
»  bâtons,  etc.,  exercices  d'assouplissement...  » 

Les  exercices  au  trapèze,  aux  anneaux  et  à  la  barre  fixe  sont  sop* 
primés  depuis  1891.  Huit  ans  après,  ces  agrès  non  seulement  existaient 
dans  les  gymnases  des  lycées  et  des  collèges,  mais  ils  étaient  utilises 
par  la  grande  majorité. 

Cela  établit  qu'en  i899  le  Manuel  <f  exercices  de  gymnastique  et  de  jeux 
scolaires  était  ignoré  de  la  majorité  des  maîtres.  11  en  est  de  même  en 
1904,  ainsi  que  j*ai  pu  personnellement  le  constater,  il  y  a  quelques 
jours  encore. 

Tout  cela  prouve  qu'une  réforme  profonde  et  radicale  de  Téducation 
physique  est  urgente;  les  manuels  les  meilleurs  ne  valent  que  parles 
maîtres  chargés  de  les  interpréter  et  de  les  appliquer;  ces  maîtres  nous 
font  défaut. 

Si  pour  faire  un  bon  civet  il  faut  un  bon  lièvre,  il  est  nécessaire  aussi 
de  posséder  un  bon  cuisinier.  Une  direction  spéciale  des  exercices  phy- 
siques ou  mieux  du  Service  de  Santé  scolaire  s'impose,  car  il  existe 
aujourd'hui  une  question  physique  nationale. 

Dn  léger  désarroi  se  produit  en  ce  moment  dans  les  choses  de  l'édu- 
cation physique,  entre  le  passé,  avec  ses  méthodes  empiriques,  et  le 
présent,  avec  ses  méthodes  scientifiques.  L'éducation  physique  sera 
pédagogique  ou  ne  sera  pas.  La  formule  des  sociétés  de  gymnastique 
actuelle  nous  vient  de  TAlIemagne,  nous  la  devons  à  Jahn,  ainsi  que  la 
méthode;  cette  formule  est  combattive;  elle  doit  avoir  son  correctif  dans 
une  formule  nouvelle  basée  sur  l'hygiène,  la  pédagogie,  la  psychologie 
et  la  mutualité  physique.  Elle  doit  constituer  comme  en  Suède  une  des 
branches  les  plus  importantes  de  l'hygiène  publique  et  de  renseigne- 
ment scolaire  à  tous  les  degrés.  Ainsi  nous  verrons  l'erreur  dispa- 
raître. 

Par  le  foyer  et  par  Técole ,  le  service  militaire  de  deux  ans  sera 
assuré.  Les  contingents  posséderont  une  valeur  plus  grande  ayant  été 
rendus  plus  aptes,  dès  l'enfance  mémo,  aux  choses  de  l'entraînement 
physique. 

Voyez  notre  département  des  Basses-Pyrénées,  où  cependant  n'existe 
aucune  société  de  gymnastique,  mais  où  les  sports  sont  pratiqués,  les 
hommes  y  sont  souples  et  hardis,  résistants  et  forts,  ayant  acquis  ces 
qualités  dans  les  exercices  physiques  de  plein  air.  La  race  y  est  belle 
parce  que  la  femme  elle-même  s'assouplit  par  la  danse  nationale,  au 
caractère  noble. 


Donc,  mon  premier  acte  fat  de  vous  faire  déposer  la  ceinture  tortion- 
oaîre  qui  vous  sanglait  la  taille  et  vous  empêchait  de  respirer  librement. 
Première  condition  essentielle  de  tout  exercice  physique  :  la  gymnas- 
tique doit  être  respiratoire.  Je  pénétrai  dans  votre  gymnase  ou  plutM 
sous  votre  préau  do  gymnastique  aux  murs  recouverts  des  poussières 
du  tan  répandu  sur  le  sol  comme  dans  la  généralité  des  gymnases  de 
France  :  les  poussières  nous  prirent  à  la  gorge  dès  les  premiers  exercices. 

Voyant  ce  local  si  mal  aménagé,  il  est  cependant  fort  honorable  pour 
une  école  française,  et  si  peu  conforme  aux  règles  de  l'hygiène  la  plus 
élémentaire,  je  vous  parlai  des  magnifiques  salies  parquetées  et  cirées, 
comme  des  salons  de  réception,  spacieuses  et  largement  aérées  que 
favais  visitées  en  Suède,  de  Lund  à  Luiea,  c'est-à-dire  du  Sud  au  Nord; 
de  la  Scanie  à  la  Laponie,  à  quelques  kilomètres  du  Cercle  polaire. 

Vous  avez  compris  ainsi  la  différence  profonde  qui  existe  entre  les 
deux  éducations  par  la  comparaison  des  deux  types  de  salles  de  gym- 
nastique; et  mieux  encore  le  principe  de  psycho-physiologie  moderne 
sur  l'action  intime  de  l'acte  et  de  la  pensée.  Le  mouvement  étant  de  la 
pensée  en  action  et  la  pensée  du  mouvement  en  puissance,  nous  éta- 
blissions ainsi  comnïe  premier  corollaire  :  que  plus  le  lieu  où  le  mou- 
vement se  produit  est  bien  aménagé,  plus  la  pensée  qui  a  présidé  à  son 
établissement  est  adéquate  à  ce  mouvement  lui-même;  et  comme  second 
corollaire  :  que  plus  ce  mouvement  est  goûté,  aimé  et  appliqué,  plus  la 
pensée  qu'il  représente  est  active  et  puissante. 

Pour  tous  ceux  qui,  dans  leur  vie,  n'ont  jamais  à  un  moment  donné 
subi  la  tyrannie  impérieuse  du  muscle,  les  mots  entraînement,  jeux, 
sports,  éducation  physique,  caractère,  volonté,  endurance,  courage 
physique,  etc.,  n*ont  pas  de  sens  précis;  le  fameux  Menssana  in  corpore 
sano  n'est  qu'une  formule  vague,  n'évoquant  aucune  sensation  de  vie 
profonde,  active  et  complète. 

Si  on  juge  de  la  valeur  commerciale  d'un  peuple  par  Timportance 
des  monuments  élevés  à  ses  transactions  d'affaires  :  gares  de  chemins 
de  for,  entrepôts,  bourses,  etc.;  de  sa  religiosité  par  la  richesse  de  ses 
églises;  de  soti  esprit  de  conquête  par  le  nombre  et  la  nature  de  ses 
casernes,  il  est  permis  de  juger  de  sa  valeur  éducative  par  l'ampleur  et 
la  bonne  tenue  de  ses  écoles  et  de  ses  gymnases.  En  Suède,  à  (Jmea  et  à 
Lulea,  pour  ne  citer  que  deux  petites  villes  situées  au  Nord,  dans  les 
forêts  de  sapins,  les  gymnases  sont  de  véritables  monuments.  En  Suède, 
les  écoles  sont  des  palais  et  les  casernes  des  maisons  de  famille,  aussi 
coquettes  que  des  pensionnats  de  jeunes  filles. 

Le  préau  de  gymnastique  étant  incommode,  nous  choisîmes  pour 
notre  première  leçon  une  des  allées  de  votre  joli  parc.  Puis,  quand  le 
temps  s'y  opposa,  nous  nous  rendîmes  au  réfectoire,  dans  une  salle 
d'étude  ou  bien  soiie  une  i^lerie  de  votr«>  écol».  le  dis  ces  cbosee  poor 
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établir  qu*on  peut  faire  de  la  bonne  gymnastique  en  tout  lieu,  à  condi- 
tion, toutefois,  que  ce  lieu  soit  aéré  et  non  contaminé  par  la  poussière. 

Nos  premières  séances  ont  été  consacrées  au  déchiffrâge  de  vos 
muscles,  parlant  de  ce  principe  de  psycho-dynamie  que  la  valeur  d'un 
mouvement  musculaire  est  en  raison  de  la  valeur  de  sa  localisation 
dans  les  centres  nerveux  médullaires  et  psycho-moteurs  récepteurs. 

Je  commençai  par  vous  faire  exécuter  des  mouvements-base  que 
je  divisai  en  famille.  Je  m'appliquai  surtout,  par  certains  mouvements 
respiratoires,  à  provoquer  dans  l^^s  muscles  inspirateurs  mis  en  fonction, 
une  légère  douleur  par  la  tenue  et  par  la  répétition  du  mouvement atin 
de  localiser  ainsi  dans  votre  cerveau  cette  impression  pénible  et,  par 
cette  gène  mcme  passagère,  de  Gxcr  dans  votre  mémoire  la  valeur  phy- 
siologique et  pédagogique  de  l'acte  musculaire  que  je  vous  faisais 
accomplir.  Je  cherchai  à  vous  révéler  vos  muscles. 
_  Vous  constatiez  ainsi  que  la  gymnastique  rationnelle,  sous  des  appa- 
rences bénignes,  pouvait  provoquer  une  fatigue  fort  douloureuse.  Vous 
appreniez  par  vogs-méme  avec  quelle  science  du  mouvement  vous 
deviez  appliquer  cette  nouvelle  méthode  aux  enfants  que  vous  auriez 
un  jour  à  éduquer  piiysiquoment.  Je  vous  fis  comprendre  la  différence 
qui  existe  entre  les  mouvements  respiratoires  et  les  mouvements  con- 
gestifs  et  décongcstifs,  d*où  la  nécessité  de  bien  connaître  la  valeur  de 
ces  mouvements,  car  certains  d'entre  eux,  de  décongestifs  qu'ils  sont, 
peuvent  devenir  congestifs,  selon  la  valeur  de  la  position  fondamentale 
prise,  c'est-à-dire  du  point  d'appui  donné  sur  le  sol  au  corps  ou  à  un 
des  segments  du  corps.  Je  vous  fts  exécuter  quelques  mouvements 
a  digestifs  »,  appelant  votre  attention  sur  les  effets  dans  la  nutrition 
générale,  surtout  chez  les  enfants  ainsi  que  chez  les  personnes  qucleurs 
occupations  professionnelles  obligent  à  rester  longtemps  assises,  ou 
dont  les  travaux  intellectuels  modifient  les  actes  de  la  digestion. 

Je  constatai  que  vous  exécutiez,  très  facilement  tous  les  mouvements 
que  je  vous  imposais,  plusieurs  d'entre  vous  se  rappelant  les  cours  que 
je  leur  avais  fait  l'année  précédente  dans  ma  salle  de  gymnastique 
médico- pédagogique.  Je  constatai  également  que  pour  si- peu  que  nous 
nous  y  appliquions,  en  France,  nous  n'aurions  rien  à  envier  à  la  Suède 
en  éducation  physique  féminine,  car  vous  évoquiez,  par  votre  élégance 
native,  des  souvenirs  que  j  avais  rapportés  de  Scandinavie. 

La  Pensée  el  le  Mouvement, 

Après  avoir  logé  des  empreintes  musculaires  dans  vos  localisations 
cérébrales  psycho-motrices,  par  une  suite  d  exercices  spécialement  vou- 
lus et  avoir  ainsi  a  déchiffré  »  vos  muscles  qui  s'ignoraient,  nous  avons 
abordé  la  seconde  partie  du  programme  :  la  partie  théorique. 
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Votre  instruction  générale  me  permit  de  passer  rapidement  sar  la 
mécaDiquc,  Tanatomie  el  la  physiologie  élémentaires  du  corps  humain 
que  vous  connaissiez  suffisamment.  Je  m^appliquai  à  dégager  les  grandes 
Ûgnes  de  contact  qui  existent  entre  les  diverses  fonctions;  à  traiter  de 
quelques  questions  de  philosophie  biologique;  à  Indiquer  les  rapports 
mutuel  des  organes  entre  eux  ;  à  bien  fixer  dans  votre  pensée  que  Téqui- 
Ubre  est  la  loi  fondamentale  de  la  nature  et  que  cet  équilibre  est  basé,  non 
sur  un  principe  de  vie  établi  sur  le  repos,  mais  au  amiraire  sur  la  lutte 
pour  l'existence,  do  même  que  chaque  indivdu,  cellule  humaine  de  la 
société,  lutte  pour  se  mettre  en  équilibre  dans  le  milieu  cosmique  et 
social  où  il  évolue.  L'étude  de  la  mécanique  et  de  physiologie,  dans  les 
diverses  fonctions  du  corps  humain  vis  à-vis  de  la  pesanteur,  de  la 
circulalion,  de  la  respiration,  de  la  digestion,  de  la  musculation  et  du 
système  nerveux,  nous  permit  de  mieux  comprendre  ces  choses.  Les 
questions  de  psychodynamie,  nouvelles  pour  vous,  vous  captivèrent 
eitrêmement.  Nous  n'avions  étudié  jusqu'à  ce  moment  que  le  méca- 
nisme matériel  de  la  fonction  humaine,  nous  avions  vu  le  corps  se 
maintenir  en  équilibre  par  Faction  des  musiles  s'opposant  leurs  actions 
réciproques  ;  la  respiration  s'établir  d'après  le  jeu  rythmé  de  la  cage 
Ihoracique;  la  circulation  fonctionner  d*après  la  poussée  sanguine  du 
cœur  et  par  les  modifications  des  pressions  aériennes  et  liquides  de 
l'économie;  la  digestion  se  poursuivre  le  long  du  tube  digestif  où  le  bol 
alimentaire,  Ul  un  contribuable  taillable  et  corvéable,  est  saisi  dès  son 
entrée,  tourné,  retourné,  malaxé  et  traité  de  telle  sorte  que,  b'étant 
présenté  fort  riche,  il  en  sort  très  pauvre,  après  avoir  été  dépouillé  par 
leslfveurs  d'impôls,  agent  du  fisc,  logés,  sous  forme  de  villosîtés,  dans 
le  petit  et*  dans  le  gros  intestin.  Nous  avions  comparé  le  système 
oeneux  à  l'état-major  d'une  armée  en  campagne  et  dit  l'importance 
primordiale  qu'il  joue  dans  la  nutrition  générale  ainsi  que  dans  tous  les 
actes  de  la  vie  humaine. 

Mous  arrivions  ainsi  à  l'étude  comparée  de  la  a  cérébration  »  et  de  la 
«  musculation  »•  Nous  avons  exploré  à  grands  pas  la  lisière  du  domaine 
si  vastA  et  si  peu  connu  encore  du  «  pourquoi  »  du  mouvement  physi- 
que sous  rinfluence  de  l'énergie  nerveuse.  Nous  avons  constaté  que  le 
potentiel  des  centres  ner\'eux  est  fixe  vis-à-vis  de  lui-même  et  qu'il  se 
répartit,  par  acte  volontaire,  aux  centres  'psychiques,  pour  le  travail 
intellectuel;  et  aux  centres  psycho-moteurs,  pour  le  travail  muscu- 
laire. 

Nous  avons  ainsi  établi  que  les  fatigues  s'additionnent  au  lieu  de  se 
soustraire,  puisque  le  potentiel  est  fixe.  En  ouvrant  les  deux  vannes 
d'une  écluse^  on  la  vide  plus  rapidement  qu'en  les  faisant  jouer  alternati- 
vement, d'après  la  capacité  de  Feau  emmagasinée.  Ainsi,  sur  la  céré- 
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bration  et  sur  ta  musculation  s'ouvrent  des  vanner  qu'il' faut  savoir 
faire  jouerroëthodiqucment;  ceci  nous  a  amené  à  parler  de  la  ftitigue 
dans  ses  diverses  origines  et  dans  ses  diverses  manifcslations. 

Le  critérium  de  la  fatigue  physique  est  Tinappétence,  Tinsomnie,  le 
besoin  de  boire. 

«  Dis-moi  comment  tu  te  fatigues  et  je  te  dirai  ce  que  tu  Taux.  »  Tel 
est  Taphorisme  dont  nous  avons  développé  les  raisons  et  les  consé^ 
qucnces  pédagogiques.  J*ai  été  ainsi  amen6  à  vous  parler  de  la  volonté» 
éclusicr  qui  active  les  vannes  et  dont  le  rôle  est  capital  dans  tout  acte 
humain.  Nous  avons  donc  abordé  l'étude  de  la  volonté  qui  fixe  les  carac- 
tères. J'ai  <livisé  ci'ux-ci  en  trois  grandes  classes  d'après  la  manifestation 
même  de  la  volonté,  c'est-à-dire  d'après  le  passage  du  jugement  à  l'acte. 

Les  Passifs,  les  Affectifs  et  les  Affirinatifs.  Les  Passifs  qui  réagissent 
è  la  suggestion  impérative  du  «  je  veux  »;  les  Affectifs  qui  réagissent  i 
la  suggestion  persuasive  du  «  tu  peux  »;  les  Aflirmatifs  qui  réagissent 
à  la  suggestion  dubitative  du  «  tu  ne  peux  pas  »;  puis  viennent  les  soa»- 
divisions  :  les  Passifs-Affectifs  qui  réagissent  tour  à  tour  et  sans  fixité  ao 
«je  veux»  et  au  a  tu  peux  »,  ce  sont  des  hybrides,  c'est-à-dire  des  vaincus 
d'avance,  des  «  pas  de  chance  »,  généralement  des  pnresseux  ;  les  Rétifis, 
qui  sont  des  affirmatifs  «  en  dedans  »;  les  Impulsifs,  qui  sont  desaffir- 
matifs  «  en  dehors  ».  Dans  les  Impulsifs,  nous  avons  dégagé  les  iropulsifii 
à  peu  près  normaux,  les  a  tartarins  »;  les  impulsifs  légèrement  anor^ 
maux,  les  «  ludomanes  »,  affolés  des  sports,  les  alcooliques,  les  morphi- 
nomanes, etc.,  affolés  d'excito-moteurs;  les  impulsifs  anormaux  atteints 
d'aff^ections  des  centres  psycho-moteurs,  dégénérés,  captivés,  épilcp- 
tiques,  etc.  Au  sujet  des  «  captivés  »,  je  vous  ai  cité  le  cas  de  mon  malade 
Albert  qui  avait  servi  à  aiguiller  mes  travaux  sur  les  questions  de 
psycho-dynamie. 

Cet  aliéné  voyageur  partait  de  chez  lui  dans  un  état  de  rêve  éveillé  et 
franchissait  ainsi,  à  pied,  en  dédoublement  de  sa  personnalité,  des 
distances  très  grandes,  sans  fatigue  du  moins  apparente.  Il  avait  aiasi 
parcouru  toute  l'Europe,  se  réveillant  au  hasard  des  circonstances  et  des 
lieux,  sur  une  grande  route  ou  le  plus  souvent  en  prison,  comme 
vagabond.  Sa  vie  pouvait  être  comparée  à  un  pays  accidenté  de  coteaut 
dont  les  sommets,  de  l'état  prime,  c'est-à-dire  de  veille,  étaient  éclairés 
par  les  mémoires  de  la  vie  normale,  tandis  que  les  vallées  profondes, 
dans  lesquelles  il  descendait,  à  l'état  second  de  rêve  éveillé,  étaient 
obscurcies  par  l'oubli.  Une  telle  alternative  de  mémoires  et  d'amnésies 
établissait  des  solutions  de  continuité  dans  la  vie  psychique  de  ce  juif- 
errant,  solution  de  continuité  que  le  rappel  provoqué  des  souvenirs  daiw 
l'état  de  sommeil  hypnotique  imposé  combla,  ce  qui  me  perRHt  de 
révéler  à  ce  malade  une  grande  partie  de  sa  vie  propre  qu'il  ignorait, 


car  il  oubliait,  en  arrivant  sur  le  sommet  des  t  coteaux  »,  les  actes  accoai- 
plls  dans  «  les  vallëos  obscures  »  de  son  rêve.  Intéressés,  vous  m*avez 
demandé  de  vous  renseigner  sur  la  valeur  pédagogique  de  la  suggestion. 
Nous  n*avons  fait  qu'une  très  courte  incursion  dans  ce  domaine,  assez 
sérieuse  cependant  pour  attirer  votre  attention  sur  les  réactions  psycho- 
motrices que  vous  rencontrez  le  plus  fréquemment  chez  vos  élèves.  Ces 
choses*là,  rexpérîence  vous  les  apprendra  empiriquement  ;  il  m*a  paru 
bon  de  voua  en  parler  scientifiquement  afin  de  vous  permettre  d'aborder 
plus  facilement  ce  domaine  si  intéressant  à  fouiller,  je  veux  parler  du 
cerveau  de  Tenfant.  La  pédagogie  est  Fart  d'appliquer  la  bonne  sugges* 
tioa  à  l'état  de  veille  et  surtout  de  créer  des  pouvoirs  d  arrêt  contre  iea 
impulsions^  c'est-i-dire  des  inhibitions  protectrices  contre  les  tendances 
nuisibles  à  Tiodividu  et  à  la  société.  LfCS  inhibitions  ne  peuvent  exister 
sans  le  concours  de  bonnes  impressions  opposées  aux  mauvaises  impul- 
iîons.  Noua  avons  donc  étudié  ces  impressions,  c'est-à-dire  la  mémoire 
avec  le  jugement,  la  volonté  et  Tacte,  ceux-ci  dépendant  des  dispositions 
des  témoins  mémoriaux.  Tout  cela  dans  la  gymnastique,  dira*t-on? 
Mais  certainement,  puisque  le  mouvement  et  la  pensée  ne  sont  qu'une 
$euie  et  même  manifestation  de  l'activité  psychique,  de  mt^me  que 
lumière,  chaleur  et  force  ne  sont  qu'une  seule  et  même  manifestation 
de  la  matière  agissante.  Que  de  choses  dans  un  mouvement  pour  qui 
lait  l'analyser!  Combien  nous  nous  laisysoos  berner  par  les  parades 
eiaironnées,  les  pyramides  humaines,  etc.,  de  la  gymnasti(|ue  actuelle 
ftti  sont  à  réducation  physique  ce  qu'est  la  physique  amusante  des 
prestidigitateurs  aux  travaux  des  savants  sur  la  matière  radiante.  Il  est: 
temps  d'en  finir  pour  l'honneur  scientifique  de  la  France. 

Vous  n'oublierez  pas  que  l'humanité  traioe  après  elle  une  queue  avec 
laquelle  ont  à  compter  tous  les  conducteurs  d'hommes.  Les  pédagogues, 
sont  des  conducteurs,  ils  ont  la  lourde  et  délicate  mission  de  guider 
l'enfant  dès  ses  premiers  pas  dans  la  vie.  Cette  queue  reste  toujours  pro* 
portionnelle  à  la  moyenne,  laquelle  est  également  proportionnelle 
à  l'élite  de  tête.  Je  m'explique.  Si  prenant  cent  hommes  au  point  A,  vous 
les  faites  partir  en  même  temps,  pour  atteindre,  à  la  course,  le  point  B, 
vous  constaterez  aussitôt  que  le  bloc  se  dissocie  rapidement;  une 
moyenne  se  dégage  en  peloton  serré,  et  de  ce  peloton  s'élance  bientôt 
une  élite  qui  )>rend  la  tête  et  qui  la  garde.  Quant  à  la  queue,  elle 
s'étend  à  l'infini,  parce  que,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  il  se 
peut  que  quelques  individualités  soient  restées  au  point  A  et  n'aient  pu 
ou  voulu  fournir  la  course  ou  que  d'autres  partent  en  sens  inverse. 
Cette  formule,  que  je  tiens  du  colonel  Journée,  commandant  le  3i*  régi-- 
ment  d*infanlerie,  à  Mont-de*Marsan,  est  exacte,  il  la  trouva  par  le  tir, 
chez  ses  soldats.  Sans  la  connaître,  je  l'avais  établie  par  mes  passifs  qui 


—  l«g-. 

constituent  la  queue  de  l'humanité  ci  par  mes  affirmatifs  qui  se  dégagent 
en  tôte.  La  proportion  de  la  queue  est  d'environ  73  pour  cent:  de  la 
moyenne,  de  20  pour  cent;  et  de  la  téle,  de  8  pout  cent.  Vous  retrou- 
verez cette  proportion  dans  toutes  les  manifestations  intellectuelles  on 
physiques  des  enfants  que  vous  aurez  à  éduquer.  Vous  vous  rappellerei 
ainsi  que  la  bêtise  humaine  s'étend  à  Tinfini  et  vous  serez  compatis- 
santes. Vous  vous  rappellerez  surtout  que  si  la  proportion  reste  la  mômo, 
comme  valeur  numérique,  IVducation  et  Tinstruction  élèvent  le  niveaa 
de  rhumaniié  et  que  votre  rôle  consiste  précisément  à  élever  ce  niveaa. 
Vous  n'oublierez  pas  que  Témotivité  reste  fixe,  elle  est  le  premier  facteur 
4u  progrès,  en  même  temps  qu'une  des  faiblesses  de  l'humanité  Elle 
forme  le  substratum  du  «  moi  ».  Vous  aurez  donc  i  compter  avec  elle  en 
éducation  physique,  intellectuelle  et  surtout  morale. 

Je  vous  ai  entretenues  d'une  réaction  psycho-motrice  peu  connue 
encore  des  pédagogues  :  de  l'opposition  qui  existe  entre  l'attention  et  la 
respiration  forcées.  Les  poumons,  replis  du  feuillet  interne  de  la  vési- 
cule embryonnaire,  sont  fonction  du  cen'eau,  replis  du  feuillet  externe. 
Le  feuillet  interne  s'est  accomodé  au  milieu  extérieur  pour  constituer 
les  poumons.  Le  feuillet  externe  constitue  le  cerveau,  la  moelle  épinière, 
les  organes  des  sens  :  peau,  ouïe,  vue,  goût,  odorat.  Le  cerveau  et  les 
poumons  ne  peuvent  fonctionner  profondément  ensemble,  un  antago- 
nisme absolu  existe  entre  l'attention  et  la  respiration  forcées.  Vous  aurez 
donc  à  connaître  la  valeur  des  réactions  pneumo-psychiques  de  vos 
enfants  au  cours  des  leçons  intellectuelles  et  physiques,  afin  de  permettra 
à  vos  élèves  de  mieux  travailler  et  de  mieux  se  délasser.  Dans  l'attention 
forcée,  la  respiration  est  courte,  superficielle  et  légère,  on  respire  mal. 

Si  la  salle  de  classe  est  étroite  et  mal  aérée,  la  respiration  est  non 
seulement  compromise  comme  quantité,  mais  surtout  comme  qualité, 
les  enfants  respirent  du  «  tout  à  l'égout»  aérien.  Vous  avez  également 
constaté  qu'après  une  récréation  tant  soit  peu  active  et  animée,  par  les 
exercices  des  jambes  :  courses,  sauts,  et  par  les  cris  qui  font  jouer  le 
diaphragme  et  les  poumons,  la  mise  en  train  du  travail  intellectuel  est 
plus  pénible  qu'après  une  récréation  plus  courte  mais  surtout  moins 
active;  quelques  minutes  sont  nécessaires  à  cette  mise  en  train,  minutes 
qui  con^ituent  le  temps  indispensable  au  déclenchement  de  la  respira- 
tion en  faveur  de  l'allcntion.  Si  donc  vous  voulez  gagner  du  temps  et 
faire  que  le  cerveau  de  Tenfant  emmagasine  le  plus  possible  avec 
le  minimum  de  fatigue,  vous  provoquerez,  au  cours  même  de  votre 
leçon,  quand  vous  constaterez  que  l'attention  n'est  plus  soutenue, 
quelques  mouvements  du  diaphragme  que  je  vous  ai  fait  exécuter, 
mouvements  que  nous  avons  pris  dans  la  famille  des  exercices  respira- 
toires de  notre  gymnastique  rationnelle.  Le  bâillement  de  l'enfant  dont 
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TaUention  est  trop  sollicitée  est  une  défense  du  cerveau  par  les  pou* 
mens,  ou  mieux  par  le  diaphragme;  de  même  les  rires  subits,  les  crisi 
les  gestes  brusques  sont  des  dOtenles  que  la  nature  impose,  vous  devea 
les  considérer  le  plus  souvent  comme  une  ri^aclion  psycho-motrice 
bienfaisante.  Vous  dislinguer<>z  donc  ce  qui  revient,  dans  ces  manifesta- 
tions, à  la  physiologie  et  à  Thygiènc  mentale  de  l'enfant,  ce  qui  revient 
à  rinsubordination.  Vous  réprimez  celle-ci,  *  mais  vous  respecterez 
et  vous  faciliterez  celles-là.  Punir  dans  do  tels  cas,  c'est  commettre  une 
double  faute  de  physiologie  et  de  psychologie.  Souvenez-vous  que  les 
natures  vives,  à  respiration  active,  doivent  être  traitées  diffëroinment  des 
natures  molles,  à  respiration  plus  lente.  Vous  n'oublierez  pas  que  Ten- 
fantestun  a  tube  digestif  »;  que  l'adolescent  est  un  «r  vésicule  pulmo- 
naire», et  que  Padulte  seul  est  et  a  le  devoir  d'être  un  «  cerveau  ». 

Jusqu'à  l'âge  de  7  à  10  ans*  votre* attention  sera  surtout  portée  sur 
la  fonction-  nutritive,  solide  et  liquide;  de  7  à  10  ans,  jusqu'à  SO  et 
SSans,  les  poumons  jouent  un  rdic  important,  la  nutrition  gazeuse  est 
plus  profonde;  le  cerveau  ne  se  développant  complètement  qu'entre 
30  et  40  ans,  vous  vous  direz  que  l'enfant  ne  peut  le  faire  fonctionner 
trop  durement  sous  peine  de  l'user  avant  le  moment  physiologique  de 
son  complet  développement.  Une  juste  application  de  l'attention  et  de 
la  respiration  vous  permettra  d'obtenir  des  résultats  pédagogiques  cor» 
tains.  Vous  n'oublierez  pas  que  si  on  marche  avec  ses  muscles,  si  on 
court  avec  ses  poumons,  si  on  galope  avec  son  cœur,  si  on  résiste  avec 
son  estomac,  «  on  arrive  avec  son  cerveau  ».  Savoir  bien  jouer  du  cer- 
veau de  l'enfant  c'est  savoir  rendre  une  nation  plus  forte.  Ces  choses 
sont  d'application  courante  dans  les  écoles  suédoises  oit  l'enfant  travaille 
autant  ci  plus  que  dans  les  écoles  françaises.  Au  cours  d'une  leçon  un 
peu  difficile  ou  un  pou  longue  le  professeur  s'arrête,  fait  exécuter 
quelques  mouvements  de  gymnastique  respiratoire  pendant  deux  à  trois 
minutes,  puis  il  reprend  son  cours.  Ce  procédé  pédagogique  a  fait  ses  « 
preuves  pratiques,  il  donne  satisfaction  à  la  psycho- physiologie.  Je  vous 
le  recommande,  vous  l'emploierez.  Vous  devez  éviter  la  fatigue  chez 
l'enfant,  je  parle  de  la  fatigue  qui  irrite.  Je  vous  ai  entretenues  de  ses 
trois  grandes  manifestations,  de  ses  origines  diverses  et  des  moyens  de 
Tévitcr;  de  «la  petite  fatigue  ou  lassitude  qu'il  faut  savoir  provoquer 
physiquement  autant  qu'intellentucllement,  parce  qu'elle  tonilie  apr^s  le 
repos;  de  la  grande  fatigue  ou  vannage  qui  irrite,  énerve,  supprime  le 
sommeil,  etc.,  il  faut  l'éviter;  du  surmenage  qui  dissocie  le  «  moi  », 
qui  provoque  des  phénomènes  palholoiiiques,  souvent  graves,  cette 
fatigue  il  faut  la  redouter  comme  le  pire  des  malheurs  qui  puisse  arriver 
au  cerveau  de  l'enfant. 

Je  vous  ai  dit  que  la  machine  humaine  s'cchauffo  et  s'use  comme  les 


—  1«0-^ 

machiiies  industrielles;  je  vous  ai  cité  des  observations  récentes  qne  je 
venais  de  faire  sur  des  soldats  qui  s'entratnaient  pour  la  «  Marche  de 
l'Armée  d.  La  température  du  corps  de  ces  soldats,  à  l'arrivée  de  50  kilo- 
mètres d'essai  à  rentratoement,  s'élevait  à  38<^3, 39*  et  SO^'O,  température 
di^  fièvre  violente  qui  indiquait  une  combustion  organique  intense. 
Cette  température  constituait  une  blessure  physiologique.  Les  réflexes 
rotuliens  étaient  abolis,  les  poumons  congestionnés,  le  cœur  était 
&tigué,  le  pouls  faible.  Vous  savez  ainsi  que  l'entraînement  intensil 
peut  provoquer  des  désordres  organiques  graves.  Par  vos  conseils, 
TOUS  pourrez  plus  tard  empêcher  de  commettre  des  abus  sportifs. 

Je  vous  ai  dit  également  que  l'exercice  physique,  provoquant  une 
circulation  plus  rapide  et  plus  profonde,  force  les  globules  rouges  et 
les  globules  blancs  paresseusement  agissants  dans  les  capillaires  san- 
guins et  lymphatiques  à  circuler  plus  rapidement  dans  toute  l'économie 
et  qu'ainsi  leur  nombre  s'accroît  dans  le  torrent  circulatoire. 

Vous  savez  que  la  somme  totale  de  la  lumière  de  tous  les  vaisseaux 
capillaires  est  sept  cents  fois  plus  grande  que  la  lumière  de  l'aorte,  à  sa 
naissance;  et  qu'en  raison  de  ce  fait  la  superficie  de  la  nappe  sanguine 
est  sept  cents  fois  plus  étendue  aux  capillaires  qu'à  Taorte.  Ainsi  vous 
avez  compris  le  rôle  capital  joué  dans  la  circulation  sanguine  et  lympha- 
tique capillaire  par  la  gymnastique  rationnelle,  qui  va  méthodiquement 
rechercher  les  globules  dolents  dans  les  recoins  où  ils  s'embusquent  et 
se  reposent  pour  le  plus  grand  détriment  de  la  nutrition  générale. 

L'attention  des  gymnastes,  des  pédagogues  et  des  thérapeutes  suédois 
est  surtout  portée  sur  le  cœur  péiiphérique  constitué  par  la  circulation 
capillaire. 

Je  vous  ai  expliqué  les  raisons  qui  font  que  les  voies  sanguines  de 
retour  doivent  être  toujours  dégagées,  parce  que  c'est  dans  ces  voies  que 
s'établissent  les  plus  nombreux  obstacles  au  cycle  circulatoire. 

Pour  mieux  vous  faire  comprendre  l'importance  de  ces  choses,  j*ai 
comparé  la  circulation  à  un  réseau  de  chemins  de  fer,  le  cœur  étant  une 
gare  de  départ  et  d'arrivée.  Le  globule  rouge,  panetier  chargé  du  pain 
de  vie  qu'est  l'oxygène,  part  dans  le  train  rapide  aortique,  passe  des 
grandes  voies  de  communication  dans  les  petites  voies  d'intérêt  locaux, 
et  de  celles-ci  dans  les  sentiers  capillaires  pour  arriver  très  lentement 
chez  l'habitant,  je  veux  dire  à  la  cellule,  située  dans  les  parties  les  plus 
reculées  du  territoire.  Le  globule  dépose  l'oxygène  et  prend  l'acide  car- 
bonique, se  transformant  ainsi  en  tombelier  pour  remonter  jusqu'à  la 
gare  d'arrivée  et  aller  déverser  dans  le  grand  océan  aérien,  par  la  voie 
de  la  petite  circulation  pulmonaire,  l'acide  carbonique  et  les  déchets  de 
la  combustion.  Cela  fait,  il  se  charge  à  nouveau  d'oxygène. 

Les  chocs,  le  froid  et  diverses  autres  causes  rétrécissent  les  sentiers 


capillaires»  agissent  sur  le  liquide  lymphatique,  modiBent  la  circulation, 
de  retour  et  établissent  ainsi  comme  des  épines  physiologiques  souvent 
très  douleureuses.  Je  vous  ai  dit  l'importance  dans  de  tels  cas  de  cer- 
taines pratiques  de  gymnastique  et  de  massage.  Ces  exercices,  ration*- 
nellement  appliqués,  ont  pour  effet  de  dégager  les  sentiers  et  de  rétablir 
la  circulation  capillaire  de  retour.  Comparant  alors  le  système  écono- 
mique de  la  vie  humaine  au  système  économique  de  la  vie  sociale,  je 
vous  ai  fait  comprendre,  par  relation,  pourquoi  la  vitalité  d*un  peuple 
est  subordonnée  à  ses  moyens  de  transport  et  d*échange  rapides.  Cette 
vitalité  se  développe  en  raison  des  voies  de  communication  plus  nom- 
breuses et  plus  libres;  de  même  que  la  vitalité  augmente,  chez  Thomme, 
en  raison  d'une  circulation  plus  active.  La  gymnastique,  qui  provoque 
la  plus  grande  circulation  du  corps  humain,  est  à  celui-ci  ce  que 
sont  les  compagnies  de  chemin  de  fer  et  de  navigation,  Tautomobile 
et  la  bicyclette  au  corps  social.  Elles  créent  le  mouvement  fécond  en 
faveur  de  tous  ses  organes  vitaux  :  agriculture,  commerce,  industrie, 
administration,  etc.,  en  vue  de  plus  nombreux  échanges  et  des  moindres 
rétrécissements  des  «  sentiers  capillaires  »  de  la  vie  économique,  sociale 
et  mondiale. 

La  Gymnastique  à  Ficole  du  village. 

Nous  avons  enfin  abordé  la  troisième  partie  de  notre  programme  : 
la  partie  pratique,  la  plus  directement  importante  et  la  moins  connue 
(le  vous.  Ici  le  déthiffrage  antérieur  de  vos  muscles  vous  a  été  d'une 
grande  utilité.  Je  n'ai  eu  qu*à  reprendre  mes  cours  théoriques  et  à  les 
faire  passer  de  votre  cerveau  dans  vos  muscles,  par  le  mouvement  mus- 
culaire lui-même,  mettant  ainsi  en  fonction  pratique  votre  cérébration 
et  votre  musculation  :  la  pensée  et  le  mouvement.  Ainsi,  par  effet  de 
retour,  vos  muscles,  par  leur  action  même,  ont  renforcé  votre  pensée, 
c'est-à-dire  les  mémoires  des  choses  que  je  vous  ai  dites  sur  la  physio- 
logie et  sur  la  psycho-dynamie.  Tout  d*abord,  nous  nous  sommes  placé 
dans  les  conditions  analogues  à  celles  de  vos  futures  écoles  de  village. 

Vous  ne  trouverez  pas  de  longtemps  encore  des  municipalités  dis- 
posées à  vous  offrir  des  agrès  de  gymnastique  avec  une  salle  bien  spa- 
cieuse et  bien  aérée.  L'éducation  du  Français  est  à  faire  complètement 
dans  cet  ordre  d'idées;  de  longtemps,  il  ne  comprendra  pas  la  nécessité 
de  développer  le  corps  des  enfants,  en  grâce,  en  beauté  et  en  force; 
d'ailleurs  le  budget  des  petites  communes  est  très  restreint.  Il  faudra 
donc  vous  ingénier  à  bien  faire  avec  rien,  sans  demander  quoi  que  ce 
soit  aux  budgets  communaux.  Cela  vous  sera  Cacile,  nous  avons  vu 
ensemble  pourquoi  et  comment  te  corps  humain  est  le  meilleur  des 
1  40a 
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agrès  de  gymnastique  puisqu'il  possède  les  trois  éléments  de  tout  levier  : 
la  force,  par  les  muscles;  ta  résistance,  par  le  poids  même  de  ses  seg- 
ments articulaires;  et  le  point  d'appui,  par  sa  station  sur  le  sol.  Je  vous 
ai  expliqué  la  valeur  capitale  du  point  d*appui,  non  seulement  dans  la 
mécanique  du  levier  industriel,  mais  surtout  dans  la  mécanique  animale, 
et  rimportance  primordiale  que  prend  le  point  d'appui,  c'est-à-dire  la 
position  fondamentale  en  gymnastique  rationnelle.  Les  positions  fon- 
damentales sont  au  nombre  de  cinq,  selon  le  segment  articulaire,  ou 
la  partie  du  corps  sur  lequel  est  pris  le  point  d'appui. 

1«  Debout;  2»  à  genoux;  S""  assis;  4*  allongé  sur  le  dos;  5*  suspendu 
au-dessus  du  sol,  par  les  mains. 

Sur  ces  cinq  points  d'appui,  vous  en  trouvez  quatre  à  côté  de  vous, 
sans  le  concours  d'aucun  agrès  de  gymnastique,  car  vous  aurez  toujours 
le  sol  pour  vous  y  maintenir  (debout,  à  genoux,  assises  ou  allongées); 
vous  trouverez  des  points  d'appui  dans  le  mobilier  de  vos  écoles,  sur 
les  bancs,  sur  les  pupitres,  sur  les  chaises,  sur  l'estrade,  contre  les 
murs,  etc.,  ou  sur  vos  compagnes  elles-mêmes  qui,  par  leurs  mains  ou 
leurs  bras  réunis,  leurs  corps  immobilisé,  pourront  offrir  un  point 
d'appui  à  l'articulation  que  vous  ferez  fonctionner.  Cette  articulation 
appartient  le  plus  souvent,  sinon  toujours,  au  levier  du  troisième  genre, 
au  levier  inierpuissan t.  Vous  pourrez  composer  des  mouvements  d'en- 
semble rythmés  et  très  gracieux  en  opposant  élève  à  élève,  dans  des 
groupes  de  gymnastique,  où  vous  appliquerez  les  mouvements  d'après 
leur  famille  et  leur  valeur  physiologique.  Vous  corrigerez  individuelle- 
ment toutes  les  mauvaises  attitudes,  vous  aurez  le  souci  d'obtenir  la 
forme  pure.  Vous  formerez  surtout  des  monitrices,  prises  dans  le 
nombre  des  enfants  les  plus  intelligentes  et  les  plus  assouplies.  Vous 
diviserez  votre  cours  à  raison  de  dix  élèves  par  monitrice.  Celles-ci 
seront  chargées  par  vous  de  rectifier,  dans  les  rangs,  les  mauvaises 
positions  articulaires.  Vous  établirez  un  tableau  synoptique  des  leçons, 
par  trimestre,  avec  progression  selon  le  degré  d'entraînement  de  vos 
élèves.  Vous  saurez  ainsi  où  vous  allez  et  vous  obtiendrez  des  résultats 
rapides  et  excellents  avec  des  moyens  très  simples.  La  valeur  pédago- 
gique cPun  professeur  de  gymnastique  est  inversement  proportionnelle  au 
nombre  des  agrès  qu*U  utilise.  Si  vous  retenez  cette  proposition,  je  puis 
vous  assurer  de  la  bienveillance  des  municipalités  et  de  l'État. 

Donc,  Mesdemoiselles,  pas  ou  presque  pas  d'appareils  de  gymnas- 
tique, pas  de  ceinture  tortionnaire  en  toile  de  sangle,  mais  beaucoup 
de  science  mécanique,  physiologique,  psycho-dynamique,  pédagogique 
et  esthétique;  et  surtout  beaucoup  de  bonne  volonté  avec  la  foi  qui 
soulève  les  montagnes. 

Jusqu'aujourd'hui,  à  défeut  d'un  fil  conducteur  sûr,  on  s'est  perdu 
dans  la  cohue  innombrable  des  mouvements,  chacun  a  choisi  les  mou- 
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vements  qui,  selon  la  loi  du  moindre  effort»  s'adaptaient  le  plus  facile- 
ment à  la  structure  de  son  corps,  à  la  longueur  de  ses  bras  de  levier,  à 
la  capacité  de  ses  poumons  et  surtout  à  son  amour-propre,  exagéré  par 
Fappëtence  excito- motrice  de  son  cerveau.  Aussi,  chaque  gymnaste  ou 
sportif,  par  la  composition  même  de  sa  machine  animale,  a  exalté  les 
exercices  de  gymnastique,  les  sports  ou  les  systèmes  qui  s'adaptaient  le 
mieux  à  ses  fonctions  psycho-dynamiques.  Voilà  pourquoi  l'éducation 
physique  est  aujourd'hui  encore  une  babei  où  chaque  type  de  bras  de 
levier  et  chaque  mentalité  parle  une  langue  différente.  Croyez  bien, 
Mesdemoiselles,  que  si  la  gymnastique  de  suspension  aux  agrès,  que 
nous  avons  subie  pendant  cent  ans,  disparatt  de  notre  enseignement 
P^agogique  et  militaire,  nous  le  devrons  en  grande  partie  à  des 
hommes  de  taille  élevée;  à  des  bras  de  levier  longs,  qui,  ayant  eu 
beaucoup  de  peine  à  exécuter  les  exercices  au  trapèze,  aux  anneaux, 
aux  barres  6xes,  etc.,  se  sont  rappelé  plus  tard  ces  mouvements  dou- 
loureux où  la  vitesse  était  sacrifiée  à  la  force,  dans  un  a  rétablissement  », 
dans  une  «  planche  »,  dans  une  «  croix  de  fer  »,  etc.;  ayant  souffert 
dans  leurs  muscles,  ils  se  sont  rappelé  quand,  arrivés  au  pouvoir,  ils  ont 
pu  réformer.  L'ego-altruisme  des  bras  de  levier  longs  a  servi  la  vérité 
scientifique  en  combattant  l'ego-altruisme  des  bras  de  levier  courts, 
auxquels  nous  devons  les  agrès  de  suspension  et  la  ceinture  de  sangle. 

La  science  seule  nous  fournit  le  fil  conducteur;  elle  nous  apprend  à 
différencier  les  mouvements  utiles  des  mouvements  nuisibles;  les  mou-, 
vements  bons  des  mouvements  mauvais;  les  mouvements  esthétiques 
des  mouvements  laids. 

Ici,  Mesdemoiselles,  nous  avons  constaté  que  les  mouvements  esthé- 
tiques sont  tous  des  mouvements  physiologiques,  le  plus  souvent  res- 
piratoires ou  décongestifs;  et  que  les  mouvements  laids  sont  toujours 
antiphysiologiques. 

Vous  aurez  à  exercer  à  la  campagne  où,  par  vos  conseils,  vous  pourrez 
rendre  quelques  services  à  vos  élèves,  surtout  aux  jeunes  garçons  des 
groupes  scolaires,  qui  à  la  suite  d'un  effort  violent  se  déchirent  quelques 
fibres  musculaires  ou  quelques  attaches  tendineuses.  Je  vous  ai  indiqué 
sommairement  quelques  manœuvres  de  massage  extemporané  que  vous 
utiliserez  avec  avantage  sur  vos  jeunes  blessés.  Un  cas  de  crampe  muscu- 
laire survenue  à  l'une  de  vous  au  cours  d'une  de  nos  leçons  pratiques 
me  permit  de  vous  faire  constater  l'heureuse  influence  du  massage  et 
en  même  temps  de  vous  indiquer  les  procédés  opératoires.  En  éduquant 
les  enfants  qui  vous  seront  confiés  dans  les  exercices  rationnels  que 
nous  avons  pratiqués  ensemble,  vous  ferez  fonction  d'hygiénistes  et 
d'artistes  à  la  fois.  Vous  contribuerez  à  créer  des  tendances  vers  la 
beauté,  vous  anoblirez  l'enfant,  vous  donnerez  de  bonnes  leçons  de 
choses  d'art  au  peuple  qui  s'ignore,  car  à  la  façon  de  labourer  ses 
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champs,  de  tailler  ses  bois,  de  planter  ses  vergers,  d'entourer  sa  demeure 
d*un  nid  de  verdure  et  de  fleurs,  le  paysan  français  fait  œuvre  d'art,  il 
est  en  cela  supérieur  au  paysan  des  contrées  du  Nord.  Ayant  quitté Lulea 
pour  entrer  dans  le  Midi  de  la  France  en  un  seul  trajet,  traversé  ainsi 
la  Suède  dans  toute  sa  longueur  et  rAllemagne  dans  sa  largeur,  j'ai  pu, 
de  mon  wagon,  voir  défiler,  en  dioramas  très  suggestifs,  les  champs,  les 
villages,  les  fermes  de  beaucoup  de  contrées,  j'ai  constaté  que  le  paysan 
français  est  un  artiste  qui  s'ignore.  Cette  beauté  dans  Tart  de  la  culture 
des  champs  et  de  la  construction  des  demeures  se  manifeste  surtout 
dans  ce  beau  département  des  Basses-Pyrénées,  où  la  mer  et  la  mon- 
tagne lui  font  un  écrin  merveilleux;  où  la  nature  est  belle  avec  émo- 
tion ;  où  la  joie  de  vivre  est  de  la  vraie  joie  ;  où,  sous  le  beau  ciel  de  Pau, 
Tair  bleu  est  une  perpétuelle  caresse.  Dans  ce  pays  privilégié,  vous  allez 
être  bientôt  appelées,  Mesdemoiselles,  à  donner  le  meilleur  de  vous- 
mêmes.  Je  vous  souhaite  toutes  les  joies  dans  tous  les  devoirs  et  dans 
toutes  les  responsabilités,  au  foyer  et  à  Técole,  car  la  puissance  d'un 
peuple  se  mesure  moins  à  la  force  brutale  de  ses  canons  qu*à  la  valeur 
physique,  intellectuelle  et  morale  de  ses  mères. 

SANTÉ,  BEAUTÉ,  TRAVAIL,  PLAISIR 

FAITS  ACQUIS 

Le  28  juillet  1908,  M»«  Dollé,  directrice  de  l'École  normale  d'institu- 
trices des  Basses- Pyrénées,  adressait  un  rapport  à  M.  Martel,  inspecteur 
général  de  l'Instruction  publique  sur  l'Éducation  physique  à  cette  école 
et  sur  les  résultats  pratiques  obtenus.  M.  Martel,  ayant  assisté  à  une  de 
nos  leçons,  avait  manifesté  le  désir  de  voir  M'"*'  Dollé  résumer  cet  ensei- 
gnement dans  VAnnuaire  de  la  Revue  (t enseignement  primaire.  J'extrais 
les  passages  suivants  : 

La  ^mnastique  rationneUe  éducative.  (Extrait.) 

(Rapport  de  M»»  Dollé,  directrice  de  TÉcole  normale  d'institutrices  des  Basses- 
Pyrénées,  à  Pau,  adressé  à  M.  Martel,  inspecteur  général  de  l'instruction 
publique,  à  Paris.) 

I.  —  Effets  de  la  gymnastique  rationnelle  éducative  sur  la  santé  ginéraie. 

a  Le  registre  du  D'  Monod  en  fournit  la  preuve  (excellence  de  la 
gymnastique  suédoise  appliquée  dans  toute  sa  pureté).  Le  nombre 
d'élèves  qui  sont  venus  à  sa  consultation  hebdomadaire  de  1903  ù  1905 
va  en  diminuant  chaque  année. 
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j>  En  1903,  38  élèves  sont  venues  consulter  le  docteur  de  Técole. 

»  En  1904,  U  élèves. 

«  En  1905, 16  élèves  seulement. 

»  Si  nous  examinons  maintenant  les  effets  de  cette  gymnastique  sur 
les  malaises  dont  souffrent  ordinairement  les  jeunes  filles  qui  étudient 
et  qui  sont  internes,  nous  voyons  qu'il  y  a  aussi  diminution  sensible 
dans  le  nombre  des  élèves  qui  éprouvent  ces  malaises. 

»  En  1903,  il  .y  a  8  élèves  qui  ont  des  troubles  périodiques;  4  élèves 
qui  ont  des  troubles  de  la  digestion  ;  5  élèves  qui  sont  anémiques. 

»  En  1904,  on  trouve  3  élèves  de  la  1**  catégorie;  4  élèves  encore  de 
la  2«  catégorie;  3  élèves  seulement  de  la  3*  catégorie. 

»  En  1905,  il  y  a  2  élèves  seulement  de  la  1**  catégorie;  1  élève  seu- 
lement de  la  2*  catégorie;  2  élèves  de  la  3*  catégorie  et  ces  2  élèves  sont 
des  élèves  de  la  l'*  année  qui  n*ont  pas  encore  fait  beaucoup  de  gym- 
nastique. 

»  Comme  on  le  voit,  la  santé  des  élèves  de  3*  année  est  plus  forte 
en  1905  après  deux  années  complètes  de  gymnastique  rationnelle  que 
dans  les  années  précédentes.  L'appétit  est  excellent.  Plus  de  restes  sur 
les  tables  et  cependant  la  cuisinière  n'est  pas  changée,  les  mets  sont  les 
mêmes,  les  rations  sont  loin  d'être  diminuées.  Un  petit  déjeuner  sub- 
stantiel (œufs,  saucisson,  beurre  avec  thé  au  lait  ou  café)  a  remplacé  à 
Pau  la  classique  soupe  du  matin,  si  peu  réparatrice,  et  nos  élèves,  qui 
mangent  si  bien  à  7  V2  heures,  mangent  encore  mieux  à  midi  après  les 
exercices  de  gymnastique  qui  ont  eu  lieu  dans  la  matinée.  » 

il.  —  Effets  de  la  gymnastique  rationnelle  éducative  sur  F  attitude. 

«  Nous  pouvons  dire  qu'elle  corrige  les  mauvaises  attitudes.  Les 
élèves  qui  ont  les  épaules  les  plus  effacées,  la  poitrine  la  plus  déve- 
loppée, la  taille  la  plus  droite  appartiennent  à  la  3*  année.  Cest  aussi 
parmi  elles  que  le  port  du  corset  a  cessé  volontairement  et  l'attitude  est 
restée  cependant  si  ferme,  si  droite,  le  maintien  si  correct,  que  nous- 
méme  nous  avons  ignoré  d'abord  ce  changement  de  toilette  intime.  11  y 
a  cependant  lieu  de  s'en  réjouir  et  de  le  compter  parmi  les  plus  heureux 
effets  de  la  gymnastique  rationnelle,  si  Ton  songe  aux  vains  efforts  des 
médecins  qui,  au  nom  de  l'hygiène,  essaient  de  supprimer  le  corset  ou 
de  le  modifier.  Nos  élèves  s'en  passent  admirablement.  » 

111.  —  Elfets  intellectuels  et  moraux. 

a  Nous  pouvons  constater  que  l'esprit  des  élèves  de  3*  année,  malgré 
la  fatigue  inévitable  des  revisions  de  cours  et  la  chaleur  déprimante  de 
juin  et  de  juillet,  estfaussi  actif,  aussi  souple  à  la  fin  'de  Tannée  qu'au 
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commencement.  Ordinairement,  i  l'approche  des  examens  et  sous 
l'influence  de  la  chaleur,  les  élèves  préfèrent  se  reposer  sous  les 
ombrages  du  parc.  Il  est  bon  de  constater  qu'il  n'en  est  plus  ainsi,  les 
parties  de  tennis  sont  encore  très  recherchées  et  les  élèves  de  3*  année 
n*y  sont  pas  les  dernières,  nous  devons  même  modérer  l'entrain  de 
quelques-unes.  11  n'y  a  pas  à  en  douter,  la  gymnastique  rationnelle  ne 
fortifie  pas  seulement  les  muscles,  elle  agit  encore  sur  l'énergie 
humaine,  elle  est  pour  ainsi  dire  une  école  de  volonté.  Elle  oblige,  en 
effet,  à  chaque  instant  à  lutter  contre  la  loi  très  naturelle  du  moindre 
effort.  Si  par  mollesse  ou  par  ignorance  on  n'observe  pas  scrupuleuse- 
ment la  position  fondamentale  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  on  fait  sans 
doute  en  apparence  les  mouvements  commandés,  mais  on  ne  sent  pas 
travailler  ses  muscles  comme  on  le  devrait,  on  n'a  pas  cette  impression 
infiniment  agréable  de  leur  avoir  commandé  et  d*avoir  vaincu  leur 
résistance.  Or  la  gymnastique  rationnelle  bien  faite  donne  au  plus  haut 
point  le  plaisir  qui  suit  inévitablement  tout  effort  moral. 

a  Nous  avons  ainsi  l'explication  bien  naturelle  de  l'attrait  évident 
qu'ont  ces  exercices  sur  nos  élèves.  Ceux  qui  peuvent  voir  Tentrain  de 
nos  jeunes  filles,  la  joie  de  leur  physionomie  au  milieu  de  ces  exercices 
n'en  doutent  pas,  mais  il  est  une  preuve  encore  plus  significative,  c'est 
qu'avant  1903,  beaucoup  d'élèves  nous  priaient  de  les  dispenser  de  ce 
cours,  nous  devions  même  examiner  avec  soin  les  prétextes  fournis, 
car  ils  ne  nous  paraissaient  pas  toujours  sérieux. 

»  Depuis  deux  ans,  aucune  autorisation  de  ce  genre  n*a  été 
demandée. 

»  Ce  fait  ce  passe  de  tout  commentaire  » 

Il  est  intéressant  de  rapprocher,  dans  cette  conclusion  par  les  faits 
acquits,  le  rapport  de  M"^  Dollé  avec  celui  qui  nous  a  été  adressé  par 
le  principal  du  Collège  de  Sarlat  (Dordogne)  M.  Renauld,  sur  l'influence 
de  la  gymnastique  éducative  suédoise,  appliquée  aux  élèves  de  son  éta- 
blissement. 

((  En  1901,  à  mon  arrivée  au  Collège,  dit  M.  Renauld,  j'ai  constaté  que 
la  gymnastique  acrobatique  était  seule  en  honneur  ;  quelques  élèves 
passaient  aux  anneaux  ou  au  trapèze  en  rechignant  pour  céder  rapide- 
ment la  place  aux  quelques  foils  à  la  voltige.  Les  anneaux,  quelques 
cordes  lisses»  des  barres  parallèles,  un  trapèze  (^),  une  échelle,  tels  étaient 


(^)  Nous  ferons  remarquer  que  les  anneaux  et  le  trapèze,  officiellement  supprimés 
de  l'enseignement  de  la  gymnastique  par  le  Manuel  d'es^erdees  physiques  et  de  jeux 
scolaires  du  Ministère  de  l'Instruction  publique,  1891,  existaient  et  étaient  vtilisés 
dix  ans  après,  en  1901,  au  Collège  de  Sarlat,  où  cependant  le  professeur  ne  deman- 
dait qu'à  bien  faire;  et  malgré  les  inspections  qui  les  avaient  fait  supprimer.  Il  en 
est  de  même  ailleurs,  en  France. 
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les  agrès  que  Ton  installait  tant  bien  qae  mal  sous  un  préau.  Ces  exer- 
cices étaient  quelquefois  suivis  ou  précédés  de  gymnastique  suédoise 
dans  la  cour,  à  laquelle  les  élèves  semblaient  fort  peu  s'intéresser.  Lea 
pensionnaires  seuls  assistaient  à  ces  excercices.  Les  externes  n'y 
prenaient  aucune  part.  Cétait  donc  un  service  en  souffrance,  que  M.  le 
professeur  de  gymnastique,  malgré  sa  bonne  volonté,  ne  pouvait  guère 
améliorer. 

»  Les  entretiens  que  j'eus  avec  le  professeur,  la  lecture  de  la  Revue  de$ 
Jeux  scolaires,  un  peu  d'initiative,  une  inclination  naturelle  vers  la  vie 
sportive,  les  conseils  donnés  précédemment  par  vous,  qui  me  furent 
rapportés,  me  firent  entrer  résolument  et  rapidement  dans  la  voie  des 
réformes  »..• 

a  Je  songeais  déjà  à  déposer  les  agrès,  quand  un  accident  arrivé  à  un 
élève,  aux  anneaux,  m'y  décida.  Les  exercices  aux  agrès  étaient  défini- 
tivement remplacés  par  la  gymnastique  suédoise.  Sur  mes  conseils  un 
espalier  a  été  construit,  sous  le  préau...  Grâce  à  vos  instructions,  nous 
sommes  entrés  dans  une  voie  de  travail  rationnelle  :  aufrmrd* Aia  tous  les 
élèves  aiment  ces  exercices  et  les  recherchent^  aucun  ne  s'y  dérobe^  tous  en 
comprennent  l'utilité  et  semblent  déjà  en  goûter  les  fruits.  Les  résultats 
sont  en  effet  très  appréciables  au  point  de  vue  de  la  santé  générale  des 
élèves.  » 

a  On  peut  constater  sur  le  livre  d'infirmerie  que  le  nombre  des  élèves 
malades  a  décru  dans  une  proportion  très  sensible.] 
9  Dans  l'année  1901-19029  31  élèves  ont  séjourné  à  l'infirmerie. 
»  Dans  l'année  190S-1903,  2S  élèves  ont  séjourné  à  l'infirmerie, 
o  Dans  l'année  1903-1904,  17  élèves  ont  séjourné  à  l'infirmerie. 
»  Dans  l'année  1904-1905,  8  élèves  ont  séjourné  à  l'infirmerie  et  i 
d'entre  ces  derniers,  pour  cause  d'indigestion.  Cette  statistique  paraîtra 
d'autant  plus  intéressante,  si  l'on  se  rappelle  surtout  que  le  nombre 
total  des  élèves  du  Collège  s'élevait  en  1901,  à  106;  et  qu'en  1905,  il 
atteint  150  unités.  Les  maladies  ont  diminué  et  le  nombre  des  élèves  a 
augmenté.  Les  restes  sur  les  tables  du  réfectoire  sont  insignifiants.  » 

Les  mensurations  de  la  taille  et  du  thorax  régulièrement  pratiquées 
trimestriellement  établissent  que  le  développement  thoracique  et  de 
la  taille  marchent  de  pair.  Au  nombre  des  données  fournies  par 
U.  Renauld,  nous  relevons  celle  d*un  jeune  élève,  enfant  colonial, 
arrivé  au  Collège  dans  un  état  précaire,  gros  ventre  et  petits  membres. 
En  1903-1904,  le  poids  éuit  de  37  kilogrammes;  la  taille  de  1«>40;  le 
périmètre  thoracique  de  0*^. 

En  1905,  fin  d'année,  le  poids  était  de  43  kilogrammes^;  la  taille  de 
1"*49;  le  périmètre  thoracique  de  0"70. 
«  La  croissance  n'a  pas  été  fatigante  chez  cet  enfant.  L'hiver  passe 
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sans  traîner  avec  lui  son  triste  cortège  de  grippe,  d'influenza,  de  bron- 
chite et  d'oreillons...  Nous  faisons  des  loisirs  aux  médecins.  La  pro- 
preté, une  bonne  nourriture,  une  vie  et  des  exercices  d'assouplissement 
bien  gradués  donnent  à  l'établissement  une  excellente  situation  hygié- 
nique que  les  épidémies  viennent  rarement  troubler...  La  vie  sportive 
a  le  plus  heureux  effet  sur  les  études...  Les  succès  au  baccalauréat  sont 
trois  fois  plus  nombreux  que  ceux  qui  ont  été  obtenus  dans  le  nombre 
correspondant  des  animées  antérieures  à  1901....  »  Ainsi  conclut 
H.  Renauld. 

M.  M.  Guieysse,  sous-préfet  de  Sarlat,  ayant  prononcé  à  ce  collège 
le  discours  de  la  dernière  distribution  des  prix  sur  V Éducation  physique 
et  fiait  l'éloge  de  cet  enseignement,  écrit  au  D**  Tissié  :  a  Le  collège  de 
»  Sarlat  est  actuellement  en  très  bonne  voie;  je  sais  que  les  excellents 
»  conseils  que  vous  ne  ménagez  pas  lors  de  vos  inspections  y  sont  pour 
D  une  grande  part,  je  suis  heureux  de  vous  en  féliciter  ».  (Lettre 
du  7  août  4905.) 

L'entretien  d'une  salle  de  gymnastique  ou  d'une  pelouse  vaut  davan- 
tage que  l'entretien  d'un  lit  d'hôpital  ou  d'un  sanatorium.  L'éducation 
physique  est  une  branche,  et  non  la  moins  importante,  de  la  mutualité: 
celle  de  la  mutualité  par  la  santé. 

Nous  venons  de  faire  la  preuve  de  rexcellence  de  la  gymnastique 
pédagogique  suédoise,  en  face  de  la  gyannastique  acrobatique  et  anti- 
physiologique aux  agrès  de  suspension  encore  en  usage  dans  l'ensei- 
gnement et  surtout  dans  les  sociétés  de  gymnastique.  Cette  gymnastique 
n'a  jamais  donné  de  bons  résultats  puisque,  dès  qu'on  applique  la 
gymnastique  rationnelle,  les  résultats  s'affirment  indiscutables. 

Si,  d'après  Montalembert  :  «  les  cathédrales  sont  des  idées  bâties 
avec  des  pierres  »;  nos  idées  actuelles  élèvent  avec  des  pierres  des 
gares  de  chemins  de  fer,  des  bourses,  des  entrepôts,  des  docks,  etc.. 
L'homme  actuel  porte  plus  ses  regards  vers  l'horizon  qu'au  zénith.  De 
quoi  demain  sera- 1- il  fait?  La  réponse  est  dans  l'enfant.  Nous  devons  le 
rendre  fort  en  vue  des  compétitions  inévitables.  Nous  devons  éduquer 
son  caractère.  «  Quand  il  est  question  de  se  rendre  utile,  dit  le  président 
Roosevelt  ;^),  c'est  moins  l'intelligence  que  cette  chose  qui  se  trouve 
plus  haut  que  la  simple  force  corporelle,  plus  haut  aussi  que  la  vigueur 
de  l'esprit,  cette  chose  enfin  que  l'on  appelle  :  caractère.  L'homme 
qui  compte  est  celui  qui,  étant  honnête  et  droit,  se  fait  reconnaître, 
s'impose  comme  une  force  en  fait  d'honnêteté,  de  probité,  de  droiture 


(^)  Roosevelt,  Discours  prononcé  à  l'Université  de  Golumbia.  La  Gymnastique 
gcolaire,  Bruxelles,  n»  7,  juiUet  1905,  p.  196. 
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civique.  Voilà  Thomme  qui  compte.  Il  doit  avoir  beaucoup  de  qualités. 
D'abord  et  avant  tout,  naturellement,  il  doit  être  honnête,  il  doit  avoir 
en  lui  la  disposition  à  penser  juste.  Ce  n'est  pas  assez.  11  doit,  de  plus, 
avoir  du  courage  :  Thomme  bon,  mais  timoré,  compte  pour  peu  de 
chose  dans  cette  rude  tâche  qui  consiste  à  contribuer  pour  un  mieux 
à  la  besogne  du  monde.  Et  puis,  il  lui  faut  du  bon  sens.  S'il  n'en  a  pas, 
peu  importent  les  autres  qualités  qu'il  pourrait  avoir  :  il  se  trouve  à  la 
merci  de  ceux-là  qui,  sans  avorr  le  désir  de  faire  bien,  ne  savent  que 
trop  bien  comment  s'y  prendre  pour  faire  mal.  » 

Le  grand  problème  social  est  d*étre  fort  matériellement  et  morale- 
ment. L'éducation  livresque  ne  peut  donner  la  force  matérielle,  à 
supposer  qu'elle  donne  la  force  morale.  La  vie  est  un  combat.  Toute 
parole  qui  ne  se  traduit  pas  par  un  acte  utile  est  vaine.  L'éducation 
physique,  en  développant  les  qualités  du  corps,  développe  celles  de 
Tesprit.  Elle  crée  des  tendances  vers  l'acte  affirmatif;  elle  annonce 
l'Homme  de  demain  et  sa  devise  :  Santé,  Beauté,  Travail,  Plaisir. 


PROPOSITIONS. 

L'éducation  physique  est  la  première  des  éducations  pour  la  forma- 
tion de  l'homme  au  point  de  vue  somatique;  elle  a  une  influence 
incontestable  sur  la  formation  du  caractère. 

L'éducation  physique  comprend  :  1*  la  gymnastique  pédagogique 
physiologique;  2*»  la  gymnastique  sportive  psychologique  (jeux  et  sports); 
ces  deux  gymnastiques  forment  un  tout  complet  et  intangible  en 
éducation  physique  intégrale. 

L'expansion  économique  mondiale  ne  peut  être  assurée  que  par  des 
machines  humaines  à  rendement  puissant.  L'éducation  physique  facilite 
ce  rendement  en  constituant  des  machines  humaines. 

L'opinion  publique  ignore  les  bienfaits  de  l'éducation  physique 
rationnelle,  ayant  été  trompée  par  des  méthodes  antiphysiologiques. 
L'école  doit  Téduquer  en  vulgarisant  ces  principes  par  des  leçons  de 
choses  vécues;  ces  leçons  de  choses  doivent  être  surtout  établies  sur 
des  résultats  comparatifs  obtenus  publiquement  dans  la  santé  de  l'enfant 
et  dans  le  développement  de  ses  facultés  psychiques  :  volonté,  carac- 
tère, intelligence,  moralité,  etc. 

L'éducation  physique,  qui  comprend  la  gymnastique  pédagogique  de 
formation  et  la  gymnastique  sportive  d'application,  a  sa  place  marquée 
à  l'école,  au  même  titre  que  la  gymnastique  intellectuelle  des  pro- 
grammes des  cours.  Elle  doit  être  assurée  par  un  enseignement  scolaire 
et  par  un  système  spécial  d'inspection,  au  même  titre  que  Téducation 
intellectuelle  et  morale. 
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VŒCX. 


1.  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  l'éducation  physique  soit  donnée  à 
l'école  et  après  l'école,  sous  ses  deux  formes  :  1*  la  gymnastique  péda-  ^^^ 
gogique  de  formation  ;  i"  la  gymnastique,  sportive  d'application. 

3.  Le  Congrès  demande  que  cet  enseignement,  tout  nouveau  encore, 
soit  orienté  par  la  science  et  soit  assuré  :  1®  par  la  formation  de  maîtres 
très  instruits  dans  les  trois  enseignements,  supérieur,  moyen  et  pri- 
maire ;  3^  par  une  direction  générale  de  l'éducation  physique  ou  mieux 
celle  d'un  Service  de  Santé  scolaire;  3®  par  une  organisation  spéciale  et 
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rationnelle   d'inspection   des   exercices   physiques  scolaires  et  post-    q^ 
scolaires. 

3.  Le  Congrès  estime  que  les  pouvoirs  publics  ne  doivent  accorder 
leur  concours  et  leurs  faveurs  qu'aux  associations    appliquant   des    :!c 
méthodes  utiles  et  physiologiques  d'entraînement  physique. 

4.  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  la  méthode  de  la  Ligue  girondine  de 
l'Education  physique,'  qui  groupe  la  gymnastique  pédagogique  suédoise 

et  la  gymnastique  sportive  anglaise,  ayant  fait  ses  preuves  dans  le     y 
Sud-Ouest  de  la  France  pendant  dix-sept  ans,  soit  introduite  dans 
l'enseignement  primaire,  moyen  et  supérieur. 

5.  En  ce  qui  concerne  l'institution  des  lendits  tels  que  la  Ligue 
girondine  de  l'Éducation  physique  les  a  organisés  pédagogiquement 
dans  l'Académie  de  Bordeaux,  leur  preuve  d'excellence  ayant  été  faite 
depuis  quinze  fans  au  point  de  vue  de  l'action  vulgarisatrice  des 
exercices  physiques  sur  l'opinion  publique,  et  surtout  de  la  formation 
des  caractères  par  la  responsabilité  dans  la  liberté,  le  Congrès  émet  le 
vœu  que  l'œuvre  des  lendits  girondins  soit  maintenue  où  elle  existe  et 
introduite,  autant  que  possible,  dans  l'enseignement  scolaire  et  post- 
scolaire, où  elle  n'existe  pas. 
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SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT. 


L'éducatioii  physique  considérée  dans  son  rôle  social. 
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PAR 


M.    A,    HPOMMÀPRKZ 

Iu»pe(*t«ur  de  l'euseiguement  de  la  (7yiniia.stique. 


<•  La  vérité  681  la  seule  oho.se  ici -bas 
qui  soit  digne  des  soins  et  des  recherches 
de  l'homme.  >  Masbillon. 


La  solution  de  l'important  problème  que  soulève  la  préparation  de 
rhomme  à  Tœuvre  mondiale  d'expansion  industrielle  et  commerciale 
est  dépendante  de  l'évolution  d'un  nombre  considérable  de  facteurs. 
Parmi  eux,  le  moins  considéré  jusqu'ici,  le  plus  négligé  par  consé- 
quent, a  été  et  est  demeuré  le  développement  et  l'appropriation  des 
facultés  corporelles  de  l'enfant  et  de  l'adolescent.  Et  tandis  que 
tout  se  modifie  autour  de  l'homme,  bouleversant  les  conditions  de  son 
existence,  seuls  sont  restés  presque  stationnaires  les  procédés  de  son 
éducation,  dont  l'objet  cependant  est  de  l'aider,  de  le  préparer  à 
s'adapter  sans  qu'il  en  éprouve  danger  ni  défaillance,  aux  variations 
de  l'ambiance  dans  laquelle  il  s'agite  et  travaille. 

Les  peuples  neufs,  les  nations  jeunes,  soit  par  instinct,  soit  sous  la 
poussée  des  éléments  du  milieu,  d'événements  historiques  ou  de  besoins 
nouveaux  vivement  éprouvés,  ont  conçu  de  plus  saine  façon  le  rôle 
que  peut  jouer  dans  la  lutte  pour  l'existence  la  robustesse  de  la  santé 
et  le  dressage  pour  l'application  économique  de  la  force.  Il  est  grand 
temps  que  les  vieilles  nations  secouent  l'oppressante  obsession  du 
passé  et,  envisageant  résolument  l'avenir,  qu'elles  règlent  l'éducation 
des  jeunes  souches  en  accord  plus  adéquat  avec  les  fruits  qu'elles 
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désirent  leur  voir  porter.  La  cognée  et  la  serpette  ont  un  large  et  bien- 
faisant office  à  remplir  dans  le  fouillis  embroussaillé  des  programmes 
d'études,  tandis  que  le  greffoir  y  implantera  de  nouveaux  et  vigoureux 
rameaux.  Nos  jeunes  gens  ont  le  plus  impérieux  besoin  de  recevoir 
une  mense  complète  d'éducation  physique,  c'est-à-dire  les  heures 
indispensables  au  massage  naturel  du  corps,  au  séjour  en  plein  air  et 
à  la  lumière,  à  l'éducation  esthétique  et  à  la  formation  enti<^re  et 
rationnelle  de  Tintelligence  et  du  caractère,  par  le  développement 
normal  de  leurs  muscles,  de  leur  cœur  et  de  leur  cerveau.  Il  serait 
téméraire  d'hésiter  encore  à  les  leur  accorder. 

Mais  les  délicates  opérations  de  l'industrie  moderne  de  même  que 
les  ingénieuses  conceptions  de  l'art  humain  exigent  plus  encore. 
L'exercice  corporel  —  qui  est  l'un  des  éléments  les  plus  importants 
de  cette  éducation  physique  —  ne  peut  plus  restreindre  son  rôle, 
comme  autrefois,  à  la  seule  acquisition  d'une  musculature  puissante 
capable  d'un  effort  momentané  considérable.  Le  muscle  énorme,  d'ail- 
leurs, s'il  n'est  pas  associé  à  d'autres  conditions  de  développement, 
loin  d'être  le  signe  ou  le  facteur  d'une  santé  exceptionnelle,  amène 
fréquemment  une  rapide  déchéance  de  l'organisme,  dont  s'empare 
alors  avec  aisance  la  cruelle  tuberculose.  Force  dynamique  et  vitalité 
sont  doux  termes  qui  ne  s'associent  pas  fatalement  dans  l'organisme, 
et  de  ces  deux  qualités  la  seconde  seule  mérite  de  retenir  l'attention  de 
l'éducîiteur  et  de  l'hygiéniste,  et  seule  à  peu  près  aussi,  elle  intéresse 
aujourd'hui  l'économiste.  Déterminer  dans  la  cellule  humaine  - 
qu'elle  soit  nerveuse,  osseuse,  musculaire  ou  autre  —  une  vitalité 
accentuée  afin  que  les  réactions  qui  s'y  produisent,  les  oxydations  qui 
sont  la  vie,  s'accomplissent  dans  les  conditions  les  plus  favorables  de 
continuité  et  d'intensité,  tel  est  l'un  des  premiers  éléments  essentiels 
de  l'énergétisme  et  du  productivisme  dont  il  importe  de  poursuivre  la 
réalisation.  C'est  la  santé  faite  de  puissance  et  d'harmonie,  santé  non 
moins  nécessaire  au  travailleur  de  la  pensée  —  qu'il  s'agisse  de  profes- 
sions libérales  ou  des  occupations  du  patronat  dans  l'industrie  ou  le 
commerce  —  qu'à  l'ouvrier  manuel.  C'est  donc  aussi  cette  force,  que 
l'on  désigne  communément  et  peut-être  fautivement  sous  la  vague 
expression  de  force  nerveuse  {nerve  power),  sans  trop  se  rendre  compte 
de  ce  qu'est  cette  force  en  réalité,  dont  il  est  nécessaire  d'accroître  le 
potentiel  utilisable.  Il  peut  être  intéressant  de  la  définir,  car  c'est  en 
elle  que  l'organisme  puise  la  résistance  à  cette  fatigue  insidieuse  qui 
frappe  tant  de  personnes  d'impotence  maligne,  telle  la  neurasthénie 
qui  en  est  l'une  des  formes  modernes  les  plus  fréquentes. 

L'effort  prolongé  d'attention,  l'activité  psychique  prodigieuse 
qu'exigent  à  notre  époque  les  travaux  intellectuels,  de  même  que  la 
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conduite  et  la  surveillance  de  Toutillage  periectioniic  utilisé  dans 
la  plupart  des  industries  mécaniques,  provoquent  un  métabolisme 
physique  considérable  dont  Tabou tissem en t  est  la  fatigue  et  Tépuise- 
ment  intellectuels.  Mais  ce  serait  une  erreur  de  penser  qu'un 
chimisme  extraordiuairement  intense  s'aci^om plisse  de  ce  fait  dans  le 
cerveiiu.  Le  système  nerveux  n*est,  en  réalité,  que  le  dispensateur  des 
forces  élaborées  dans  Tensemble  de  Torganisme,  il  n'en  est  pas  le 
producteur;  et  lorsque  la  fatigue  s'est  emparée  du  manteau  cérébral 
au  point  de  rendre  l'acte  psychique  laborieux  ou  difficile,  sinon 
impossible,  ce  n'est  pas  l'organe  fatigué  que  la  nature  charge  de 
refaire  les  approvisionnements  épuisés  par  le  travail  ;  l'aliment 
fonctionnel  de  la  cellule  corticale  lui  est  rendu  par  l'organisme 
tout  entier,  qui  l'élabore  dans  la  profondeur  de  ses  tissus.  Le 
ravitaillement  nerveux  dépend  donc  du  travail  plus  ou  moins  parfait 
de  cet  organisme;  le  rôle  du  cerveau  et  des  nerfs  est  de  l'utiliser 
avec  discrétion  et  la  plus  sage  é<!onomie.  Or,  il  est  indubitable  que 
le  mouvement  est  la  condition  essentielle  de  la  vie  organique,  et  que, 
par  conséquent,  le  travail  musculaire,  l'exercice  donc,  qui  amène 
une  nutrition  normale  du  muscle  et  des  divers  organes  du  corps,  est 
un  des  facteurs  principaux  de  la  santé  générale,  c'est-à-dire  de 
l'énergie  corporelle,  de  la  puissance  cérébrale  et  de  la  manifestation 
régulière  de  la  pensée. 

Certes,  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  l'activité  musculaire  doit  s'exercer 
dans  des  conditions  d'hygiène  particulières  qu'il  serait  oiseux  d'exa- 
miner ici.  Il  est  néanmoins  de  circonstance  d'en  signaler  l'impérieuse 
nécessité,  Cîir  si  le  Congrès,  d'accord  en  cela  avec  toutes  les  personnes 
qui  se  sont  occupées  de  la  question,  décide  que  désormais  dans  l'édu- 
cation de  la  jeunesse  l'exercice  corporel  devra  occuper  la  place  que  lui 
vaut  rimportance  capitale  de  son  action  et  la  haute  portée  de  son  rôle, 
il  ne  sera  pas  perdu  de  vue  que  la  salubrité  des  locaux,  la  disposition 
du  matériel,  l'horaire  des  cours  et  la  valeur  scientifique  de  l'enseigne- 
ment ne  pourront  continuer  à  rester  tels  quels  et  à  braver  parfois 
l'hygiène  et  la  raison. 

L'influence  de  l'acte  musculaire  sur  le  cerveau  n'est  point  limité  à 
la  seule  intervention  physiologique  qui  vient  d'être  indiquée  ;  une 
action  plus  directement  appliquée  ;^  l'évolution  morphologique  de  cet 
organe  et  à  son  fonctionnement  consécutif  lui  est  encore  dévolue. 
Cette  action  déterminante  a  été  mise  en  vive  lumière  dans  un  rapport 
présenté  au  premier  congrès  international  de  l'éducation  physique  de 
la  jeunesse  tenu  à  Paris,  en  1900,  et  développé  au  deuxième  congrès 
tenu  à  Liège  au  mois  d'août  dernier,  par  M.  le  D'  Demoor,  professeur 
de  physiologie  à  l'université  de  Bruxelles.  Nous  avons  pu,  de  notre 


^  i  — 

côté,  exposer  à  ce  même  congrès  de  Paris,  ainsi  qu*à  celui  oi^nisé  à 
Bruxelles,  en  1904,  par  la  Fédération  royale  des  propagateurs  de  la 
gymnastique  scolaire,  quelques  considérations  sur  des  conclusions  à 
en  tirer  au  point  de  vue  de  la  forme  à  imprimer  à  l'exercice  corporel 
éducatif  et  des  principes  à  adopter  dans  la  méthode  de  son  enseigne- 
ment, pour  en  assurer  les  bons  effets  non  seulement  dans  la  formation 
du  cerveau  et  la  régularisation  de  ses  fonctions,  mais  encore  pour 
atteindre  des  fins  sociales  plus  générales. 

Au  niveau  du  sillon  de  Rolando,  dit  en  substance  M.  Demoor, 
naissent  les  sensations  dues  à  la  mise  en  œuvre  des  sens  tactile,  mus- 
culaire et  articulaire,  et,  sous  l'impression  de  ces  sensations,  sur- 
gissent, véritables  réflexes  corticaux,  les  impulsions  motrices  qu'exté- 
riorisent les  diverses  modalités  du  travail  musculaire.  Or,  ces  actions 
et  réactions  contribuent  dans  une  très  large  mesure  à  la  constitution 
définitive  de  l'organe,  et  déterminent,  par  conséquent,  les  conditions 
de  son  fonctionnement  ultérieur.  On  peut  donc  affirmer  que  le  déve- 
loppement du  centre  rolandique,  au  cours  de  l'évolution  individuelle 
de  chacun  de  nous,  dépend  en  très  grande  partie  du  genre  de  contrac- 
tions opérées  par  les  fibres  musculaires,  de  leur  nombre,  de  leur 
intensité,  de  leur  précision  surtout,  du  degré  d'harmonie  et  d'équi- 
libre avec  lesquels  elles  se  seront  produites  et  répétées.  Des  mouve- 
ments bien  réglés  et  exactement  mesurés  sous  ces  divers  points  de  vue 
exerceront  la  plus  heureuse  influence  sur  l'organe  central  en  y  provo- 
quant une  constitution  relativement  régulière,  tandis  que  des  mouve- 
ments brusques,  saccadés,  imprécis,  anharmoniques  fréquemment 
renouvelés  n'engendreront  qu'anomalie  anatomique  et  fonctionnelle. 
Considéré  dans  ces  seules  conséquences  en  ce  qui  concerne  l'ouvrier 
manuel,  cet  état  de  choses  présenterait  déjà  une  importance  indivi- 
duelle et  sociale  énorme  :  c'est,  d'une  part,  la  préparation  de  l'ouvrier 
habile,  apte  aux  travaux  les  plus  délicats,  se  jouant  des  difficultés; 
d'autre  part,  c'est  l'infériorité  marquée,  limitant  l'œuvre  du  travailleur 
qui  en  est  atteint  aux  occupations  les  plus  grossières. 

Pour  l'homme  qui  s'adonne  aux  spéculations  de  la  pensée,  les  con- 
séquences ne  sont  pas  moins  sensibles.  La  pédagogie  contemporaine 
a  en  effet  démontré  le  rôle  capital  que  jouent  dans  l'acquisition  de  la 
pensée  les  sensations  dites  musculaires,  tactiles,  articulaires,  etc.  Par 
celles-ci  se  forment  les  idées  d'espace,  d'étendue,  de  durée,  de  pesan- 
teur, de  dureté,  de  solidité,  de  résistance,  de  mouvement  et  tant 
d'autres  qui  constituent  la  genèse  de  la  première  évolution  mentale. 
De  leur  acuité,  de  leur  justesse  dépend  donc,  dans  une  proportion 
notoire,  le  développement  des  idées  ultérieures  d'un  ordre  plus  élevé. 
Il  est,  par  conséquent,  de  la  plus  haute  importance  de  s'efforcer,  par 
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un  fXLTcice  corporel  syslématiquement  conduit,  de  déterminer  dans 
le  centre  cérébral  qui  préside  à  l'action  musculaire  le  plus  puissant  et 
le  plus  régulier  développement. 

A  cela  ne  s'arrêtent  d'ailleurs  pas  les  conséquences  des  faits  qui 
viennent  d'être  révélés  :  elles  frappent  l'individu  jusque  dans  les 
manifestations  les  plus  élevées  de  son  intelligence,  parce  qu'elles  l'at- 
teignent indirectement  dans  les  territoires  où  surgitleur  élaboration, 
c'est-à-dire  dans  les  centres  d'association  situés  à  la  région  frontale.  . 
Ces  centres,  qui  ne  sont  point,  contrairement  aux  précédents,  en  rela- 
tion anatomique  directe  avec  le  monde  extérieur,  reçoivent  les  élé- 
ments de  leur  activité  par  l'intermédiaire  des  territoires  sensitivo- 
moteurs,  parmi  lesquels  les  centres  rolandiques  remplissent  un  rôle 
prépondérant,  en  raison  même  de  leur  valeur  fonctionnelle  considé- 
rable. 

11  va  de  soi,  dans  ces  conditions,  que  du  fonctionnement  plus  ou 
moins  normal  de  ces  derniers  dépend  largement  le  degré  de  régularité 
du  travail  des  cellules  d'association  et,  par  suite,  de  leur  développe- 
ment; soit,  en  dernière  analyse,  la  puissance  et  la  régularité  des  actes 
de  la  pensée  (abstraction  et  généralisation)  et  de  la  volition  avec 
Taction  inhibitrice  qui  la  prépare. 

Les  méthodes  de  gymnastique  en  usage  dans  les  divers  pays  n'ont 
point  encore  envisagé  ce  côté  essentiel  de  leur  application  à  la  forma- 
tion de  l'homme  comme  organisme  psychique.  Les  conditions  que  doit 
remplir  l'exercice  musculaire  considéré  à  ce  point  de  vue  spécial  sont, 
avons-nous  dit,  la  précision  et  le  rythme;  il  convient  d'y  ajouter,  spé- 
cialement lorsqu'on  envisage  l'adaptation  au  labeur  quotidien  et  au 
meilleur  rendement  économique  de  la  machine  humaine,  la  variété 
et  les  combinaisons. 

(Certes,  toutes  iies  qualités  se  retrouvent  en  germes  dans  les  mul- 
tiples systèmes  qui  se  disputent  à  l'heure  actuelle  l'hégémonie  dans 
l'éducation  physique  de  la  jeunesse,  mais  aucun  d'eux  ne  les  a  réalisées 
dans  leur  intégralité  parfaite,  et  il  n'en  est  aucun  qui  n'ait  besoin, 
pour  satisfaire  à  toutes  les  exigences,  de  subir  des  modifications  plus 
ou  moins  prononcées  qui  l'épureraient  et  de  recevoir  des  complé- 
ments qui  universaliseraient  davantage  sa  signification  éducative. 

Nous  savons  très  bien  que  les  protagonistes  inféodés  à  l'un  quel- 
conque d'entre  eux  ne  l'entendent  pas  ainsi.  Le  genre  humain  est 
ainsi  fait,  et  le  hibou  de  la  fable  y  trouvera  toujours  des  émules.  Mais 
la  science,  la  vraie,  celle  qui  ne  s'alimente  pas  de  simples  théories  et 
qui  n'accepte  comme  vérités  que  les  faits  positivement  démontrés  par 
des  procédés  que  le  doute  ne  peut  atteindre,  la  science,  disons-nous, 
ne  s'accommode  pas  d'entêtement  sentimental. 
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La  Suède,  par  exemple,  emploie  pour  son  enseignement  un  système 
de  gymnastique  auquel  tout  esprit  non  prévenu  reconnaît  de  grandes 
et  précieuses  qualités.  Ling,  son  fondateur,  et  ses  continuateurs,  qui 
ont  développé  l'œuvre  du  génial  auteur,  ont  eu  le  mérite  incontestable 
de  s'efforcer  autant  qu'il  fut  en  leur  puissance,  de  n'y  admettre  aucun 
exercice  qui  n'eût  été  analysé  au  préalable  dans  sa  composition  et  dans 
son  exécution,  et  reconnu  propre  à  produire  chez  celui  qui  l'utilise 
un  effet  favorable  à  la  santé  ou  à  l'esthétique  corporelle.  C'est  ce  qui 
a  valu  au  système  sa  supériorité  sur  d'autres  moins  étudiés  à  ces 
points  de  vue  essentiels.  11  n'en  est  pas  néanmoins  exempt  d'erreurs 
et  de  lacunes,  ce  qui  non  seulement  nous  autorise,  mais  encore  nous 
fait  un  impérieux  devoir  de  résister  sans  merci  aux  thuriféraires,  plus 
audacieux  peut-être  que  bien  intentionnés,  qui  voudraient  exiger 
qu'on  adoptât  le  système  ne  varietur^  en  le  figeant  dans  le  présent  et 
dans  l'avenir  en  des  formules  qu'ils  nous  présentent  étriquées,  voire 
même  faussées,  sans  doute  parce  qu'ils  n'ont  pu,  pour  cause  de  trop 
courte  et  trop  hâtive  étude,  saisir  ni  l'étendue  ni  l'entière  application  de 
l'œuvre.  Car  celle-ci  exige,  pour  être  bien  comprise  et  judicieusement 
interprétée,  des  connaissances  préalables  solides,  une  préparation 
antérieure  sutïisante  et  une  expérience  non  fourvoyée  par  un  dange- 
reux parti-pris. 

Ce  n'est  ici  ni  le  lieu  ni  le  moment  d'exposer,  même  sommai- 
rement, les  imperfections  et  les  lacunes  que  peut  présenter  le  système 
suédois.  Deux  constatations  nous  paraissent  d'ailleurs  suffire  pour  les 
caractériser. 

En  premier  lieu,  nous  signalerons  que  la  notion  des  localisations 
cérébrales  est  de  date  toute  récente;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les 
auteurs  du  système  n'aient  pu,  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle,  y  con- 
former entièrement  la  science  du  mouvement.  Cependant,  conduits 
par  d'autres  préoccupations  et  grâce  à  un  esprit  d'observation  poussé 
jusqu'à  d'extrêmes  limites,  ils  ont  réalisé  dans  ce  domaine  certains 
desiderata  avec  plus  de  bonheur  et  de  succès  que  ne  l'ont  fait  d'autres 
auteurs.  La  précision,  par  exemple,  c'est-à-dire  la  localisation  fonc- 
tionnelle exacte  du  muscle  et  des  éléments  nerveux  qui  l'actionnent, 
a  été  poussée  par  eux  très  loin,  quoiqu'ils  aient  laissé  subsister  mainte 
pratique  purement  conventionnelle. 

Quant  au  rythme,  ils  ne  l'ont  pas  envisagé  sous  des  formes  variées 
suffisantes,  et  certaines  de  celles-ci  sont  presque  totalement  absentes 
de  l'exercice  suédois,  telle  la  contraction  dite  balistique  du  muscle, 
comme  l'a  constaté  M.  le  D' Demoor.  Ce  mode  d'action  de  la  fibre  mus- 
culaire intervient  cependant  si  fréquemment  dans  les  occupations  de 
la  vie  journalière,  particulièrement  dans  celles  de  l'industrie,  qu'il 
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est  important  d*y  façonner  le  muselé  dès  la  jeunesse  et  d'en  préparer 
la  facile  et  juste  direction  dans  les  a^llules  corticales  dès  Tépoque  de 
la  formation  de  celles-ci. 

Nous  touchons  ici  à  un  second  défaut  de  la  méthode  Scandinave, 
défaut  capital  au  point  de  vue  des  préoccupations  du  présent  congrès, 
à  savoir  :  finsuttisante  adaptation  à  la  meilleure  utilisation  des  forces 
en  puissance  dans  la  machine  humaine,  c'est-à-dire  à  son  plus  haut 
rendement  économique.  Il  lui  manque  la  variété  indispensable  des 
connexions  et  la  complexité  des  associations,  que  la  seule  exactitude,, 
si  parfaite  soit-elle,  de  l'exécution  des  mouvements  simples  élémen- 
taires ne  pourra  jamais  compenser  à  cet  égard.  Et  Ton  constate,  en 
outre,  que  d'aucuns  exercices  répondent  aussi  peu  que  possible  aux 
mouvements  naturels  ;  que  leur  forme  artificielle  —  celle  du  saut, 
pour  n'en  citer  qu'une  — ,  loin  d'être  conçue  en  vue  de  1  économie  du 
travail  et  de  la  dépense,  ou  encore  du  maximum  d'effet  utile,  exige, 
au  contraire,  des  efforts  stériles  sans  justiliralion  plausible. 

Les  considérations  que  nous  avons  émises  dans  les  lignes  qui  pré- 
cèdent résument  les  idées  essentielles  qui  ont  été  développées  dans  les 
discussions  du  congrès  de  Liège.  Elles  ont  amené  les  congressistes  à 
adopter  la  résolution  suivante  proposée  par  H.  Demeny  : 

i.ex  bases  scientifiques  de  l'éducation  physique  sont  dans  robservation 
stricte  des  lois  naturelles. 

Elles  consistent  à  mettre  riiomtne  dam  des  conditions  les  plus  favo- 
rables au  perfectionnement  de  sa  nature  dans  son  milieu  et  à  choisir  dans 
tous  les  moyens  d'éducation  connus  ce  qui  est  démontré  scientifiquement 

GTILE  et  BON. 

Elles  visent  r augmentation  de  Vénergie  humaine  et  sa  meilleure  utili- 
sation pratique. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

Dans  la  pratique  des  exercices  corporels^  on  recherchera  de  préférence 
les  moyens  dont  la  valeur  au  point  de  vue  de  /'hygiène,  de  Testhétique, 
de  /'économie  des  forces  et  de  rï.Y?Ei  moral  aura  subi  le  contrôle  expéri- 
mental uni  à  /'analyse  scientifique. 

Ce  vœu,  malheureusement,  ne  peut  recevoir  dès  à  présent  dans 
notre  pays  son  application  pratique,  faute  d'une  organisation  conve- 
nable des  moyens  de  recherche  et  de  l'enseignement  en  général. 

Le  haut  enseignement,  en  effet,  s'est  désintéressé  jusqu'ici  de  la 
question  ;  il  n'est  outillé  ni  moralement  ni  matériellement  pour  pour- 
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suivre  les  études  nécessaires.  Combler  cette  lacune  en. réalisant  l'en- 
seignement théorique  et  pratique  des  exercices  corporels  dans  les 
universités,  est  le  premier  devoir  à  accomplir. 

Lorsque  cette  réforme  sera  faite,  elle  passera  rapidement  dans  les 
autres  organismes  scolaires,  et  la  dualité  léonine  qui  subsisie  dans  les 
établissements  d'instruction  moyenne  entre  Téducalion  intellecluelle 
et  l'éducation  physique  disparaîtra.  La  leçon  de  gymnastique  prendra 
alors  l'importance  de  toutes  les'  autres  leçons;  elle  entrera  logique- 
ment dans  l'horaire  de  la  distribution  du  temps;  elle  sera  donnée  par 
un  professeur  instruit  dont  la  mission  sera  aussi  essentielle  que  cx^lle 
de  tous  les  autres  maîtres;  peut-être,  comme  cela  se  voit  ailleurs,  par 
le  professeur  de  latin  ou  de  mathématiques. 

Pour  que  le  corps  enseignant  puisse  accomplir  cette  mission  si 
belle  et  si  noble,  il  faut  qu'il  ne  soit  pas  lui-même  victime  de  l'erreur 
pédagogique  qui  consiste  à  permettre  à  nos  facult(»s  des  sciences  et  de 
philosophie  de  former  des  professeurs,  en  laissant  ignorer  à  leurs 
élèves  quelle  est  l'entière  étendue  de  leur  devoir.  Nos  facultés  sont 
impuissantes,  il  est  vrai,  non  seulement  parce  que  l'idée  même  de  la 
réforme  n'a  pas  encore  nénétré  l'enseignement  supérieur,  mais  aussi 
parc^  que  celui-ci,  à  quelques  rares  excepticms  près,  manque 
d'hommes  capables  de  donner  le  haut  enseignement  des  sciences  péda- 
gogiques. 

Elles  sont  impuissantes  encore  parce  qu'elles  n'ont  pas  d'écoles 
pratiques  où  le  candidat-professeur  pourrait  et  devrait  être  exercé, 
parce  que  la  psychologie  et  la  biologie  spéciales  de  Tentant,  la  métho- 
dologie générale  et  l'enseignement  pratique  et  théorique  de  ré<iuca- 
tion  physique  ne  sont  pas  inscrits  au  programme  des  c^ours. 

Nous  demandons  donc  que  les  vœux  formulés  ci-(l(»ssous  soient 
présentés  au  Congrès  : 

L  —  Qu'il  soit  ajouté  au  programme  de  doctorat  des  faniltà  fc 
sciences  et  de  philosophie  un  cours  commun  pour  tous  les  candidats  pos- 
tulant le  diplôme  de  professeur  et  dans  lequel  seront  étudies  les  problème^ 
suivants  : 

a)  Anatomie  et  physiologie  de  V enfant  et  de  V adolescent  ; 
h)  Psychologie  de  r enfant; 

c)  Pédagogie  et  méthodologie  de  renseignement  primaire; 

d)  Pédagogie  et  méthodologie  de  V enseignement  moyen; 

e)  Hygiène  des  écoles;  hygiène  de  V enfant; 

f)  Étude  théorique  spéciale  de  V éducation  physique. 
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II.  —  Qu'il  soit  créé  une  école  normale  supérieure  de  gymnastique^ 
dam  la  section  scolaire  de  laquelle  tous  les  candidats-professeurs  seront 
obligés  de  passer  un  semestre  et  devront  justifier  de  leurs  connaissances  en 
gymnastique  théorique  et  pratique  avant  de  pouvoir  être  nommés  profes- 
seurs dans  les  collèges  et  athénées. 

III.  —  Que  les  programmes  des  athénées  soient  modifiés  de  manière  que 
la  gymnastique,  la  natation,  le^  jeux  scolaires  qui  y  sont  obligatoires 
puissent  être  enseignés  régulièrement  à  tous  les  élèves  indistinctement. 
Cet  enseignement  fera  partie  intégrante  de  tous  les  ejcamens  (*). 

IV.  —  Que  la  gétiéralisation  de  r éducation  physique  dans  les  univei^- 
sites  et  les  écoles  spéciales  soit  favorisée  par  l'organisation  de  cours  libres 
destinés  à  tous  Iss  étudiants,  la  création  de  salles  d'exercices,  V ouverture 
de  plaines  de  jeux,  où  ils  seraient  attirés,  comme  en  Angleterre  et  en 
Amérique,  par  r  exemple  de  leurs  professeurs. 

L'éducation  physique  doit  également  atteindre  les  couches  pro- 
fondes de  la  population,  car  elle  leur  est  non  moins  nécessaire  qu'aux 
éléments  des  classes  supérieures  de  la  société.  Pour  cela  aussi,  des 
réformes  sont  à  introduire  dans  les  diverses  catégories  d'écoles  où  se 
fait  l'apprentissage  de  la  vie  :  à  l'école  normale  primaire  et  moyenne 
tout  d'abord,  où  se  forment  les  instituteurs  et  les  régents  des  établis- 
sements d'instruction  moyenne  du  second  degré,  à  l'école  primaire 
ensuite,  aux  cours  d'adultes  et,  ne  l'oublions  pas,  dans  les  multiples 
institutions  spéciales  qui  ressortissent  aux  œuvres  post-scolaires  et 


(')  La  solution  de  oe  problème,  considéré  généralement  comme  très  épineux, 
n  exigerait  pas  nécessairement  des  sacrifices  considérables  du  côté  des  branches 
actuellement  dominantes,  ni  un  remaniement  profond  des  programmes;  une  répar» 
titioQ  nouvelle  des  heures  de  classe  y  suffirait  presque  dans  les  circonstances  du 
moment.  Ce  procédé  a  été  recommandé  pir  diverses  autorités  scolaires  et  intro- 
duit avec  succès  dans  quelques  établissements.  «  Dans  la  dernière  année  scolaire, 
le  gymnase  de  Winterthur,  en  Suisse,  lisons-nous  d  ans  un  rapport  présenté  au 
congrès  de  Liège  par  M.  le  D'  Flatt,  recteur  de  l'école  réale  supérieure  de  Hftle, 
a  prouvé  par  Texpérienoe  qu'on  peut  atteindre  le  but  scientifique  en  réduisant  les 
leçons  à  quarante  minutes.  » 

*  Grâce  à  cette  réduction,  il  a  été  possible  de  concentrer  dans  la  matinée  presque 
toat  l'enseignement  théorique,  de  manière  à  réserver  les  après-midi  à  la  prépara* 
tien  des  devoirs  sous  la  surveillance  des  maîtres,  aux  travaux  de  laboratoire,  aux 
excursions  botaniques,  zoologiques,  géographiques  et  géologiques,  au  dessin 
d  après  nature,  aux-  exercices  pratiques  d'arpentage,  aux  courses  gymnastiqnes. 
aux  exercices  de  tir  et  aux  jeux,  à  la  natation  en  été  et  au  patinage  en  hiver.  » 
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extra-scolaires  :  écoles  industrielles  et  professionnelles,  au  rang  des- 
quelles nous  inscrivons  les  écoles  d'arts  et  métiers,  d'agriculture, 
d'horticulture,  ateliers  d'apprentissage,  etc. 
Nous  concluons  par  les  propositions  suivantes  : 

I.  —  Qiie,  dana  /e.s'  écoles  normales  primaires  et  moyennes  pour  les 
deux  sexes,  trois  heures  au  moins  par  semaine  soient  consacrées  dans 
chaque  classe  à  l'enseignement  des  exercices  corporels  éducatifs;  que  les 
notions  théoriques  y  reçoivent j  d'autre  part,  les  développements  indispen- 
sables, tant  dans  les  cours  de  biologie  et  d'hygiène  que  dans  ceux  de  péda- 
gogie et  de  méthodologie, 

II.  —  Qu'une  demi-heure  soit  accordée  jouimellemejit  à  la  gymnastique 
dans  les  écoles  primaires. 

III.  —  Que  cette  branche  d'éducation  soit  iiitroduite  d<ins  toutes  les 
écoles  industrielles  et  professionnelles. 


14314.  —  P.  Weissenbuch,  imp.  du  Roi. 
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^EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 
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SECTION  I.  -  ENSEIGNEMENT. 


Education  physique  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse 

dans  les  écoles  des  deux  sexes 


M.    H.    DENËVE 

Intpeelenr  de  l'enseignement  de  la  gymnaitique^  à  Mona» 


Doit-on  préparer  les  Beiges  à  l'expansion  mondiale  dès  l'école  primaire? 

Si  par  là  on  entend  que  l'enfant  doit  choisir  une  carrière  dèa  l'école 
primaire; 

S'il  s'agit  de  lui  conseiller  de  quel  côté  il  doit  ëmigrer; 

S'il  est  question  d'orienter  directement  l'enseignement  primaire  dans  le 
sens  de  la  préparation  &  l'expansion  mondiale  ou  d*enseigner  les  langues 
indispensables,  comme  rallemand,  l'anglais,  l'espagnol  ou  le  chinois; 

La  réponse  est  évidemment  non.  Une  préparation  de  ce  genre  est  du 
ressort  des  écoles  j^upérîeures  spéciales. 

Mais  si,  tout  en  donnont  à  Tenfant  une  forte  instruction  primaire,  en 
rendant  l'instruction  obligatoire,  on  peut  en  même  temps  en  faire  un  être 
fort,  résistant,  adroit,  agile,  vigilant;  si  Ion  parvient  à  développer  chez  lui 
le  sang-froid,  le  coup  d*œil,  la  décision  rapide  et  la  promptitude  extrême 
dans  l'exécution,  alors  nous  pouvons  dire  que  l'école  primaire  peut  et  doit 
préparer  les  Belges  à  l'expansion  mondiale. 

Toutes  les  qualités  que  nous  venons  de  citer  peuvent  s'acquérir  par  une 
bonne  éducation  ph}siquc,  comprenant  la  gymnastique  éducative,  les  jeux, 
les  travaux  manuels  et  les  sports. 

i  72 
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Si  l'on  est  d*flrcord  sur  Tappliralion  des  jrux,  des  (raraux  manuels  cl  des 
sports,  il  n*en  est  pas  de  même  de  la  gymnastique,  Notre  but  est  de  nous 
efforcer  de  faire  prévaloir  un  système  scientifique  qui  a  fait  ses  preuvc.e, 
sur  lo  gymnastique  empirique  qui  a  lue  le  goût  de  la  culture  physique  dans 
les  établissements  scolaires. 

t. 

-   * 

Les  écrivains  les  plus  compétents  en  matière  d'éducation  ont  toujours 
préconisé  la  réalisation  du  vieil  adage:  c  Une  àme  saine  dans  un  corps  saim. 

L'éducation,  dît  Platon,  a  pour  but  de  donner  au  corps  et  à  Téme  toute 
la  beauté  et  toute  la  perfection  dont  ils  sont  susceptibles. 

Pour  le  pédagogue  allemand  Denzel,  l'éducation  est  le  développement 
harmonique  des  facultés  physiques,  intellectuelles  et  morales. 

Le  philosophe  anglais  Spencer  proclame  que  l'homme  doit  être  avant 
tout  un  bon  animal,  fort,  résistant. 

Le  savant  français,  Ferdinand  Buisson  prédit  que  le  peuple  qui  aura 
dans  l'avenir  la  meilleure  éducation- physique  est  sûr  d'avoir  non  seule- 
ment les  meilleurs  soldats  du  monde,  mais,  ce  qui  n'importe  pas  moins,  les 
meilleurs  citoyens. 

Le  nombre  des  médecins  et  des  physiologistes  augmente  chaque  jour  qui 
reconnaissent  que  le  développement  normal  du  cerveau  et  le  fonctionne- 
ment du  système  nerveux  spnt  soumis  à  la  santé  de  l'organisme  et  querelle 
santé  doit  être  entretenue  et  améliorée  par  une  bonne  éducation  physique. 

Nous  disons  une  bonne  éducation  physique, car  lorsqu'il  s'agit  de  l'enfant, 
on  doit  choisir  judicieusement  et  ne  rien  livrer  au  hasard 

Si  les  adolescents  et  les  adultes  peuvent,  sans  grand  danger,  s'adonner 
aux  sports  athlétiques  et  autres,  il  n'en  est  pus  de  même  pour  les  enfants. 
Ceux-ci  doivent  être  soumis  à  une  gymnastique  générale  bien  comprise, 
s*adressnnt  à  toutes  les  parties  du  corps  selon  leur  importance  physioloj^ique. 

Cette  gymnastique,  dit  le  D'  de  Moor,  doit  être  douce  pour  les  élèves 
de  6  à  1 1  ans;  plus  douce  encore  pour  ceux  de  1 1  â  14  et,  enfin,  éncr;;ique 
pour  les  jeunes  gens  de  14  à  20  ans.  Les  exercices  doivent  d'abord  élre 
choisis  en  vue  d'élargir  la  poitrine,  de  mobiliser  les  côtes,  de  donner  ft  la 
cage  thoracique  toute  l'ampleur  dont  elle  est  susceptible.  C'est  une  loi 
scientifique  démontrée  que  Torgane  interne,  le  contenu,  suit  toujours  le 
développement  de  Torganc  externe,  le  contenant.  En  sorte  que,  si,  par  des 
exercices  bien  appropriés,  comme  par  exemple  les  profondes  inspirations, 
les  extensions  dorsales,  les  suspensions  allongées,  les  élévations  des  bras,  on 
obtient  sûrement  la  dilatation  du  ihornx,  nous  savons  que  les  organes  qui 
y  sont  situés  se  développent  en  raison  même  de  cette  dilatation  etquc,con- 
séquemment,  ils  rempliront  mieux  leurs  fonctions. 
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Chez  beaucoup  d'edfanU,  la  cago  thoracique  n'est  pas  en  rapport  avec  le 
volume  du  eorpa.  Les  mouvements  respiratoires  sont  insuffisants.  L^enfant 
respire  mal  parce  qu'il  ne  sait  pas  utiliser  les  moiivcnu'nts  de  son  (horâx.  ' 

Les  calculs  do  docteur  Reymond  ont  établi  que  le  volume  du  courant 
d'air  que  chaque  sujet  fait  passer  dans  sa  poitrine  i  chaque  mouvement 
respiratoire  était  augmenté  d*un  cinquième  h  un  quart  après  trois  mois  de  * 
gymnaslique  respinitoire.  Cela  équivMut  h  Tabsorplion  de  près  de  100  litres 
d'oxygène  en  plus  par  jour. 

Orja  matière  colorante  du  sang  —  Thémoglobine  —  s'oxyde  en  présence 
de  Tair  et  devient  d'un  rouge  brillant.  C'est  grâce  h  celte  propriété  que 
rhémoglobtne  du  sang  veineux  s*empare  de  l'oxygène  de  Tair  dans  les  ' 
poumons  et  que  les  globules  rouges  abandonnent  ce  gaz  dans  les  tissus. 

A  quoi  servent  les  oxydations  organiques  chez  les  êtres  vivants?  Les  oxy- 
dations dégagent  de  Vénergie  destinée  i  la  nutrition  des  tissus  et  des  ' 
orgaues,  à  la  production  de  la  chaleur  et  du  mouvement,  k  Télimination  des 
déchets  de  combustion.  En  outre,  c'est  l'organisme  entier  qui  alimente  la 
cellule  eérébrale,et  le  ravitaillement  nerveux.ditH  Posséprcz,  dépend  du  tra- 
vail plus  ou  moins  pnrfait  de  cet  organisme.  Le  Cerveau,  les  nerfs,  ne  sont 
que  les  dispensateurs  et  les  transmetteurs  de  la  force;  leur  rôle  essentiel 
est  de  l'utiliser  avec  la  plus  sage  économie 

Nous  voyons  par  ce  qui  précède  quelle  importance  peut  avoir  une  bonne  ' 
éducation  physique,  visant  avant  tout  au  développement  des  organes 
internes  au  moyen  des  muscles  évidemment,  mais  en  iraccordantà  ceux-ci 
qu*un  rAle  secondaire,  quoique  indispensable.  D'ailleurs,  avoir  de  bons  - 
muscles  ne  veut  pas  dire  avoir  de  gros  muscles,  saillants,  courts  et  durs, 
mais  allongés  nu  contraire  et  1res  élastiques,  permettant  leur  raccourcisse- 
ment et  leur  allongement  complets. 

Nous  sa\ons  que  la  partie  rouge  qui  constitue  le  muscle  proprement  dit 
est  seule  conlraclile,  tandis  que  la  partie  blanche  ou  tendon  ne  l'est  pas. 
La  contraction  et  l'élongation  intëgi  aies  des  muscles  favorisent  leur  nutri- 
tion parfaite  en  augmentant  leur  volume  en  grosseur  et  en  longueur  au 
détriment  des  tendons. 

Au  contraire,  dans  les  mouvements  courts  exigeant  de  fortes  contrac- 
tions, le  muscle  s'épaissit  et  se  raccourcit,  tandis  que  les  tendons 
s'allongent. 

Certains  gymnastes  ont  tellement  exagéré  le  travail  des  biceps,  par 
exemple,  qu'il  ne  leur  est  plus  possible  d'étendre  complètement  les  bras, 
ayant  néglige  l'élongation  de  ces  muscles  par  la  contraction  de  leurs  anta- 
gonistes, les  triceps. 

D'autres,  s'adonnant   exclusivement  à   certains    engins,   tels   que    les 
anneaux,  la  barre  fixe,  le  cheval  même,  —  lor!>qu'il  sert  à  d'autres  exercices  ' 
que  les  sauts  avec  appui  momentané  des  moins,  —  ont  le  dos  voûté  par  ' 


suite  du  travail  exagéré  des  muscles  du  tronc  dans  de  mauvaises  conditions 

Ces  engins  obligent  les  bras  à  supporter  eonslumroent  le  poids  du  corps, 
et  l*arlicu)alion  si  délicate  de  iVpaule  h  remplir  le  rôle  du  bassin.  Les  efforts 
que  nécessitent  ces  exercices  exigent  la  compression  de  la  poitrine,  l'immo- 
bilisation des  parois  thoraciques  cl  la  suspeosion  de  la  respiration*  Les  coo- 
tractions  excessives  et  répétées  du  grand  pectoral  amènent  la  déformation 
du  tronc,  la  poitrine  se  creuse,  le  dos  s*arrondit. 

Le  muscle  grand  pectoral  peut  être  le  pire  et  le  meilleur  des  muscles 
selon  Tusage  qu'on  on  fait.  S'altachant  en  forme  d*éventail  h  la  clavicule»  au 
sternum  et  aux  cartilages  des  six  premières  côtes,  il  va,  en  se  rétrécissaut  et 
en  s'épaississant,  se  flxer  h  là  partie  supérieure  du  bras. 

S*il  n'est  pas  allongé  et  assoupli  par  des  exercices  spéciaux  destinés 
k  tirer  les  épaules  en  arrière,  à  rapprocher  les  omoplates  en  les  Gxant  au 
thorax,  il  tend  toujours  h  avancer  les  épaules  et  arrondir  le  dos. 

Les  exercices,  quelque  énergiques  qu'ils  soient,  ne  doivent  jamais  pro- 
voquer l'arrêt  de  la  respiration,  car  c'est  précisément  pendant  leur  exécu- 
tion que  la  circulation  est  la  plus  active  et  que  les  organes  ont  le  plus 
besoin  d'air.  Si  la  respiration  est  suspendue  pendant  les  mouvements  éner- 
giques ou  violents,  il  en  résulte  une  perturbation  dans  l'organisme.  La  poi- 
trine est  congestionnée,  les  battements  du  cœur  s'affaiblissent  graduellemeot 
et  les  fonctions  sont  troublées  par  manque  d'oxygène. 

Une  simple  suspension  allongée  bien  faîte  va  produire  un  tout  autre  effet,. 
parce  que  le  grand  pectoral  est  ici  allongé,  étiré,  et  qu'il  soulève  le  thorax  cd 
l'élargissant  et  en  donnant  conséqucmmcnt  plus  d'espace  aux  organes  qu'il 
contient. 

Plus  d'arrêt  dans  la  respiration,  plus  de  compression  nuisible;  bien 
mieux,  la  poitrine  est  dilatée,  la  circulation  pins  active,  les  organes  et  les 
tissus  sont  irrigués  par  un  sang  plus  pur  et  pins  riche. 

Les  gymnastes  qui  ont  In  spécialité  des  engins  dont  nous  parlions  plus 
haut  ne  sont  ni  beaux  ni  éloganls.  Leur  tronc  énorme  laisse  supposer  une 
eagc  thoraciquc  nm|)Ic,  mais  ce  n'est  qu'une,  illusion  car  ils  supportent 
très  mal  la  marche  et  la  course.  On  ne  songe  pas  que  la  force  de  résistance 
et  la  santé  ne  se  mesurent  pas  au  seul  dcveloppcment  des  muscler, 
c  Le  muscle  énorme,  dit  M.  Fo<;scprcz,  s'il  n'est  pas  associé  à  d'autres  con- 
ditions de  développement,  loin  d'être  le  sip;ne  ou  le  facteur  d'une  robustesse 
exce|)lionnelle,  amène  fréquemment  une  rapide  déehéancc  de  l'organisme, 
dont  s'em|>are  alors  avec  aisance  la  cruelle  tuberculose.  Force  dynamique  et 
vitalité  sont  deux  termes  qui  ne  s'associent  pas  fatalement  ni  nécessaire- 
ment dans  l'organisme  humain,  cl  de  ces  deux  qualités,  la  seconde,  surtout, 
mérite  de  retenir  l'attention  de  Téducalcur  cl  de  riiygiénistc;  seule  elle 
intéresse  aujourd'hui  l'économiste.  Déterminer  dans  la  cellule  humaine, 
qu'elle  soit  uerveuse,  osseuse,  musculaire  ou  aujlre,  une  vitalité  accentuée 
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afinqoe  les  rëaelîons  eonlinues  qui  8*y  produisent  s'accompiissenC  dans  les 

eondilîons  les  plos  favorables,  ici  est  le  but  h  atteindre.  » 

Du  enfant  qui  eourt,  qui  saule,  fait  une  bien  plus  grande  dépense  de  force 
qo'uo  gymnaste  i  n'imporle  quel  engin.  Mais  celle  dépense  de  force  est 
effecloce  sans  fatigue,  parce  que  les  jambes,  trois  fois  plus  musclées  que  les 
bras,  accomplissent  ua  travail  tout  naturel  qui  leur  est  propre.  La  respira- 
lioo  aVsl  entravée  |iar  aucune  compression.  L*enfanl  esl  rarement  épuisé 
par  des  exercices  des  jambes,  parce  que  ces  exercices  ne  produisent  qu'une 
fatigue  qui  n'est  pas  h  proprement  parler  un  elTorl.  Tandis  que  la  contrac- 
tion localisée  aux  muscles  des  bras  amène  rapidement  la  perle  de  In  force 
causée  par  un  travail  qui  n*e.st  pas  propurtionné  aux  membres  qui  diiivcnt 
rcxéculcr.  La  gymnastique  de  force  doit  dire  proscrile  chez  les  enfants 
jusqu'à  rage  de  14  ans,  parce  qu'ellt;  entrave  la  dilatation  de  la  poitrine 
et  produit  des  déformations.  Il  e^l  d'ailleurs  démontré  que  le  forçage  des 
muscles  n*cst  pas  durable  chez  les  jeunes  élèves,  tandis  que  le  bénéfice 
d'une  cage  llioraciqiie  bien  développée  reste  acquis. 

Ce  qui    précède   nous  amène   forcément  à   parler  de   deux   manières 
d entendre  renseignement  et  la  pratique  de  la  gymnastique.  L'une  a  pour 
but  de  former  des  gymnastes  capables  d*exécuter  des   tours  de  force  et 
d'adresse,  de  préparer  des  sujets  exceptionnels  en  vue  de  remporter  tels 
succès  athlétiques  dans  les  concours;  de  faire  acquérir  la  force  pour  la  force, 
en  se  livrant  &  des  mouvements  brusques,  saccadés,  ou  h  des  efforts  sta- 
tiques enlevant  la  souplesse  et  la  délicatesse  des  muscles.  Cette  gymnastique 
faite  pour  briller  et  obtenir  les  applaudissements   néglige  les  élèves  faibles 
ou  de  force  movenne  pour  ne  s*occuper  que  de  ceux  qui  pourront  lutter 
avantageusement  contre  d'autres  concurrents.  Elle  emploie  des  engins  dan- 
gereux pour  les  enfants.  Ces  engins  exigent  des  contractions  musculaires 
excessives  et  ne  conviennent  qu'à  des  jeunes  gens  vigoureux.  Celte  gymnas- 
tique est  déformante  pour  tous  ceux  qui  s'y  adonnent  avec  assiduité.  La 
gymnastique  ainsi  comprise  est  un  but.  El  ce  but  consiste,  nous  le  répétons,  \ 

i  faire  des  tours  de  force  et  d'adresse  sans  aucune  préoccupation  éducative, 
sans  aucune  base  scientifique. 

La  gymnastique  scolaire,  c'e^t-à-dire  éducative,  pédiigoj;ique,  doit  être  à 
la  portée  de  tous,  faibles  ou  forts,  filles  ou  garçons.  Elle  doit  pouvoir 
occuper  simultanément  tous  les  élèves  et  se  pratiquer  en  plein  air  lorsque 
les  circonstances  climatériques  le  permettent. 

Elle  doit  être  eorrective,  e'est-ft-dire  qu'elle  doit  améliorer  le  m  lintien 
rallitude,  lallure  de  l'enfant,  corriger  ses  défauts  et  prévenir  les  déforma- 
tions. 

Elle  doit  viser  à  augmenter  l'étendue  et  la  souplesse  des  articulations 
i  fortifier  les  parties  du  corps  affaiblies  par  la  sédentarilé  scolaire,  les 
muKles  du  dos  et  de  l'abdomen. 
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Elle  doit  veiller  au  développement  symétrique  du  systèrne  musculaire, 
sans  oublier  que  son  rôle  consisie  à  influencer  favorablement  le  fonciion- 
ncment  des  organes  iniernes  et  non  a  faire  acquérir  aux  muscles  un  volume 
exagéré. 

.    Elle  doit  proportionner  le  Irnvail  selon  Pimporlance  physiologique  de 
chaque  partie  du  corps. 

Elle  doit  être  éducative  de  la  volonté  cl  de  lattention.  Et  k  ce  sujet  il  est 
bon  de  dire  que  la  plupart  des  exercices  sans  engins  nécessitent,  lorsqulls 
sont  bien  exécutés,  un  déploiement  de  force,  d^éncr^ic  cl  de  volonté  bien 
plus  considérable  que  n'importe  quel  travail  aux  engins,  mais  dans  des 
conditions  plus  en  rapport  avec  la  nature  physique  de  Tétre  humain. 

Elle  doit  aussi  être  esthétique,  o/est-à-dire  qu'elle  doit  non  seulement 
poursuivre  le  perfectionnement  interne  en  ^ue  de  la  santé,  mais  aussi  le 
perfectionnement  externe  en  vue  de  lu  beauté.  Elle  doit  être  architecturale 
cl  faire  ressortir  toutes  les  beautés  de  l'académie  de  Thommc.  Existc-t-il 
une  rnéthode  de  gymnastique  répondant  à  tous  ces  desiderata?  Oui,  c'est  le 
système  suédois  de  Liog. 

Seul  ce  système  présente  des  garanties  sûres,  infaillibles,  parce  qu'il  a  la 
physiologie  pour  base.  Ling  a  créé  cette  méthode  il  y  a  près  d'un  siècle»  cl 
rien  d'essentiel  n'en  a  été  modifié,  car  elle  a  pour  fondement  la  vérité  et 
lexpérience. 

Une  fois  cette  méthode  connue,  on  sai^  où  Ton  va;  on  sait  discerner  la 
valeur  et  Tinfluence  des  exercices.  Le  plan  reste  toujours  le  même,  les 
détails  seuls  changent  et  les  kçons  se  préparent  aisément.  Les  élèves,  tous 
les  élèves,  peuvent  pratiquer  cette  gymnastique  sans  danger.  Ils  s'y  inté- 
ressent de  plus  en  plus  si  le  maître  parvient  à  les  inciter  h  réaliser  de 
mieux  en  mieux  les  exercices  de  leur  programme,  &  placer  leur  amour- 
propre  dans  la  recherche  du  fini  de  l'exécution  par  uo  soin  et  une  précision 
ehaquc  jour  plus  grands.  Il  est  évident  que  l'on  peut  apporter  des  pcifcc- 
lioiinemciits  k  cette  méthode,  qui  doit  toujours  se  solidariser  avec  les  progrès 
(le  la  physiologie  et  des  sciences  biologiques,  mnis  sa  base  restera  immuable, 
parce  qu'elle  a  été  conçue  selon  les  lois  naturelles. 

On  reproche  à  la  gymnastique  suédoise  d'être  restée  atationnaire  et  telle 
que  t.in^  l'a  établie.  De  ne  pas  avoir  tenu  compte  des  constatations  f<<ites  et 
des  résultats  obtenus.  Quelle  erreur  1  Ceux  qui  ont  eu  l'occasion  de  suivre 
les  travaux  du  Prof'  Tôriigren  savent  les  modifications  heureuses  que  ce 
savant  a  apportées  dans  Tœuvre  géniale  de  Ling,  bans  en  altérer  aucune- 
ment la  base  scientifique.  Les  savants  démontrent  à  présent  le  rêlc  du 
mouvement  sur  rac(|uisilion  de  la  pensée.  Mais  les  Suédois  savent  que  la 
gymnastique  a  autant  d'influence  sur  Torganisation  des  centres  urrveui 
que  sur  le  développement  des  musclea,  que  la  relation  entre  le  cencsiu  et 
les  mouvemcnt:i  est  si  intime  (|u  on  peut  même  aiuéliorcr  l'état  uieutal  des 
enfants  anormaux  |)nr  des  exercices  bien  appropriés. 
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Si  la  mélliode  suédoise  veille  avec  tani  de  soin  à  la  bonne  cxëeution  des 
exercices,  si  elle  exige  la  prëeihîon,  la  netlcK^,  Tcxaelitude  dans  les  maintiéna 
cl  les  gcslea.  c'est  non  seulciDcnt  |)Our  développer  le  corps  en  forée  et  en 
beauté,  pour  améliorer  la  aanlé,  mais  aussi  pour  pcrfeeiionner  les  centrés 
nerveux  coordinateurs  cl  contribuer  k  raelièvement  strucluml  du  cerveau. 
IbiisHuasi  quelle  différence  dnns  le  choix  des  exercices! 

D'on  côté,  une  gymnastique  ne  comportant  pour  ainsi  dire  que  des  mou- 
vcincnl<(  violents  et  des  efforts  musculaires  intenses;  des  gestes  brusques, 
sxccadés,  dont  Texécution  rythmique  reste  identique  pour  les  différentes 
parties  du  corps.  Dans  renscmble,  aucun  enchalnemenl  méthodit|iie  sérieux. 
De  Tauire  côté,  une  gymnastique  douce,  ample,  énergique,  aux  f;este8 
précis  et  bien  rythmés.  Une  gymnastique  d'équilibre,  d  adresse  et  de  sou- 
plesse. Les  mouvements  sont  seicntiriquement  réglé:*;  leur  forme  et  leur 
«mplitude  rigourcusemeiil  déterminées  L'activité  organique  et  Ténergie 
des  contractions  musculaires  peuvent  être  dosées  exaclemenl.  Cest  ninsi  que 
la  gymnastique  suédoise  convient  merveilleusement  pour  produire  dans  le 
i-euire  cérébral,  qui  préside  h  l'action  musculaire,  un  fécond  développement. 
Elle  est  éducative,  hygiénique  et  artistique  tout  à  la  fois.  Elle  développe  le 
corps  harmoniquement  tout  en  perfectionnant  le  sens  musculaire,  qui  a  une 
si  grande  influence  sur  la  constilulion  de  lorgane  central  dont  nous  venons 
«le  parler. 

La  gymnastique  suédoise  accepte  toutes  les  formes  nouvelles  d  exercices 
respectant  les  principes  scientifiques  de  la  méthode.  Le  chant,  la  danse,  les 
cxcreiees  en  musique,  rorchestrique  antique,  Tulilisation  des  instruments 
puriatifs,  les  jeux  et  les  travaux  manuels. 

On  sait  l'influence  considérable  du  chant  et  de  la  danse  sur  le  système 
nerveux,  la  circulation  et  la  respiration,  la  souplesse  et  la  belle  attitude  du 
curps 

11  en  est  de  même  de  l'adaptation  de  la  musique  h  la  gymnastique  Nous 
pouvons  dire  que  cette  association  donne  d'excellents  résultais  dans  les 
ceoli's  de  filles  et  de  garçons  et  qu'elle  est  éminemment  utile  pour  l'éduca- 
tion physique  et  intellectuelle  des  enfants. 

On  peut  employer  également  la  canne  gymnastique,  les  massues,  les 
iialtères,  le  cerceau;  mais  &  la  condition  que  les  exercices  soient  conçus  et 
exécutés  selon  les  principes  de  la  gymnastique  scientifique.  L'emploi  de  ees 
iitsirument»  apportera  de  la  variété.  Physiologiquement,  on  peut  les  consî- 
(Im'r  comme  un  nouvel  élément  de  gradation,  dont  Timportance  variera 
iicce>sairement  en  raison  de  la  position  initiale  prise  par  le  corps  Quant 
sux  jeux,  nous  savons  Timportanee  que  les  Suédois  y  attachent.  Ils  savent 
Imco  que  les  jeux  sont  l'un  des  éléments  les  plus  importants  de  rhygi^D^) 
<iu  corps  el  de  l'âme  et  qu'on  doil  leur  laisser  une  pl^icc  .lussl  large  que 

poiuble  dans  Téducalion. 
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L'enfant  a  besoin  d*une  activité  musculaire  trèn  vive,  et  ft  aucun  prU  oo 
ne  doit  diminuer  les  heures  de  récréation. 

L'enfant  <loit  pouvoir  courir,  crier,  rire,  chanter,  jouer  eh  un  mot,  parce 
que  jouer  lui  est  naturel  et  par  consé(|uent  nécessaire. 

Le  jeu,  dit  M,  De  Moor,  c'est  la  dépense  d*une  énergie  organique  en  excès 
qui  détermine  des  excitations  favorables  au  développement  général. 

Le  jeu  est  indispensable  pour  la  santé  morale,  pour  la  bonne  banieur, 
pour  le  bonheur  de  Pcnfant. 

Nous  \oyons  d'autres  pays  faire  les  plus  grands  ciïorts  pour  populariser 
les  jeux.  Imitons-les,  car  c*e>t  la  nature  elle-même  qui  inspire  les  jeux.  IN 
sont  du  reste  le  complément  indispensable  d'une  bonne  éducation  pliysîqur, 
et  en  quelque  sorte  la  préface  des  différents  sports  auxquels  les  jeunes 
gens  pourront  s*adonner  plus. tard. 

Le  travail  manuel  a  aussi  sa  place  marquée  à  Técole  primaire,  car  il  est 
d'un  grand  secours  pour  façoinier  l'esprit  de  l'enfant,  pour  mûrir  son 
jugement  et  développer  son  corps  en  force  et  en  adresse. 

Maintes  fois,  nous  avons  eu  l'oecasion  de  voir  des  enfants  aimer  la  pra- 
tique de  tel  ou  tel  métier,  marquer  une  préférence  pour  tout  ce  qui  sortait 
de  lambiancc  scolaire  et  devenir  d'excellents  ouvriers. 

Un  père  nous  disait,  en  montrant  son  fils  âgé  de  12  ans  :  a  Voilà  un 
garçon  qui  gagne  dcji^  ^  francs  par  jour  en  s'occupant  de  tout  ce  qui 
concerne  la  ferme.  Il  est  bon,  doux,  travailleur,  mais  il  n'a  jamais  rien  fait 
en  classe.  Miiint<'nant  qu'il  travaille,  il  est  heureux,  il  va  à  l'école  du  soir 
et  il  commence  à  lire  ». 

Que  conclure  de  là?  C'est  que  beaucoup  d'enfants,  en  apprenant  les 
travaux  manuels, «complètcjit  leur  éducation  pliysique,  acquièrent  une 
habileté  qui  leur  sera  toujours  utile,  s'habituent  &  Tobâcrvation  et  à  la 
réflexion,  par  les  multiples  dilTicultés  qirils  rencontrent.  En  ciilrctendnl 
chez  eux  les  qualités  d'ailresse  et  d'agihlé,  la  souplesse  des  mouvements, 
on  leur  rendra  d'abord  un  immcn^se  service  en  vue  de  leur  avenir  et,  de 
plus,  on  aura  certainement  trou\é  une  excellente  voie  pour  le  perfection- 
nement de  leur  cerveau. 

Comme  le  dit  si  bien  M.  Dcmcny  dans  son  savant  ouvrage.  Les  bâtes 
scienli/ùfiîes  de  ^éducation  phj/sique  :  Il  faut  placer  le  travail  manuel  h  la 
base  de  l'éducation,  avant  toute  science  abstraite,  pour  contre -balancer 
l'incertitude  et  le  vngue  des  éludes  théoriques.  C'est  un  moyen  de  combattre 
les  plus  grands  défauts  de  noire  é* location  classique  «  actuelle  ». 

On  parte  de  surmenage  dans  les  écoles.  C'est  une  erreur*  L'enfant 
s'ennuie  plus  qu'il  ne  travaille  L'enfant  qui  symbolise  le  mouvement  perpé- 
tuel est  courbé  sur  un  banc  où  on  le  soumet  par  Timmobilité  au  lieu  de  le 
discipliner  par  rexercice. 

Nous  avons  insisté  spécialement  sur  la  nécessité  de  la  gymnastique  i 
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IVcole  prinniîrè,  parce  que  celte  binnohe  y  est  plus  Dëgligée  que  dans  les 
écoles  moyennes  et  les  ailiënëes. 

LVnscignement  de  la  gymna>tîqne  è  IVcolc  primaire  laisse  énormément 
à  désirer,  disait  M.  Scliepcrs  an  Congrès  de  in  gymnastique  scolaire  de 
Tannée  dernière.  Les  jeunes  insliluleurs  sont  généralement  peu  préparés 
et  manquent  de  goût  D'autres  ignorent  ou  font  semblant  d*ignorer  Timpor* 
taneo,  la  nécessité  des  eicrcices  corporels. 

Dans  plusieurs  cercles  pédagogiques,  on  s*est  déclaré  partisan  du  itatu 
fvo,  et  ce  êiatu  quo  dans  le  plus  grand  ftombre  des  écoles  primaires*  e*est 
le  néant. 

On  imagine  quantités  de  prétextes  pour  négMger  l'enseignement  de 
gymnastique  :  absence  de  locaux  ou  d*engins,  mauvais  état  des  préaux, 
iniempértcs  fréquentes,  etc.,  alors  qu*avec  un  peu  de  bonne  volonté  on 
arriverait  i  des  résultats  satisfaisants. 

M.  Schepers  terminait  son  discours  en  formulant  les  deux  vœux  sui-* 
vants  : 

I*  Qu'un  nombre  d'heures  suffisant  soit  assigné  h  renseignement  de 
rcdueaiion  physique  dans  les  écoles  normales  publiques,  tant  pour  la  théorie 
que  pour  la  pratique; 

3*  Que  renseignement  des  exercices  corporels  soit  rendu  réellement 
obligatoire  par  la  création  d'un  nombre  suiDsant  d'inspecteurs  de  Téducation 
physique. 

Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  ardemment  la  réalisation  de  ces  vœux, 
car  c'est  surtout  à  l'école  primaire  que  la  gymnastique  est  nécessaire.  Cest 
râgc  où  rélre  se  forme  et  grandit,  c'rst  IVpoquc  où  le  mouvement  lui  est 
absolument  indispensable  et  où  rien  ne  lui  est  plus  funeste  que  l'immo- 
bilité. 

C'est  le  moment  où  l'on  peut  prévenir  les  déformations  et  doter  l'enfant 
d'une  poitrine  spacieuse  :  foyer  vital,  source  d'énergie  d'autant  plus  puis- 
sante que  le  champ  respiratoire  sera  plus  vaste.  Car  il  est  bien  démontré  que 
la  somme  de  résistance  dépend  de  la  capacité  llioraciquc  et  non  du  volume 
musculaire. 

L'c^diiration  physique  à  l'école  primaire  préoccupe  tous  ceux  qui  ont 
H  rœnr  la  régénération  de  la  race,  car  voiri  les  vœux  émis  par  la  Section  de 
l'cducation  physique  au  Congrès  olympique,  tenu  h  Bruxelles  au  mois  de 
juin  dernier,  et  visant  spécialement  renseignement  primaire  : 

^  L'exercice  collectif  est  la  base  de  l'éducation  physique  h  l'école 
primaire. 

—  Lh  gymnastique  éducative  doit  être  enseignée  journellcmcnl  h  tous  les 
élèves  des  écoles  primaires  eiTcctivemcnt,  pendant  une  demi-heure  au  moins, 
sans  préjudice  des  récréations. 

->  Le  travail  manuel  a  sa  place  marquée  h  Técole  primaire. 
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Il  doit  être  enseigné  avec  un  grand  soin  d'éviter  les  attitudes  vicieuses  et 
avec  un  choix  judicieux  des  métiers 

—  Il  serait  désirable  que  certains  jeux  fussent  compris  dans  Téducalion 
physique  primaire,  tout  en  laissant  aux  élèves  le  plus  de  liberté  possible. 

—  il  est  nécessaire  de  créer  à  Stockholm  une  école  supérieure  centrale 
d'éducation  physique,  dcsiinée  à  former  des  spécialistes  et  à  faire  progresser 
la  science  de  la  gymnastique. 

•^  L'inspection  médicale  des  écoles  sera  organisée  avec  le  caractère  mé- 
dico-pédiigogiquc  qui  a. été  défini  par  le  Congrès  international  d'hygiène  de 
Bruxelles. 

Tout  est  en  bonne  voie,  puisque  des  modifications  heureuses  ont  déjà  été 
introduites  dans  les  écoles  normales  et  qu'une  école  supérieure  centrale 
d'éducation  physique  fonctionnera  en  octobre  a  Bruxelles. 

Quant  à  nous,  nous  concluons  en  demandant  que  la  gymnastique  ail  lieu 
chaque  jour  dans  les  écoles  primaires  pendant  quinze  k  vingt  minutes  ou 
au  moins  à  raison  de  quatre  leçons  d'une  demi-heure  par  semaine  ; 

Que  dvê  cours  temporaires  pour  les  instituteurs  et  institutrices  en  fone. 
tions  soient  organisés  ; 

Qu'une  inspection  spéciale  pour  la  gymnastique  soit  établie; 

Que  la  fiche  physiologique  de  chaque  élève  soit  dressée  trimestriellemeui 
par  un  médecin  et,  enfin,  que  renseignement  de  la  gymnastique  dans  les 
écoles  d adultes,  dans  les  écoles  industrielles  et  professionnelles  soit 
organisé  effectivement. 


HATEZ,  iroprimenr.  —  BruielJcs 


005GItËS  INTERNATIONAL 

D'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 

4 

KONS,  1906 


SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT. 


NOTE 

concernant  la  culture  physique  dans  les  établis- 
sements d'enseignement  supérieur. 


PAR  LE 


Capitaine  commandant,  adjoint  d'ètat-major,  LEFEBURE 

CommandaDt  Vtcùie  normale  de  gymnastique  et  d'escrime  de  Belgique. 


AVANT-PROPOS 

Nous  avons  été  chargé  par  le  Gouvernement  de  Tlionneur  d'élaborer 
un  rapport  sur  Torganisation  de  la  culture  physique  dans  les  établisse- 
ments d^enseignement  supérieur. 

Nous  regrettons  que  le  temps  et  les  circonstances  ne  nous  aient  point 
permis  de  consacrer  à  cette  élude  importante  toute  la  préparation 
désirable,  spécialement  en  ce  qui  concerne  robscrvation  des  résultats 
pratiques  obtenus  par  certaines  nations,  chez  lesquelles  la  jeunesse 
universitaire  se  livre  régulièrement  à  des  exercices  physiques,  sans 
affaiblir  le  niveau  de  ses  connaissances  scientifiques  utiles.  Néan- 
moins, nous  soumettons  au  Congrès  d*expansion  économique  mondiale 
quelques  considérations  qui  sont  de  nature  à  résoudre  cet  important 
problème. 
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tioelle  doit  étbe  la  culture  physique  dans  les  établissements 

d'enseignement  supérieur? 

I.  —  Importance  de  la  culture  physique  dans  ces  établissements. 

Si  les  exercices  physiques  n'étaient  pas  généralement  dédaignés,  peu 
considérés,  ou  totalement  négligés  dans  nos  uni^rersités,  il  serait 
vraiment  banal  d'affirmer  que  l'éducation  physique  est  indispensable 
pour  former  des  hommes  normaux  intellectuellement,  physiqucmeot 
et  moralement,  des  caractères  bien  préparés  aux  combats  de  la  vie. 
Cet  axiome  biologique  est  d'une  particulière  importance  pour  les 
jeunes  gens  qui  se  livrent  aux  études  universitaires,  puisque,  le  plus 
souvent,  ils  se  destinent  à  des  carrières  sédentaires,  dont  le  dérivatif 
nécessaire  est  précisément  l'accoutumance  aux  exercices  physiques,  sous 
peine  de  devenir  prématurément  valétudinaires.  Il  en  résulte  que  préci- 
sément ceux  qui  reçoivent  du  pays,  sans  risques  et  presque  au  frais  de 
la  collectivité,  le  plus  grand  capital  intellectuel,  se  trouvent  le  plus 
exposés  à  ilevenir  inaptes  à  le  faire  fructiQer  longtemps,  par  suite  d'un 
manque  de  santé  et  d'endurance  physique  et  morale;  ce  qui  les  rend 
incapables  d*agir  à  l'âge  précisément  oèl  l'expérience  et  la  maturité 
d'esprit  permettent  le  rendement  maximum  de  travail.  Or,  le  rendement 
de  travail  d'une  nation  étant  la  somme  des  activités  morales,  intellec- 
tuelles et  physiques  dont  elle  se  compose,  on  concevra  aisément, 
dès  lors,  quelle  plus-value  elles  pourront  acquérir  par  une  éducation 
physique  rationnelle  généralisée  à  toute  la  jeunesse  universitaire,  et 
comment  les  conséquences  bienfaisantes  de  cette  éducation  lui  permet- 
traient d'agir  efficacement,  grâce  à  une  robuste  santé,  pendant  une 
moyenne  de  cinq  à  dix  années  de  plus.. 

Mais  si  1  éducation  physique  s'impose  dans  l'enseignement  universi- 
taire en  général,  elle  s'impose  d'une  façon  inéluctable  et  absolue  dans 
un  pays  industriel  et  commerçant,  à  l'étroit  dans  ses  frontières,  qui  doit 
rechercher  dans  Texpansion  coloniale  un  débouche  pour  Texcédent  de  sa 
population  et  de  ses  produits  naturels  ou  manufacturés. 

Pour  accomplir  avec  succès  des  fonctions  publiques  dans  les  colonies 
et  à  l'étranger,  y  fonder  des  industries  et  des  comptoirs  commerciaux; 
il  faut  que  la  mère  patrie  forme  des  hommes  entraînés  physiquement  et 
moralement,  dont  les  corps  robustes  et  sains  soient  esclaves  de  leur 
volonté,  dont  Ténergie  morale  et  physique  assure  une  maîtrise  complète 
d'eux-mêmes  et  des  autres,  aptes  à  ne  se  laisser  rebuter  ni  par  la  rigueur 
du  climat,  ni  par  l'insuccès;  des  tempéraments  et  des  caractères 
qu'excitent  les  difficultés  et  stimule  l'esprit  d'entreprise.  .1 
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Croit-on  vraiment  que  pour  tremper  les  corps,  la  volonté  et  les 
caractères,  pour  rendre  la  jeunesse  apte  à  entreprendre  avec  succès  le» 
luîtes  pacifiques  de  l'expansion  mondiale,  il  suffise  que  la  majorité  de 
la  jeunesse  universitaire  d'uni  pays  se  borne  à  fréquenter  les  cafés  l 

Croiton  vraiment  que  pour  préparer  la  jeunesse  universitaire  à  pour- 
suivre ses  études  intellectuelles,  sans  négliger  les  exercices  physiques, 
il  suffise  dans  les  écoles  moyennes  de  se  borner,  le  plus  souvent,  à  aérer 
deux  fols  par  semaine  les  écoliers,  en  longues  théories  le  long  des  bou- 
levards de  nos  centres  urbains? 

Kon,  ces  hommes  sans  énergie  sont  destinés  à  rester  rivés  au  sol  natal 
par  une  masse  trop  lourde,  leur  corps,  et  par  un  moteur  trop  faible, 
la  volonté. 

Ce  n*cst  pas  seulement  l'instruction  uiii^versitaire  que  doivent  recevoir 
les  jeunes  gens  dans  un  pays  dont  l'expansion  mondiale  est  devenue  une 
nécessité  sociale,  mais  bien  plutôt  YéUucalion  universitaire,  c'est-à-dire 
une  union  étroite  des  enseignements  intellectuel,  physique  et  moral, 
lesquels  devraient  élre  inséparables  de  toute  saine  pédagogie,  à  tous  les 
degrés  de  l'enseignement. 

Si  au  point  de  vue  intellectuel  notre  enseignement  universitaire  peut 
être  considéré  comme  vraiment  supérieur,  au  point  de  vue  du  dévelop- 
pement du  corps,  de  l'énergie  physique  et  morale,  de  la  volonté, 
du  caractère,  de  l'esprit  d'entreprise,  cet  enseignement  est  très  inférieur, 
et  presque  rien  n*a  été  fait  en  Belgique  pour  combler  cette  grave  lacune, 
dont  il  faut  rechercher  les  origines  et  Les  causes,  dans  l'infériorité  et 
rinsuflSsance  de  l'éducation  physique  dans  l'enseignement  primaire  et 
moyen. 

Si  nos  écoles  envoyaient  à  l'université  des  jeunes  gens  ayant  reçu  une 
éducation  intégrale  :  intellectuelle,  physique  et  morale,  nos  étudiants 
éprouveraient  l'impérieux  besoin  de  se  livrer  régulièrement  aux  exer- 
cices physiques  et,  de  leur  propre  initiative,  ils  obvieraient  à  Tindiffé- 
rence  des  autorités  académiques  à  cet  égard.  Nous  n'ignorons  pas  que 
S.  M.  le  Roi  crée  des  terrains  de  jeux  et  de  sports  aux  confins  de  nos 
villes,  que  l'Université  de  Louvain  vient  d'être  dotée  par  le  chef  d'une 
de  nos  familles  patriciennes  de  vastes  terrains  destinés  à  favoriser  les 
exercices  sportifs  des  étudiants,  qu'à  l'Université  de  Bruxelles  il  vient  de 
se  constituer  un  petit  club  d'étudiants  s'exerçant  à  la  gymnastique 
éducative;  sans  doute,  il  existe  encore  d'autres  manifestations  récentes, 
mais  ce  ne  sont  là  que  des  indices  qui  montrent  que  l'opinion  publique 
n'est  guère  restée  indifférente  à  la  propagande  qui  s'est  faite  par  le  livre 
et  par  la  parole  en  faveur  de  l'éducation  physique  pendant  ces  dernières 
années. 

Nous  essayerons  de  poser  le  problème  de  la  généralisation  de  la  cul- 
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tore  physique  à  Tuniversilé  et  de  donner  les  moyens  de  le  résoudre 
pratiquement. 

IL  —  La  culture  physique  dans  les  universités  à  f étranger. 

.  Pour  démontrer  l'influence  bienfaisante  de  Ténergîe  physique,  rien 
ne  saurait  être  aussi  efficace  que  la  méthode  expérimentale. 

Il  importe  donc  de  se  rendre  compte  de  la  façon  dont  est  comprise 
et  appliquée  IVducation  physique  dans  les  universités  des  pays  étrangers 
qui  se  sont  pariiculièrement  i^ignaiës  par  leur  prospérité  industrielle  et 
commerciale,  ainsi  que  par  l'expansion  coloniale. 

Dans  les  universités  des  peuples  anglo-saxons,  notamment  en  Angle- 
terre et  aux  Etals-Unis,  la  jeunesse  consacre  régulièrement  certaines 
parties  de  Taprès-midi  aux  exercices  physiques  hygiéniques  au  grand 
air,  afin  de  retremper  les  corps  et  contre- balancer  Finfluence  débilitante 
et  énervante  du  travail  cérébral  exclusif. 

Les  célèbres  rencontres  annuelles  des  premières  équipes  des  univer 
sites  d*Oxford  et  de  Cambridge,  véritables  solennités  nationales  en 
Angleterre,  ne  constituent  pas  un  exemple  isolé,  et  cette  activité  spo^ 
tivc,  celte  émulation  entre  établissements  d'instruction,  cette  importance 
si  jurlicÎL'use  donnée  à  l'énergie  physique,  existe  dans  presque  tous  les 
collèges  et  universités  de  l'Angleterre  et  des  Etats-Unis. 

Voilà  comment  une  nation  forme  non  seulement  des  érudits,  mais 
des  hommes  et  des  caractères,  des  volontés  et  des  énergies.  Les  sports 
exercent*  librement  et  énergiquement  le  corps  au  grand  air,  ils  appren- 
nent à  lutter  pour  vaincre.  Les  sports  collectifs,  les  plus  en  honneur 
chez  les  Ânglo-Saxons,  donnent  aussi  l'esprit  de  discipline  et  de  solidarité 
par  la  libre  soumission  à  la  régie  du  jeu,  qui  exige  que  l'on  n'agisse 
que  pour  le  succès  de  l'équipe  entière,  et  non  pour  soi  seulement. 

En  Suède,  les  universités  d'Upsal  et  de  Lund  possèdent  chacune  un 
professeur  de  gymnastique,  et  l'on  sait  que  ce  titre  ne  peut  être 
conquis  dans  ce  pays,  que  par  deux  années  d'études  universitaires  au 
célèbre  Institut  central  et  royal  de  gymnastique  de  Stockholm.  Une 
salle  de  gymnastique  est  affectée  aux  exercices  des  étudiants,  qui  dis- 
posent encore  de  vastes  pelouses  pour  leur  permettre  de  se  livrer  aux 
différents  sports.  Le  canotage,  le  patinage  et  le  sky  sont  les  sports  les 
plus  répandus  par  suite  de  la  nature  du  sol,  ils  sont  aujourd'hui 
exécutes  par  la  jeunesse  scolaire  suédoise  tout  entière. 

Qu'avons-nous  à  mettre  en  parallèle  avec  la  remarquable  activité 
physique  de  ces  étudiants?  Bien  peu  do  chose;  reconnaissons  donc 
franchement  qu'à  cet  égard  presque  tout  est  à  faire. 
•  Faut-il  ajouter  que  la  saine  fatigue  corporelle  qui  en  résulte  provoque 
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le  besoin  d'unsommoîl  réparateur  et  moralisateur;  car  les  étudiants  ne 
soDgeronl  plus,  dès  lors,  à  dépenser  dans  les  cafés  et  les  endroits  mal 
binés  l'excédent  d'énergie  dont  ils  disposent  à  leur  âge. 

L'organisation  des  jkux  et  des  sports,  que.  favorise  l'établissement  de 
ces  universités  hors  des  grandes  agglomérations  urbaines,  nest  point  le 
seul  élément  éducateur  dont  bcnéticient  les  étudiants  de  ces  universités; 
car  le  soir  ils  se  réunissent  souvent  dans  les  familles  des  professeurs, 
où  se  donnent  des  soirées  artistiques  et  littéraires,  qui  contribuent  non 
seulement  à  leur  éducation  sociale,  mais  qui  leur  font  éviter  aussi  de 
passer  des  soirées  sans  intérêt,  où  ils  perdent  bien  souvent  la  santé, 
réncrgie  et  la  dignité. 

Nous  devons  donc  nous  efforcer  de  réagir  contre  un  enseignement  où 
l'on  se  borne  à  former  des  érudits,  sans  songer  à  éduquer  physique- 
ment et  moralement,  sans  songer  à  former  des  hommes  d'action. 

La  boisson,  les  endroits  de  plaisir  et  les  conversations  politiques  ne 
devraient  tenir  aucune  place 'dans  ce  qui  devrait  s'appeler  lV<iu6'a/ion 
universUaire. 

Nous  pensons  que,  pour  nos  universités  belges,  les  défauts  que  nous 
croyons  devoir  signaler  peuvent  le  plus  uiilemont  être  corrigés  en 
s'inspirant  de  l'organisation  universitaire  anglaise,  dont  le  caractère 
essentiellement  pratique  et  éducateur  doit  attirer  toute  notre  attention, 
et  dont  nous  devons  nous  efforcer  de  prendre  exemple  pratiquement 
dans  l'organisation  de  notre  enseignement. 


III.  —  Moyens  d^introduire  la  culture  physique  dans  nos  universités. 

Il  est  indispensable  d'introduire  fructueusement  dans  nps  universités 
un  enseignement  théorique  et  pratique  de  Téducation  physique. 

Il  serait  cependant  vraiment  naïf  de  supposer  que  l'on  peut  modifier 
l'indifférence  du  corps  professoral  et  l'apathie  physique  des  étudiants, 
en  déclarant  doctoralement  que  l'université  ne  doit  pas  ignorer  l'activité 
physique  des  étudiants.  Ce  ne  sont  pas  les  bonnes  intentions  qui 
sudiront  pour  secouer  l'indifférence  générale  pour  cette  question  vitale, 
mais  bien  des  actes,  et  surtout,  une  préparation  préalable,  une  accoutu- 
mance aux  exercices  physiques  donnée  dès  les  premières  années  de  la 
jeunesse.  C'est  pourquoi  nous  affirmons  encore  que  l'organisation  de 
l'école  primaire  et  moyenne  est  responsable  du  mal  que  nous  signalons. 

Éduquer  physiquement  ou  moralement,  c  est  créer  des  habitudes. 

Le  jeune  homme  habitué  dès  sa  tendre  jeunesse,  dans  la  famille  et  à 
l'école,  i  se  livrer  régulièrement  à  des  exercices  physiques,  conserve  le 
besoin  impérieux  de  s'y  livrer,  non  seulement  pendant  la  durée  de  ses 
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éludes  universitaires,  mais  il  le  conservera  encore  pendant  toute  la  vie. 
.  Le  travail  intellectuel  et  physique  sont  tous  deux  d^origine  cérébrale, 
ils  se  somment  comme  dépense  d'énergie  et  de  volonté.  Ce  n'est  donc 
point  au  moment  où  Ton  .exige  du  jeune  homme  un  travail  intellectuel 
exceptionnel,  qu'il  faut  espérer  lui  voir  suivre  avec  goût  le  conseil  de  se 
livrer  à  des  exercices  physiques  nouveaux  pour  lui,  surtout  s'ils  lui  sont 
imposés.  Les  muscles  et  le  cerveau  trouveront  également  ce  travail 
pénible,  au  lieu  d'y  trouver  un  délassement.  Il  faut  donc  avoir  entraioé 
le  corps  à  Tactivité  physique  avant  l'entrée  à  l'université;  car  l'étudiant 
o'exécutera  avec  plaisir  et  profit  que  des  exercices  gymnasliqucs  ou 
sportifs  qui  lui  sont  familiers;  sinon,  la  fatigue  musculaire  rapide,  aidsî 
que  la  fatigue  cérébrale  résultant  de  l'attention  nécessaire  è  l'apprentis- 
sage de  la  coordination  de  mouvements  nouveaux,  auront  vile  fait  de  le 
dégoûter  de  toute  activité  physique  méthodique  et  régulière. 

En  résumé,  il  faut  créer  le  besoin  d'activité  physique  dès  le  jeune 
âge  si  Ton  veut  efficacement  l'introduire  ou  l'imposer  dans  nos 
universités. 

L'éducation  physique,  intellectuelle  et  morale  se  touchent  sous  bien 
des  rapports,  elles  s'équilibrent  même  ;  notre  pédagogie  ne  l'a  que  trop 
méconnu daiis  la  pratique,  et  il  a  semblé  jusqu'ici  que  le  temps  consacré 
aux  exercices  physiques  pendant  les  études  classiques  était  presque  du 
temps  perdu.  Mens  sano  in  coqwre  sano,  proclame-t-elle  volontiers; 
mais  en  éducation  physique,  il  fiiut  savoir  passer  de  la  parole  aux  actes, 
de  l'intention  à  l'action,  —  et  nous  ajouterons,  —  de  l'ignorance  au 
savoir,  en.  éduquant  aussi  méthodiquement  l'esprit  que  le  corps. 

Quelle  importance  l'éducation  physique  a-t-elle  dans  la  préparation 
intensive  à  cet  objectif  unique  :  passer  des  examens?  Quelle  place  sérieuse 
est  réservée  jusqu'ici,  en  Belgique,  à  l'éducation  physique  dans  les  pro- 
grammes de  ces  examens? 

Elle  est  nulle,  ou  presque  nulle,  à  tous  les  degrés  de  l'enseignement; 
même  pour  entrer  dans  nos  établissements  supérieurs  d'enseignement 
militaire,  ce  qui  est  significatif. 

Vpuloir  donc  introduire  l'activité  physique  dans  nos  universités  sans 
préparation  préalable,  régulière  et  progressive  dans  nos  écoles,  est  donc 
aussi  absurde  que  de  vouloir  y  entrer  sans  accoutumance  au  travail 
<$érébraL 

;  A  rftge  des  études  universitaires,  les  habitudes  sont  déjà  prises;  on  y 
«ntre  physiquement  ou  intellectuellement  paresseux  ou  actifs  on  ne  le 
devient  pas. 

Voilà  ce  qu'il  faut  réformer  au  plus  tdt!  Hais  nous  n'y  parviendrons 
qu^en  organisant  et  en  mettant  en  honneur  les  exercices  physiques 
i^tionnels^.  la  vigueur  corporelle  et  la  santé,  dgns  notre  enseignemeot 
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primaire  et  moyen,  puis  dans  les  programmes  d'admission  dans  nos 
établissements  d'enseignement  supérieur. 

L\>tu<liant,  habitué  dès  sa  jeunesse,  dans  la  famille  cl  à  Técole,  aux 
exercioi'S  corporels  hygiéniques,  conservera  à  runivcrsiië  le  goût, 
raplitude  et  le  besoin  impérieux  de  continuer  à  s'y  délasser  modéré* 
ment  et  régulièrement,  avec  un  profit  réel  pour  ses  travaux  intellec- 
tuels; nous  ne  saurions  assez  le  répéter. 


IV.  —  La  réforme  de  la  gymnastique  dans  Formée, 

En  1899,  au  retour  de  la  mission  que  le  Gouvernement  nous  a  feit 
l'honneur  de  nous  confier  en  Suède  en  1898,  un  rapport  sur  Téduca- 
tion  ptiysique  fut  remis  au  Département  de  la  Guerre,  concluant  à  la 
réforme  de  la  méthode  de  pymnastiquc  en  usage  dans  nos  écoles  civiles, 
ainsi  que  dans  Tarmée  depuis  1890;  miHhode  surannée  et  empirique,  à 
laquelle  mon  prédécesseur  dans  la  direction  de  TEcoIe  normale  de 
gymna^tique  et  d'escrime  avait  été  initié,  en  189 i,  par  M.  Fosséprez, 
inspecteur  de  la  gymnastique  dans  les  écoles  civiles. 

Celte  méthode,  due  au  capitaine  Dockx,  ancien  inspecteur  de  la 
gymnastique,  avait  marqué  un  progrès,  mais  était  encore  d*un  caractère 
empirique  et  n'avait  pas  su  rejeter  les  engins  et  les  exercices  de  la 
gymnastique  acrobatique. 

Au  début  de  Tannée  1900,  le  Département  de  la  Guerre  envoya  ces 
rapports  sur  Téducation  physique  au  capitaine  directeur  de  TÈcole 
normale  de  gymnastique  et  d'escrime  de  l'armée,  qui  se  déclara  partisan 
de  la  réforme  du  rèi;lement  de  189^,  qui  venait  d'être  mis  en  vi^çueury 

Dès  Tannée  1901,  U.  le  Ministre  de  la  (îuerre  adoptiit  les  conclusions 
de  nos  rapports.  Il  décidait,  en  principe,  l'adoption  de  la  méthode 
éducative  nouvelle  pour  Tarmée  et  nous  confiait,  peu  après,  le  com- 
mandement de  TÉrole,  afin  d*assurersa  réorganisation,  avec  mission 
d'élaborer  une  méthode  et  un  règlement  nouveaux  (4). 

Nous  basant  sur  l'expérience  de  trois  années  consécutives  de  pratique 
constante  à  l'École  normale,  nous  pouvons  affirmer  que  le  développe- 
ment corporel,  Ténergie  musculaire  et  morale,  de  mémo  que  le  contrôle 
physiologique  des  résultats  obtenus,  dépassent  toute  attente  et  ont 


if)  Méthode  de  gynrnttstique  éducàtitfe,  par  le  commandant  adjoint  d*ÊtQi*major 
€.  Lefebnre,  commandant  TËcole  normale  de  gymnastique  et  d*escrime;  pré&oedn 
docteur  Ph.  Tissié,  iM4.  (Guyot,  éditeur*  Bruxelles  ;  Alean,  Paris.) 
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vivement  impressionné  les  nombreux  pédagogues  et  médecins  qui  ont 
visité  TEcole  normale  depuis  trois  ans. 

L'augmentation  do  la  capacité  vitale  des  élèves,  pendant  ces  trois 
années,  a  été  en  moyenne  de  un  cinquième  à  un  sixième,  en  six  à 
dix  mois,  et  leur  développement  thoracique  est  tel,  que  la  seule  critique 
qu'un  spécialiste  prévenu  a  pu  en  faire,  c*est  que  ce  développement 
thoracique  était  excessif  ci  n'avait  pas  grande  valeur  pratique.  Le  simple 
bon  sens  fait  justice  de  critiques  semblables,  que  nous  avons  considérées 
comme  un  argument  de  plus  en  faveur  de  la  méthode  éducative 
suédoise. 

Nous  avons  eu  la  satisfaction  d'entendre  H.  le  docteur  Demoor,  pro- 
fesseur de  physioh^gie  à  TUniversité  libre  de  Bruxelles  et  attaché  i 
rinstitut  Solvay  de  physiologie,  nous  déclarer  en  juillet  IDOJ,  après 
avoir  assisté  aux  exercices  exécutés  par  les  élèves  et  pris  connaissance 
de  notre  ouvrage  de  propagande  (^),  c<  (jtLe  uous  avions  imprimé  au 
système  cCéducation  physique  en  Belgifiue  une  direclian  nouvelle  confurnu 
à  toutes  les  données  de  la  science  contemporaine  ». 

H.  Fosséprez,  inspecteur  de  la  gymnastique  dans  les  écoles  civiles, 
après  avoir  pris  connaissance  de  nos  rapports  en  11^00,  du  manuscrit  de 
notre  ouvrage  de  propagande  en  janvier  1003,  et  assisté  à  plusieurs 
reprises  aux  exercices  de  nos  élèves,  écrivait  :  u  Par  l'union  de  tons  ta 
efforts  et  de  toutes  les  bonnes  volontés,  {éducation  physique  rationnelle  de 
la  jeunesse  triomphera  de  Fignorance  et  de  la  routine.  Vannée  et  lécolt, 
en  se  donnant  la  main,  assureront  ce  triomplie  >i. 

Le  3  juillet  1903,  M.  Sluys,  directeur  de  l'École  normale  dlnstituteurs 
de  la  ville  de  Bruxelles,  accompagné  de  plusieurs  professeurs  et  de  tous 
les  élèves  des  quatre  années  d'études,  est  venu  visiter,  à  deux  reprises, 
rÉcole  normale  de  gymnastique  et  d*escrime,  et  nous  avons  eu  la 
satisfaction  de  lui  entendre  déclarer  que  l'empirisme  avait  disparu  pour 
faire  place  à  un  enseignement  méthodique,  rigoureusement  fondé  sur  la 
science  physiologique. 

Et  M.  le  directeur  Sluys  ajoutait  :  «  En  introduisant  en  Belgique,  dwit 
formée,  les  principes  de  la  méthode  de  Hllustre  P.  Ling,  créateur  de  la 
gymnastique  scientifique,  M.  le  commandant  Lefebure  a  rendu  au  pays  un 
insigne  service.  La  réforme  s'étendra  aux  écoles  de  tous  les  degrés. 

»  Depuis  plus  d^un  demi-siècle,  en  matière  d'éducation  physiqw,  par 
Fexercice  corporel,  on  applique  dans  les  sociétés  et  dans  les  écoles  des 


(*)  L'éducation   physique  en  Suède,   par  le  commandant  adjoint  d*Ëtat-roajor 
Lefebure,  commandant     École  normale  de  gymnastique  et  d*escrime;  préface  pa 
G.  Demeny,  1903.  (Lamertin,  éditeur  Bruxelles;  Maloine,  Paris.) 
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méthodes  irrationneUes,  anUphysiologiques,  ^ui  ont  fait  de  la  gymnastique, 
non  un  art  fondé  sur  la  science  et  la  pédagogie,  mais  un  ensemble  de  pra- 
tiques  empiriques^  défortnatrices,  dangereuses  pour  la  santé,  inadaptable 
aux  enfants,  aux  femmes,  aux  adolescents  et  aux  adultes,  et  qui  ne  plaisent 
qu'à  un  nombre  restreint  d! amateurs  de  ce  genre  spécial  de  sport. 

»  Kous  sortons  enfin  —  et  il  est  temps  —  de  cette  longue  période  de 
tdtonneifients,  nous  échappons  à  [oppression  (Cune  tradition  de  programmes 
et  de  méthodes  surannés,  imposés  par  Cignorance  de  la  physiologie.  Notre 
jeunesse  a  besoin  dune  culture  physique  appropriée  aux  conditions  de  la 
vie  moderne  et  spécialement  de  la  vie  scolaire.  La  méthode  de  Ling  répond 
à  tous  les  desiderata. 

»  M.  le  commandant  Lefebure,  qui  Fa  étudiée  là  oii  elle  est  enseignée 
suivant  les  principes,  à  CInstitut  central  de  gymnastique  de  Stockholm 
(que  f  ai  visité  en  4883),  en  démontre  victorieusement  la  valeur  et  la  supé- 
riorité, par  les  résultats  de  son  enseignement,  les  mensurations  compara- 
tives qu'il  a  laitesj  les  documents  photographiques,  statistiques  et  autres 
qu'il  a  réunis  en  grand  nombre.  Il  a  établi  délinitivemenl  Pinanité  des 
objections  que  les  incompétents  ont  publiées  contre  la  méthode  suédoise. 
Je  lui  suis  vivement  reconnaissant  pour  l'excellente  leçon  quil  a  donnée 
aux  élèves  instituteurs  de  Ç École  normale  que  je  dirige  et  pour  le  grand 
service  qu'il  rend  à  la  Patrie.  » 

En  janvier  1903,  M.  G.  Dcmeny,  professeur  de  physiologie  appliquée 
à  rÉcole  normale  de  gymnastique  et  d'escrime  do  Joinville-le-Pont, 
reconnaissait^  dans  la  remarquable  préface  qu'il  a  bien  voulu  écrire 
pour  notre  ouvrage  sur  rÉuucATiON  physique  en  Su^.db  laque  la  méthode 
suédoise  a  toute  la  précision  de  la  science;  elle  pourra,  sans  doute,  se  per- 
fectionner encore  dans  les  détails,  se  tenir  (Taccord  avec  les  progrès  futurs; 
mais  les  principes  et  le  iilan  en  resteront  immuables  et  mériteront  la  recon- 
naissance des  peuples  ». 

Depuis  Tannée  1003,  la  valeur  de  ces  précieux  témoignages  n'a  fait 
que  grandir. 

Aujounrhui  encore,  nous  tenons  à  reconnaître  hautement,  avec  M.  le 
D*  Pb.  Tissié,  que  la  lumière  scientifique  nous  est  venue  de  la  Suède 
eu  ce  qui  concerne  les  principes  et  les  applications  de  la  gymnastique 
éducative,  et  nous  affirmons  que  ce  que  les  autres  méthodes  de  gymnas- 
tique ont  acquis  de  meilleur  à  cet  égard  depuis  un  demi  siècle,  a  été 
emprunté  à  renseignement  admirable  donné  à  Tlnstitut  central  et  royal 
de  gymnastique  de  Stockholm.  Hais  nous  avons  constaté,  en  règle  a))so- 
lument  générale,  que  les  modifications  de  forme  apportées  aux  exercices 
classiques  suédois  ont  toujours  eu  pour  conséquence,  jusqu'ici,  de  leur 
enlever  précisément  tout  caractère  intensif  et  utile,  au  point  de  vue  du 
développement  et  de  l'assouplissement  corporels. 
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L'origine  de  ces  variation^  est  causée  par  une  analyse  insuffisante  de 
la  méthode  éducative,  et  notamment  de  Timportance  méconnue  de 
l'immobilisation  des  différents  segments  du  corps  dans  les  exercices. 

La  science  est  éminemment  perfectible,  c'est  son  essence  même.  La 
méthode  de  Ling  a  non  seulement  suivi  les  progrès  de  la  science,  mtis 
elle  les  a  souvent  devancés;  elle  a  été  la  seule  jusqu'ici  à  en  suivre 
rigoureusement  l^s  indications. 

Avec  les  dirigeants  de  l'Institut  central  de  gymnastique  de  Stockholm, 
nous  pensons  que  l'éducation  physique  doit  recevoir  Timpulsion 
d'hommes  d'action  instruits,  énergiques  et  pratiques,  et  jamais  de  théo- 
riciens qui,  par  profession,  voient  surtout  dans  Thomme  un  être  faible 
ou  anormal,  une  mécanique  ou  un  candidat  à  la  maladie;  c'est  risquer 
sinon  d  enlever,  à  l'éducation  physique  de  la  nation  tout  ce  qui  doit 
contribuer  à  développer  l'énergie  physique  et  morale,  la  fermeté  du 
caractère,  la  volonté,  Penduranceet  l'audace. 

Nous  avons  même  constaté  récemment  que,  en  réalité,  l'influence  de 
ces  théoriciens  tendait  même  à  Iiii  enlever  son  caractère  scientifique. 
N'avons-nous  pas  entendu,  en  1905,  au  Congrès  olympique  de  Bruxelles, 
un  physiologiste  belge,  H.  le  b^  Demoor,  se  croire  obligé  de  critiquer 
la  méthode  suédoise,  en  prétendant  que  l'extension  dorsale  allongeait 
outre  mesure  les  muscles  abdominaux,  et  en  signalant  le  grave  danger 
résultant  pour  la  jeunesse  de  se  placer  momentanément  la  iéie  en  bas 
pendant  les  exercices  gymnastiqùes,  alors  que  Tanatyse  scientifique  et 
la  pratique  démontrent  le  contraire? 

L'éducation  physique  est  une  science  d'application.  Aussi,  la  con- 
naissance théorique  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  n*a  pas  suffi  à  nos 
savants  pour  déterminer  l'absurdité  anatomique  et  physiologique  de  nos 
méthodes  de  gymnastique  scolaire,  avant  d'avoir  reçu  récemment  les 
lumières  de  la  méthode  suédoise. 

Nous  croyons  que  Taccord  serait  vite  établi  si  chacun  s'efforçait  de  ne 
jamais  perdre  de  vue  le  bien  de  la  jeunesse,  et  de  subordonner  toujours 
ses  paroles  et  ses  actes  à  cette  nécessité  supérieure. 

En  éducation  physique,  les  spéculations  théoriques,  nées  dans  les 
laboratoires  et  les  cabinets  de  travail,  demandent  à  être  contrôlées  pra- 
tiquement dans  les  gymnases  et  sur  les  pelouses  de  jeux  et  de  sports,  qtU 
sont  les  seuls  véritables  laboratoires  d'éducation  physique  de  nature  à 
influencer  fine  méthode  dont  l'efficacité  est  reconnue.  Il  est  donc  inad- 
missible que  Ton  codifie  en  méthode  des  exercices  nés  dans  les  labora- 
loires  avant  d'en  avoir  vérifié  pratiquement  la  supériorité  et  l'efficacité. 
C'est  pourquoi  nous  avons  poussé  le  scrupule,  en  prenant  la  direction 
de  l'École  normale  de  gymnastique  et  d'escrime,  jusqu'à  diviser  les 
élèves  en  deux  sections,  l'une  étant  soumise  à  la  méthode  réglementaire 
ancienne,  l'autre  aux  exercices  de  la  méthode  éducative.  ^ 
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Les  résultats  physiologiques  moyens  obtenus  pendant  une  période  de 
six  mois  ont  été  les  suivants,  en  ce  qui  concerne  notamment  le  déve* 
loppement  Iboracique  : 

TABLEAU  1. 

Année  scolaire  4902-4905. 


MENSURATIONS  THORACIQUËS. 

GYMMASTIQDB 
SOBNTIFIQini. 

• 

GYMllASTIODt 

BimaïQUB. 

Diamètre  antéro- postérieur  .     .     . 

• 

Diamètre  transrerse 

Périmètre  thonwâque 

• 

Volume  pulmonaire 

-f-  9.2  millimètres 
-^   4.2        — 

• 

-h  40.5  centilitres 

-f-  4.3  millimètres 
-  1.5       — 
-4-  8.8        - 
•4- 16.3  centilitres 

Ce  n'est  qu'après  ce  contrôle  scientifique  des  résultats  obtenus,  après 
la  constatation  de  l'amélioration  sensible  de  l'état  sanitaire  général,  de 
l'influence  favorable  de  la  méthode  éducative  sur  la  souplesie  et  lagilité 
corporelle,  sur  l'énergie  physique  et  morale,  que  nous  avons  définitive- 
ment pris  la  résolution  de  codifier  la  méthode  éducative,  et  que  nous 
l'avons  soumise  définitivement  à  l'approbation  du  Ministre  de  la  Guerre. 

La  réforme  scientifique  de  l'éducation  physique  est  donc  assurée  dans 
l'année  depuis  trois  ans,  par  la  réorganisation  complète  de  l'Ecole  nor- 
male de  gymnastique  et  d'escrime.  Cette  réforme  s'éiend  à  l'adoption  de 
la  méthode  de  gymnastique  éducative  et  aux  cour-s  scientifiques  relatifs 
à  l'éducation  physique^  les  premiers  qui  [aient  été  organisés  jusqu^au- 
jourd'hui  en  Belgique. 

Voici  le  programme  des  matières  qui  font  Tobjet  des  cours  scienti- 
fiques : 

A.  —  ARATOMIE  &tÊMSNTAIRB. 


L  Généralités.  -—  Constitution  générale  du  corps  humain. 
La  cellule  et  ses  transformations. 
Caractères  généraux  des  corp's  vivants. 

n.  Le  squelette.  —  Forme,  structure  et  développement  des  os. 
Description  sommaire  des  os  de  la  tête,  du  tronc  et  des  membres 
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m.  Les  articulations,  ~  Différentes  sortes  d'articulations. 
Description  sommaire  des  principales  articulations  : 

a)  De  la  tête  avec  la  colonne  vertébrale  ; 

b)  Des  vertèbres  entre  elles; 

c)  Des  vertèbres  avec  les  côtes; 

d)  De  Tépaule; 

e)  Du  coude  ; 

f)  De  la  hanche; 
Ç)  Du  genou  ; 

h)  Du  cou-de-pied. 

IV.  Des  muscles,  —  Muscles  striés  et  muscles  lisses. 
Propriétés  élômcniaires  des  muscles. 

Descriptions,  insertions  et  actions  des  principaux  muscles  :  a)  de  la  tète  et  du 
COU;  b)  du  tronc;  c)  des  membres. 

Annexes  des  muscles  :  aponévroses,  gaines,  tendonf". 

Fonctions  des  muscles  :  propriétés  à  Tétat  de  repos  ;  propriétés  à  Tétat  d'activité; 
excitants  de  la  contr.iction  musculaire;  phénomène  mécanique  de  la  contraction 
musculaire. 

Nul  ri  lion  des  musdcs  à  l'état  de  repos  ;  a  Tétat  de  contraction. 

Phénomènes  caloriques  de  la  contraction  musculaire. 

Travail  mus»uil;iire,  force  et  fatigue  du  muscle. 

Influence  de  l'exercice  sur  l'économie. 

Modes  de  l'exercice. 

V.  La  peau,  —  Structure  de  la  peau. 
Structure  de  ses  annexes  (glandes,  poils,  etc.). 

Rôle  du  derme  et  de  l'épi •  terme.  Absorption,  respiration  et  sécrétions  cutanées. 

Soins  de  la  peau  en  général. 

Importance  et  influence  des  bains  et  des  douches. 

B.  —  Physiologie  élèmbntairb. 

I.  Le  système  nerveux.  —  Constitution  générale  du  système  nerveux. 
Cellule  nerveuse,  fibres  nerveuses,  centres  nerveux. 

Description  sommaire  du  système  céphalo-rachidien  :  nerfs,  moelle  épinière, 
bulbe,  cervelet,  cerveau. 

Description  sommaire  du  système  grand  sympathique. 

Rôle  général  du  système  nerveux.  Irritabilité  et  excitabilité  des  nerfs.  Excitants 
des  nerfs.  Actes  réflexes  en  général. 

Fonctions  des  nerfs  racliidiens,  des  nerfs  crâniens,  de  la  moelle  épinière,  du 
cerveau,  du  bulbe  rachidien. 

II.  La  circulation.  —  Le  sang  :  composition. 
Propriétés,  gaz,  rôle  physiologique. 

Appareil  circulatoire  :  le  cœur,  les  artères,  les  veines  et  les  capillaires. 

Vaisseaux  et  ganglions  lymphatiques. 

Circulation  du  sang  dans  le  cœur  :  mouvements,  bruits  et  chocs  du  cœur. 

Circulation  dans  les  artères,  les  capillaires  et  les  veines. 

Pression  et  vitesse  du  sang. 

Circulation  lymphatique. 
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m.  La  digestion.  —  Généralités. 

Appareil  digestif  :  bouche,  pharynx,  œsophage,  estomac,  intestins. 
Glandes  annexes  (glandes  salivaires,  foie,  pancréas,  etc.). 
Mécanisme  sommaire  de  la  digestion  dans  les  différentes  parties  du  tube  digestif. 
Influence  exercée  par  les  diverses  sécrétions  sur  les  aliments  ingérés. 
Physiologie  élémentaire  du  foie  et  du  pancréas. 
Absorption  des  produits  de  la  digestion. 

IV.  La  respiratûm.  —  Généralités. 

Appareil  respiratoire  :  Fosses  nasales,  larynx,  trachée-artère,  poumons. 

Phénomènes  mécaniques  de  la  respiration.  Phénomènes  chimiques. 

Respiration  des  tissus.  Théorie  de  la  re.<«pi ration. 

Influence  de  la  respiration  sur  la  circulation. 

Air  atmosphérique  :  composition,  propriétés  physiques,  causes  de  viciation. 

V.  Chaleur  animale»  —  Degré  et  variation  physiologiques  de  la  température  de 
rhomme.  Sources,  quantités,  distribution  de  la  chaleur  produite  par  Torganisme. 
Rapports  de  la  contraction  musculaire  avec  la  production  de  chaleur. 

Régulation  de  la  température.  Influence  du  système  nerveux  sur  la  chaleur 
animale. 

VI.  Les  organes  de  Vexcréiion  :  rein,  vessie,  peau. 


€•  —  Physiologie  des  bxbhcicbs  corporels. 


a)  Statique  musculaire. 
h)  Antagonisme  musculaire. 

4.  Mécanique  musculaire.  {  c)  Dynamique  musculaire. 

d)  Chaleur  musculaire. 

e)  Combustion.  « 

5.  Mouvements  articulaires. 
3.  Règles  générales  d'analyse  des  mouvements. 

a)  Mouvement  actif. 
Mouvement  passif, 
f  a)  Effet  de  Timmobilité. 

„   ^  ,       ,  ,     ^    \  b)  Rôle  hvgiénique  du  muscle. 

5.  But   et    nécessité    de     ^^  ^^^^^  ^^  V^^tvcxct, 

1  exercice.  |  ^^  p^^cessité  de  l'exercice  en  général. 

e)  Influences  des  attitudes  professionnelles. 

6.  La  fatigue. 

7.  L'es  sou  fil  ement. 

8.  La  courbature. 

9.  L'entraînement. 
10.  Le  surmenage. 
il.  Le  repos. 

13.  Influence  de  Vexercice  sur  la  résistance  générale  et  la  santé.  Modiflcation  des 
organes  par  le  travail. 
13.  Indications  de  l'exercice. 


\  a) 
4.  Effets  du  mouvement  .  j  .  ^ 


-  u  - 

a)  Exercice^  violente. 

b)  Exercices  de  force. 

c)  Exercices  de  vitesse. 

11   ^     -A    .*.     u    ■)         •       /  tO  Exercices  de  fond. 
U.  dassifleation  de  l'exercice.  (  ^J  ^^^^j^  .^^^^^j 

f)  Exercice  méthodique. 

g)  L'escrime. 
h)  La  locomotion. 

15.  Mécanisme  et  rôle  des  différents  segments. 

16.  Résultats  de  l'exercice  .    .  I  "^  !=«'^?«'*  T  ^Jfr^'^PPf  *  '*  P""""*" 

/  b)  Exercices  qui  déforment. 

47.  Contre-indication  de  Pexercice. 

18.  Éducation  du  système  nerveux  par  rexercice. 

19.  Rôle  soeial  de  Téducalion  physique. 

D.  —  Hygiène  des  exercices  corporels 

1.  Hygiène  de  Talimentation. 

2.  Hygiène  du  locnl. 

3.  Hygiène  individuelle. 
A.  Hygiène  de  In  peau. 

5.  Premiers  secours  à  donner  en  cas  d'accident  pendant  Texercice  et  eo  atten- 
dant l'arrivée  du  médecin. 

Les  cours  suivants  sont  encore  professes  : 

E.  —  Cours  normal  (l'éducation  physique. 

F.  —  Étude  raisonnée  du  règlement  de  gymnastique. 

G.  —  Étude  raisonnée  du  règlement  d'escrime. 
H.  —  Analyse  des  momements. 


Les  sports  font  depuis  deux  années  partie  intégrante  de  l'éducatioD 
physique  dans  l'arméo,  indépendamment  des  escrimes  ou  gymnastique 
militaire;  ce  sont,  notamment,  la  natation,  le  football,  le  cricket,  la 
paume,  le  saut  à  la  perche  et  de  baies,  la  course,  le  jet  du  disque,  (lu 
javelot,  du  boulet,  ainsi  que  différents  jeux  nationaux. 

Les  cours  hebdomadaires  comportent  : 

A.  Pour  la  4^  division  des  officiers  élèues  : 

Gymaslique  théorique ,  .     .     .  5  heure». 

Gymnastique  pratique 13      — 

Escrime  théorique  .     .  ...  ....  1      — 

Escrime  pratique 2,— 

Anatomie,  physiologie  et  hygiène  des  exercices  corporels.  3     — 

Applications)  jeux  et  sports         .« ,  S      —. 

Natation »  1      -^ 


B.  P&ur  la  :«  division  des  satts-o/fickers  &i9es  : 

Gymnastique  théorique. S  heures. 

Gymnastique  pratique 6  — 

Escrime  théorique %  — 

Escrime  pratique 14  — 

Anaiomie,  physiologie  et  hygiène  des  exercices  corporels,  i  — 

Applications,  jeux  et  sports    .    •    .    • 3  — 

Natation ..»•  1  — 

Soit  uD  total  de  29  heures  par  semaine  pendant  une  année. 

Depuis  trois  ans,  quatre-vingts  officiers  et  environ  trois  cent  cin- 
quante sous-officiers  ont  été  initiés  à  la  méthode  nouvelle,  afin  d'en 
assurer  la  généralisation  dans  Tarmée,  ob  elle  est  enseignée  dans  toutes 
les  écoles  et  à  plus  de  40,000  hommes  venus  annuellement  de  toutes 
les  localités  du  pays  indistinctement.  C'est  ainsi  que  la  connaissance  et 
Tusage  de  la  méthode  éducative  scientifique,  des  difft^rents  jeux  natio* 
naux  et  des  sports,  se  répandront  rapidement  et  se  généraliseront  dans 
le  pays  tout  entier. 

Plusieurs  nouveaux  instructeurs  de  l'armée  étant  les  seuls  Belges 
ayant  été  initiés  avant  1905  à  la  méthode  éducative,  assurent  dt^jà 
l'enseignement  de  la  gymnastique  dans  un  grand  nombre  d'impor- 
tants collèges  de  nos  villes  et  de  la  province;  tandis  que  de  grands 
établissements  civils  d'instruction  ont  obtenu,  depuis  deux  années, 
l'autorisation  d'initier  leurs  professeurs  de  gymnastique  à  la  méthode 
nouvelle. 

V.  —  Organisation  générale  de  la  culture  physique  scolaire 

aux  trois  degrés  de  renseignement. 

Déterminons  sommairement  ce  que  devrait  être  la  culture  physique 
dans  nos  établissements  d'instruction  primaire,  moyenne  et  supérieure, 
pour  donner  à  la  jeunesse  en  général  et  à  la  jeunesse  universitaire  en 
particulier,  non  seulement  l'habitude  de  Tactivité  physique,  mais  d'une 
activité  physique  efficace  et  salutaire,  favorable  au  développement  et  à 
l'assouplissement  corporels,  capable  de  tremper  l'énergie  physique  et 
morale,  la  volonté  et  l'endurance,  c'est-à-dire  de  former  des  caractères. 

De  même  que  renseignement  intellectuel  comprend  trois  degrés, 
l'enseignement  physique  devrait  y  correspondre  logiquement  et  se 
diviser  en  trois  degrés. 

A.  Le  degré  primaire  comporterait  les  éléments  de  la  gymnastique 
éducative^^  rationnelle^  dont  les  principes  ont  été  si  magistralement 
établis  et  coordonnés  par  le  génial  suédois  Ling  et  ses  successeurs,  et 
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dont  nous  avons  exposé  la|roélhode  dans  noire  ouvrage  intitulé  : 
La  gymnastique  éducative. 

la  leçon  de  gjnnasiique  devrait  élrej journalière  et  sa  durée  au 
moins  d'une  demi-heure  effective.  Elle  serait  donnée  par  l'instiiuteur 
lui-même,  qui,  pour  mériter  le  nom  d'éducateur,  devrait  éire  apte  i 
enseigner  également  les  exercices  physiques. 

La  leçon  de  gymnastique  serait  complétée  par  des  jeux  judicieuse- 
ment choisis,  exétutés  pendant  les  récréations,  et  pendant  les  excur- 
sions de  l'aprés-midi  lorsque  le  temps  est  beau.  Cet  enseignement 
physique  serait  donné  depuis  Tâge  de  7  ans  jusqu'à  12  à  14  ans. 

Pour  assurer  ces  desiderata,  les  instituteurs  et  institutrices  devraient 
tous  être  h  même  d'enseigner  la  gymnastique  à  leurs  élèves;  l'appren- 
tissage théorique  et  pratique  de  cet  enseignement  devrait  donc  être  très 
sérieusement  organisé  dans  toutes  les  éroles  normales,  comme  nous 
l'avons  exposé  dans  le  chapitre  IV  de  la  première  partie  de  l'ouvrage  sur 
YÉducation  physique  en  Suède;  nous  n'y  reviendrons  pas. 

La  formation  des  professeurs  de  gymnastique  de  nos  cinquante- 
quatre  écoles  normales  d'instituteurs  et  d'institutrices  devrait  être  assurée 
par  un  enseignement  donné  dans  une  école  supérieure  spéciale,  orga- 
nisée à  Tinstar  de  l'Institut  central  de  gymnastique  de  StO(*kholm. 

Nous  reviendrons  ultérieurement  sur  l'organisation  de  cet  institut 
d'éducation  physique.  . 

De  12  à  14  ans,  l'enseignement  du  travail  manuel  devrait  être  donné 
régulièrement  pendant  deux  après-midi  par  semaine,  suivant  l'admirable 
méthode  suédoise  de  Kââs,  appliquée  dans  toutes  les  écoUs  primaires 
de  la  Suède.  Des  détails  sur  cette  organisation  de  l'enseignement  phy- 
sique et  manuel  scolaire  se  trouvent  également  exposés  dans  l'ouvrage 
que  nous  avons  publié  à  la  suite  de  la  mission  que  le  Gouvernement 
belge  nous  a  confiée  à  l'étranger  :  UEducation  physique  en  Suède, 
Il«  partie,  chapitre  I. 

B.  Le-  degré  moyen  comporterait  la  gymnastique  éducative  complète, 
ainsi  que  des  jeux  à  tendances  sportives,!  mais  dont  les  concours 
devraient  être  rigoureusement  codifiés,  pour  éviter  principalement  le 
surmenage. 

La  gymnastique  devrait  être  enseignée  aux  jeunes  élèves,  journel- 
lement si  possible,  pendant  une  demi-heure  h  trois  quarts  d'heure  au 
moins.  La  nécessité  ôa  donner  la  leçon  complète,  les  exigences  plus 
grandes  concernant  la  correction  des  attitudes,  1  endurance  à  développer 
progressivement,  rendent  la  leçon  d'une  demi-heure  insuffisante  à 
partir  de  l'âge  de  14  ans. 

La  leçon  serait  donnée  par  un  professeur  de  gymnastique  dipléméde 
l'institut  supérieur  d'éducation  physique  à  créer. 
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Les  jeux  sportifs  et  îes  excursions  scolaires  devraient  être  fréquentes, 
i'a près-midi  spécialement. 

Vers  rage  de  12  à  15  ans,  les  élèves  exécuteraient  une  ou  deux  fois  par 
semaine  des  travaux  manuels,  qui  prendraient  aisément  un  caractère 
pratique  si  l'on  s'efforçait  de  faire  exécuter  des  travaux  méthodiques 
nécessitant  l'application  de  l'enseignement  théorique  donné  simulta- 
nément :  éléments  du  système  métrique,  du  calcul,  de  la  géomé- 
trie, etc. 

Cet  enseignement  pratique  intéresse  l'élève  en  l'instruisant,  le  rend 
attentif,  lui  fait  voir  juste,  lui  donne  des  idées  pratiques  et  corrige  les 
inconvénients  funestes  de  l'enseignement  exclusivement  livresque,  tout 
en  lui  apprenant  à  honorer  le  travail  manuel,  déconsidéré  précisément 
par  notre  pédagogie  trop  exclusivement  encyclopédique. 

Telles  sont  les  grandes  lignes  des  réformes  élémentaires  dont  nous 
avons  préconisé  et  défendu,  avec  succès,  la  réalisation  au  Congrès 
olympique  de  Bruxelles. 

On  nous  objectera  peut-être,  comme  à  ce  Congrès,  que  les  pro- 
grammes scolaires  s'y  opposent,  que  la  majorité  du  corps  enseignant 
8*oppose  à  la  réalisation  pratique  de  ce  que  nous  réclamons,  qu*un 
référendum  l'a  d'ailleurs  établi.  Il  n'y  a  qu'une  seule  réponse  à  faire  à 
cette  objection  :  Les  mesures  proposées  sont  utiles  à  la  santé  physique 
et  morale  de  la  jeunesse,  aussi  bien  qu'à  ses  travaux  intellectuels;  donc 
il  faudra  modifier  les  programmes.  Les  enfants  ne  sont  pas  faits  pour 
les  programmes,  mais  les  programmes  doivent  être  élaborés  dans 
l'intérêt  de  l'enfant  et  de  la  nation. 

Pour  indiquer  dans  quel  esprit  cette  modification  doit  être  conçue, 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  nous  ranger  aux  conclusions  de 
M.  Edmond  Demolins,  dans  son  excellent  ouvrage  sur  la  supériorité  des 
Anglo-Saxons  et  sur  l'éducation  nouvelle,  et  notamment  à  celle  des 
chapitres  IV,  V  et  VI  de  ce  dernier  ouvrage. 

C.  Le  degré  supérieur  de  la  culture  physique  pourrait  comprendre 
deux  séances  hebdomadaires  d'une  heure  de  gymnastique  éducative; 
mais  c'est  surtout  librement,  par  les  applications  sportives,  que  l'activité 
physique  doit  se  manifester  dans  les  établissements  d'enseignement 
supérieur. 

Les  autorités  académiques  devraient  s'efforcer  de  faciliter  effecti- 
vement aux  étudiants  les  moyens  de  se  délasser,  l'après-midi  et  les 
jours  fériés,  à  des  sports  collectifs,  au  grand  air  autant  que  possible, 
tels  que  le  football,  le  cricket,  les  escrimes,  le  canotage,  etc.  Dans  ce 
but,  il  est  très  avantageux,  indispensable  peut-être,  de  favoriser  la 
formation  de  sociétés  sportives  d'étudiants,  au  sein  desquels  se  forme- 
raient des  équipes  de  différents  sports. 

I  11 5a 
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Chaque  année,  les  meilleures  équipes  similaires  de  nos  différentes 
universités  se  rencontreraient  pour  se  mesurer  entre  elles.  Là  devraient 
se  borner  les  concours  qui,  sans  inconvénient  physioh  gique,  peuvent 
être  organisés  à  partir  de  la  vingtième  année,  la  résistance  orgini(|ue 
étant  alors  sutiisante  pour  supporter  un  entraînement  systématique  et 
répreuve  consécutive. 

Ces  rencontres  entre  étudiants  d'universités  différentes  seraient  peut- 
être  de  nature  à  atténuer  les  mesquines  et  puériles  animosilés  de  poli- 
ticiens, qui  absorbent  trop  exclusivement  leurs  loisirs,  au  cabaret  bion 
souvent,  et  qui  ne  sont  pas  suffisamment  de  nature  à  élever  le  niveau 
de  leurs  préoccupations  et  de  leur  éducation  générale.  La  prospérité  du 
pays  n'exige  point  cette  légion  de  politiciens  en  herbe,  cahmiité  endé- 
mique des  pays  à  formation  communautaire.  Dans  les  pays  anglo-saxons, 
à  formation  particulariste,  ce  mal  n'existe  pas,  parce  que  les  étudiants 
s'adonnent  régulièrement  aux  exercices  énergiques.  Pour  réussir  dnns 
leur  carrière,  ils  comptent  plus  sur  eux-mêmes  que  sur  la  a)llectivité. 

Pour  organiser  les  réunions  sportives  entre  étudiants,  il  faut  que 
l'État,  les  communes,  les  particuliers  mettent  des  terrains  de  sports 
d'accès  facile  et  munis  du  confort  hygiénique  indispensable,  à  la  dispo- 
sition des  étudiants  de  nos  établissements  d'instruction  supérieure. 

Il  importe  encore  de  faire  comprendre  à  la  jeunesse  universitaire, 
l'impérieuse  nécessité  de  donner  à  la  culture  physique  l'importance 
qui  lui  revient;  elle  doit  comprendre  les  dangers,  les  conséquences 
néfastes  de  la  sédentarité  et  d'un  travail  intellectuel  sans  le  dérivatif  du 
mouvement,  exécuté  en  plein  air  surtout. 

Toutes  les  facultés  universitaires  devraient  suivre  un  cours  élémen- 
taire d'hygiène  des  exercices  corporels.  L* étudiant  non  accoutumé  aux 
exercices  physiques  réguliers  se  résoudra  peut-être  à  s'y  livrer,  si  un. 
cours  d'hygiène  de  l'éducation  physique  lui  en  démontre  la  haute 
importance  au  point  de  vue  intellectuel,  physique  et  moral. 

Nous  avons  l'espoir  que  la  réponse  négative  donnée  par  les  facultés  de 
Liège  et  de  Gand  à  la  question  posée,  en  1900,  par  le  Conseil  de  perfec- 
tionnement de  l'enseignement  supérieur,  ne  se  produirait  plus  aujour- 
d'hui. Si  l'université  a  estimé  que  l'éducation  physique  n'est  pas  de  sa 
compétence,  c'est  qu'avant  1900  les  principes  scientifiques  de  Téducation 
physique  étaient  généralement  ignorés  ou  peu  appréciés  en  Belgique. 
C'est  pourquoi  nous  avons  cru  utile  d'adresser,  en  avril  1903,  noire  ou- 
vrage sur  l'éducation  physique  en  Suède  aux  recteurs  de  nos  différentes 
universités,  en  leur  exposant  la  nécessité  de  la  création  d'une  chaire 
d'éducation  physique  pour  toutes  les  facultés,  y  compris,  et  surtout, 
celle  de  médecine. 
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11  est  donc  nécessaire,  indispensable,  d'introduire  effectivement  dans 
notre  enseignement  supérieur  les  conclusions  de  la  commission  d  hy- 
giène 4)édagogique  du  Congrès  olympique  de  Bruxelles,  qui  ont  été 
votées  à  Tunanimilé  par  la  Section  pédagogique  de  ce  Congrès. 

1*  Il  est  nécessaire  de  créer  dans  tous  les  pays,  comme  à  Stockholm» 
des(fcoles  supérieures  centrales  d'éducation  physique,  destinées  à  for- 
mer  des  spécialistes  et  à  Taire  progresser  la  science  de  l'éducation; 

9f^  Un  cours  d'hygiène  de  l'éducation  physique  sera  organisé  dans  les 
facultés  de  médecine.  Ce  cours  sera  obligatoire; 

3^  Les  cours  de  pédagogie  donnés  par  le  haut  enseignement  com- 
prendront l'étude  de  l'hygiène  de  l'éducation  physique,  intellectuelle  et 
morale.  Nul  ne  pourra  être  professeur  dans  un  établissement  d'ensei- 
gnement moyen,  sans  avoir  justifié  de  ses  connaissances  en  hygiène  de 
l'éducation  physique; 

4*  Un  cours  d'hygiène  de  l'éducation  physique  sera  donné  dans 
toutes  les  facultés  et  dans  toutes  les  écoles  d'instruction  supérieure. 

Ces  résolutions  et  ces  vœux  sont  réalisés  pratiquement  dans  l'armée 
belge  depuis  1904,  et  ce  cours  est  professé  par  le  médecin  militaire  de 
Marneffe,  professeur  à  l'Ecole  normale  de  gymnastique  et  d'escrime. 
H  en  est  de  même  des  éléments  d'anatomie  et  de  physiologie  indispen- 
sables à  la  compréhension  de  la  physiologie  des  exercices  corporels»  de 
l'analyse  des  mouvements  et  de  la  gymnastique  éducative. 

Vl.  —  Universalité  de  la  méthode  éducative  de  gymnastique. 

La  méthode  éducative  étant  composée  des  exercices  les  plus  simplet 
et  les  plus  complets  pour  atteindre  au  développement  et  à  l'assouplis- 
sement intégral  de  l'homme,  ces  exercices  étant  groupés  en  séries  et 
répartis  dans  la  leçon  d'après  les  lois  de  la  physiologie,  on  concevra 
qu'ils  sont  applicables  sous  toutes  les  latitudes  et  chez  tous  les  peuples, 
Tanatomie  et  la  physiologie  de  l'homme  étant  partout  identique. 

S'il  n'en  était  pas  ainsi,  il  faudrait,  pour  être  logique,  adopter  une 
méthode  éducative  d'été  et  une  méthode  d'hiver  dans  un  môme  pays;  il 
faudrait  encore  des  méthodes  différentes  suivant  les  altitudes. 

Il  serait  désirable  que  les  réformateurs  qui  prétendent  le  contraire, 
indiquassent  sur  quels  principes  ils  entendent  différencier  ces  méthodes. 
Toutefois,  on  conçoit  aisément  que  l'intensité  de  la  leçon  puisse  varie^ 
suivant  la  saison,  le  climat,  la  latitude  ou  l'altitude.  , 

Existe-t-il  un  dressage  différent  pour  les  chevaux  en  été  et  en  hiver, 
sous  le  cercle  polaire,  les  tropiques  ou  Téquateur? 


j 


-  20  ^ 

Les  tpmp.éramenl8  différents,  les  races  différentes  exigent,  dtt-on 
encore,  une  méthode  différente,  et  le  lourd  habit  d'automobiliste  de  la 
gymnastique  de  Ling  ne  convient  pns  aux  épaules  françaises,  disait, 
en  1905,  M.  G.  Demeny  aux  sociétés  de  gymnastique  de  France.  Or,  ce 
même  physiologue  ne  cesse  d'arffirmer  que  la  gymnastique  de  Ling  a  un 
caractère  trop  exclusivement  esthétique.  Or,  Tcsthétique,  nous  le  savons 
tous,  s'accommode  fort  bien  aux  épaules  et  aux  cerveaux  français. 

Nous  nous  bornerons  à  affirmer  que  le  raisonnement  et  la  pratique 
nous  ont  démontré,  depuis  six  années,  que  c'est  le  caractère  du  profes- 
seur qui  imprime  le  caractère  à  la  leçon,  qui  la  rendra  ennuyeuse  ou 
agréable,  énergique  ou  molle,  éveillée  ou  endormie.  Elle  ne  manquera 
dVsthf'tique  que  s'il  est  ignorant,  il  n'y  a  donc  que  pour  les  peuples  où 
les  professeurs  sont  sans  caractères,  qu'il  y  aurait  lieu  de  s'adresser  à  la 
science  pour  résoudre  ce  problème  antiscientifique. 

Cependant,  nous  pouvons  admettre  que  les  jeux  et  les  sports  d'appli- 
cation, voire  la  gymnastique  sportive,  puissent  varier  suivant  les  saisons, 
les  latitudes,  les  circonstances  locales  et  le  tempérament  des  peuples. 


Vif,  —  Création  de  cercles  et  cCinstiluts  supérieurs  d'éducation  physique. 

Mes  rapports  remis  au  Gouvernement  en  1899  et  mon  ouvrage  sur 
l'éducation  physique,  débutent  par  l'exposé  de  l'organisation  de  l'institut 
central  et  royal  de  gymn;istique  de  Stockholm,  véritable  faculté  univer- 
sitaire qui,  depuis  un  demi-siècle,  indique  au  monde  la  vérité  scienti- 
fique en  gymnastique  pédagogique  et  médicale. 

Cet  Institut  forme  les  professeurs  de  gymnastique  pour  les  écoles 
civiles,  l'armée  et  la  marine  suédoise.  Les  études  durent  deux  ou  trois 
années  et  correspondent  respectivement  au  diplôme  de  professeur  de 
gymnastique  pédagogique  et  de  gymnastique  médicale.  Les  élèves  qui 
ne  font  qu'une  année  d'étude  reçoivent  le  diplôme  ôHnstnicttur,  naais 
ne  peuvent  enseigner  la  gymnastique  dans  les  écoles  que  sous  la 
direction  d'un  professeur  diplômé. 

Nous  insistons  sur  cette  différence,  qui  a  une  grande  importance  pour 
les  nations  qui  désirent  créer  un  enseignement  élevé  à  la  hauteur  scien- 
tifique de  celui  de  l'Institut  de  gymnastique  de  Stockholm. 

Nous  ne  pouvons,  dans  cette  note,  exposer  l'organisation  détaillée  de 
rinstitut  central  de  Stockholm,  ainsi  que  les  programmes  complets  des 
études;  mais  afin  de  tixer  les  idées  sur  leur  importance,  nous  croyons 
utile  de  joindre  le  tableau  ci-dessous,  indiquant  les  cours  donnés  et  le 
nombre  d'heures  affectées  hebdomadairement  à  chacun  d'eux,  en  pre- 
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miAre,  en  seconde  et  en  troisième  annëe  d'études,  respectivement  pour 
la  section  des  hommes  et  celle  des  femmes. 


BRANCHES. 


NOMBRE  D*Hi£URE8  PAB  SEMAINE. 
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Gymnastique  pédagogique  pratique     .     . 

Leçons    de    gymnastique   données    aux 
enfants  des  écoles  ....         .     . 

Gymnastique  pédagogique  théorique    .     . 

Escrimes 

Théorie  des  escrimes.         

Anatomie 

Physiologie 

Anal}'se  des  mouvements  gymnastiques    . 

Gymnastique  médicale  pratique      .     .     . 

Gymnastique  médicale  théorique    .     .     • 

Dissection  anatomique 

Gymnastiqne  médicale  théorique  et  pra- 
tique (clinique  gratuite)         •     •    .     . 

Gymnastique  médicale  théorique  et  pra- 
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Cours  théoriques  d'anatomie,  de  physio- 
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iV.  B,  —  Les  jeui  soot  enseignés  pendant  la  leçeo  de  symnastiqoe. 


(<)  Pendant  les  quatre  premiers  mois. 
(*)  Fondant  les  cinq  derniers  mois. 
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Nous  estimons  cependant  qu'il  serait  nécessaire  d'ajouter  à  ce  pro- 
gramme, des  applications  sportives  individuelles  et  collectives  au  grand 
air,  exécutées  systématiquement  une  ou  deux  fois  par  semaine,  Taprës- 
midi, 

'  Nos  rapports  remis  en  1899  et  notre  ouvrage  de  propagande  se 
terminent  parla  conclusion  suivante  : 

<c  Toute  réforme  t^érieuse  de  l'éducation  physique  en  Belgique  doit 
commencer  par  la  création  d'un  institut  supérieur  d'éducation  physique, 
élevé  à  la  hauteur  d'une  faculté  universitaire,  à  l'instar  de  celui  de 
Stockholm,  afin  de  créer,  pour  nos  écoles  civiles  comme  pour  l'armée, 
une  pépinière  de  professeurs  dignes  de  cette  haute  mission  patriotique 
et  humanitaire.  » 

Le  public,  et  principalement  les  instituteurs  et  les  institutrices, 
prirent  un  vif  intérêt  à  la  cause  de  la  rénovation  physi(|ue  de  la  jeunesse, 
et,  en  cinq  ans,  plus  de  quatre- vingts  conférences  nous  furent 
demandées  dans  la  plupart  des  localités  de  la  Belgique. 

Cette  propagande  avait  débuté,  au  Congrès  international  d'éducation 
physique  de  Paris  en  1900,  par  une  conférence  donnée  aux  membres  de 
ce  Congrès,  et  par  la  remise  à  son  Bureau  d'un  rapport  documenté, 
résumant  les  résultats  de  la  mission  dont  nous  avait  honoré  le  Gouver- 
nement belge  en  Suède.  Mais  aucun  compte  rendu  de  cette  conférence 
n'a  été  publié,  et  le  rapport  a  dû  vraisemblablement  être  égaré  par  le 
Bureau  de  ce  Congrès. 

Notre  propagande  produisit  bientôt  ses  fruits,  non  seulement  en 
intéressant  vivement  l'attention  publique  à  l'importante  question  de  la 
rénovation  de  notre  organisation  et  de  nos  méthodes  d'éducation  phy- 
sique, mais  en  contribuant  aussi  h  la  création  d'associations  et  d'insti- 
tutions destinées  à  la  formation  de  professeurs  de  gymnastique  éducative 
pour  nos  écoles  civiles. 

La  première  fut  la  formation  du  Cercle  tt éducation  physique  (t Anvers, 
par  des  instituteurs  et  des  institutrices  du  cercle  Diesterweg  d'Anvers, 
après  leur  avoir  donné  successivement  trois  conférences  en  1901  et  deux 
conférences  en  1904. 

L'organisation  de  ce  cercle  constitue  la  plus  admirable  preuve  de  ce 
que  peut  faire,  sans  aucune  aide  tinancière,  l'initiative  privée,  lorsque 
l'intérêt  primordial  de  l'enfant  domine  quelques  hommes  énergiques, 
actifs,  désintéressés  et  sincèrement  dévoués  à  la  jeunesse. 

L'enseignement  de  la  gymnastique  fut  assuré  aux  membres  de  ce 
cercle  si  méritant,  et  pendant  deux  années,  par  un  professeur  suédois 
diplômé  de  Stockholm,  secondé  par  des  sous«officiers  de  l'Ecole  normale 
de  gymnastique  de  l'armée,  grâce  à  Tinitialive  de  M.  le  professeur  de 
gymnastique  Landrain,  tandis  que  des  médecins  se  dévouèrent  pour 
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donner  les  cours  scientifiques,  sans  exiger  aucune  rétribution,  à  environ 
cent  cinquante  tn.*«tituteurs  et  institutrices  des  écoles  d*Anvcrs.  Ceux-ci 
profilent  de  leurs  rares  loisirs  pour  se  réunir  quatre  fois  par  semaine, 
ahn  de  s'initier  à  la  gymnastique,  à  la  physiologie  et  à  l'hygiène  des 
exenices  corporels. 

Il  est  intéressant  de  signaler  que  le  docteur  Ley,  qui  préside  le  Cercle 
d*é(luration  physique  d'Anvers,  est  un  ancien  instituteur. 

Je  souhaite  que  les  pouvoirs  publics  et  des  hommes  généreux  et 
éclairés,  secondent  puissamment  et  efficacement  cette  œuvre  si  haute- 
ment méritoire,  si  pleine  de  vitalité. 

A  Binxelles  s'ouvrira  prochainement,  grâce  à  de  généreuses  initiatives, 
un  Institut  supérieur  d^éducation  phtisique^  à  l'organisation  préliminaire 
duquel  nous  avons  été  heureux  de  contribuer. 

Nos  avis  ne  purent  prévaloir  en  ce  qui  concerne  la  préparation  du 
futur  corps  professoral.  Il  nous  semblait  indispensable  que  ceux  que 
l'on  <lesiinait  à  ce  haut  professorat  fussent  tenus  d'accomplir  à  Tlnstitut 
central  de  Stockholm  des  études  complètes  et  d'en  revenir,  après  deux 
années,  avec  le  diplôme  de  professeur.  Il  est  élémentaire,  en  effet,  de 
demander  aux  professeurs  destinés  à  enseigner  dans  un  institut  supé- 
rieur, crié  à  l'instar  de  celui  de  Stockholm^  tout  au  moins  les  connais- 
sances ordinaires  exigées  de  tout  professeur  de  gymnastique  d'une  école 
quelconque  de  la  Suède.  En  effet,  ce  corps  professoral  devra  avoir  suffi- 
samment d'envergure  scientifique  et  d'expérience  pour  former,  non 
seulement  des  instructeurs,  mais  aussi  des  professeurs  de  gymnastique 
instruits  pour  nos  écoles  civiles;  il  devra  être  capable  aussi,  pour  justitier 
son  litre,  de  pouvoir  faire  progresser  la  science  de  l'éducation  pliysique. 

Ayant  appris  ensuite  que  les  trois  délégués  ne  devaient  séjourner 
qu'un  an  en  Suède,  sans  être  tenus  d'y  faire  des  études  régulières,  ni 
d\v  conquérir  leurs  diplômes;  tous  nos  efforts,  dès  lors,  eurent  pour 
but  de  faire  comprendre  la  nécessité  impérieuse  de  suivre  nos  avis; 
mais  nous  craignons  de  n'y  avoir  réussi  que  trop  tard  pour  remédier  au 
déraut  originel  contre  lequel  nous  n'avons  cessé  de  nous  élever  avec 
insistance. 

Depuis  lors,  le  Congrès  olympique  de  Bruxelles  a  exprimé  le  vœu 
suivant  : 

u  11  est  nécessaire  de  créer  dans  tous  les  pays,  comme  à  Stockholm^  des 
écoles  supérieures  centrales  d'éducation  physique,  destinées  à  former 
des  spécialistes  et  à  faire  progresser  la  science  de  l'éducation.  » 

Or,  ce  vœu  a  été  proposé  précisément  par  le  même  médecin  que  nous 
n'avons  pu  convaincre  de  la  nécessité  d'exiger  du  futur  corps  ensei- 
gnant de  l'Institut  supérieur  de  Bruxelles,  des  études  complètes  à 
institut  de  gymnastique  de  Stockholm.  Cette  contradiction  ne  peut 
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résulter  que  de  Fignorance  de  la  composition  du  programme  des  études 
de  rinstitut  de  Stocichoira.  Nous  devons  donc  en  conclure  |que  l'institut 
supérieur  d*éducaiion  physique  de  Bruxelles  ne  saurait  actut^liement, 
ni  comme  prt^paratioa  du  corps  enseignant,  ni  comme  organisaiion, 
rendre  à  la  Belgique  des  services  analogues  à  ceux  que  rend  le  célèbre 
Institut  central  et  royal  de  gymnastique  de  Stockholm,  qui  forme,  pour 
les  écoles  de  la  Suède,  des  professeurs  de  gymnastique  dont  le  niveau 
inleltectuel  et  scientifique  équivaut  à  celui  des  facultés  de  nos  uni- 
versités. 

L'organisation  actuelle  de  Tlnstitut  de  Bruxelles  lut  permettra  toute- 
fois de  remplir,  pour  le  moment,  la  mission  très  importante  d'initier  à 
la  gymnastique  les  instituteurs  et  les  institutrices  des  écoles  de  j'iig;;lo* 
mération  bruxelloise  et  des  communes  voisines,  comme  le  Cercle 
d'éducation  physique  le  fait  déjà  pour  ceux  de  la  ville  d'Anvers. 

Nous  formons  le  vœu  de  voir  Tlnsiitut  de  Bruxelles  s'organiser 
bientôt,  de  façon  à  pouvoir  initier  tout  au  moins  les  professeurs  de 
gymnastique  de  toutes  les  écoles  normales  du  pays  à  la  méthode  de 
gymnastique  éducative,  par  un  enseignement  théorique  et  pratique 
élevé  à  la  hauteur  de  celui  de  l'Institut  de  Stockholm. 

Le  Gouvernement  et  les  communes  devraient  prendre  des  mesures 
pour  seconder  les  initiatives  généreuses  et  assurer  ce  desideratum,  qui 
aurait  pour  résultat  de  doter  bientôt  le  pays  entier  d'instructeurs  et  de 
professeurs  capables  d'enseigner  personnellement  la  gymnastique  édu- 
cative dans  toutes  les  communes  et  villages  du  pays. 

Nous  souhaitons  aussi  que  l'exemple  admirable  des  jeunes  institu* 
teurs  et  institutrices  d'Anvers  soit  imité  par  leurs  collègues  d'autres 
villes  du  pays,  qui  s'efforceront  de  créer  également  des  cercles  pour 
l'étude  et  la  pratique  de  l'éducation  physique  Ces  différents  cercles  for- 
meraient, plus  tard,  une  vaste  Fédération  des  cercles  (Cédueaiion  pAy- 
sique  des  instituleurs  H  Uistitutrices  belges,  ligue  vraiment  efficace  pour 
la  régénération  physique  de  la  jeunesse  belge.  Les  membres  de  ces 
cercles  organiseraient, avec  leurs  jeunes  élèves,  des  associations  analogues 
à  celle  de  la  Ligue  girondine  de  l'éducation  physique,  si  admirablement 
organisée  en  France  par  le  D' Ph.  Tissié.  L'instituteur  est  le  mieux  placé 
pour  assurer  efficacement  et  pratiquement  cette  régénération,  que 
l'augmentation  progressive  et  inquiétante  du  nombre  des  impropres  au 
service  militaire,  de  30  à  60  ^o  des  inscrits,  suivant  la  province,  impose 
sous  peine  de  déchéance  sociale  prochaine  en  Belgique. 

La  nécessité  de  la  création  d*un  Institut  central  beige  de  gymnastique 
s'impose  donc  pour  la  formation  des  professeurs  tle  gymnastique  de  nos 
collèges  et  écoles  normales,  à  moins  d'une  réorganisation  de  l'Institut 
supérieur  d'éducation  physique  de  Bruxelles.  En  effet,  former  an 
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professeur  de  gymnastique  dans  un  institut  créé  à  l'instar  de  celui  de 
Stockholm,  ne  consiste  pas  à  donner  trois  fois  par  semaine,  le  soir,  à 
des  instituteurs,  pendant  une  heure  et  demie  et  après  une  journée 
entière  de  labeur,  dès  leçons  théoriques  et  quelques  leçons  pratiques 
de  gymnastique,  f&t-ce  même  pendant  deux  années,  mais  à  assurer  à 
des  jeunes  gens  se  consacrant  exclusivement  à  cet  enseignement  spécial 
pendant  deux  années,  un  enseignement  universitaire  journalier,  donné 
par  des  professeurs  de  gymnastique  d'une  haute  culture  intellectuelle  et 
d'une  grande  expérience  pratique.  Ces  desiderata,  Tlnstitut  de  Bruxelles 
ne  les  réalise  pas  actuellement.  S'il  les  réalise  plus  tard,  par  une  profonde 
réorganisation  et  d'importants  subsides,  des  professeurs  et  une  direction 
spécialement  attachés  à  cet  établissement,  il  pourra  en  tenir  lieu;  sinon 
l'État  devra  y  suppléer. 

Le  Gouvernement  devrait  aussi,  comme  il  Ta  fait  pour  l'armée, 
élaborer  un  nouveau  programme  des  connaissances  théoriques  et 
pratiques  exigées  pour  exercer  les  fonctions  de  professeur  de  gymnastique 
dans  les  écoles  du  pays. 

Après  avoir  pris  des  mesures  efficaces  et  complètes  pour  permettre  la 
formation  d'un  nombre  suffisant  de  professeurs  capables  pour  les  écoles 
du  pays,  le  Gouvernement  devrait  ensuite  organiser  cet  enseignement 
dans  les  écoles  de  {l'Etat,  et  retirer  éventuellement  ses  subsides  à  toute 
école  belge  qui,  endéans  un  terme  à  fixer  et  que  nous  estimons  pouvoir 
être  de  cinq  années  au  plus,  n'aurait  pas  pris  des  mesures  efficaces  et 
pratiques  pour  réaliser  un  enseignement  de  la  gymnastique  dans 
des  conditions  qui  seraient  spécifiées  :  leçons  données  par  un  professeur 
diplômé,  matériel  indispensable  assurant  une  demi-heure  de  travail 
physique  minimum  à  faire  exécuter  par  tous  les  élèves  journellement, 
pendant  une  demi-heure  de  7  à  13  ans,  pendant  quarante-cinq  minutes 
au  moins  à  partir  de  14  ans. 

Vn  jury  compétent,  nommé  par  le  Gouvernement,  examinerait 
annuellement,  au  point  de  vue  théorique  et  pratique,  les  élèves  sortant 
des  instituts  de  gymnastique. 

Nous  croyons  fermement  que  l'éducation  physique  de  la  jeunesse 
beige  exige  ces  institutions,  et  nous  souhaitons  qu*avec  l'aide  de  la 
Dynastie  et  du  Gouvernement,  la  Belgique  possédera  bientôt,  à  l'instar 
de  la  Suède,  une  faculté  universitaire,  pépinière  de  professeurs  de 
gymnastique,  dignes  de  la  haute  mission  patriotique  et  sociale  qui  leur 
est  dévolue. 

VIII.  —  Mesures  d^hygiène  scolaire  et  sociale. 
i*  Afin  d'éviter  le  surmenage  scolaire,  il  serait  désirable  de  réduire 
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les heures  de  travail  sédentaire  des  jeunes  gens  qui^se  livrent^aux  études 
classiques. 

Les  heures  disponibles  seraient  utilisées  à  des  excursions  à  la  cam- 
pagne, pour  y  étudier  la  nature  par  un  enseignement  concret,  pour 
exercer  chaque  jour  physiquement  les  enfants  à  l'air  et  à  la  lumière  par 
la  gymnastique  éducative  et  les  jeux  au  moment  [de  la  croissance  de 
leur  corps,  pour  habituer  leurs  yeux  et  leurs  mains  à  des  travaux  manuels 
gradués  et  éducatifs  qui  développent  l'attention,  Tesprit  d'observation 
pratique,  pour  les  habituer  à  approfondir  la  valeur  des  mots  et  des  choses, 
et  apprendre  à  honorer  le  travail  manuel  ;  pour  les  exercer  aux  chants 
d'ensemble,  etc.,  etc. 

En  d'autres  termes,  réduire  les  heures  de  travail  livresque  pour 
donner  à  l'enseignement  un  caractère  vivant  et  pratique,  au  lieu 
d'ab^tractions,  et  pour  empêcher  que  l'Ecole  ne  persiste  à  rester  un  lieu 
d'étiolenient  physique  et  moral,  ob  l'on  instruit  sans  ëduquer,  et  qui 
compromet  la  santé  publique; 

S""  Il  existe  des  écoles  urbaines  privées  de  préaus  suffisants  pour  les 
jeux  journaliers  des  élèves  pendant  les  récréations,  et  dans  lesquelles  ni 
une  salle  ni  même  un  terre-plein  ne  permettent  l'exécution  des  exer- 
cices et  des  jeux  collectifs. 

Au  nom  de  l'hygiène  et  de  la  santé  publique,  l'État  et  au  besoin  les 
Chambres  législatives  devraient  imposer  à  tout  établissement  scolaire 
urbain  une  surface  minimum,  un  espace  libre  sous  préau  ou  au  grand 
air,  et  proportionné  au  nombre  de  leurs  élèves,  afin  de  permettre  les 
exercices  et  les  délassements  pendant  les  récréations  et  les  exercices 
gymnasiiques; 

3®  Le  tan  devrait  être  rigoureusement  prohibé  dans  les  salles  de  gym- 
nastique, les  poussières  en  sont  toujours  nuisibles  et  parfois  dange- 
reuses par  les  crachats  des  tuberculeux. 

,La  salle  doit  être  planchéiée  et  soigneusement  nettoyée  chaque 
jour; 

A:^  Si  l'opinion  publique  comprenait  que  les  mesures  préventives  à  la 
dégénérescence  publique  valent  mieux,  pour  la  prospérité  nationale, 
que  l'organisation  de  l'hospitalisation  pour  les  dégénérés,  l'expansion 
mondiale  des  nations  y  gagnerait. 

En  organisant  sérieusement  et  en  généralisant  l'éducation  physique, 
pour  la  jeunesse  des  villes  principalement,  dans  les  pays  oti  dominent 
les  grandes  agglomérations,  la  grande  industrieetles  vastes  exploitations 
minières;  en  donnant  largement  l'air,  la  lumière  et  le  mouvement  à  la 
jeunesse  pendant  qu'elle  se  développe,  on  éviterait  la  dégénérescence 
physique  et  l'on  fortifierait  la  race. 

Oe  même  que  les  dépenses  que  l'État,  les.  communes  et  les  parti- 
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culiers  auraient  la  prévoyance  éclairée  de  consacrer  à  rorgnnisaiîon  du 
travail  manuel  dans  les  écoles,  seraieni  bien  vite  équilibrées  par  les 
économies  réalisées  sur  le  budget  de  la  justice;  de  même,  nous  pensons 
que  les  dépenses  consacrées  à  l'organisation  sérieuse  de  l'éducation  phy- 
sique, dans  les  grands  centres  urbains  surtout,  seraient  bien  vile  équili- 
brées par  les  économies  réalisées  sur  l'hospitalisation  des  dégénérés 
physiques  et  les  soins  à  donner  aux  arriérés. 

Là  git  aussi»  selon  nous,  le  vrai  remède  efficace  contre  la  tuberculose 
pulmonaire  qui  ravage  nos  populations. 

Maintenir  à  force  de  soins,  de  dévouement  et  d'argent,  des  dégénérés 
en  vie  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  état  de  procréer,  est  moins  sage  et 
moins  intéressant  que  de  lutter  énergiquement  contre  la  dégénérescence 
et  la  phtisie  pulmonaire,  par  le  mouvement,  l'air  et  la  lumière  large- 
ment donnés  à  la  jeunesse. 

C!omme  préparation  à  une  organisation  rationnelle  de  l'éducation 
physique,  Vœuvi*e  du  grand  air  poui  les  petits  constitue  une  œuvre 
patriotique  et  humanitaire;  c'est  de  la  vraie  hygiène  sociale.  Les  œuvres 
d'hospitalisation  pour  dégénérés  physiques  peuvent  être  justifiées  par  un 
sentiment  d'humanité  louable  ;  mais  elles  sont  la  conséquence  de 
l'imprévoyance  et  d'une  hygiène  sociale  insuffisante;  multiplier  ces 
œuvres  ne  saurait  ni  empêcher  la  population  de  s'affaiblir,  ni  lui 
infuser  une  énergie  nouvelle. 

Empêcher  les  plaies  sociales  de  se  produire,  par  des  mesures  sages, 
prévoyantes  et  énergiques,  vaut  mieux  que  de  se  dévouer  pour  les 
guérir,  quand  elles  rongent  la  société. 

L^hygiène  sociale  est  préventive  de  la  dégénérescence  sociale,  elle  est 
seule  capable  de  favoriser  lexpansion  mondiale  utile  des  nations,  dont 
la  santé  publique  est  une  des  bases; 

S*  Les  facultés  de  médecine  n'ont  pas  su  signaler  jusqu'ici  les  grossières 
erreurs  anatomiques  et  physiologiques  de  nos  méthodes  d'éducation 
physique,  elles  n'ont  pas  su  en  indiquer  le  remède.:  la  gymnastique 
éducative  rationnelle. 

Ling,  inventeur  de  la  méthode  rationnelle,  pas  plus  que  ses  succes- 
seurs à  la  direction  de  l'Institut  central  et  royal  de  gymnastique  de 
Stockholm,  n'ont  été  des  médecins. 

Des  lacunes  existent  donc  dans  les  études  des  facultés  de  médecine. 
La  première,  est  l'absence  d'un  cours  d'hygiène  des  exercices  corporels. 

Les  médecins  qui  formaient  la  Commission  d'hygiène  pédagogique  au 
Congrès  Olympique  de  Bruxelles  viennent  de  le  reconnaître;  ils  ont 
formulé  le  vœu  de  rendre  obligatoire  un  cours  d'hygiène  de  l'éducation 
physique  organisé  dans  les  facultés  de  médecine. 

La  seconde  lacune,  c'est  l'absence  de  l'étude  des  sciences  exactes  dans 
les  études  rréparatoires  aux  facultés  de  médecine. 
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En  effet,  auprès  des  personnalités  vraiment  éclairées  dans  cet  art,  la 
médecine  a  quelque  tendance,  à  devenir  une  science  exacte.  Il  devient 
dès  lors  utile  de  préparer  ces  études,  non  plus  par  un  enseignement 
nettement  et  presque  exclusivement  littéraire,  tel  qu'il  existe  actuelle- 
ment, mais  à  le  préparer  par  l'étude  de  notions  suffisantes  des  sciences 
exactes,  par  lesquelles  le  raisonnement  logique,  le  sens  de  la  chose 
nécessaire  et  suffisante  sont  exercés  d'une  façon  systématique. 

Nous  ne  doutons  pas  que  si  cette  direction  dans  les  études  avait  été 
imprimée  depuis  longtemps  à  la  préparation  aux  études  de  médecine, 
cet  art  serait  actuellement  plus  nettement  scientifique,  et  l'on  aurait  vu 
les  médecins  capables  de  signaler  les  imperrections  de  nos  méthodes 
d'éducation  physique  et  s'apercevoir  que,  depuis  près  d'un  siècle,  les 
principes  d'une  mt^tliode  scientifique,  basée  sur  l'anatomie,  la  physio- 
logie et  la  mécanique  biologique,  existait  en  Suède. 

Les  médecins  deviendront  des  hygiénistes,  capables  non  seulement 
de  guérir,  mais  de  relever  et  de  fortifier  la  santé  et  l'énergie  de  la 
nation;  ils  feront  comprendre  qu'un  conseil  pour  éviter  la  maladie  et  la 
faiblesse  vaut  plus  qu'un  remède  pour  lutter  contre  ces  maux  lorsqu'on 
en  souffre. 

Le  secret  de  la  santé  sociale  est  dans  thygiène  et  non  dans  la  médecine. 

Alors  se  substituera  au  système  absurde  de  payer  son  médecin  lors- 
qu'on est  malade,  celui  de  ne  le  payer  que  pour  ne  le  point  devenir. 

En  Suède,  les  familles  s'abonnent  auprès  d'un  médecin  pour  se  bien 
porti-r,  et  la  maladie  oblige  le  médecin  à  se  dévouer  sans  aucun  intérêt 
spécial  pour  ses  soins;  il  a  donc  tout  intérêt  à  employer  les  conseils  de 
l'hygiène,  au  lieu  de  médications. 

Ici  encore,  l'université  doit  entrer  résolument  dans  la  voie  des 
réformes  pour  favoriser  la  santé  publique  et  l'énergie  morale,  qui  sont 
les  facteurs  indispensables  de  l'expansion  mondiale. 

IX.  —  Les  exercices  physiques  dam  les  colonies. 

On  a  posé  la  question  de  savoir  s'il  est  utile  que  les  coloniaux 
s'adonnent  régulièrement  aux  exercices  physiques  dans  les  colonies  à 
température  tropicale,  notamment. 

Grave  question,  muraille  de  Chine  devant  laquelle  se  heurtent  les 
rhéteurs  de  laboratoires  en  éducation  physique.  Le  thème  tout  entier 
sur  lequel  nous  avons  étayé  cette  note  éclaire  et  donne  la  solution  de 
ce  problème.  Dans  l'éducation,  tout  est  accoutumailce;  bonnes  ou  mau- 
vaises habitudes  à  prendre  pendant  la  jeunesse,  et  dont  on  bénéficie  ou 
souffre,  suivant  la  valeur  des  méthodes  pédagogiques.  Habitué  aux 
exercices  physiques  dès  la  jeunesse,  le  besoin  bienfaisant  de  s'y  livrer  , 
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s'impose  à  celui  qui  séjourne  momentanément  dans  une  station  colo- 
niale; sinon,  le  colon  s'accoutumera  plus  volontiers  à  la  sédentarité 
particulièrement  dangereuse  dans  les  colonies,  car  le  corps  perdant  son 
entraînement,  son  endurance;  la  boisson  remplacera  souvent  Texercice» 
et  la  fièvre  et  les  excès  assiégeront,  dès  lors,  le  colonisateur  sédentaire. 

Dans  leurs  innombrables  et  merveilleuses  colonies,  les  Anglo-Saxons, 
habitués  aux  sports,  s'y  livrent  presque  chaque  jour.  Le  premier  acte 
du  soldat  anglo-saxon,  le  matin,  est  de  faire  des  exercices  de  gymnas- 
tique d'ensemble  avec  le  fusil. 

Les  hommes  d'action  énergiques  qui  se  sont  rendus  au  Congo  comme 
pionniers  de  la  civilisation  ont  résisté  aux  fatigues  et  au  climat,  surtout 
en  exploration  et  en  expédition  ;  revenus  en  Belgique,  la  vie  banale  du 
fonctionnarisme  leur  a  toujours  donné  la  nostalgie  de  l'existence  éner- 
gique et  indépendante  de  la  colonie. 

X.  —  Importance  de  F  éducation  physique  pour  la  femme. 

Sous  peine  d'élre  vaine  au  point  de  vue  de  l'expansion  coloniale, 
l'éducation  physique  doit  s'étendre  à  la  femme.  La  femme  doit  être 
robuste  pour  engendrer  des  enfants  robustes,  cela  est  un  axiome  biolo- 
gique. 

Hais  le  colon  ne  peut  s'expatrier  seul  ;  le  commerçant,  l'industriel  que 
tentent  les  entreprises  lointaines,  y  renoncera  bien  souvent,  parce  que 
la  femme,  n'y  étant  pas  préparée  par  une  éducation  appropriée,  cher- 
chera à  le  faire  renoncer  à  ses  projets. 

La  faiblesse  est  mauvaise  conseillère. 

Aux  États-Unis,  en  Angleterre,  la  femme  est  aussi  désireuse  que  le 
mari  de  tenter  la  fortune  dans  les  entreprises  lointaines,  parce  qu'elle  y 
est  préparée  par  une  instruction  pratique  et  une  culture  physique 
sérieuse. 

XL  —  Influefiee  de  Féducation  anglo-saxonne 
dans  un  collège  belge. 

Il  existe  en  Belgique  un  collège  installé  depuis  plus  d'un  demi-siècle 
dans  la  campagne  flamande,  sur  les  bords  de  l'Escaut  :  la  maison  de 
Melle  lez-Gand,  dont  nous  avons  été  élève  pendant  cinq  années  de 
notre  jeunesse. 

Vastes  installationSy  abondamment  inondées  d'air  et  de  lumière,  ses 
dirigeants  ont  adopté,  depuis  de  longues  années,  la  plupart  des  prin- 
cipes de  la  pédagogie  anglo-saxonne. 
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Husée  industriel,  commercial)  d'histoire  naturelle,  d'ethnographie, 
de  géologie;  laboratoires  de  physique  et  de  manipulations  chimiques; 
ateliers  donnant  à  Tinstruction  une  tendance  nettement  pratique,  etc.; 
mais  surtout,  Ténergique  éducation  physique  basée  sur  les  jeux  et  les 
sports,  exécutas  journellement  pendant  plusieurs  heures. 

Des  cours  d'un  demi-hectare  pour  les  récréations,  immenses  prairies 
longées  par  un  Heuve,  bassin  de  natation,  tir,  favorisent  tous  les  sports, 
salles  de  jeux  pour  les  soirées  d'hiver,  salle  de  théâtre,  etc.,  voilà  les 
moyens  de  délasser  et  d'éduquer  virilement,  sainement  et  pratiquement 
la  jeunesse. 

Les  résultats  obtenus  sont  :  la  santé  robuste,  l'énergie,  l'esprit  de 
résolution,  des  caractères  et  des  corps  trempés,  bien  préparés  pour  les 
entreprises  lointaines  de  la  colonisation,  de  lindustrie et  du  commerce. 

Ici  encore,  les  mêmes  causes  produisent  les  mêmes  effets;  ce  qui 
démontre  que  c'est  moins  une  question  d'instruction,  de  race  ou  de 
climat,  qu'une  question  d'éducation  générale  qui  favorise  rexpansioQ 
mondiale  d'un  peuple,  en  rendant  la  jeunesse  apte  aux  résolutions 
viriles  et  aux  entn*prises  lointaines. 

Ainsi,  sur  Soit  élèves  inscrits  pendant  la  période  1885-1893,  il  y  avait 
157  étrangers  et  538  Belges,  dont  59  se  sont  rendus  en  pays  étrangers, 
soit  11  °/o  environ. 

L'él()({uence  de  ce  chiffre  est  péremptoire  et  démontre  notre  thèse 
sans  conteste. 

Nous  nous  plaisons,  cependant  à  ajouter  que,  dans  ce  nombre, 
figurent  plusieurs  de  nos  vaillants  pionniers  congolais  qui,  secondant 
l'œuvre  civilisatrice  du  roi  Léopold  11,  ont  contribués  à  vaincre  la  puis- 
sance arabe  qui  désolait  le  centre  africain,  détruisant  ainsi  les  derniers 
remparts  de  Tcsciavagisme  dans  l'Etat  Indépendant  du  Congo. 

XII.  —  Conclusions. 

C'est  par  les  mesures  que  nous  préconisons  que  l'enseignement 
physique,  partant  de  l'université  dont  elle  devrait  constituer  une  faculté, 
se  répandra,  sera  pratiquée  et  généralisée  dans  l'enseignement  à  tous 
les  degrés. 

C'est  par  l'application  de  ces  mesures  que  les  étudiants  futurs  rece- 
vront un  enseignement  physique  vraiment  méthodique  et  scientifique, 
pendant  toute  la  durée  de  la  croissance,  ce  qui  importe  le  plus  pour  le 
développement  du  corps. 

Les  étudiants  futurs,  habitués  aux  exercices  physiques  dès  leur 
jeunesse,  auront  un  cerveau  et  un  corps  robustes  et  sains,  le  caractère 
résolu  et  énergique  de  l'homme  d'action. 
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11  ne  sera  plus  nécessaire  de  formuler  alors  des  vœux  platoniques 
dans  Tespoir  qu'ils  se  livrent  dorénavant  aux  exercices  physiques  au 
grand  air;  car  le  besoin  impérieux  de  mouvements  et  d'énergie  les 
saisira,  comme  tant  d'autres  éprouvent  aujourd'hui  le  désir,  énervant  et 
amollissant  pour  le  corps  et  le  caractère,  de  se  borner  bien  souvent 
à  se  rendre  au  café. 

L'expansion  mondiale,  par  la  culture  physique  dans  les  établisse- 
ments d'enseignement  supérieur,  ne  sera  résolue  pratiquement  et  elTec- 
tivement  que  lorsque  l'enseignement  physique  sera  organisé  sur  les 
bases  méthodiques  et  sérieuses  que  nous  venons  d'indiquer  dans  ses 
grandes  lignes. 

Ce  ne  sont  pas  des  acquiescements,  de  la  bonne  volonté,  voire  même 
des  connaissances  scientifiques  qui  suffisent  pour  rénover  Téducation 
physique  d'une  nation,  pour  inculquer  à  la  jeunesse  des  habitudes 
d'énergie  et  d'activité  qu'elle  conservera  et  dont  elle  bénëticiera  pendant 
toute  sa  vie  ;  ce  sont  des  actes  qu*U  faut,  des  actes  énergiques  et  persévé- 
rants pour  vaincre  les  préjugés,  Finertie^  la  routine,  l'indifférence  et  Cigno- 
rance.  Il  ne  suffit  donc  pas,  pour  y  parvenir,  de  se  déclarer  partisan, 
pendant  près  d'un  quart  de  siècle,  d'une  réorganisation  de  l'éducation 
physique  sur  des  bases  scientifiques  que  l'on  ignore. 

Ce  qu'il  faut  faire,  c'est  apprendre  les  méthodes,  les  codifier  pour  en 
instruire  la  nation,  et,  par  les  actes,  la  parole  et  les  écrits,  parvenir  à 
liguer  les  pouvoirs  publics  et  l'opinion  en  faveur  de  ces  réformes 
utiles. 

Cette  œuvre  vient  d'être  accomplie  en  Belgique. 

Voeux  FORMULÉS   : 

I.  —  La  gymnastique  scolaire  doit  être  basée  sur  les  principes  de  la 
méthode  de  Ling. 

II.  —  Dans  les  écoles  primaires  et  moyennes  du  degré  inférieur,  la 
gymnastique  éducative  doit  être  enseignée  journellement  pendant  une 
demi-heure  effective,  indépendamment  des  récréations,  pendant 
lesquelles  seront  organisés  des  jeux. 

Dans  les  écoles  moyennes  du  degré  supérieur,  la  leçon  de  gym- 
nastique doit  se  donner  journellement  pendant  quarante-cinq  minutes. 

III.  —  Que  dans  les  écoles  normales  de  tous  les  degrés,  et  pour  les 
deux  sexes,  une  heure  chaque  jour  soit  consacrée  à  la  leçon  de  gym- 
nastique et  à  l'enseignement  mutuel,  indépendamment  des  récréations, 
des  jeux  et  des  sports. 

1V« —  L'après-midi». principalement  pendant  la  bonne  saison,  sera 


réservée  à  des  applications  pratiques,  en  plein  air  autant  que  possible  : 
gymnastique,  jeux,  chants,  travaux  manuels,  excursions,  etc. 

V.  ~  Les  autorités  académiques  devraient  s'efforcer  de^.  faciliter 
effectivement  aux  étudiants  les  moyens  de  ise  délasser,  Taprès-midî  et 
les  jours  fériés,  à  des  sports  collectifs,  au  grand  air  autant  que  pos- 
sible, tels  que  le  football,  le  crocket,  les  escrimes,  le  canotage,  etc.  Dans 
ce  but,  il  est  très  avantageux,  indispensable  peut-être,  de  favoriser  la 
formation  de  sociétés  sportives  d'étudiants,  au  sein  desquels  se  forme* 
raient  des  équipes  de  différents  sports. 

Chaque  année,  les  meilleures  équipes  similaires  de  nos  différentes 
universités  se  rencontreraient  pour  se  mesurer  entre  elles. 

VI.  —  Il  serait  désirable  de  déterminer,  pour  les  écoles  des  deui 
sexes  à  tous  les  degrés  de  renseignement,  ainsi  que  pour  les  univer- 
sités, les  connaissances  scientifiques  et  pratiques  minimum  à  exiger  du 
personnel  chargé  respectivement  de  l'enseignement  de  la  gymnastique 
dans  ces  établissements.  Leurs  appointements  devraient  être  propor- 
tionnés à  rimportance  de  leurs  études. 

VII.  —  Que  l'élude  des  sciences  exactes  prenne  une  place  prépon- 
dérante dans  les  études  préparatoires  aux  facultés  de  médecine, 
jusqu'ici  trop  exclusivement  littéraires. 

Le  secret  de  la  santé  sociale  est  dans  l'hygiène  et  l'éducation  phy- 
sique rationnelle,  et  non  dans  la  médecine. 

VIII.  —  Au  nom  de  l'hygiène  publique,  l'État,  les  communes,  et  au 
besoin  les  Chambres  législatives,  devraient  imposer,  à  tout  établissement 
scolaire  urbain,  une  cour  pour  les  jeux,  dont  l'étendue  soit  proportion- 
née au  nombre  des  élèves. 

IX.  —  Nous  nous  rallions,  pour  le  surplus,  aux  vœux  formulés  par 
la  Commission  d'hygiène  pédagogique  du  Congrès  olympique  de 
Bruxelles  en  190S. 


BatiZp  topiimcor.  —  BnixtU*- 
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LA    CULTURE    PHYSIQUE 

dans  les  établissements  d^enseignement  supérteur 


LC     D'     Q0MMACRT8 

Kinéaithérapeaie,  à  Gand. 


Le  développement  intellecluci  d'un  peuple  e8t  intimement  lié  &  sa  culture 
physique. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  les  peuples  qui  ont  brillé  par  une  civi- 
lisation avancée  se  sont  occupés  de  Téducation  physique.  Le  but  poursuivi 
et  les  résultats  obtenus  étaient  souvent  bien  disparates,  suivant  les  moyens 
et  les  méthodes  mis  en  œuvre. 

Hippocrate  et  Platon  affirment  que  la  gymnastiqne  doit  ion  origine  k  la 
médecine.  Hippocrate,  k  son  époque,  répudiait  déji  Tcmpirisnie. 

La  Grèce  a  produit  une  foule  de  médecins  professeurs  de  gymnastique, 
tel  que  nous  le  constatons  de  nos  jours  en  Suède.  Les  Hellènes  donnaient  & 
leur  gymnastique  une  orientation  purement  scientifique  :  c'est  par  le  mas- 
sage qu*ils  obtenaient  l'élasticité,  la  force  et  le  bon  fonctionnement  de  leurs 
membres.  Les  études  philosophiques  chez  les  adulescents  étaient  toujours 
complétées  par  le  gymnaste,  qui  leur  inculquait  la  théorie  de  la  physiologie 
de  l'éducation  physique.  Le  but  poursuivi  par  Hippocrate  était  de  former 
rhommc  sain,  fort  et  beau,  c'est-à-dire  d'en  arriver  k  Tidéal  du  maintien;  il 
était  l'adversaire  de  l'agonistique  et  des  agonisies;  il  excluait  et  condamnait 
l'athlétisme  qui,  déjk  de  son  temps,  était  devenu  un  métier  et  provoquait 
l'admiration  des  spectateurs. 

Le  grand  philosophe  et  médecin  rêvait  pour  son  pays  une  éducation 
physique  capable  de  perfectionner  ses  concitoyens  au  double  point  de  vue 
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pkyHque  et  moral  :  la  Grèce  devait  en  arriver  à  créer  un  type  complM  d'édu- 
cation pour  le  corps  et  pour  l'esprit. 

Les  études  médicales  eurent  une  influence  manifeste  sur  les  études  philo- 
sophiques :  la  réglementation  de  renseignement  proprement  dit  d*une  part, 
et  de  Péducation  physiifue  d'autre  part,  fut  poussée  h  un  haut  degré. 

Les  Romains  et  les  peuples  dltalie,  par  leur  méthode  d'éducation, 
tâchaient  de  développer  la  force  et  Tagililc,  ils  s'adonnaient  principalement 
aux  jeux:  la  natation  était  très  en  honneur  dans  la  péninsule  ;  chez  les 
Étrusques  et  les  Romaina»  les  coursée  formaient  la  base  de  Téducalion 
physique;  ils  pratiquaient  avec  beaucoup  d'adresse  le  saut  en  course Ja 
course  de  vitesse,  la  course  k  cheval,  témoin  leurs  arènes  célèbres.  Le  jeu 
de  paume  était  considéré  comme  un  moyen  hygiénique  et  diététique;  les 
Romains  y  excellaient  et  le  pratiquaient  déjà  &  l'époque  du  Consulat. 
La  chasse  était  un  des  exercices  fiavoris  des  Latins,  ils  s'y  livraient  avec  une 
véritable  passion,  ils  lançaient  le  javelot  avec  une  dextérité  extraordinaire, 
ils  maniaient  Tare  avec  une  habileté  remarquable  et  se  préparaient  ainsi 
graduellement  en  vue  de  la  guerre,  qu'ils  considéraient  comme  un  métier. 
L'athlétisme  des  Grecs  pendant  lon§temps  ne  fut  pratiqué  k  Rome  que  dans 
certaines  familles;  les  véritables  gymnases,  les  palestres  et  les  sociétés  de 
gymnastique  n'apparaissent  que  sous  l'Empire.  En  général,  les  jeux  servent 
alors  de  base  k  l'éducation  physique  et  k  l'éducation  militaire.  L'ffflipereur 
Auguste  devint  un  véritable  réformateur  et  protecteur  des  associations  de 
jeux,  ou  la  jeunesse  était  dirigée  au  double  point  de  vue  de  l'éducation 
civile  et  militaire;  les  jeunes  gens  devaient  s'y  perfectionner  dans  tous  les 
exercices  virils. 

Si  nous  envisageons  lé  programme  de  l'éducation  des  Latins,  nous  y 
retrouvons  en  somme  une  ressemblance  frappante  avec  les  règlements  de 
nos.  sociétés  actuelles  de  gymnastique,  oiï  le  but  poursuivi  est  encore 
l'agilité,  la  force  et  non  l'éducation  physique  proprement  dite  de  la  jeunesse. 

Si  Ton  se  rapproche  des  époques  plus  modernes,  on  trouve  en  France  les 
élablissements  de  jeu  de  paume.  Ce  sport  fut  pratiqué  avec  ardeur  dans 
toutes  les  provinces  jusque  vers  le  XVIII*  siècle;  le  golfei  le  crickeê  n'en  sont 
que  des  dérivés. 

Au  commencement  du  XIX*  siècle,  l'éducation  physique  subit  une  véritable 
transformation,  les  diverses  modifications  qu'on  y  apporte  dans  les  différents 
pays  tendent  toutes  vers  la  gymnastique  athlétique  et  militaire.  Les  sports 
forment  la  base  de  l'éducation  physique  en  Angleterre.  Pour  ce  qui  coneeroe 
l'Amérique,  aux  États-Unis,  tout  ea étant  militaire,  elle  fait  partie  des  études 
supérieures;  certains  auteurs  nous  citent  l'Angleterre  et  les  États-Unis 
comme  étant  deux  nations  où  l'éducation  physique  est  des  plus  prospères. 


La  France  et  rAllemagoe  posaèdent  une  édueatioD  gymnastique  militaire. 
L'Italie  adopte  Je  paterne  allemand  avee  eertaioes  modifications.  Ce  dernier 
pays  avec  la  Belgique  et  l'Espagne,  tout  en  s'effbrçant  d*améliorer  rensei- 
gnement gymnastique,  arrivent  k  l'arrière- plan. 

En  Belgique,  Tëducation  physique  porte  en  elle  aussi  le  germe  de 
Tathli^tisme  :  dans  notre  pays,  les  exercices  sont  violents,  ils  sont  l'apanage 
de  ceux  qui  pratiquent  une  gymnastique  qu'ils  donnent  en  spectaele;  elle 
est  excellente  pour  endurcir  les  jeunes  gens  dëjà  forts  et  bien  portants, 
c*est*k-dire  quelques .  rsres  doués  au  point  de  vue  physique,  mais  de  ce 
fait  elle  exclut  les  débilites,  les  faibles,  les  vieillards  et  les  malades. 

Le  problème  de  l'enseignement  de  l'éducation  physique  comprend  deux 
solutions  : 

1^  Empêcher  que  l'athlétisme  ne  forme  la  base  de  l'éducation  physique; 

2*  Fortifier  les  faibles. 

Chez  les  peuples  du  continent  européen,  les  jeunes  gens,  en  règle  géné- 
rale, sont  fatigués  par  le  surmenage  intellectuel,  ils  s'étiolent,  souffrent  du 
manque  d'.iir,  de  repos,  de  mouvement  et  de  distractions.  Une  idée  malheu- 
reusement trop  répandue  admet  que  les  exercices  de  gymnastique  ne 
peuvent  s'enseigner  que  dans  les  palestres.  Il  faut  donc  ouvrir  &  cette 
branche  de  l'éducation  des  voies  nouvelles  en  formant  de  bons  professeurs, 
capables  d'amener  un  réveil  de  Téducation  physique.  Le  rôle  de  l'État  doit 
être  prépondérant  en  cette  matière  ;  si  le  but  qu'il  poursuit  est  d'améliorer 
la  santé  de  la  jeunesse,  il  est  nécessaire  qu'il  se  préoccupe  de  l'éducation, 
tant  au  point  de  vue  physique  qu'au  point  de  vue  intellectuel. 

L'art  de  l'éducation  varie  d'un  pays  &  l'autre;  l'édueation  physique  doit 
être  moderne,  mais  en  même  temps  nationale;  c'est  une  force  sociale,  et  elle 
doit,  par  conséquent,  être  adaptée  aux  conditions  sociales  du  milieu  ou 
elle  est  appelée  à  faire  sentir  ses  effets.  La  connaissance  de  l'homme  au 

■ 

point    de  vue  physique  doit  être  aussi  complète,  aussi   profonde  que 
possible. 

Les  établissements  d'enseignement  supérieur  sont  les  mieux  placés  pour 
résoudre  la  question  de  l'éducation  physique.  Lbistoire  nous  prouve  que 
les  villes  011  existaient  les  écoles  de  médecine  les  plus  célèbres  étaient 
précisément  celles  où  la  culture  physique  avait  fait  le  plus  de  progrès. 
Chez  nous,  les  professeurs  s'intéressent  peu  ou  pas  à  cette  question  si 
intéressante;  la  vie  universitaire  est  empreinte  d'un  manque  absolu  de 
rapports  familliers  entre  le  maître  et  l'élève;  la  vie  sportive,  la  gymnas- 
tique et  les  jeux  sont  ignorés  de  nos  étudiants.  Le  travail  intellectuel 
absorbe  le  jeune  homme  au  détriment  de  sa  culture  physique.  Le  devoir 
des  éducateurs  est  de  mettre  en  harmonie  l'éducation  intellectuelle  et 
l'éducation  physique.  Cette  dernière  donne  une  direction  morale  à  rdctivité 
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de  rinlelligence  en  intéressant  l'esprit  k  IVlude  des  lois  de  la  nature  et  en 
amenant  la  conviction  qu*iJ  faut  se  souniclirc  à  ces  lois. 

Comme  nous  le  faisions  observer  plus  haut,  dans  les  universités  anglaises 
et  américaines,  les  gymnases  et  les  champs  de  jeux  font  partie  des  insial- 
lations  de  renseignement  supérieur.  LVxcrcicc  y  est  obligatoire,  les  diffé- 
rents sports  et  les  mouvements  de  gymnasli()uc  selentificiuc  y  sont  ensei- 
gnés. Aux  États-Unis,  ia  renommée  de  beaucoup  d'universités  est  due  âo 
perfectionnement  de  leur  enseignement  physique.  Outre  les  cours  (l>(lu> 
cation  physique  que  suivent  les  étudiants  américains,  il  existe  des  civbs 
dans  tontes  les  universités;  ces  créations  comprennent  des  champs  |K)ur 
leis  différents  sports.  Les  villes  anglaises  de  Cambridge  et  d*Oxford,  les 
citées  américaines  de  Harvard,  de  Yulc,  de  New- York  et  d'autres  ont  leurs 
jeux  de  tennis,  font- bail,  base- bail,  erickel,  golf.  Les  élèves  y  pasbcnt  les 
heures  pendant  lesquelles  ils  n'ont  pas  de  cours. 

Le  règlement  de  ces  universités  comprend  au  même  titre  le  programme 
des  heures  de  leçons  et  de  celles  que  l'étudiant  est  obligé  de  passer  au 
gymnase  ou  au  champ  de  jeux. 

La  France  tâche  d'entraîner  ses  dirigeants  dans  la  voie  du  progrès,  à  la 
suite  deft  mémoires  et  des  écrits  d'une  valeur  toute  supérieure  de  plusieurs 
médecins  et  pédagogues  qui  ont  étudié  les  diverses  méthodes  en  honneur 
chez  les  nations  étrangères,  et  notamment  dnns  les  pays  Scandinaves.  Le 
savant  IV  La  Grange,  de  Paris,  mérite  d'être  eiié  ici  en  tout  premier  lieU| 
pour  l'impulsion  considérable  qu'il  a  donnée  &  la  diffusion  de  renseignement 
de  la  gymnastique  médicale  dans  son  pays. 

L'Allemagne,  durant  ces  dernières  années,  a  donné  une  importance 
considérable  &  son  enseignement  gymnastique.  Les  physiologistes,  les 
médecins  et  les  professeurs  des  universités  participent  dans  une  large 
mesure  &  la  direction  de  cette  branche  indispensable  de  rédueatîon :1a 
culture  physique  dans  les  pays  de  langue  allemande  dépasse  de  bcaneoap 
celle  de  certains  pays  voisins.  L*étudiant  allemand,  depuis  une  quiiixnine 
d'années,  développe  sa  culture  physique.  Les  universités  de  Bonn,  fireslao, 
Halle,  Kocnîgsberg.  Tubingue,  Kiel,  Grciswald,  Marburg  et  bien  dautres 
encore  comprennent  des  cours  théoriques  et  pratiques  d*éducation  phy- 
sique. Les  associations  sportives  ou  curporatious  d'étudiants  commcnceot 
à  s'y  multiplier  et  h  devenir  très  florissantes.  Les  études  supérieures,  en 
Allemagne,  ont  surtout  donné  un  élan  considérable  &  renseignement  de  b 
gymnastique.  Ccllc-ci,  tout  en  étant  restée  athlétique  et  miliiairc,  sVst 
modifiée  depuis  nombre  d'années;  il  s'est  développé  des  inslilvts  de  gynh 
nusttque  médicale  (lleilgymnaslik)  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  lies 
gymnases  nulionaux  (Turnen),  dont  les  exercices  ne  peuvent  s'appliquer 
à  la  thérapeutique. 
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Les  médecins  et  les  facultés,  en  Allemagne  et  en  Autriche,  empruntebt 
leur  gymnastique  médicatrice  à  la  méiliode  suédoise,  qu'ils  vont  éladier 
sur  jilnre  &  Stockholm.  Les  progrès  accomplis  dans  cette  branche  de  l'art 
de  guérir  ont  acquis  une  valeur  iiirontestéc  dans  les  universités  de  Berlin, 
Vienne,  Prague,  Budaprsth,  L.cM'pzîg,  Munich,  Téna;  la  généralité  des 
pr«ilicicns  dans  les  pays  d'OuIre-Rhin  sont  initiés  k  la  gymnastique  médi- 
eai<',  au  point  de  vue  théorique  et  pratique.  En  règle  générale,  l'empirisme 
et  les  métiicastres  sont  bannis;  l'éducation  physique  avec  la  pratique  de  la 
gymnastique  méiiicale  cl  du  massage  sont  pratiqués  exclusivement  par  des 
docteurs  en  médecine. 

Nous  pouvons  aflirmer  que  l'Allemagne  et  l'Autriche  possèdent  donc  k 
notre  époque  un  enseignement  de  la  gymnastique  très  perfectionné. 

La  méthode  dite  $uédoine  est  essentiellement  scientifique  :  il  s'agit  d'une 
multitude  de  mouvements  actifs,  passifs  et  moléculaires,  classés  et  étudiés 
d'nvance.  Leur  intensité,  leur  fréquence,  leur  forme  et  leur  durée  sont 
nettement  déterminées  et  sont  soun  la  direction  d*un  maitre  :  gymnaste. 
A  ee  genre  d'exercices  systématiques,  on  donne  particulièrement  le  nom 
de  ^ymnas/tV/uf?.  Celle-ci  se  distingue  donc  des  jeux  et  des  BXitrdces  /ifrres, 
pratiqués  surtout  en  Aiiglclerre  ei  en  Amérique,  où  on  laisse  h  l'individu 
une  |;mnde  latitude  dans  rcxécntion  des  mouvements,  suivant  la  volonté 
et  les  forces  physiques  dont  il  dispose;  ces  derniers  exercices  se  distinguent 
en  ejercices  récréali,^»^  n'exigeant  que  peu  d'action  de  la  part  du  sujet,  et 
en  exercices  athlétiques,  où  Tinilividu  déploie  une  grande  force  musculaire. 

Citons  un  genre  dfjrerrtVes  iulttmédiairen,  tels  que  l'équitation, 
leserime,  qui  sont  des  exercices  plus  libres  que  ceux  de  la  gymnastique 
seieuti tique,  mais  plus  diUicilcs  et  soumis  cependant  ft  plus  de  règles  que 
les  jeux,  on  les  appelle  du  nom  générique  «/»oWs.  La  gymnastique  scienti- 
fiquca  pour  base  l'anatomicct  la  physiologie;  les  différents  mouvements 
dont  elle  dispose  ont  pour  but  de  mettre  en  jeu  telle  ou  telle  partie  du 
corps;  le  tout  est  sous  la  dépendance  de  la  volonté;  elle  est  la  source  de 
toutes  les  applications  de  la  gymnastique  médicale.  Plus  que  toute  autre 
métlifide,  elle  se  préoccupe  de  la  beauté  des  formes,  du  développement  du 
corps  et  de  la  formation  de  bons  citoyens 

Eu  Suède,  le  but  poursuivi  sans  cesse  p»r  Ling  et  ses  successeurs  était 
de  eomlMilire  l'atlilélisme  qui  procède  par  exercices  violents  et  d^éviter 
l'etTcirt.  Ling  rêvait  pour  son  pays  un  système  d'éducation  capable  non 
seulement  de  développer  la  vigueur  et  l'adresse  chez  l'individu  sain,  mais 
aussi  une  méthode  dont  bénéficieraient  surtout  les  faibles  et  les  malades  : 
sa  gymnastique  est  donc  hygiénique  et  thérapeutique. 

L'enseignement  de  l'éducation  physique  dans  les  pays  du  Nord  fait 
partie  des  études  supérieures;  les  professeurs  des  différents  cours  y  sont 
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assimiles  aux  professeurs  .d*universitë.  Le  but  des  éludes  est  d*altribuer 
plus  d'importance  aux  qualités  pédagogiques  du  candidat  qu*&  ses  apti- 
tudes physiques;  on  exige  de  lui  tout  autant  de  connaissances  physiolo- 
giques des  exercices  gymnastiques  que  de  correction  de  ces  mouvements 
eux-mêmes. 

L'éducation  physique  y  est  donc  admirablement  comprise;  elle  paraissait 
arrivée  h  la  perfection  quand,  vers  1865,  elle  s'est  modifiée  sous  l'impulsion 
du  docteur  Gustave  Zander,  de  Stockholm,  qui  en  fit  une  branche  toute 
spéciale  de  la  thérapeutique,  il  créa  la  niécanolhérapie.  La  gymnastique  de 
Zander  forme  le  complément  de  celle  de  Ling. 

La  Suède  a  poussé  la  gymnastique  h  un  haut  degré  de  perfectionnement, 
sa  méthode  lest  un  admirable  système  d'éducation  physique;  elle  procède 
de  la  médecine;  elle  est  essentiellement  pédagogique  et  thérapeutique 
parce  qu'elle  a  été  conçue  dans  un  esprit  purement  scientifique.  Elle  prime 
toutes  les  autres  au  double  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  l'esthétique. 

L'œuvre  de  l'éducation  scolaire  est  devenue  un  besoin  de  la  vie  moderne; 
son  évolution  dépend  du  bon  vouloir  des  citoyens  d'abord,  mais  anssi  et 
surtout  de  leur  valeur  intellectuelle  et  de  leur  richesse  économique.  L'cnsei» 
gnement  supérieur  plus  que  tout  autre  pourra  contribuer  à  amener  l'édo- 
cafion  physique  à  sa  juste  valeur.  Il  serait  à  souhaiter  que  les  Gouverne- 
ments, d'accord  avec  les  administrations  scolaires,  pussent  en  arriver  k  la 
rénovation  d'une  des  parties  prépondérantes  de  l'éducation  de  la  jeunesse, 
par  des  moyens  spéciaux  et  une  orientation  toute  nouvelle.  A  cet  effet,  les 
professeurs  devraient  se  familiariser  avec  les  études  de  l'art  gymnique  ehex 
les  anciens,  et  les  médecins  poursuivre  leurs  recherches  sur  les  phéno- 
mènes physiologiques  et  thérapeutiques  de  l'exercice  et  de  la  fatigue  par 
rapport  h  Thygiène  scolaire. 

La  description  succincte  que  nous  donnons  dans  ce  rapport  sur  les  divers 
systèmes  d'éducation  physique,  chez  les  différentes  nations,  nous  suggère 
ridée  de  nous  inspirer  des  résultats  obtenus  par  nos  devanciers  et,  si 
possible,  de  préconiser  pour  notre  patrie  la  création  d'un  cnseigncmeot 
solide  et  modèle  au  point  de  vue  de  la  culture  physique. 

Déjà  au  Congrès  international  de  l'Éducation  physique,  tenu  en  1900, 
&  Paris,  le  savant  professeur  Mosso,  de  Turin,  et  H.  Chyassatis  (de  Grèce) 
insistèrent  pour  qu'on  recherchât  les  moyens  d'introduire  renseignement 
de  l'éducation  physique  dans  les  facultés  de  médecine.  Le  docteur  Scuvre, 
de  Paris,  et  plusieurs  congressistes  y  préconisèrent  alors  la  création  d^une 
ééole  supérieure  de  gymnaêtique,  sorte  de  faculté  universitaire,  (elle  que  la 
Suède  en  possède  depuis  longtemps  à  Stockholm,  et  où  l'on  formerait  les 
professeurs  de  gymnastique. 
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Dès  k  présent,  si  les  reoseignemenU  reçus  par  ootts  soqI  exacts,  nous 
pouvons  dire  que  la  ville  de  Bruxelles  sera  sous  peu  dotée  d*une  école  supé- 
rieure similaire  h  Tlnstitut  central  de  Stockholm  ;  le  premier  pas  est  fait  : 
des  généreux  donateurs  en  ont  assuré  Finstallation  et  de  savants  profes- 
seurs et  médecins  sont  allés  se  perfectionner  dans  la  capitale  de  la  Suède, 
afin  de  pouvoir  donner  dans  cette  nouvelle  école  un  enseignement  solide 
pour  la  formation  des  professeurs  de  gymnastique. 

Nous  formons  les  vœux  les  plus  sincères  pour  les  succès  futurs  du 
nouvel  institut,  qui  est  appelé  k  combler  une  lacune  de  notre  enseignement 
national. 

Pour  ce  qui  regarde  l'enseignement  de  l'éducation  physique  dans  les 
universités,  nous  nous  permettrons  de  citer  k  ce  sujet  quelques  opinions 
qui  ont  été  débattues  et  admises  au  X*  Congrès  international  de  Sport  et 
Éducation  physique,  tenu  du  9  au  14  juin  1905,  à  Bruxelles.  L*éducation 
physique  devrait  faire  partie  de  renseignement  supérieur. 

A  cet  effet,  il  serait  k  souhaiter  : 

1*  Qu'un  court  obligatoire  de  thygiène  de  l'éducation  phytique  fAt 
institué  dans  les  facultés  de  médecine f 

2*  U  serait  utile  de  donner  des  notions  sur  l'étude  de  Vhygiène  de  Védu^ 
cation  physique,  intelieetuelle  et'morale  dans  les  eours  de  pédagogie  (dans 
renseignement  supérieur).  Notre  désir  est  d'en  arriver  k  ce  que  le  péda- 
gogue connaisse  les  lois  de  l'éducation  physique  (formation  de  Thomme)  au 
même  titre  que  celles  du  développement  de  Tesprit. 

Les  élèves  des  facultés  de  philosophie  et  des  sciences  se  destinant  au 
professorat  dans  les  albénées,  collèges  et  écoles  moyennes  seraient  astreints 
à  rétude  de  cette  partie  de  l'enseignement  pédagogique; 

3*  Il  est  hautement  désirable  que  les  autorités  académiques  et  les  pro- 
fesseurs de  toutes  les  facultés  stimulent  les  étudiants  k  pratiquer  les  sports 
et  les  jeux,  ainsi  qu'&  se  livrer  aux  exercices  gymnastiques.  Dans  ce  but, 
nous  préconisons,  avec  les  membres  du  Congrès  du  mois  de  juin  dernier, 
la  formation  d'associations  d'étudiants  entre  eux; 

4*  La  gymnastique  médicale  devrait  faire  partie  intégrante  du  pro^ 
gramme  des  études  des  facultés  de  médecine. 

L'enseignement  de  la  cinésithérapie  est  un  des  desiderata  qui  préoccupe 
actuellement  le  corps  médical  Cette  science,  nouvelle  pour  nous,  remplit 
des  indications  multiples  et  donne  des  résultats  souverains  dans  le  domaine 
de  la  thérapeutique.  La  gymnastique  médicale^  comme  le  comprennent  les 
Suédois,  consiste  en  :  1*  la  gymnastique  active;  S*  gymnastique  passive  et 
3*  le  massage.  Elle  doit  être  exclusivement  pratiquée  par  le  médecin  ;  suivant 
qu'elle  est  administrée  scientifiquement  ou  maladroitement,  elle  sera  c  médi- 
cament >  et,  par  conséquent,  curative,  ou  bien  «  poison  » ,  c'est-ft-dire 
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nuisible.  Les  indications  et  canlre«indica(ions  ne  peuvent  done  être  connûcSB 
que  par  le  médcein. 

.11  est  logique  que  la  cinësilhërtipie,  cette  partie  si  importante  de  la  théra- 
peutique, pour  ce  qui  concerne  son  cnseignemciit»  soit  purement  du 
domaine  de  la  faculté  de  médecine.  Il  est  done  indispensable  d'y  instituer 
des  cours  de  gymnastique  médicale.  Au  point  de  vue  pratique,  il  serait  utile 
d*installcr  une  clinique  ou  policlinique  sous  la  direction  d'un  professeur 
spécialiste.  Les  étudiants  du  doctorat  en  médecine  et  les  médecins  vien- 
draient s*y  initier  &  la  pratique  du  massage  et  des  exercices  spéciaux  indi- 
qués par  la  nature  de  ralTcclion  qu'ils  auraient  ft  soigner. 

Les  professeurs  D'*  Murray  et  Levin,  de  Stockholm,  pratiquent  cet  ensei- 
gnement depuis  longtemps.  Le  D'  Zabludowski  dirige  depuis  cinq  ans  de 
la  mOme  façon  la  clinique  de  TUniversilé  de  Berlin  Les  cliniques  et  poli- 
cliniques que  nous  préconisons  ont  beaucoup  de  ressemblances  avec  les 
cliniques  d  opthnlmologic,  de  laryngo-,rhino-  et  otologie  annexées  aux  h6pi- 
taux.  Les  cliniques  médicales  et  chirurgicales  trouveraient  moyen  d*écouler 
un  nombre  considérable  de  patients  &  la  clinique  de  cincsilbérapie.  Les 
cours  d*éduration  physique  et  de  clinique  do  gymnastique  médicale  produi- 
raient des  effets  utiles  au  point  de  vue  de  l'inspection  médicale  dans  les 
écoles.  Le  médecin  inspecteur  devrait  pouvoir  justifier  de  connaissances 
spéciales;  le  service  d'inspection  devrait  être  réorganisé  dans  le  but  de  pré- 
venir la  longue  série  d'aiïcclions  que  l'enfant,  Tadolesccnt,  contractent  par 
suite  du  mauvais  maintien,  par  exemple,  pendant  de  trop  longues  heures  de 
cours.  Dans  d'autres  cas  (écoles  professionnelles),  le  médecin  inspecteur 

pourra  combattre  la  tendance  h  l'éclosion  des  maladies  professionnelles. 
Pour  ce  qui  concerne  les  éeotes  ménagères  et  les  écoles  de  puériculture» 
on  aura  toujours  en  vue  l'hygiène  physique  de  la  femme,  ainsi  que  l'éduca- 
cation  physique  de  l'enfant. 

Les  desiderata  que  nous  venons  d'exposer  très  brièvement  nous  semblent 
démontrer  les  immenses  services  que  l'on  peut  attendre  de  l'enseignement 
de  la  culture  physique  dans  les  universités. 

L'introduction  du  cours  d'hygiène  de  l'éducation  physique  aura  pour  but 
de  faire  connaître  k  l'étudiant,  au  praticien,  les  principes  de  l'éducation 
physique  rationnelle,  les  avantages  de  la  gymnastique  pédagogique  chez 
l'enfant  et  l'adolescent.  En  outre,  les  méthodes  thérapeutiques  dérivées  des 
lois  qui  régissent  l'éducation  physique  seront  révélées  à  l'élève  en  médecine, 
au  praticien. 

Pour  ce  qui  concerne  la  pratique  des  exercices,  des  sports  et  des  jeux  dans 
les  clubs  dëtudiants,  nous  pouvons  dissiper  toute  crainte  du  préjugé  qui 
consiste  &  croire  qu'elle  affaiblirait  la  discipline.  Comme  le  dit  le  savant  pro- 
fesseur Mosso,  de  Turin,  <  ils  y  puiseront  l'esprit  d'initiative»  de  discipline, 


de  confiance  en  soi,  une  vigueur  nouvelle  et  l'aplitudeau  travail  intellectuel  •• 
Il  8*agirait  uniquemenl  d'éloigner  les  facteurs  nuisibles,  dont  principale- 
ment rallilëtisme  et  tout  esprit  de  gain;  les  sports  ne  devraient  être  qu'un 
divertissement  et  un  jeu  d'amateurs,  mais  non  un  métier. 

Les  autorités  universitaires  et  les  professeurs  pourraient  stimuler  leurs 
élèves  par  leur  présence  aux  jeux  et  aux  exercices  gymnastiqucs,  de  cette 
façon  les  relations  d'amitié  entre  le  maître  et  l*étudianl  seraient  de  nature 
i  favoriser  la  discipline* 

Quant  à  la  gymnastique  médicale,  elle  est  appelée  k  remplir  au  plus  haut 
degré  une  partie  du  programme  de  la  culture  physique.  Pur  la  multiplicité 
des  procédés  dont  on  dispose,  elle  a  aussi  des  indications  sans  bornes. 

L'exposé  du  système  suédois  décrit  plus  haut  nous  permet  de  conclure 
que  les  sciences  médicales  ont  été  dotées  par  les  savants  du  Nord  d'un 
enseignement  de  plus  en  plus  fécond  et  servant  de  base  k  une  fuulc  de 
roéihodes  scientifiques  au  point  de  vue  pédagogique  et  thérapeutique. 
Depuis  le  célèbre  Ling,  la  Suède,  cette  nation  d*élite  aux  destinées  de 
laquelle  préside  un  savant  prince,  a  suivi  scrupuleusement  les  préceptes  et 
protégé  les  doctrines  du  grand  patriote  qui  fonda  la  gymnastique.  Loin  de 
rester  sUtionnaire  dans  la  culture  physique,  elle  a  vu  un  homme  éminent 
reprendre  pas  &  pas  les  travaux  du  père  de  la  gynmastique  suédoise.  Le 
docteur  G.  Ziinder  a  gratifié  son  pays  d*unc  méthode  uDiversellemenl  connue 
et  admise  par  tous  les  savants  :  j'ai  nommé  la  gymnastique  médicale  méca- 
nique ou  la  micanolhèrajde.  Elle  a  pris  rang  dans  la  thérapeutique  scienti- 
fique moderne. 

En  terminant  ce  travail,  que  nous  avons  Thonneur  de  présenter  k  la 
censure  des  membres  du  Congrès  international  d'Expansion  économique 
mondiale,  nous  fumions  le  vœu  de  voir  notre  pays  s'inspirer  des  résultats 
obtenus  chez  nos  devanciers  et,  avec  Tappui  de  ses  dirigeants  éclairés,  créer 
pour  son  bicn-étre  un  enseignement  solide  et  modèle  au  point  de  vue  de  la 
culture  physique» 

La  Belgique  qui,  depuis  1830,  a  progressé  &  pas  de  géant  dans  tous  les 
domaines,  grâce  à  son  activité  inlassable  et  stimulée  sans  cesse  par  l'exemple 
de  son  Roi,  dont  les  qualités  supérieures  sont  appréciées  dans  le  monde 
entier,  cette  Belgique  ne  peut  rester  à  la  remorque  des  Etats  voisins. 


Hayez,  imprimeur.  —  Bruxelles. 
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SECTION  i.  -  ENSEIGNEMENT. 


Le  caractère  :  stfn  développement  par  TéducaUcn  physique. 


PAR 

M.  HBNRION 

Capiuine  d'artillerie. 

Professeur  à  i'Écoie  normale  de  gymnastique  et  d'eserime 

et  délégaé  d)  cet  éiablissemeot. 

Ancien  inspecteur  des  éludes  à  l'École  militaire. 


Expansion  est  synonyme  de  lutte. 

Lutte  pacifique  ou  les  armes  sont  la  science  et  le  caractère. 

Il  faut  des  hommes  armé:»  scientifiquement  pour  découvrir,  concevoir 
et  organiser  ;  moralement  pour  oser,  vouloir,  persévérer  et  vaincre. 

Instruire  est  bien.  Instruire  et  éduquer  vaut  mieux. 

Les  jeunes  gens,  actuellement,  reçoivent  la  science  plus  ou  moins  bien 
adaptée  au  but  proposé.  Les  pédagogues,  les  savants  nombreux  s*occupent 
de  cette  adaptation;  ces  jeunes  gens  reçoivent  aussi  Téducation;  certes,  tout 
professeur  digne  de  ce  nom  doit  se  doubler  d'un  éducateur  dévoué;  mais, 
à  part  quelques  internats  privés  possédant  un  système  d'éducation  déterminé, 
le  professeur  ne  voit  jamais  l'élève  que  sur  les  bancs  de  la  classe  comme  une 
individualité  passive  et  réceptive,  rarement  dans  ses  rapports  avce  les  autres 
élèves. 

Une  discipline  nécessaire  ne  permet  pas  les  manifestations  extérieures 
des  défauts  ou  qualités  morales  et  réprime  les  élans  de  volonté  qui  se  font 
presque  toujours  contre  une  autorité  qui  n'a  pas  su  se  faire  aimer. 

L'éducation  morale  est  réservée  k  la  famille;  d'où  perte  immense  de  force 
par  absence  de  méthode,  de  suite  ;  éducation  due  au  hasard  ou  manque 
complet  quand,  hélas,  l'exemple  n'est  pas  pernicieux. 
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ce  Un  syêtème  d'éducation  pour  être  logtque  doit  être  la  conséqvence  du 
but  élevé  que  l'on  recherche.  » 

Nous  voulons  des  hommes  d'action,  il  faut  les  voir  et  les  édoquer  dans 
Taction,  dans  les  manifestations  diverses  de  la  volonté  libre,  de  leur  carac- 
tère propre,  en  contact,  en  lutte  avec  d'autres  caractères. 
L'ëducation  physique  remplit  ce  but. 

Partout  il  y  a  des  concours,  des  examens,  des  cribles  scientifiques,  il  d'y 
en  a  pas  pour  les  qualités  morales,  c'est  dans  la  vie  réelle,  dans  le  combat, 
que  la  plupart  d*entre  nous  ont  dû  faire  la  pénible  expérience  de  la  forma- 
tion  de  leur  caractère. 

Nos  jeunes  gens  sont  comme  des  soldats  auxqiiels  on  apprendrait  à  se 
servir  de  leurs  armes  au  fort  de  la  bataille, 
.    C'est  avant,  non  après,  qu'ils  doivent  être  armés. 

De  nombreux  éducateurs  ont  déjà  proclamé  la  nécessité  de  Téducation 
physique  à  l'école  au  point  de  vue  physiologique  comme  au  point  de  vue 
des  résultats  moraux  futurs  dus  à  l'habitude  des  exercices  du  corps  :  La 
santé  est  un  facteur  énorme  dans  la  lutte  pour  la  vie. 

€  L'éducation  physique  et  l'éducation  morale  sont  inséparables  >,  a  dit 
le  commandant  Lefebure. 

L'éducation  est  la  base  de  la  valeur  de  Thomme,  elle  doit  être  complète. 

Deux  ans  de    pratique   passés  à  l'École  normale  de  gymnastique  et 

d'escrime  h  Bruxelles  ont  confirmé  dans  mon  esprit  cette  vérité  absolue  que 

l'éducation  physique  telle  qu'elle  est  enseignée  à  l'Ëcole  normale  a  uoe 

valeur  immense  pour  la  formation  du  caractère. 

La  volonté,  l'audace,  l'énergie,  le  sang-froid,  le  calme,  ^adresse, /a /ran- 
chise^  l'hontiêteté,  la  droiture^  le  courage,  sont  des  qualités  qui  s'appliqueot 
à  chaque  instant  dans  les  manifestations  collectives  des  sports  et  des  leçons 
d'éducation  physique.  De  même  la  peur,  TiiTésolution,  la  fourberie,  etc.,  s'y 
révèlent  et  peuvent  y  être  corrigées. 

Toutes  ces  qualités  s'acquièrent  et  se  développent  par  le  travail,  les  sug- 
gestions nombreuses  et  répétées  d'une  éducation  habilement  conduite.  De 
même  les  défauts,  les  vices  combattus  et  réprimés  diminuent  et  disparais- 
sent. 11  faut  donc  que  ces  qualités  ou  ces  défauts  se  révèlent  afin  de  per- 
mettre de  les  développer  ou  de  les  combattre. 

L'action  collective  des  sports,  des  jeux,  voyages,  etc.,  est  pour  cela  un 
auxiliaire  précieux.  Ces  actes  doivent  être  non  plus  surveillés,  mais  observés 
avec  le  plus  grand  soin  par  l'éducateur  patient  et  dévoué  afin  de  scruter, 
d*analyser  les  caractères  de  ses  élèves. 

Les  associations  d'idées  et  de  faits  amenées  par  l'éducation  physique  : 
Organisation,  luttes,  victoires,  défaites,  collisions  des  caractères  :  qui  sont 
des  images  réduites  de  la  vie,  donneront  à  l'éducateur  mille  occasions  de 
pénétrer  l'âme  du  petit  peuple  qu'il  dirige. 
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Alors,  la  leçon  de  gymnastique  ralionnelle  et  éducative  permettra,  au  bon 
éducateur,  dans  le  ealme  et  la  discipline,  par  Texécution  d*an  programme 
mârement  réfléchi,  par  l'obtcnlion  sueeessiTC  de  résultats  précis,  tangibles, 
par  la  poursuite  de  buts  toujours  k  la  portée  de  relève  avec  un  effort  rai- 
sonnable et  facilement  contrôlable  par  le  maître,  au  moyen  d'une  pro- 
gression minutieusement  et  rigoureusement  établie,  par  des  exemples 
répétés,  des  suggestions  constantes,  des  exhortations  continuelles,  en  faisant 
toucher  du  doigt  les  résultats  acquis  et  le  bien  produit,  d'avoir  une  action 
énorme  sur  la  conduite  et  la  formation  des  qualités  morales  de  ses  élèves. 

L'éducateur  pénétré  de  sa  haute  mission  parviendra  k  convaincre  le 
jeune  homme  que  l'effort,  le  travail,  sont  l'essence  même  de  la  vie;  que  la 
volonté,  la  ténacité,  la  persévérance,  la  confiance  en  soi  sont  les  plus  sûrs 
éléments  du  succès  dans  toute  entreprise  que  la  décision  et  le  courage  sont 
les  plus  sûrs  garants  de  la  victoire.  Que,  au  contraire,  la  paresse,  la  molesse, 
l'inaction,  l'indécision  sont  synonymes  de  dégénérescence,  de  défaite,  de 
mort. 

Par  des  faits  d'expérience  personnelle,  la  meilleure  des  sciences,  «  vou- 
loir, c'est  pouvoir  »,  au  lieu  d'être  un  proverbe  stérile,  sera  une  vérité 
éclatante  burinée  k  jamais  dans  le  cerveau  de  l'élève. 

Ainsi  l'éducation  physique,  dont  la  nécessité  absolue  au  point  de  vue 
physiologique  est  incontestée  aujourd'hui,  produira,  concurremment  avec 
l'éducation  intellectuelle  des  hommes  forts,  énergiques,  calmes,  froids,  dis- 
ciplinés extérieurement  et  intérieurement,  sachant  obéir,  capables  de  com- 
mander aux  autres  et  surtout  de  se  commander  et  de  se  diriger  eux-mêmes 
dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie. 

Dans  les  fonctions  d'inspecteur  des  études  1  TÊcolc  militaire  près  d'une 
promotion  de  rartillerie  et  du  génie,  fonctions  spéciales  d'éducateur  dont 
l'équivalent  n'existe,  je  crois,  dans  aucun  autre  organisme  de  l'enseignement 
en  Belgique,  il  m'a  été  donné  d'être  pendant  de  longues  années  en  contact 
journalier  avec  mes  élèves. 

Après  la  somme  de  concours,  d'examens,  de  cribles  de  toutes  sortes 
auxquelles  ils  sont  soumis,  jai  pu  affirmer  ma  parfaite  connaissance  de  leur 
valeur  scientifique,  j'ai  toujours  été  très  embarrasséde  juger  complètement 
leur  caractère.  Comment  aurais-jc  pu  le  former? 

Au  contraire,  après  une  préparation  ardue  sous  les  ordres  du  comman- 
dant de  l'École  normale  de  gymnastique  et  d'escrime,  j'ai  dirigé  deux  cours 
comprenant  chacun  près  de  quarante  officiers,  venus  de  tous  les  régiments 
pour  s'initier  aux  nouvelles  méthodes  d'éducation  physique  introduites  dans 
notre  armée  par  l'initiative  éclairée  de  M.  le  Ministre  de  la  Guerre. 

Les  quelques  mois  pendant  lesquels  j'ai  eu  l'honneur  de  donner  l'instruc- 
tion a  ces  officiers  ont  suffi  pour  me  dévoiler  entièrement  leur  caractère  dans 
les  multiples  circonstances  des  leçons  de  gymnastique  et  des  séances  de 
sports. 
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Des  officiers,  qui  antérieurement  avaient  déjà  pendant  deux  ans  été  sous 
mes  ordres  et  que  je  erojrais  connahre»  se  sont  montrés  sous  un  aspect 
entièrement  nouveau  pour  moi. 

Des  qualités  et  des  défauts  insoupçonnés  se  sont  révélés.  Et  cette  anaée 
de  pratique  a  con6rmé  en  moi  la  conviction  profonde  que  Téducatioii  phy- 
sique rationnelle,  scientifique,  est  une  nécessité  dans  la  période  de  formaiioo 
de  l'homme  au  double  point  de  vue  santé  et  caractère,  vigueur  du  corps 
et  trempe  de  l'âme,  qualités  si  nécessaires  dans  la  lutte  pour  l'expansico  de 
la  nation  belge. 


Baykz,  imprimeur.  ~  BmiellM. 
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Doctcar  spécial  il  rUnÎTenité  de  Braxellei 
ProfesMur  à  l'Ëcole  supérieure  d'éducation  physique. 


A  notre  époque  de  vie  înCeose,  la  lutte  économique  qui  surgil  entre  les 
peuples  entraîne  chez  tous  Faugmentation  des  besoins  et,  par  le  fait  même, 
Tezagëration  nécessaire  de  la  valeur  du  travail. 

Les  nations  puissantes,  capables  d'initiative  et  susceptibles  de  ténacité 
dans  Teffort,  sont  celles  qui  impriment  au  labeur  collectif,  source  de 
progrès  général^  son  véritable  caractère.  Ces  nations  fortes  sont,  en  effet, 
les  agents  de  révolution  progressive  des  sociétés  vers  le  vrai,  le  bien  et  le 
beau;  elles  donnent  aux  autres  groupements  humains  d'éloquentes  leçons 
de  vie,  eJles  créent  par  elles-mêmes  cette  atmosphère  de  puissance  et  de 
travail  qui  assure  la  victoire  sur  les  marchés  du  monde. 

La -valeur  d'un  peuple  dépend  aussi  beaucoup  de  la  santé  et  de  l'énergie 
de  ceux  qui  le  composent  :  s'appliquer  k  perfectionner  en  masse  les  indivi- 
dualités d'une  nation,  c'est  accroître  en  même  temps  la  grandeur  et  la  force 
de  cette  dernière. 

En  hygiène  générale,  d'incontestables  progrès  ont  été  réalisés  dans  les 
divers  pays,  notamment  en  Belgique  :  les  pouvoirs  publics  se  sont  préoc- 
cupés d*assurer  à  tous  les  meilleures  conditions  de  vie  possibles;  de  sérieux 
efforts  ont  été  faits  dans  le  but  de  protéger  l'humanité  contre  la  misère  et  la 
maladie* 

Jusqu'à  présent  a-t-on  bien  accordé  partout,  et  principalement  chez  nous, 
•-  la  tnême  importance  h  l'hygiène  individuelle?  Nous  ne  le  pensons  pas.  On 
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oublie  trop  facilement  encore  de  nos  jours  qu'il  est  aussi  urgent  de  prévenir 
le  mal  que  de  le  guérir»  cl  que  c'est  en  veillanl  à  eonserver  la  santé  indivi- 
duelle que  l'on  peut  le  mieux  lutter  contre  les  maux  sociaux  engendrés  par 
la  misère  physiologique  de  chacun.  C'est  k  l'individu,  et  dés  son  plus  jeuoe 
^g^Y  <iu'il  est  nécessaire  de  s'adresser  pour  faire  face,  dans  la  jmesure  do 
possible,  aux  méfaits  de  l'hérédité  et  préparer  Téconomie  individuelle  k 
supporter  toutes  les  difficultés  qu'entraîne  la  vie. 

Pour  arriver  à  ce  but,  nous  disposons  d'un  moyen  :  l'éducation  physique. 
L'éducation  physique  constitue,  en  effet,  un  des  chapitres  les  plus  impor- 
tants  de  la  science  de  l'hygiène.  C'est  par  une  éducation  physique  raiioo' 
nelle  et  basée  sur  les  données  de  la  science  que  nous  procureroos  à 
l'individu  la  santé  physique,  intellectuelle  et  morale;  c'est  par  elle  que  nous 
pourrons  le  mieux  nous  opposer  à  la  déchéance  d'une  race  et  que  nous 
arriverons  le  plus  facilement  k  l'améliorer  et  k  la  perfectionner. 

L'éducation  physique  est  encore  bien  négligée  chez  nous,  et  la  notion  de 
son  importance  n'a  pas  encore  pénétré  dans  l'esprit  général.  La  plupart  des 
organismes  enseignants,  organismes  qui  présidente  l'évolution  indiriduelle, 
vont  jusqu'à  se  désintéresser  totalement  de  la  question.  11  se  fait  que  Ilndif- 
férence  générale  englobe  encore  la  plupart  des  problèmes  qui  sont  k  la  base 
de  cette  question  essentielle  pour  l'avenir  du  pays  :  la  santé  du  peuple. 

L'erreur  provient  de. ce  que,  lorsqu'on  envisage  la  question,  celle-ci  est 
diseutée  au  point  de  vue  médical  et  non  au  point  de  vue  hygiénique.  Le 
problème  complexe  de  l'éducation  physique  n'est  encore  très  souvent  étudié 
que  d'une  manière  étroite,  et  c*est  ainsi  que  se  justifie  le  peu  d'intérêt  que 
lui  portent  ceax  mêmes  qui  devraient  s'en  soucier  toujours  :  le  médecin,  le 
pédagogue  et  le  sociologue.  11  y  a  lieu  de  faire  l'instruction  de  tous.  Le 
physiologiste,  le  psychologue  et  le  pédagogue  doivent  s'associer;  ils  verront 
bientftt  quels  rapports  étroits  existent  entre  l'évolution  de  la  motilité  d'une 
part  et  celle  de  la  santé  générale,  de  la  volonté,  de  l'intelligence  et  du 
caractère,  d'autre  part. 

Que  le  personnel  chargé  de  l'éducation  physique  de  la  jeunesse  se  pénètre 
de  l'importance  de  sa  tAche,  qu'il  possède  les  notions  scientifiques  que  lai 
donneront  conscience  de  l'efficacité  de  son  travail,  il  accomplira  alors  sa 
mission  pour  le  plus  grand  {profit  de  l'individu  et  de  la  race.  L'éducation 
physique  faisant  partie  intégrante  de  l'éducation  générale,  la  connaissance 
approfondie  des  caractères  physiques  de  l'enfant,  de  sa  physiologie,  de  sa 
psychologie  et  de  son  évolution  mentale  est  nécessaire,  indispensable  à 
l'homme  qui  est  chargé  de  lui  donner  la  santé  du  corps  avec  celle  de 
TespriU 

Mais  nous  sommes  encore  loin  de  l'époque  où  la  mentalité  génénk 
donnera  satisfaction  k  ces  desiderata. 

Dana  bien  des  pays  de  l'ancien  monde,  et  de  nos  jours  eneore,reQseigiH)4 
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meot  supérieur  a  cru  pouvoir  se  désintéresser  du  chapitre  de  Féducation 
physique.? 

Il  y  a  cinq  ans,  k  la  demande  du  Ministre  de  l'Instruction  publique,  le 
Conseil  de  perfectionneinent  de  renseignement  supérieur  posait  aux  facultés 
de  Liège  et  de  Gand  la  question  de  savoir  s'il  y  avait  lieu  d'introduire  un 
enseignement  de  Tëducalion  physique  &  Tuniversité.  Cette  question  reçut 
on  aceueil  défavorable,  basé  sur  les  motifs  suivants  :  i*  dans  les  facultés 
de  médecine»  les  problèmes  d'éducation  physique  sont  envisagés  dans 
des  cours  spéciaui;  2*  les  futurs  professeurs  d'athénées  qui  passent 
par  les  facultés  de  philosophie  ou  de  sciences  sont  tenus  de  faire  un  stage 
au  cours  duquel  il  leur  est  loisible  de  se  mettre  au  courant  de  ces  questions. 
L'Université  déclare  volontiers,  d'autre  part,  que  le  problème  de  l'éduca- 
tion physique  sort  de  sa  compétence.  N'y  a-t-il  pas  dans  cette  attitude  géné- 
rale une  nuance  de  dédain  peu  justifié  ? 

Voici  les  conséquences  d'un  tel  état  de  choses  :  d*abord,  et  d'une  manière 
générale,  le  médecin,  étant  donnée  la  direction  imprimée  h  ses  études,  n'est 
pas  encore  et  la  plupart  du  temps  ne  peut  pas  être  l'apAtre  de  l'hygiène; 
son  influence  ne  peut  s'exercer  que  lorsque  le  mal  est  fait,  alors  qu'il  est 
trop  tard  pour  le  prévenir.  Somme  toute,  au  cours  des  études  de  médecine, 
le  problème  dominant  est  toujours  celui  de  la  maladie;  celui  de  l'hygiène 
reste  au  second  plan.  Evidemment,  on  aborde  la  question  de  l'éducation 
physique,  mais  accessoirement  seulement  et  dans  de  telles  conditions  que  la 
science  médicale  est  restée  fort  en  retard  dans  ce  domaine.  Son  autorité  n'est . 
donc  pas  suflBsante  pour  imprimer  aux  esprits  cette  notion  que  l'école,  dans 
l'éducation  de  la  jeunesse, doit  être  un  organisme  de  culture  physique  autant 
qu'intellectuelle. 

Nous  avons  dit  tantôt  que  dans  les  facultés  de  philosophie  et  de  sciences, 
il  n'était  donné  aux  futurs  éducateurs  de  nos  enfants  aucun  enseignement 
supérieur  spécial  quant  &  la  science  de  Fédueation  physique.  Qu'en  rétulte- 
t-il? 

N'ayant  qu'une  idée  vague  de  l'importance  des  exercices  physiques  et  de 
leur  importance  au  point  de  vue  de  la  santé  de  l'enfant,  ignorant  d'autre 
part  l'iufluencc  du  mouvement  sur  le  développement  physique,  intellectuel 
et  moral,  le  futur  éducateur  ne  peut  pas  avoir  les  préoccupations  d'hygiène 
générale  et  d'hygiène  spéciale  qui  devraient  toujours  dominer  dans  son  en- 
scigncmenl.  De  Ih  ces  accidents  malhcurcusemeni  trop  fréquents  de  surme- 
nage intellectuel,  au  grand  détriment  de  la  santé  physique,  —  oserions-nous 
dire  sans  retentissement  sur  la  santé  morale?  Par  le  fait  que  les  questions 
d'éducation  physique  sont  ignorées  des  professeurs  de  l'enseignement 
moyen  du  degré  supérieur,  les  cours  de  gymnastique  dans  les  athénées  sont 
fatalement  négligés  et  ne  correspondent  pas  aux  nécessités  du  jeune  Age. 
Toutefois,  grdce  aux  conférences  qui  ont  été  faites  chez   nous  dans  ces 


derniers  temps,  et  aux  travaux  qui  ont  paru  sur  cette  question,  un  revire- 
ment semble  s'opérer  dans  Tesprit  de  quelques-uns  de  nos  maîtres;  mais, 
encore  une  fois,  ils  ne  peuvent  rien  ou  presque  rien,  étant  donné  qu'aucune 
direction  pratique  n'est  imprimée  h  leurs  efforts  et  que  les  méthodes  d'un 
enseignement  physique  rationnel  ne  leur  sont  qu'imparfaitement  connues. 
D'autres  semblent  vouloir  se  désintéresser  de  la  question,  et  il  en  résulte 
qu'aujourd'hui  encore,  dans  bien  des  établissements,  professeurs  et  élèves 
considèrent  la  gymnastique  comme  une  chose  absolument  accessoire  dans 
renseignement;  que  de  parents  même  qui,  sans  raison  plausible,  aiment  à 
dispenser  leurs  enfants  des  cours  de  gymnastique l  Quelques  jeunes  gens, 
soit  de  leur  propre  mouvement,  soit  sur  les  conseils  de  leurs  maîtres,  font 
du  jeu  ou  du  sport  en  amateurs,  mais  ici  encore  sans  aucune  direction 
scientifique. 

La  science  de  l'éducation  physique  n'est  enseignée  nulle  part  dans  une 
conception  d'ensemble,  et  voilà  comment  il  se  fait  que  l'éducation  physique 
n'a  pas  encore  chez  nous  toute  l'estime  à  laquelle  elle  a  droit. 

L'abandon  dans  lequel  est  laissée  cette  question  par  l'université  et  par 
l'enseignement  du  degré  supérieur  fait  que  dans  la  population  entière  du 
pays  le  problème  de  la  santé  physique  n'est  pas  entouré  de  la  considération 
qu'il  mérite.  Quand  l'université,  entraînant  dans  cette  voie  l'enseignement 
moyen  du  degré  supérieur,  aura  nettement  montré  en  l'inscrivant  à  son 
programme  ce  qu'est  la  science  de  l'éducation  physique,  un  incontestable 
progrès  aura  été  fait  dans  le  domaine  de  l'enseignement  tout  entier; 
l'éducation  physique  prendra  la  place  essentielle  qu'elle  doit  occuper. 

En  démontrant,  par  des  faits  scientifiques  établis,  toute  l'importance  de 
l'éducation  physique,  —  importance  sur  laquelle  nous  désirons  insister 
tantôt,  —  l'université  ferait  œuvre  utile  et  ne  nuirait  pas  k  son  enseigne- 
ment. 

Elle  ferait  œuvre  utile,  car,  en  divulguant  ses  travaux,  elle  donnerait  au 
législateur  le  moyen  de  modifier  en  toute  connaissance  de  cause  nos  lois 
surannées.  Elle  ferait  œuvre  utile  en  préchant  d'exemple,  en  entraînant  aux 
exercices  physiques  et  k  la  résistance,  à  la  fatigue,  ceux  qui  demain  seront 
les  médecins,  les  magistrats,  les  industriels,  les  pédagogues.  Lorsque,  dans 
un  pays  comme  le  nôtre,  on  sent  la  nécessité  d'étendre  au  loin  son  activité, 
lorsqu^on  affirme  un  réel  besoin  d'expansion  coloniale,  il  est  de  toute 
nécessité,  pour  former  des  hommes  d'action,  de  les  douer  d'énergie,  de 
volonté,  de  confiance  en  eux-mêmes,  et  cela  est  aussi  nécessaire  chez  l'arti- 
san que  chez  l'industriel,  chez  le  médecin  que  chez  l'ingénieur  on  chez  le 
soldat.  Chez  tous,  santé,  énergie,  courage,  bravoure,  sont  des  qualités 
nécessaires  pour  mener  à  bien  une  entreprise. 

En  encourageant  l'éducation  physique  chez  les  travailleurs,  l'université 
ne  saurait  nuire  à  son  enseignement.  On  ne  nuit  pas  à  l'activité  intellec- 
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taelle  de  la  jeanesse  en  l'aidant  ft  conserrer  intacte  sa  santé  et  en  lui  four- 
nissant, dans  un  eiereicc  physique  saTamment  réglé,  un  moyen  de  sur- 
activer  —  comme  nous  allons  Teiposer  —  les  nobles  fonctions  du  centre 
de  la  pensée.  Voit-on  que,  dans  nos  écoles  militaires,  dont  personne  ne 
songe  i  conteater  la  valeur,  Texercice  qui  y  est  obligatoire  empêche  les 
élèves  de  se  livrer  aux  études  mathématiques  les  plus  compliquées?  Il 
o'est  pas  admissible  que  funiversité  puisse  critiquer  ou  condamner  le 
régime  d^éducation  physique  des  écoles  militaires,  et,  dans  ces  conditions, 
la  réforme  s'impose. 

Ces  considérations  ne  sont  pas  théoriques,  et,  à  des  degrés  divers,  nous 
voyons  les  universités  américaines  et  anglaisea  suivre  l'exemple  que  leur 
donne  la  Suède  et  accorder  ft  Téducation  physique  la  place  qui  lui  est  due. 

Comme  on  sait,  il  existe  en  Suède  une  grande  école  supérieure  d'éduca- 
tion physique  :  Vlnêfitut  Royal  central  de  gymnastique  de  Stockholm, 
fondé  par  Ling  en  1813,  avec  Taide  du  Gouvernement  et  l'appui  personnel 
du  Roi.  Les  élèves  reçoivent  en  cet  institut,  au  cours  de  deux  années 
d^éludes  pour  les  jeunes  filles  et  de  trois  pour  les  jeunes  hommes,  des 
notions  scientifiques  importantes  sur  toutes  les  branches  qui  se  rapportent 
à  rétnde  du  mouvement  chez  Thomme  :  anatomie,  dissection,  physiologie, 
gymnastique  pédagogique,  gymnastique  militaire,  gymnastique  médir 
cale,  etc.  Les  professeurs  de  gymnastique  dans  les  diverses  écoles  du  pays 
sont,  de  préférence,  choisis  parmi  lea  élèves  sortant  de  cet  établissement, 
dont  nous  avons  pu,  comme  d*autres  avant  nous,  apprécier  par  nous- 
méme  toute  la  valeur.  Partout  en  Suède  la  gymnastique  fait  partie  inté- 
grante des  programmes  scolaires.  Les  universités  elles-mêmes  ont  réservé 
dans  leurs  locaux  de  vastes  salles  de  gymnastique  ou  les  étudiants  peuvent 
à  certaines  heures,  sous  la  direction  d'un  maître  compétent,  se  livrer  h  dea 
exercices  physiques. 

LInOuence  de  la  Suède  s'est  fait  sentir  dans  les  pays  voisins  :  Danemark, 
Finlande,  où  Ton  a  compris  également  la  nécessité  de  créer  des  instituts 
supérieurs  de  gymnastique. 

En  Finlande  notamment,  dès  4882,  un  cours  d'éducation  physique, 
comportant  une  année  d'études,  est  annexé  à  l'Université  d'debingfors. 
En  i894,  1  la  suite  d'un  édtl  de  S.  If.  Alexandre  III,  une  école. supérieure 
de  gymnastique  se  crée  k  la  même  université.  Cet  édit  spécifie  que 
c  l'institut  a  pour  but  non  seulement  d'inculquer  aux  jeunes  gens  et  aux 
jeunes  filles  qui  se  destinent  à  renseignement  de  la  gymnastique  des 
notions  scientifiques  suffisamment  étendues,  mais  encore  d'organiser  & 
l'université  des  cours  pratiquée  de  gymnastique  et  d'escrime  réservés  aux 
étudiants  inscrits  dans  les  diverses  facultés  ».  Comme  nous  avons  pu  noua 
en  rendre  compte  cet  hiver,  Torganisme  est  actuellement  en  pleine  activité 


et  rëpoDd  k  ces  desiderata.  Les  études  eomportent  deux  années;  des  notions 
d'anatomie,  de  physiologie,  d'hygiène,  de  mécanique  humaine,  sont  ensd- 
gnées  aux  élères  qui  suivent  les  cours  théoriques  et  pratiques.  Un  dîplAme 
signé  du  directeur  de  rétablissement  et  du  président  de  la  direction  de 
l'école,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  d'Helsingfors,  est  délivré  à 
relève  qui  a  satisfait  aux  épreuves  de  fin  d'année.  D'autre  part,  la  plupart 
des  étudiants  inscrits  suivent  assidûment  les  leçons  pratiques  données  à 
leur  intention  dans  les  deux  grandes  salles  de  gymnastique  de  l'Université. 

Je  ne  puis  pas  m'attarder  ici  à  des  considérations  sur  la  valeur  des 
méthodes  d'éducation  physique  mises  en  usage  dansées  différents  pays; je 
n'en  parle  que  pour  montrer  combien  la  question  y  occupe  les  esprits  et 
quelle  place  considérable  est  réservée  aux  exercices  physiques  dans  les 
établissements  d'éducation. 

Dans  nos  pays,  où  l'opinion  publique  commence  depuis  quelque  temps 
k  s'intéresser  au  problème  qui  nous  occupe,  des  universitaires,  des  péda- 
gogues, des  sociologues  se  sont  associés  pour  créer,  en  dehors  des  univer- 
sités, le  haut  enseignement  de  l'éducation  physique. 

En  France,  l'État  et  les  chefs  de  l'instruction  publique  ont  reconnu 
depuis  longtemps  déjà  la  nécessité  de  former  des  professeurs  de  gym- 
nastique instruits  et  pénétrés  de  notions  scientifiques  suflSsantes.  Dès 
l'année  4869,  à  la  suite  d'un  rapport  présenté  par  un  médecin,  le  D*  Hil- 
lairct,  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  M.Duruy,  lançait  une  circulaire 
dans  laquelle  il  différenciait  la  gymnastique  militaire  de  la  gymnastique 
pédagogique  et  insistait  sur  l'importance  du  choix  des  maîtres  chaînés  de 
renseignement  de  cette  branche  dans  les  écoles.  Depuis  cette  date,  de 
nombreuses  circulaires  ministérielles  ont  vu  le  jour,  où  successivement 
iules  Ferry,  Paul  Bert  et,  en  1900,  M.  Bourgeois  émettent  des  vues 
analogues.  Aucune  décision,  malheureusement,  n'avait  été  prise  jusqu'iei, 
et  ce.  n'est  que  tout  récemment  que  la  ville  de  Paris  a  fondé  un  cours 
supérieur  d'éducation  physique,  professé  par  MM.  Demény,  Philippe  et 
Racine;  encore  est-il  regrettable  que  les  études  y  soient  de  fort  courte 
durée.  C'est  surtout  grâce  à  l'initiative  privée  et  à  la  suite  des  remarquables 
travaux  scientifiques  de  Marey,  Lagrange,  Demény,  Tissier,  etc.,  que  s'est 
accentué  en  France  le  mouvement  en  faveur  d'une  éducation  physique 
rationnelle. 

En  Belgique,  nous  constatons  ce  même  mouvement  :  depuis  plusieurs 
années  déjà,  M.  l'inspecteur  Fosseprez  poursuit  l'iatroduetion  de  la  gym- 
nastique éducative  dans  Venseignement  moyen.  Le  Congrès  olympique  teno 
tout  récemment  à  Bruxelles  émet  le  vœu  de  voir  enseigner  la  gymnastique 
journellement  à  tous  les  élèves  des  écoleê  primaires;  de  même,  il  déclare 
nécessaire  de  créer  dans  tous  les  pays  des  écoles  supérieures  d'éducation 
physique  c  destinées  à  former  des  spécialistes  et  à  faire  progresser  li 
science  de  l'éducation  ». 


L*îraporlaDce  d'une  gymnastique  édueatWe  toujours  conforme  aux*clesi- 
derata  de  la  physiologie!  et  de  la  pédagogie  a  été  du  reste  hautement 
proclamée  par  la  commission  nommée  en  4898  par  la  ville  de  Bruxelles. 
|^  Enfin,  k  la  suite  de  cours  d*  «  Extension  universitaire  >  professés  dans 
ces  derniers  temps  par  MM.  les  docteurs  Demoor  et  Le  Marinel,  et  des 
conférences  données  par  M.  le  commandant  Lefébure  sur  l'éducation 
physique  en  Suède,  l'opinion  publique  semble  se  rallier  de  plus  en  plus  à 
la  eonception  de  la  nécessité  de  ces  études  supérieures.  Une  école  normale 
de  gymnastique  et  d'escrime  est  fondée  k  TÊcole  militaire  en  1904.  Une 
école  supérieure  d'éducation  physique  est  créée  à  Bruxelles  en  i905. 

Nous  voudrions  examiner  en  quelques  roots  la  raison  pour  laquelle  nous 
assistons  de  nos  jours  à  cette  renaissance  des  exercices  physiques,  k  cette 
tendance  quasi  générale  en  faveur  d'une  éducation  physique  rationnelle. 
Ce  mouvement  se  conçoit  k  raison  de  l'état  actuel  de  la  science  et  des  faits 
qu'elle  a  mis  en  évidence.  La  science,  en  effet,  a  démontré  l'importance 
prépondérante  du  mouvement  au  point  de  vue  de  l'évolution  des  organes 
et  des  grandes  fonctions  de  la  vie  ;  elle  a  prouvé  que  la  santé  physique 
dépend  essentiellement  de  l'activité  de  nos  muscles  et  que  la  constitution 
de  notre  cerveau  dans  ce  qu'il  a  de  plus  complexe  et  de  plus  fondamental 
est  fonction  du  travail  régulier  de  nos  divers  systèmes  musculaires.  Les 
idées  générales  et  abstraites,  les  processus  les  plus  complexes  d'attention, 
de  volition,  d'énergie  morale  surgissent,  comme  nous  l'apprend  la  psycho- 
physiologie contemporaine,  dans  les  centres  d'association;  ceux-ci  sont 
tributaires,  dans  leurs  éiaborations  et  leurs  actions,  des  centres  de  la  sensi- 
bilité générale  et  du  mouvement;  dans  sa  morphologie  et  sa  physiologie,  ce 
dernier  centre  n'est  lui-même  que  fonction  du  mouvement.  Comme  le  disait 
déjà  le  D*  Demoor  au  premier  Congrès  d'éducation  physique,  tenu  à  Paris 
en  1900  :  «  Le  travail  musculaire  est  l'excitant  normal  des  centres  rolan- 

>  diques  du  cerveau,  considérés  comme  centres  sensitifs  ;  il  est  la  cause  qui 

>  fait  germer  dans  le  cerveau  la  sensation  musculaire,  articulaire  et  souvent 
•  la  sensation  tactile  ».  Par  le  travail  du  muscle,  par  des  exercices  muscu- 
laires méthodiques  et  raisonnes,  on  peut  donc  contribuer  au  développement 
du  système  nerveux  supérieur,  favoriser  chez  l'enfant  le  développement  et 
perfectionner  plus  tard,  chez  l'homme,  la  volonté  et  l'attention,  «  ces  deux 
«  modalités  psychiques  qui  sont  l'expression  indirecte  la  plus  haute  du 

>  travail  des  centres  sensitivo-moteurs  et,  notamment,  des  centres  de  la 

>  sensation  musculaire  »  (J.  Demoor).  La  santé  physique,  intellectuelle  et 
morale  est  donc  largement  tributaire  d'une  saine  et  normale  physiologie 
mosculaire« 

Sans  doute,  nombre  de  philosophes,  et  parmi  eux  le  génial  pédagogue 
Herbert  Spencer,  avaient  formulé  cette  conclusion.   Il  est  intéressant  de 


constater  dans  rhistoire  de  l'éducation  combien  nombreux  ont  été  les 
hommes  qui,  par  lobservation  et  par  yéritable  intuition,  ont  conçu  Pini- 
portancede  l'éducation  physique  et,  en  particulier,  de  Téducation  des  sens, 
dans  révolution  intellectuelle  de  Tcnfant. 

Rappelons  qu*au  XVI*  siècle,  Rabelais  avait  déjli  institué  pour  son 
GargnnUia  une  éducation  physique  complète  et  reconnu  l'importance  de 
celle-ci  dans  la  question  de  Thygiène  individuelle,  physique,  intellectuelle 
et  morale.  Montaigne,  à  la  même  époque,  recommandait  les  exercices  mus- 
culaires, considérant  que  le  corps  et  Tâme  doivent  évoluer  parallèlement. 
Luther  non  plus  n'avait  pas  négligé  les  exercices  de  corps  dans  Téducalion, 
pas  plus  que  Coménius,  ni  TAnglais  Looke,  qui,  au  XVII*  siècle,  avait  résumé 
son  idéal  de  l'éducation  dans  ce  vieil  aphorisme  ntens  $ana  in  corpore  sano. 
Citons  enfin  au  XVIII*  siècle  les  philosophes  Rousseau,  Diderot,  Auguste 
Comte;  au  commencement  du  XIX*,  les  pédagogues  Pestalozzi,  plus  tard 
Frœbel,  Seguin,  etc.»  qui  tous  insistent  sur  Timportance  de  l'éducation  des 
sens  chez  Tenfant  et  qui  prévoient  que,  pour  s'adresser  k  l'esprit,  il  faut 
chercher  à  satisfaire  le  besoin  de  mouvement  et  d'activité  de  l'enfant.  Le 
mouvement  est,  en  effet,  comme  nous  l'avons  dit,  l'expression  du  travail  du 
sens  primordial  et  essentiel,  le  $ens  musculaire.  Mais  les  idées  de  ces  grands 
hommes  nous  apparaissent  toujours  quelque  peu  spéculatives;  ils  ignoraient 
les  faits  physiologiques  et  ne  pouvaient  nous  convaincre.  Aujourd'hui,  la 
démonstration  est  faite;  la  science  établit  que  la  nature  de  l'activité  muscu* 
lairc  influence  la  modalité  de  la  personnalité  humaine.  A  notre  époque 
revient  donc  le  devoir  d'appliquer  les  données  nouvelles  et  d'imprimer 
ainsi  à  l'éducation  l'allure  positive  et  physiologique  qui  lui  convient. 

Ici  se  pose  une  question  :  Quelle  est  la  méthode  d'éducation  physique 
qu'il  y  a  lieu  d'adopter? 

Nous  n'avons  pas  h  détailler  ici  les  divers  systèmes  qui  ont  été  préconisés, 
ni  à  rappeler  les  discussions  nombreuses  et  importantes  qui  ont  déjà  surgi 
et  existent  encore  h  ce  sujet.  Nous  devons  nous  borner  à  résumer  ce  que 
doit  être  une  méthode  d'éducation  physique  pour  être  rationnelle  :  celte 
méthode  sera  celle  qui  amènera  un  développement  exact,  harmonique  et 
intégral  en  même  temps  que  symétrique  de  chaque  groupe  musculaire,  qui 
favorisera  le  jeu  régulier  des  organes  essentiels  à  la  vie,  tels  que  le  cœur 
et  le  poumon,  et  qui,  en  même  temps,  développera  chez  l'individu  l'atten- 
tîon  précise,  la  volonté  puissante,  Ténergie  soutenue,  la  précision,  le  rythme 
et  rharmonie.  Dans  les  principes  de  l'illustre  Suédois  Ling,  nous  trouverons 
les  bases  de  la  méthode  h  adopter  ;  il  est  évident  que  le  dosage  de  l'exer- 
cice, la  nature -des  mouvements,  les  diverses  applications  de  la  gymnastique 
doivent  varier  selon  l'âge,  le  sexe,  le  pays,  le  développement  mental  des 
sujets.  Une  méthode  d^éducation  physique,  pour  être  complète,  devra  aussi 
se  préoccuper  d'associer  à  la  gymnastique  des  jeux  et  des  exercices  sportib 


de  façon  à  développer,  par  un  entraînement  progressif  chez  Tadolescent, 
puis  chez  rhomme*  avec  l'esprit  d'initiative,  les  qualités  d'endurance  et  de 
résistance. 

Nous  avons,  dans  notre  eommunication,  essayé  de  montrer  que,  puisque, 
dans  l'activité  de  nos  sociétés  modernes,  l'œuvre  collective  prend  une  part 
énorme,  la  valeur  de  chacune  des  unités  composantes  est  essentielle  pour 
donner  au  travail  général  toute  son  ampleur  et  toute  sa  valeur.  A  ce  point 
de  vue,  Tbistoire  du  peuple  américain  est  d'une  portée  sociale  immense  : 
l'ouvrier  américain,  beaucoup  plus  que  le  nôtre,  obéit  aux  règles  de 
rhygiène;  il  dispose  d'une  alimentation  rationnellement  en  rapport  avec  le 
travail  qu'il  fournit;  il  ignore  l'alcool;  il  possède  enfin  un  degré  d'instruc- 
tion supérieure,  d'où  son  aptitude  k  acquérir  rapidement  telles  qualités  qui 
lui  rendront  sa  tâche  intelligente  et  d'eiécution  facile.  Gomme  le  faisait 
remarquer  le  professeur  Demoor  au  Congrès  national  d'hygiène  et  de 
démographie  de  1903,  le  travail  suppose  toujours  l'intervention  des 
activités  psychiques  supérieures  :  c  l'outillage  industriel  moderne  exige  de 
«  Touvrier  de  grandes  aptitudes;  il  lui  faut  Tadresse,  l'agilité,  l'attention, 
«  le  coup  d*<Bil,  le  sang-froid,  la  décision  et  la  promptitude  >.  Plus  que  tout 
autre,  et  l'expérience  a  été  faite,  Touvrier  américain  possède  ees  qualités; 
il  a,  en  plus  de  son  initiative  et  de  son  attention  soutenue,  cette  dignité, 
ce  respect  du  travail,  qui  donnent  k  son  intervention  dans  l'énergétique 
finale  une  influence  décisive. 

Augmentons  la  valeur  individuelle  des  hommes  en  augmentant  leur 
puissance,  leur  initiative,  leur  volonté,  leur  dignité,  et  nous  augmenterons 
par  le  fait  même  la  valeur  de  la  nation. 

Il  est  une  autre  considération  que  nous  ne  pouvons  pas  négliger  :  Sans 
doute,  le  travail  collectif  a  une  signification  immense,  mais  il  ne  faut  pas 
nier  rinfluence  énorme  que  conservent  et  conserveront  toujours  les  unités 
directrices.  Les  nations  ont  pour  devoir  de  favoriser  Téclosion  de  ces 
hommes  d*action,  d'énergie  et  de  science,  qui,  prévoyant  les  événements  ou 
les  dominants,  aiguillent  vers  les  voies  les  plus  fécondes  l'activité  sociale 
d'un  peuple  tout  entier. 

Nous  avons  fait  ressortir  plus  haut  le  rôle  réel  de  l'éducation  physique, 
nous  l'avons  vue  développer  rationnellement  le  muscle,  perfectionner  le 
sens  musculaire  et  avec  lui  la  personnalité,  déterminer  enfin  l'épanouisse- 
ment des  qualités  individuelles  qui  augmentent  la  valeur  du  capital 
humain.  Nous  avons  montré  que  l'éducation  classique  acluelle  pouvait 
étouffer  des  caractères  naissants  et  que,  associée  d'autre  part  étroitement 
à  Tcducation  physique,  elle  ferait  éctore  des  personnalités  latentes. 

Un  enseignement  supérieur  traitant  dans  toute  son  ampleur  du  problème 
complexe  de  Téducation  s'impose  doue  pour  former  le  plus  d*adeptes 
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possible  1  CCS  idées  nouvelles.  C'est  ainsi,  en  effet,  que  pourront  s*étendre 
de  plus  en  plus  les  connaissances  qui  sont  nécessaires  pour  élever  l'enfaot 
de  façon  rationnelle  et  le  faire  bénéficier  d'une  hygiène  bien  comprise; 
c'est  ainsi  de  même  que  se  diffuseront  les  notions  relatives  k  une  meilleure 
organisation  des  programmes  scolaires  et  1  une  plus  exacte  distribution  do 
travail  des  hommes.^ 

Le  jour  où  renseignement  supérieur  aura  compris  que  son  devoir  est 
d'aider  à  la  diffusion  des  idées  relatives  k  l'importance  de  l'exercice 
physique  et  de  la  gymnastique  sous  toutes  ses  formes,  on  saisira  micox 
chez  nous  la  nécessité  d'accorder  une  large  place  k  l'éducation  physiqoe 
dans  tous  les  domaines  de  l'activité.  Cette  notion,  qui  germe  actuellemeol, 
ne  tardera  pas  k  faire  éclore  une  période  nouvelle  dans  l'histoire  de 
l'hygiène  générale  du  pays,  et  renseignement  supérieur  aura  ainsi  large- 
ment contribué  k  accroître  la  santé  générale,  la  puissance  physique,  iotel- 
lectuelie  et  morale  des  citoyens. 


Hatbi,  imprimeur.  —  Bnuelks. 
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logénicur. 


L*expaDsion  coloniale  mondiale,  que  déjà  des  peuples  colonisateurs 
anciens  oût  espéré  réaliser,  dans  leur  ignorance  des  sciences  géogra- 
phiques, est  cette  fois  imminente,  car  la  connaissance  de  notre  globe 
est  complète  en  ce  qui  concerne  les  grandes  configurations  des  lies  et 
des  continents. 

L'exploitation  systématique  de  ces  surfaces,  la  mise  en  valeur  des 
richesses  qu'elles  contiennent  ou  qu'elles  pourront  produire,  va  récla- 
mer un  maximum  d'énergies  disponibles  tant  physiques  qu'intellec- 
tuelles, et  c'est  à  juste  titre  qu'un  Congrès  d'expansion  économique 
mondiale  s'est  adressé  à 'toutes  les  sciences  qui  sont  à  la  base  de  la 
culture  physique  et  intellectuelle  de  l'homme,  comme  de  Torganisation 
économique  des  États. 

Depuis  l'homme,  être  physique  apte  à  acquérir  un  maximum  de 
résistance  vitale,  jusqu'à  l'homme,  être  intellectuel  apte  à  découvrir  lis 
lois  de  la  nature  pour  se  l'asservir,  tout  ce  qui  concourt  à  atteindre  ces 
deux  perfections  de  la  nature  humaine  devait  prendre  place  à  ce 
Congrès^.  qui,  le  premier,  va  indiquer  les  voies  pour  mettre  rationnel- 
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lement  en  exploitation,  par  les  plus  aptes,  sans  compétitions  de  natio- 
nalités ou  de  traditions,  cet  immense  champ  offert  enfin  à  la  race 
humaine,  presque  tout  entière  cette  fois  par  l'entrée  des  diverses  races 
éclairées  ou  actuellement  perfectibles  dans  la  scène  mondiale. 

Le  Congrès  a  donc  fait  appel  à  toutes  les  sciences,  à  tous  les  arts  qui 
confinent  à  l'éducation  physique,  aux  sports,  à  l'instruction  et  à  l'édu- 
cation des  caractères. 

Une  partie  dominante  de  cette  note  est  présentée  à  titre  de  sportif, 
d*un  sport,  l'alpinisme,  qui  n'a  pas  d'applications  directes  fort  étendues, 
puisqu'il  n'est  pratiqué  que  par  les  vaillants  soldats  des  frontières 
alpestres,  mais  dont  l'utilité  indirecte  n'est  pas  négligeable,  puisqu'il 
comporte,  dans  son  exercice»  des  dangers  et  une  obligation  d'endurance 
qui  peuvent  donner  des  capacités  utiles  et  pratiques  dans  la  vie  colo- 
niale si  active  et  si  courageuse. 

Les  autres  considérations  sont  émises  comme  simple  citoyen  belge, 
dans  l'intention  de  voir  exprimer  à  ce  grand  Congrès  d'expansion  mon- 
diale des  revendications  publique^  bien  connues,  banales,  que  chacun 
approuve  et  désire,  sans  que,  dans  plusieurs  pays,  on  soit  arrivé  à  se 
mettre  d'accord  sur  les  moyens  d'exécution. 


Pour  la  prospérité  mondiale,  beaucoup  ont  dépensé,  dans  des  climats 
meurtriers,  leur  santé,  leur  énergie,  leur  vie.  Combien  eussent  résisté 
peut-être  si  leur  corps  avait  été  tonifié  par  une  éducation  physique 
bien  entendue,  c'est-à-dire  par  l'enseignement  physique  primaire,  qui 
est  la  gymnastique  pédagogique  rationnelle;  puis  par  les  exercices 
d'application  qui  sont  les  sports. 

La  vigueur  corporelle  pouvait  leur  rendre  autant  de  services  que  la 
connaissance  de  ce  que  peut  et  doit  être  l'hygiène  et  l'activité  des  indi- 
vidus, selon  les  climats  et  d'après  l'ordre  de  capacités  qu'ils  ont  à 
mettre  en  jeu. 

S'il  s'agit  de  former  l'homme  robuste  et  sain,  —  sans  entrer  dans  le 
principe  préalable  des  unions  matrimoniales  qui  devraient  être  basées 
plus  logiquement  et  plus  physioiogiquement,  sans  parler  des  soins 
hygiéniques  et  sociaux  importants  pour  sauvegarder  la  première  enfance, 
—  il  faut  donner  au  corps  humain  une  préparation  spéciale,  directe, 
telle  qu'il  soit  dans  l'état  de  santé  parfait,  c'est -à  dire  qu'il  constitue 
un  milieu  réfractaire  aux  éléments  pathogènes  et  à  la  débilité  préma- 
turée. Cet  état  de  santé  est  dominé  par  la  bonne  oxygénation  du  sang, 
laquelle  dépend  de  la  mise  en  jeu,  concurremment,  d'un  volume  maxi- 
mum d'oxygène  et  d'une  circulation  très  active,  c'est-à-dire  un  déveiop- 
pemejit  thoracique  interne  maximum  joint  à  l'usage  d'exercices  muscu- 
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liires.  Tel  est  le  rôle  de  Téducation  physique,  à  la  base  de  laquelle  se 
trouve  la  gymnastique,  et  qui  se  continue  dans  Teiercice  des  sports. 

La  gymnastique  se  trouve  aux  fondements  mêmes  de  la  puissance 
des  nations,  et  à  ce  titre  die  a  mérité  dans  tous  les  temps,  dans  tous 
les  pays,  quelles  que  soient  les  imperfections  des  systèmes  de  chaque 
époque,  l'appui  des  pouvoirs  et  Tenthousiasme  des  populations. 

Actuellement,  l'érolation  générale  des  esprits  est  si  favorable  à  cette 
question  que  Ton  peut  dire  que  l'obligation  des  exercices  physiques  à 
l'école  sera  bientôt  adoptée  par  tous  les  pays  du  monde.  Les  événements 
vont  donc  entrer  dans  la  phase  pratique,  utilitaire,  la  plus  délicate, 
celle  du  choix  des  méthodes.  Dans  cal  ordre  d'idées,  l'entente  ne  peut 
tarder  à  se  faire,  car  les  expérimentations  les  plus  précises  ont  été  faites 
longuement  et  mûrement  pour  tous  les  systèmes  de  gymnastique  par 
les  spédalbtes  les  plus  éminents;  et  les  faits,  dans  ces  conditions, 
auront  automatiquement  raison  des  résistances  qui  ne  seraient  pas 
rationnellement  justiâées. 

Il  n'est  personne  qui  songe  k  contester  le  labeur  réalisé  par  un  qui-  ' 
conque  des  organisateurs  des  mouvements  sportifs  ou  d'enseignements 
de  la  gymnastique,  ni  le  but  intime  élevé  qu'ils  ont  poursuivi  et  qui  se 
troaye  à  la  base  de  leurs  efforts  patriotiques  pour  développer  la  vigueur 
et  la  santé  de  leurs  concitoyens;  mais  il  est  utile,  pour  éviter  dans  l'avenir 
des  errements  vécus  et  regrettables,  de  signaler  k  certains  gymnastes 
eux-mêmes,  aux  groupements  qu'ils  dirigent  ou  influencent,  aux  auto- 
rités qui  leur  accordent  conflance  et  appui,  comment  leurs  conceptions 
professionnelles  ou  de  sentiments,  leur  négligence  à  slnstruire  dans  les 
méthodes  les  plus  connues,  les  liens  aussi  qui  les  rattachent  à  leur 
propre  passé  de  dévouement,  sont  venus  ralentir  la  marche  progressive 
récente  de  l'éducation  physique  pédagogique, 

IjQ  caractère  nouveau  que  prend  l'enseignement  de  la  gymnastique, 
d'où  tout  empirisme  tend  &  disparaître,  exige  que  les  pouvoirs  publics 
réclament  non  des  promesses  et  des  adhésions  d'enthousiasme,  mais  la 
garantie  d'une  culture  à  la  fois  scientiRque  et  pratique,  conforme  aux 
principes  élémentaires  des  sciences  physiologiques  et  anatomiques. 

La  méthode  la  plus  raisonnée,  la  plus  scientifique,  la  plus  pratique- 
ment démontrée  —  actuellement  —  est  la  méthode  suédoise  ou  de  Ling. 
En  dépit  des  systèmes  plus  récents  qui  ont  été  imaginés  empiriquement 
dans  l'ignorance  ou  l'incompréhension  de  ce  qui  existait  déjà,  elle 
réalise  sans  conteste,  —  pour  ceux  qui  l'ont  individuellement  expéri- 
mentée, —  le  moyen  le  plus  efficace  pour  assouplir  et  fortifier  intégra- 
lement le  corps  humain,  en  un  minimum  de  temps,  sans  provoquer  de 
déformations  dues  à  des  efforts  épuisants  répétés. 

Le  mode  de  pénétration  de  cette  méthode  de  gynKiastique  dans  les 
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diflerents  pays  constitue,  pour  l'observateur  désintéressé,,  un  phéno- 
mène démonstratif  et  suggestif;  on  peut  constater  que,  partout,  ce  sont 
les  Directions  de  la  guerre  qui  Tont  adoptée  d'abord.  Cette  marche  est 
toute  normale,  puisque  l'utilisation  de  la  valeur  physique  de  l'homme  y 
est  la  plus  directe  et  que  la  démonstration  de  l'efficacité  de  tout  système 
de  gymnastique  y  est  immédiatement  faite  et  répétée. 

En  Belgique,  dès  1898,  le  Ministre  de  la  Guerre,  avec  l'assentiment  de 
S.  M.  le  Roi,  décidait  qu'il  y  avait  lieu  de  faire  l'essai  de  la  méthode 
suédoise.  Une  mission  fut  aussitôt  envoyée  à  Stockholm,  et  depuis  19(M, 
l'École  normale  de  gymnastique  et  d'escrime  militaires  est  transformée 
conformément  aux  principes  de  la  méthode  suédoise  de  Ling  (t). 

Quant  aux  Directions  de  l'enseignement,  pour  lesquelles  l'utilisation 
est  indirecte  et  la  démonstration  pratique  plus  éloignée,  une  telle  mise  en 
œuvre  deipande  explications  et  compréhension  de  la  part  de  chacun  des 
intervenants  dans  l'application  de  toute  nouvelle  mesure,  à  moins  que 
l'on  ne  se  résolve  à  faire  courageusement  Fessai  pratique,  à  l'exemple  de 
«pays  comme  la  Suède,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  les  États-Unis,  le  Chili, 
la  Grèce,  etc.  Dans  la  plupart  des  pays,  et  à  diverses  reprises,  les 
personnes  éclairées  des  pouvoirs  civils  y  ont  mis  toute  leur  bonne 
volonté,  mais  elles  rencontrèrent  dos  difficultés,  parmi  lesquelles  des 
résistances,  bien  humaines,  de  la  part  de  beaucoup  de  gymnastes  ensei- 
gnants qui  voyaient  avec  déplaisir  l'ère  d'empirisme,  si  aisée,  remplacée 
par  une  ère  d'enseignement  classique  pour  lequel,  à  un  certain  âge  de 
leur  vie,  il  leur  fallait  apprendre  la  physiologie  et  l'anatomie  élémen- 
taires et  surtout  la  délicate  et  peu  connue  cuialyëe  des  mouvements  due 
au  génial  Ling.  Ces  fonctionnaires  ne  songeaient  pas  que,  cependant, 
tout  ceci  leur  eût  été  hautement  facilité  s'ils  avaient  fait  du  système 
de  Ling  un  essai  personnel,  individuel,  consciencieux,  suivant  les 
indications  des  hommes  compétents  du  pays  d'origine  ;  de  telle  sorte 
qu'après  avoir  pris  eux-mêmes  les  attitudes  et  exécuté  les  mouvements 
prescrits  par  la  méthode,  ils  auraient  pu  juger,  en  connaissance  de  cause 
et  de  sensation,  de  l'efficacité  du  système  qui  a  conquis  la  faveur  des 
pays  les  plus  énergiques  et  les  plus  producteurs. 

D'autres  personnes,  des  théoriciens  ou  assistants  de. diverses  sciences, 


(')  Capitaine-commandant  Lefebure,  Véducation  physique  en  Suède^  avec  une 
préface  de  M.  G.  Demenij.  Bruxelles,  1903,  Lamerlin,  éditeur.  —  Du  même  auteur: 
Méthode  de  gymnastique  éducative,  cours  professé  à  l'École  nurmale  de  gymnastique 
et  d'escrime,  avec  une  préface  du  D'  Philippe  Tissié.  Bruxelles,  4905.  Imprimerie 
militaire  Guyot  frères. 
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h?orables  à  cette  évolution  de  la  gymnantiquc,  se  sont  nbusées  en 
croyant  pouvoir  aussitôt  perfectionner  le  système  de  Ling,  dont  ils 
ignoraient  complètement  la  pratique,  et  souvent  la  théorie. 

Il  en  est  résulté  des  ouvrages,  officiels  ou  non,  contenant  des  interpré- 
tations erronées  des  mouvements  de  Ling,  inutiles  ou  nuisibles,  parce 
que  leurs  auteurs  s'étaient  basés  uniquement  sur  les  gravures  des 
ouvrages  originaux  de  Suède  et  non  sur  des  exécutions  pratiques  faites 
personnellement  et  conformément  anx  principes  de  rinventeur. 

Ces  ouvrages  ou  règlements  durent  être  retirés  ou  revisés  peu  après 
leur  apparition,  mais  ils  avaient  faussé  gravement  Topinion  publique  à 
Tendroit  du  système  de  Ling  et  fait  avorter  des  tentatives  de  bonne 
volonté,  dont  ces  partisans  de  la  gymnastique  de  Ling  s'étaient  crus 
pourtant  des  pionniers  d'avant-garde. 

Ils  ont  attribué  aux  principes  de  la  méthode  les  insuccès  dûs  unique- 
ment à  leur  insuffisance  de  culture. 

C'est  donc  agir,  essayer  soi-même  qu'il  faut  faire  et  ne  discourir  ou 
fonder  que  sur  des  expériences  individuelles  faites  avec  conscience  et 
compétence. 

On  a  dit  qu'un  milligramme  de  sensation  valait  plus  qu'un  quintal 
de  raisonnement;  on  pourrait  en  dire  autant  des  actes. 

Le  Congrès  reprendra  certainement  les  vœux  de  la  plupart  des 
Congres  d'éducation'physique  et  notamment  celui  du  Congrès  olympique 
de  Bruxelles  (juin  190!>),  qui  consiste  à  réclamer  l'obligation  journalière 
d'une  demi-heure  de  gymnastique  pédagogique  dans  les  écoles  pri- 
maires et  secondaires  ;  mais  le  Congrès  devancera  les  vœux  moyens  de 
ces  Congrès,  en  exprimant  l'espoir  de  voir  se  généraliser,  pour  les 
écoles,  la  méthode  scientitique  de  Ling,  parce  qu'elle  est  adoptée  prati- 
quement dans  les  pays  où  l'éducation  physique  est  le  plus  en  honneur, 
c'est-à-dire  oil  précisément  la  vitalité  est  marquée  par  une  tendance 
d'expansion  effective  ou  virtuelle.  De  plus,  puisqu'elle  est  la  plus 
conforme  actuellement  aux  données  les  plus  récentes  de  la  science,  il  y 
a  des  présomptions  logiques  pour  que  ses  perfectionnements  soient  les 
plus  rapides  et  les  plus  rationnels. 

Dans  les  pays  sportifs  et  producteurs,  la  gymnastique  suédoise  s'est 
donc  mtroduite  par  la  voie  la  plus  sûre,  la  plus  pratique,  par  l'usage 
des  sports,  par  l'activité  physique  et  des  caractères  mise  en  œuvre  dans 
le  service  ikiilltaire  ou  les  entreprises  coloniales;  il  fut,  en  effet  constaté 
pratiquement  que  la  gymnantique  de  Ling  était  la  plus  favorable  à 
l'assouplissement  du  corps  humain,  parce  qu'elle  procurait,  méthodique- 
ment et  rapidement,  un  développement  égal  et  intégral  de  tous  les 
oiganes.  Cette  sanction  pratique  devrait  suffire  pour  convaincre  les 
hésitants  désintéressés  et  les  inciter  à  faire  l'essai  personnel  des  méthode^ 
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q.u*ils  combattent  encore  sans  autre  raison  que  par  un  misonéisme  irré- 
fléchi ou  un  chauvinisme  indigne  de  gens  pratiques. 

^efficacité  de  la  méthode  suédoise  dans  le  sens  sportif,  et  c'est  pour 
cela  surtout  qu'il  nous  intéresse  pour  le  moment  de  la  voir  adopter,  est 
donc  toute  démontrée  par  ce  fait  qu'elle  convient  a  posteriori  à  tous  les 
peuples  compétents  en  exercices  physiques.  L'assouplissement  général 
du  corps  qui  résulte  de  l'usage  de  cette  méthode  a  provoqué  un  mouve- 
ment très  intense  en  faveur  des  sports,  jusqu'à  rétablir  les  grands  jeux 
de  l'Antiquité,  comme  le  firent  les  grands  sportifs,  MM.  de  Coubertia, 
colonel  Baldk,  Chryssafis,  D'  Tissié,  etc.,  tous  partisans  ardents  et 
convaincus  de  la  méthode  de  Ling,  comme  de  la  nécessité  des  organisa- 
tions clubistes  qui  groupent  les  jeunes  gens  et  les  hommes,  et  coo- 
servent  ainsi  dans  un  même  esprit  de  solidarité  le  goût  des  exercices 
physiques. 

Partout  où  cette  gymnastique  a  fleuri,  les  sports  ont  pris  un  essor 
particulièrement  important;  tandis  que  les  diverses  gymnastiques  de 
suspension  n'ont  pas  développé,  dans  les  pays  où  ils  régnent,  le  go&t  des 
grands  sports,  seul  l'acrobatisme  athlétique,  réservé  à  une  petite  élite 
remarquable,  en  est  résulté. 

Mais  à  notre  époque  d'utilitarisme  obligé,  c'est  à  la  productivité  géné- 
rale qu'il  faut  tendre,  c'est  donc  réconforter  la  masse,  la  totalité  de  la 
nation,  qui  doit  être  le  but  poursuivi,  et  pour  cela  il  faut  écouter 
les  hommes  pratiques,  ceux  qui  exécutent  et  essaient,  et  non  ceux  qui 
dissertent,  hésitent  et  arrêtent  les  progrès  des  sciences  pratiques  parce 
que,  taute  d'avoir  étudié  ce  qu'ils  veulent  établir  ou  perfectionner,  ils 
ne  savent  trouver  l'argument  scientifique  qui  expliquerait  l'efficacité  des 
moyens  qui  leur  sont  proposés  et  dont  les  résultats  sont  patents.  Daas 
Toccurrence  actuelle  d'ailleurs,  cette  recherche  estunesuperfétation,  car 
les  ouvrages  techniques  en  existent  dans  plusieurs  langues. 

Le  pourquoi  théorique  des  choses  pratiques,  dont  la  recherche  est 
pourtant  le  souci  supérieur  de  l'esprit  humain  philosophique,  n'arrive 
trop  souvent  que  lorsque  chacun  est  convaincu  déjà,  par  des  expé- 
riences; de  leur  efficacité  ;  mais  sa  connaissance  range  désormais  les 
phénomènes  dans  la  catégorie  des  faits  définitivement  acquis. 

L'éducation  physique  a  existé  de  toute  antiquité;  elle  fut  toujours  une 
science  pratique,  et  elle  est  arrivée,  en  certaines  périodes  anciennes,  à 
un  degré  de  perfection  que  nous  cherchons  encore  à  atteindre.  Elle 
s'est  donc  trouvée,  dès  cette  époque  antique,  conforme  aux  sciences 
très  récentes  de  notre  temps,  comme  la  physiologie.  Cela  confirme  le 
génie  et  le  bon  sens  des  hommes  pratiques  de  ces  époques,  mais  montre 
aussi  la  limite  d'intervention  des  sciences  théoriques  dans  Tinveiuion 
et  Texécution  des  sciences  pratiques.  Celles-là  savent  aswrer  aux  prati- 
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ciens  pourquoi  leurs  conceptions  sont  conformes  aux  lois  connues  de 
la  nature,  leur  donner  les  arguments  nécessaires  pour  développer  et 
propager  plus  aisément  leurs  procédés  et  coopérer  ainsi  au  bienbit 
social  qui  en  résulte;  mais  elles  ne  peuvent  toujours  se  charger  de 
diriger  ou  de  régenter  les  voies  et  moyens  pratiques  pour  réaliser  les 
plans  d'exécution. 

Le  passé  tout  entier  des  systèmes  de  gymnastique  Ilndiquo  claire 
ment  :  les  gymnastes  praticiens  seuls  les  ont  modifiés  par  leur  propre 
intuition,  et  jamais  les  médecins  ou  physiologistes  ne  se  sont  élevés 
contre  les  pratiques  déformantes  qui  ont  existé  dans  un  certain  nombre 
de  mouvements  de  chacun  des  systèmes  empiriques  successifs;  de  même 
que  jamais  physiologistes  ou  anatomistes  n'ont  créé  de  système  de 
gymnastique  rationnelle,  quoi  qu*il  semble  —  idéalement  —  que  le 
soin  de  conserver  la  vigueur  du  corps  humain  fût  de  leur  domaine. 

On  ne  peut  affirmer  que  les  physiologisti's  et  anatomistes,  dont  les 
sciences  sont  pourtant  à  la  base  de  Téducation  physique,  aient,  de  par 
leur  science  bien  entendu,  plus  d'aptitudes  à  créer,  à  modifier  les  plans 
pratiques  des  systèmes  d'éducation  physique  s*ils  n'ont  pas  pratiqué  les 
exercices  pédagogiques;  pas  plus  que  les  algébristes  ne  dirigent  les 
astronomes,  ni  les  professeurs  de  comptabilité  on  les  arithméticiens 
ne  dirigent  les  commerçants.  Les  théoriciens  confirment  sûrement  le 
le  bien  fondé  du  bon  sens  intuitif  des  praticiens,  leur  ouvrent  souvent 
les  voies  déductives,  économisent  ainsi  le  temps  et  limitent  leffort  intel- 
lectuel et  les  dépenses  d'énergie  que  réclament  des  expériences  pénibles 
et  prolongées. 

L'utile  codification  des  lois  qu'ils  déduisent  des  expériences  des 
praticiens  —  ou  des  leurs  propres  —  empêche  que,  dans  l'avenir,  des 
errements  identiques  ne  retardent  la  recherche  du  progrès. 

Les  rôles  sont  bien  séparés,  celui  des  savants  est  certes  le  plus  élevé 
dans  l'ordre  intellectuel,  mais  il  n'en  résulte  pas  qu'ils  doivent  peser 
sur  les  praticiens  novateurs  et  retarder  leurs  efforts  on  attendant  qu'ils 
aient  formulé  les  phénomènes  en  lois,  rattaché  les  observations  nou- 
velles aux  lois  d^à  connues,  ou  qu'ils  aient  apporté,  à  tort  ou  à  raison, 
de  menues  modifications  dans  l'espoir  de  donner  un  aspect  personnel 

—  voire  national  —  à  des  méthodes  toutes  créées. 

Au  point  de  vue  de  i^itilité  sociale,  relative,  des  deux  modes  d'agisse- 
ments, on  peut  dire  d'une  façon  imagée  —  ce  dont  nous  nous  excusons 

—  que  Ton  agit  plus  utilement  pouf  ses  concitoyens  indij^'ents  en  leur 
donnant  le  pain  bis  suivant  la  meilleur  formule  du  voisin,  qu'en  leur 
promettant,  pour  un  avenir  problématique,  la  brioche  nationale  ou 
même  la  poule  au  pot. 

Ce  sont  les  erreurs  d'attributions  jointes  i  quelques  résistances  mise- 
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néistes  qui  retardent  encore  le  mouvement  rationnel  en  faveur  de  la 
méthode  de  Ling  dans  les  pays  les  moins  pratiques;  car  il  est  certain 
que  si  les  gymnastes  —  pédagogues,  sociétaires  et  amateurs  —  se  trou- 
vaient respectivement  seuls  en  présence  d'une  formule  nouvelle,  ils  en 
feraient  aussitôt  Fessai,  sans  parti  pris  de  compétence,  comme  do  tout 
mouvement  musculaire  intéressant  cette  science  de  l'éducation  physique 
qui  leur  tient  au  cœur  avec  la  force  de  leur  amour  pour  leur  patrie  ou 
pour  rhumanité. 

Il  faut  que  cette  idée  s'ancre  dans  les  esprits  des  vaillants  sociétaires 
sportifs  et  gymnastes,  que  les  exécutions  pratiques  seules  sont  les 
laboratoires  de  démonstration  de  leur  science  pratique,  de  l'éducalioD 
physique;  qu'il  est  nécessaire,  avant  do.  lutter  contre  une  méthode  nou- 
velle ou  de  chercher  à  la  modifier,  de  l'essayer  sous  la  direction  d'une 
personne  possédant  ses  principes  les  plus  stricts,  qu'ainsi  leur  convic- 
tion se  ferait  loyalement,  en  connaissance  de  cause,  de  la  même  façon 
que  l'on  vit  jadis  If  s  gymnastes  de  France  et  de  Belgique  adopter  la 
gymnastique  allemande  de  Jahn,  introduite  par  Amoros,  parce  qu'elle 
présentait  sur  les  précédentes  quelques  avantages  relatifs. 

il  est  utile  de  porter  spécialement  l'attention  de  MM.  les  Membres  du 
Congrès  sur  ce  fait,  qu'il  ne  s'agit  dans  tout  ce  qui  précède  que  de 
gymnastique  éducative,  pédagogique,  applicable  à  la  population  des 
écoles  à  tous  les  degrés  et  nullement  des  travaux  auxcfuels  peuvent  se 
livrer  librement  les  sociétés  de  gymnastique  de  tous  les  pays. 

L'organisation  physiologique,  anatomique  de  l'homme  étant  une, 
quels  que  soient  les  climats,  la  gymnastique  éducative  pour  développer 
le  corps  humain  tendra  à  devenir  unique;  mais  il  est  clair  que  la  gym- 
nastique sportive  et  les  sports  varieront  avec  les  climats,  avec  les  apti- 
tudes, le  caractère  des  peuples  et  peut-être  même  avec  les  saisons. 

Par  la  préparation  physiologique  rationnelle  du  corps,  les  enfants 
seront  rendus  aptes  aux  applications  les  plus  variées  de  l'activité  muscu- 
laire humaine  et  ils  exécuteront  avec  d'autant  plus  de  virtuosité,  lors- 
qu'ils seront  adultes,  les  mouvements  athlétiques,  acrobatiques  des 
différents  systèmes  de  gymnastique  ;  et  maints  de  ces  mouvements  sont 
tout  désignés  pour  essayer  le  degré  maximum  de  performance,  à  l'âge  où 
les  déformations  sont  beaucoup  moins  à  craindre.  Ces  mêmes  exercices 
athlétiques,  surtout  en  suspension,  appliqués  à  la  jeunesse  des  écoles, 
développent  notamment  et  inévitablement  les  superbes  et  rudes  muscles 
qui,  au  lieu  de  laisser  la  cage  thoracique  couverte  de  muscles  au  maxi- 
mum d'élongation  et  de  souplesse  pour  faciliter  le  mouvement  de  la 
respiration,  écrasent  les  poitrines  de  leur  tonicité  excessive.  Ceci  tombe 
sous  le  sens  des  moins  prévenus. 

Tous  ces  soins  donnés  à  la  circulatio'n  du  sang,  à  la  musculature,  à  la 
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valear  physique  de  l'homme  ne  sont  pas  sans  profit  pour  l'Intel lectua- 
lité,  car  la  bonne  circulation  qui  irrigue  le  muscle  irrigue  pareillement 
le  cerveau,  et  celui-ci  est  prêt  à  recevoir  et  à  mettre  en  valeur  renseigne- 
ment qui  est  ou  qui  sera  bientôt  offert  à  tous. 

Les  enfants,  dès  l'école  primaire,  par  une  organisation  pédagogique 
rationnelle,  auront  des  muscles  et  des  organes  sains,  bien  adaptés;  la 
vigueur  et  la  souplesse  leur  seront  conservées  depuis  Tadolescence  jus- 
qu'à la  vieillesse  par  les  exercices  physiques,  par  les  sports  dont,  par 
surcroît,  l'influence  moralisante,  distrayante,  est  incontestable. 

La  physionomie  ouverte  et  souriante  des  joueurs  sportifs  —  et  non 
des  recordmen  —  pendant  qu'ils  exercent  est  fort  démonstrative  dans 
ce  sens. 

La  plupart  des  hommes  de  grande  énergie  productive  sont  sportifs; 
leur  esprit  d'observation,  leur  bon  sens,  leur  en  font  un  devoir  et  ils 
y  trouvent  un  agrément;  ils  ont  conscience  de  la  plus-value  physique 
que  leur  donne  l'usage  systématique  de  ces  intervalles  de  temps,  passés 
au  grand  air,  sans  préoccupation  morale  ni  d'affaires,  dans  le  but  de 
régénérer  la  machine  humaine. 

De  même  que  la  gymnastique  pédagogique  est  l'éducatrice  des  corps, 
les  sports  sont  l'éducateur  par  excellence  de  la  volonté,  de  l'esprit 
d'initiative  et  d'observation  rapides;  il  est  donc  utile,  nécessaire,  d'en 
&ire  pénétrer  les  bienfaits  dans  toutes  les  sphères  de  l'activité  humaine. 


* 


Ce  n'est  que  par  une  bonne  répartition  journalière  des  heures  de  tra- 
vail, de  loisirs  et  de  repos,  jointe  à  une  organisation  de  congés  réitérée 
que  cette  pénétration  de  l'esprit  sportif  pourra  se  faire  dans  toutes  les 
classes,  surtout  sédentaires,  de  la  société  actuelle. 

Les  services  administratifs  eux-mêmes  devraient,  à  cet  effet,  être  com- 
posés d'équipes  permettant  la  mise  en  congé  régulière  et  répétée  des 
divers  employés. 

On  a  nié,  au  début  des  réclamations  ouvrières,  pour  la  grande  indus- 
trie, comme  on  le  fera  pour  les  administrations,  la  possibilité  des 
équipes  ou  services  à  employés  interchangeables;  des  essais  isolés  ont 
été  réalisés  cependant,  mais  non  dans  le  but  défini  d'octroyer  un  répit, 
au  nom  de  l'hygiène. 

La  forme  la  plus  immédiatement  réalisable  de  mise  en  œuvre  des 
loisirs,  —  et  qui  s'imposera  surtout  lorsque  le  goût  des  sports  aura 
remplacé  les  distractions  sédentaires,  généralement  nuisibles,  de  nos 
cités,  —  c'est  l'octroi  coutumier  d'une  partie  de  la  journée  du  samedi, 
ainsi  que  la  voie  en  est  toute  tracée  et  essayée  dans  les  pays  dominés 
par  les  Anglo-saxons. 

I  104" 
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Et  la  mesure  sera  d'application  efScace  lorsque  chacun  aura  reçu,  dès 
sa  jeunesse,  une  éducation  physique  rationnelle  et  trouvera  plus  tard 
une  oi^nisation  de  sociétés  et  de  terrains  sportifs  publics  pour  occuper 
ses  heures  de  loisirs. 

Il  ne  semble  pas  utile  que  le  Congrès  formule  des  vœux  pour  favo- 
riser les  sociétés  de  gymnastique  et  de  sports,  —  qui  constituent  la  vraie 
ambiance  propre  à  donner  l'émulation  pour  les  exercices  physiques, 
sources  de  la  santé  publique,  —  ces  groupements  ont  toutes  les  sympa- 
thies de  tous  les  pouvoirs  pour  leur  bonne  volonté;  mais  il  serait  utilf^ 
de  lui  voir  souhaiter  que  chaque  agglomération  fût  tenue  de  réserver 
pour  l'exercice  des  sports,  de  vastes  emplacements  bien  aménagés, 
surtout  pour  les  sports  de  plein  air.  En  créant  l'organe,  la  fonction 
serait  incitée  à  se  développer. 

Un  vœu  complémentaire  serait  destiné,  enfin,  à  faire  accorder  au  per- 
sonnel des  administrations  publiques  et  privées  des  congés  périodiques 
ou  des  heures  de  loisirs  en  basant  cette  organisation  sur  l'interchangea- 
bilité des  occupations  sédentaires. 

Tout  individu  actif,  maintenu  en  bonne  santé  et  possesseur  d'une 
éducation  morale  d'énergie,  comme  d'une  instruction  pratique  adéquate 
à  sa  profession,  prendra  confiance  en  lui-même  et  se  sentira  apte  à 
assurer  l'existence  des  siens  jusqu'à  l'âge  de  leur  indépendance. 

On  s'est  efForcé  de  rendre  prévoyant  le  prolétaire,  mais  en  espérant 
le  voir  rester  prolétaire,  notamment  dans  le  sens  étymologique  du  mot. 
Cela  n'est-il  pas  une  impossibilité?  Cette  prévoyance  utile,  qui  implique 
des  privations  pour  eux  qui  n'ont  que  le  nécessaire,  ne  serait  pas  restric- 
tive des  naissances,  si  les  individus  recevaient  en  échange  de  leur  pro- 
ductivité virtuelle,  santé  et  capacités,  comme  aussi  la  certitude  d'être 
utilisés  par  des  organisations  internationales,  mondiales. 

Ils  ont  uniquement  compris,  par  cette  prévoyance,  qu'ils  devaient 
craindre  de  manquer  de  pain,  et  ils  ont  pensé  et  agi  comme  la  bour- 
geoisie qui  a  eu  peur  de  manquer  de  fortune. 

Lorsqu'ils  auront  été  capacitariés,  qu'ils  auront  acquis  l'esprit  d'ini- 
tiative professionnelle,  qu'une  organisation  mondiale  pour  le  placement 
des  activités  se  sera  créée,  les  travailleurs  reprendront  confiance  et 
acquerront  des  sentiments  inverses  de  ceux  vers  lesquels  sombrent  les 
plus  éclairés  d'entre  eux,  l'objectif  d'une  situation  bureaucratique  sans 
responsabilité  ni  initiative. 

Il  faut  reconnaître  qu'au  lieu  d'entraver  cette  tendance  nébste,  pour 
faire  face  à  ces  ofires  impérieuses,  les  postes  administratifs  ont  été  mul- 
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tipliës,  engloutissant  une  foule  d'intellectualités  et  d'énergies  actives  que 
les  rouages  uniformes  et  bien  réglés  réduisent  aussitôt  à  une  producti- 
vité minima. 

Dans  beaucoup  de  services,  non  en  contact  avec  le  public,  il  suffirait 
d'une  fraction  parfois  minime  du  personnel;  cettre  fraction,  mieux 
rétribuée,  mise  en  présence  d'une  besogne  plus  variée  et  plus  impor- 
tante, aurait  un  rendement  producteur  meilleur  en  qualité  et  en 
quantité. 

On  pourrait  libérer  ainsi  des  unités  intelligentes  et  les  utiliser  par 
l'organisation  de  ces  ententes  internationales  pour  le  placement  des 
énergies  professionnelles  dans  les  régions  du  monde  où  il  y  a  pénurie. 
Les  métiers  manouvriers  se  sont  déjà  essayés  eux-mêmes,  avec  succès, 
dans  cette  voie. 

M.  Ernest  Solvay  a  formulé  {^)  dans  ce  sens  le  principe  d'une  Bourse 
mondiale  des  capacités  par  les  indications  de  laquelle  les  inoccupés  qui 
le  réclameraient  seraient  gratuitement  dirigés  vers  les  régions  où 
Toccupation  existe. 

Il  est  certain  que  cette  grande  organisation  mondiale  ou  toute  autre 
similaire  va  prendre  naissance  au  Congrès  d'expansion  économique 
mondiale. 

Il  est  utile  d'appuyer  sur  la  confiance  physique  et  morale  en  soi-même 
qui  est  créée  et  entretenue  par  l'usage  des  exercices  physiques,  de  la 
gymnastique  et  surtout  des  sports  à  tous  les  degrés;  car  les  sports 
constituent  une  école  d'énergie,  on  y  fait  l'expérience  répétée  de  sa 
propre  résistance,  de  ses  moyens  ;  c'est  le  tableau  réduit  de  grands  actes 
de  la  vie,  pour  lesquels  il  faut  développer  de  l'énergie,  du  courage,  de 
l'endurance,  de  Finitiative,  de  la  décision.  On  y  apprend  à  analyser,  à 
juger  des  circonstances  de  départ,  du  but  et  des  moyens. 

Hais  si  l'on  acquiert  des  notions  positives  sur  les  adjuvants  moraux 
et  matériels  (le  caractère  et  les  instruments  sportifs)  qui  multiplient 
l'énergie  vitale  de  l'homme,  on  peut  reconnaître  de  même  les  éléments 
nuisibles  à  la  santé  et  à  l'endurance.  Parmi  ceux-ci  se  trouve  l'agent 
destructeur  le  plus  actif  de  la  race  humaine,  —  après  le  paupérisme,  — 
Talcoolisme,  qui  tue,  qui  prépare  des  individus  débiles  dans  la  postérité 


(*)  Ernest  SoLVAT,  Principes  d^ orientation  sociale.  (Résumé  des  études  de 
M.  E.  Solvay  sur  le  productivisme  et  le  comptabilisme,  1903, 2«  édition,  pages  44-46. 
Travaux  de  llnstitnt  de  sociologie  Solvay.) 
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de  ceux  qui,  dans  leur  infériorité  morale  ou  physique  voilent  leurs 
misères  par  la  surexcitation  très  passagère  de  l'influence  alcoolique. 

Le  Congrès  pourrait  émettre  un  vœu  pour  que  les  États,  au  nom  de 
la  perte  vitale  que  cela  occasionne  à  la  société  mondiale,  prissent  toutes 
les  mesures  contre  l'alcoolisme  jusqu'à  la  seule  efficace  et  définitive  :  la 
limitation  de  la  fabrication  de  l'alcool  aux  besoins  industriels  et  théra- 
peutiques. 

La  lutte  contre  le  paupérisme  est  implicitement  contenue  dans  le  but 
môme  du  Congrès,  destiné  à  offrir  un  champ  mondial  d'activité  à  toutes 
les  capacités. 


L*acquisition  la  plus  haute  que  l'on  obtienne  par  l'usage  des  exercices 
physiques,  c'est  le  caractère,  la  culture  de  la  fermeté  morale,  et  c'est 
principalement  dans  le  jeune  âge  que  l'empreinte  est  la  plus  vive.  Il 
convient  donc  de  citer  avec  la  plus  grande  considération  les  collabora- 
teurs les  plus  utiles  des  nations,  les  plus  aptes  à  propager  les  germes 
des  qualités  civiques,  ceux  qui  donnent  à  la  jeunesse  du  peuple  les 
premiers  éléments  de  la  vérité  observée  :  ce  sont  les  instituteurs  pri- 
maires; en  leurs  fonctions  réside  —  on  peut  le  constater  par  l'énergie 
active  irrésistible  des  nations  qui  possèdent  l'instruction  primaire  obli- 
gatoire —  la  mesure  du  niveau  intrinsèque  vrai  de  la  valeur  productive 
de  la  nation. 

Par  l'instruction  primaire  obligatoire,  le  niveau  total  des  nations  est 
relevé  de  la  quantité  qui  sépare  l'illettré  du  lettré;  les  distances  relatives 
entre  les  éléments  qui  composent  la  nation  restent  les  mêmes,  chacun 
s'étant  élevé  d'un  degré  pour  conserver  son  rang.  Par  cet  accroissement 
de  valeur  capacitaire,  la  multiplication  immédiate  4e  la  puissance  pro- 
ductive est  immense,  et  si  l'on  considère  que  la  production  d*ane 
nation  est  mise  en  valeur  par  son  élite,  on  pourrait  représenter,  très 
grossièrement  et  d'une  manière  schématique  la  société  économique  et 
ses  accroissements^  par  un  réservoir  en  pyramide  tronquée  dressée  sur 
sa  petite  base  —  l'élite  qui  règle  son  débit  —  et  gagnant  à  chaque  acqui- 
sition de  capacité  de  la  masse  populaire,  une  puissance  productive 
nouvelle  représentée  par  la  hauteur  acquise  et  une  capacité  nouvelle 
totale  de  production  égale  à  cette  hauteur,  multipliée  par  la  plus  large 
base  de  la  pyramide. 

Cette  comparaison  passe  sous  silence  la  plus-value  productive  due 
aux  personnalités  qui  émergeront,  plus  que  jamais  et  à  coup  sûr,  des 
masses  populaires. 

il  est  des  pays  dont  beaucoup  d'ouvriers  seraient  des  contremaîtres 
au  delà  de  leur  frontière.  Â  ceux-là.appartient  l'avenir. 
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Que  le  Congrès  émette  donc  le  vœu  que  l'instruction  primaire  obliga- 
toire soit  universelle,  au  même  titre  que  les  Congrès  de  la  paix  pour- 
suivent leur  but  mondial. 

Les  États  qui,  pour  conserver  un  pouvoir  facile,  laissent  se  perdre  les 
capacitif  virtuelles  de  la  masse  populaire  en  ne  leur  fournissant  pas  les 
bases  élémentaires  de  instruction,  sont  aussi  coupables  que  ceux  qui, 
pour  conserver  un  budget  mieux  équilibré,  laissent  se  perdre  les  races 
sous  Faction  de  l'alcool. 

C'est  d'ailleurs  un  déni  de  justice  que  de  laisser  sans  utilisation,  en 
échange  du  bien-être,  du  strict  nécessaire  qui  leur  aura  fait  défaut  pour 
toujours,  les  masses  que  Finstruction  aurait  rendues  productives;  et 
c'est  aussi  une  perte  irrémédiable  et  vive  pour  la  société  humaine.  Rien 
ne  serre  le  cœur  comme  de  voir  certaines  populations  qui,  réduites  aux 
infimes  métiers  manouvriers,  ont  cependant  la  conformation  et  les 
apparences  physionomiques  marquant  une  intelligence  vive  et  une 
énergie  persévérante;  on  songe  au  gouffre  d'inutilité  et  de  misères 
dans  lequel,  depuis  tant  de  siècles,  ils  ont  été  injustement  maintenus 
par  l'ignorance,  l'incurie  ou  l'égoïsme  des  États  ou  des  castes. 

L'instruction  obligatoire  universelle  est  imminente,  il  faut  l'espé- 
rer, et  la  tâche  de  l'instituteur  ne  s'en  montre  que  plus  nette  et  plus 
élevée 

Il  faut  non  seulement  que  l'instituteur  soit  professeur,  mais  surtout 
éducateur  et  encore  sportif,  pour  toutes  les  raisons  émises  précé- 
demment. 

Il  importe  aussi  qu'il  soit  hautement  respecté,  et  il  le  sera  en  raison 
directe  de  son  utilité,  de  sa  bonne  influence  sur  les  populations;  il  doit 
donc  recevoir,  à  Técole  normale  d'instituteurs,  un  enseignement  éducatif 
moral  de  la  plus  haute  valeur.  Le  personnel  enseignant  de  ces  écoles 
devrait  avoir  rang,  capacités  et  valeur  de  professeurs  d'université,  c'est- 
à-dire  que  ses  connaissances  générales  devraient  être  étendues  bien 
au  delà  de  ce  que  comporte  son  enseignement  direct,  afin  d'inculquer, 
chez  les  futurs  instituteurs,  l'esprit  philosophique  général,  la  connais- 
sance physiologique  et  psychique  de  l'homme,  le  bon  sens  pratique  et 
les  aptitudes  générales  et  supérieures  nécessaires  pour  remarquer 
et  favoriser  dans  la  masse  de  leurs  élèves  les  intelligences  et  les  vail- 
lances en  germe. 

VéducatUm^  aux  âges  de  l'école  primaire,  laisse  encore  plus  de  traces 
que  l'instruction. 

Pour  la  presque  totalité  des  êtres  humains  éducables,  la  science  ency- 
clopédique peut  s'acquérir  au  besoin  par  la  lecture;  mais  le  désir  du 
travail,  l'esprit  d'initiative,  le  caractère,  —  de  même  d'ailleurs  que 
l'esprit  scientifique,  —  sont  ou  spontanés  ou   s'inculquent  le   plus 
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souvent  que  par  le  caractère,  la  mentalité  et  la  valeur  morale  d'an 
maftre  sopérienr  et  éducateur. 

On  reconnaît  les  élèves  d'un  vrai  mattre  non  aux  connaissances  qu'ils 
possèdent,  mais  à  ce  qu'ils  peuvent  produire. 

L'organisation  de  Pinstraction  primaire  poursuivie  ainsi  rendrait 
bien  des  jeunes  populations  moins  brutales,  plus  respectueuses  de  Is 
propriété  publique  et  privée,  comme  aussi  de  la  liberté  d'autrui  ;  elle 
dépenserait  dorénavant  son  exubérance  dans  le  bien-être  des  exercices 
physiques  et  des  sports,  dans  des  travaux  de  solidarité  et  dans  la  pour- 
suite consciente  de  son  amélioration  capacitaire  physique  et  morale. 

La  plus-value  finale  résultant  d'une  semblable  influence  pédagogique 
se  retrouverait  dans  la  plus  grande  productivité  des  populations  plos 
-aptes,  d'où  accroissement  des  revenus  de  l'État.  Les  instituteurs  pour- 
raient dès  lors  être  rémunérés  -  et  par  conséquent  considérés  —  d'une 
manière  plus  adéquate  à  riroportance  du  rôle  moral  qu'ils  peuvent  et 
doivent  jouer. 

Le  Congrès  pourrait  émettre  un  vœu  pour  que  les  autorités  de  tous 
les  pays  veillent  aux  réorganisations  actuelles  ou  imminentes  des  écoles 
normales  et  de  l'enseignement  primaire,  dans  le  sens  plus  éducatif 
qu'instructif,  et  qu'il  soit  adjoint  aux  programmes  l'obligation  de  l'édu- 
cation physique  par  la  gymnastique  et  les  sports. 

Celte  orientation  nouvelle  permettrait  de  commencer  à  exécuter,  par 
l'enseignement  primaire,  la  réduction  des  programmes  si  surchargés 
des  trois  degrés  de  l'instruction. 

A  ce  point  de  vue  pratique,  une  grande  expérience  est  faite  par  la 
race  anglo-saxonne,  qui  a  rempli  le  monde  de  ses  hommes  d'action 
élevés  à  l'école  des  sports  et  auxquels  les  pédagogues  ont  pu  reprocher 
parfois  une  instruction  un  peu  sommaire.  Et  cependant  les  hommes 
d'élite  intellectuelle  scientifique  y  sont  nombreux  et  tiennent  le  rang  le 
plus  élevé  parmi  les  savants  de  leur  temps. 

On  en  déduira,  a  fortiojx  qu'à  égalité  d'instruction  scolaire  ou  acadé- 
mique, l'usage  méthodique  des  sports  donnera  la  suprématie  écono- 
mique et  intellectuelle  à  ceux  qui  les  exercent. 


♦ 


L'exercice  des  sports  est  d'ailleurs  directement  utile  à  la  prodoctinté 
humaine  à  d'autres  points  de  vue.  Il  faut,  pour  s'en  convaincre,  distin- 
guer deux  ordres  de  sports  :  d*abord  les  sports  d'intervention  physique 
exclusive  (gymnastique  sportive,  atiilëtisme,  pédesCrianisme,  alpinisme, 
jeux  nationaux  à  engins  de  forme  définitive),  dont  l'utilité,  comme  nous 
Tavons  vu,  est  directe  pour  la  vigueur  de  l'individu  et  indirecte  pour  is 


•  I 
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société  btiinaine  par  la  plus-valae  productive  due  à  la  santé;  ensuite  les 
sports  d'intervention  mécanique  ou  animale  (automobilisme,  shotisme, 
hippisme,  yachting,  cyclisme,  aéronautique,  etc.),  dont  le  caractère  est 
plus  directement  utile  à  la  productivité  immédiate  de  la  race  humaine, 
en  ce  sens  qu'ils  mettent  on  mettront  à  la  disposition  des  individus 
producteurs,  des  instruments  mécaniques  oa  animés  qui  épargnent  le 
temps  et  Teffort,  raccourcissent  les  distances  et  allongent  la  vie  dans  sa 
période  productive.  Ce  sont  les  sports  que  l'on  pourrait  appeler  utili- 
taires proprement  dits. 

Ces  sports  d'interventions  mécaniques  s'intéressent  au  premier  stade 
de  moyens  d'action  qui,  s'améliorant  par  le  génie  professionnel  de 
l'industrie  sous  la  puissante  et  opulente  demande  de  l'amateurisme, 
arrivent  enfin  à  l'avilissement  sportif  des  instruments,  pour  prendre  le 
rôle  utile  et  banal,  d'outils  ou  d'adjuvants  de  productions  profession- 
nelles, industrielles  et  de  métiers.  * 

Tel  est  le  grand  rôle  utilitaire  de  l'aristocratique  sentiment  de  l'ama- 
teurisme sportif;  il  est  lié  étroitement  à  la  vitalité  de  l'industrie,  et  tous 
deux  doivent  être  confondus  dans  un  même  sentiment  de  considération 
pour  leur  coopération  au  bien-être  des  nations. 

Les  sports  directement  utiles  doivent  donc  être  fevorisés,  car  ils 
mènent  à  des  moyens  et  méthodes  qui  épargnent  l'effort  et  le  temps. 

Les  États  &vorisent  les  industries  dans  la  mesure  opportune  de  leurs 
intérêts  respectifs  et,  conséquemment,  ils  prêtent  leur  appui  indirect  aux 
professionnels  sportifs  qui  sont,  en  somme,  les  représentants  salariés 
de  la  production,  chargés  des  démonstrations  expérimentales  publiques. 

Les  autres  sportifs,  les  amateurs,  —  qui  représentent  la  demande  dans 
les  transactions  où  les  industriels  répondent  par  l'offre,  —  ont  droit 
également  à  la  sollicitude  des  Gouvernements,  et  le  Congrès  pourrait 
émettre  le  vœu  que  l'amateurisme  utilitaire  ainsi  entendu,  soit  favorisé 
par  des  avantages  accordés  aux  sociétés  sportives  dans  leurs  participa- 
tions à  des  concours  sportifs  ou  dans  les  organisations  qu'elles  en  font  ; 
soit  encore  par  des  distinctions  honorifiques  à  titre  de  collaborateurs 
de  l'activité  économique  des  États. 


* 


Les  moyens  de  propagande  les  plus  efficaces  pour  la  vulgarisation  de 
Fesprit  sportif,  du  goût  des  exercices  physiques  et  de  tout  ce  qui  peut 
hausser  les  caractères  sont  d'ordres  multiples,  et  chacun  pourrait  en 
signaler  d'intéressants. 

Les  plus  directement  actifs  seraient  des  concours  publics  bien  régle- 
mentés de  gymnastique  pédagogique  ou  sportive,  soit  pendant  la  durée 
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des  études  de  la  jeunesse,  soit  parmi  les  adultes  à  l'occasion  de  fêtes 
instituées  ou  non  à  cet  effet. 

L'organisation  de  caravanes  scolaires  ou  la  distribution  de  récom- 
penses scolaires  sous  forme  de  subsides  de  voyages,  à  billets  de  parcours 
gratuits,  après  entente  avec  les  collèges  de  province  ou  de  l'étranger 
pour  héberger  les  jeunes  gens  pendant  leurs  voyages  de  rayonnement. 

La  vulgarisation  des  ouvrages  historiques  et  de  sports  relatant  sous 
une  forme  anecdotique  des  faits  d'énergie,  de  persévérance  utilitaire. 

Mais  au-dessus  de  ces  moyens  directs,  on  pourrait  exercer  sur  le 
caracrère  des  jeunes  gens  une  action  profonde  par  l'enseignement  de 
l'histoire,  dès  que  celle-ci  aura  dépouillé  son  caractère  trop  chronolo- 
gique pour  mettre  mieux  en  relief  le  sens  philosophique  des  événements. 
L'enthousiasme  salutaire  que  provoque  le  récit  d'un  grand  acte  dont  on 
a  saisi  la  portée  élevée,  utile,  est  cent  fois  plus  efficace  pour  l'éducation 
énergique  de  Tenfant  -  et  de  l'honune  fait  -  que  la  connaissance  du 
temps  très  précis  où  il  s*est  passé. 

La  voie  nouvelle  est  ébauchée  magistralement  pour  la  Belgique  par 
M.  le  professeur  Pirenne;  il  suffit  de  la  suivre.  L'histoire  mondiale 
devrait  être  écrite  de  telle  sorte  qu'il  s*en  détache  les  rôles  respectifs  des 
souverains  et  des  peuples,  la  part  d'influence  de  chaque  époque,  de 
chaque  événement  guerrier,  économique,  politique  ou  intellectuel, 
dans  l'évolution  générale  qui  nous  a  fait  atteindre  progressivement 
l'état  social  qui  nous  distingue  des  temps  passés. 

D'ailleurs,  l'histoire  ancienne  de  ta  civilisation  la  plus  productive 
qu'est  la  nôtre,  et  qui  se  réduisait  presque  à  l'histoire  du  monde  romain, 
de  ses  ancêtres  et  successeurs  méditerranéens,  devra  bientôt  compter 
avec  l'histoire  antique  et  si  paciflque  du  philosophique  peuple  chinois; 
comme  avec  les  récits  —  aussi  sauvages  et  guerriers  que  les  nôtres  — 
de  l'histoire  du  peuple  japonais. 

Il  sera  aisé  de  trouver,  parmi  les  grandes  actions  de  tous  ces  peuples, 
des  exemples  de  ce  qu'il  faut  de  persévérance  et  d'énergie  —  tout  en 
approuvant  ou  en  improuvant  les  moyens  d'actions  inhérents  à  chaque 
époque  —  pour  apporter  à  l'état  social  d'un  temps  une  amélioration  si 
minime  qu'elle  soit. 

Chaque  époque  de  l'histoire  apportera  son  contingent  de  grandes 
personnalités,  de  grands  groupements  guerriers,  politiques,  écono- 
miques ou  intellectuels,  et  l'on  verra  enfin  l'époque  contemporaine 
dominée  par  les  grandes  colonisations  paciRques  et  humanitaires,  qui 
sont  autant  d'épopées  dirigées  et  réalisées  par  des  esprits  puissants  et 
prévoyants,  avec  le  concours  de  vaillants  pionniers  qui  ont  dépensé  leur 
énergie  et  leur  vie  sans  compter. 

11  s'est  fait  un  apport  de  richesses  sans  précédent  et  la  zone  du  bien- 
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être  populaire  s'en  est  accrue  sur  toute  la  longueur  de  son  déjà  large 
përiinètre. 

La  reconnaissance  des  peuples  de  Tavenir  ira  sans  conteste  à  ceux 
qui  ouvrirent  définitivement  la  surface  mondiale  aux  capacités  produc- 
tives de  la  race  humaine  toute  entière. 

Une  place  considérable  restera  marquée  dans  l'histoire  à  notre  sou- 
verain, le  roi  Léopold  II,  parce  que,  dès  los  premières  années  de  son 
adolescence,  et  sans  relâche  il  poursuivit  ce  but  d'expansion  mondiale 
que  nous  voyons  atteint  aujourd'hui  à  force  de  persévérance  et  de 
volonté,  par  les  méthodes  les  plus  pacifiques,  les  plus  favorablesà  Tamé- 
lioration  du  bien-^tre  des  populations  indigènes,  qui  aient  été  em- 
ployées jusqu'ici  dans  l'histoire  des  colonisations. 

* 

Si  tous  les  vœux  d'ordre  capacitaire  ou  physique  —  explicites  ou 
implicites  —  de  ce  rapport  se  trouvaient  réalisés,  les  nations  et,  par 
conséquent  l'humanité,  se  dirigerait,  par  l'éducation  physique  et  par 
l'instruction,  vers  l'état  le  plus  enviable  par  le  moyen  le  plus  écono- 
mique : 

La  Paix  par  la  dimmuiion  du  nombre  des  faibles. 


M.  Charles  Lefebure  dépose  sur  le  bureau  du  Congrès  un  volume  de  vulgarisa- 
tion sportive  :  Mes  Étapes  d* alpinisme,  récit  de  ses  ascensions  faites  avec  M.  Ernest 
Solvay,  publié  par  le  Club  Alpin  français  au  bénéfice  de  ses  Caravanes  scolaires.  II 
remet  également  un  article  extrait  du  Bulletin,  n»  29, 1905,  du  Club  Alpin  belge  sur 
la  Grandes  ascensions  et  les  Caravanes  scolaires  ainsi  qu'une  copie  de  sa  note 
remise  au  Congrès  international  olympique  de  Bruxelles  de  1905  sur  la  question 
posée  :  Détînition  de  Tamaleur  sportif;  distinction  désirable  entre  Tamateur,  le 
professeur_et  le  professionnel;  défectuosité  des  termes  actuels. 


B4YBZ,  im|irimear.  —  BraxeUet. 
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SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT. 


De  rÉducation  physique 


RAPPORT  PRÉSENTÉ 

M.  Emile  ô»  LALIBUX 
Bourgmestre  de  Nivelles,  Ancien  Représentant. 


La  question  toujours  si  actuelle  do  l'éducation  et  de  l'instruc- 
tion préoccupe,  à  juste  titre,  les  gouvernements  et  les  univer- 
sités de  la  vieille  Europe. 

Avec  eux  nous  pouvons  nous  demander  si  notre  système 
d'éducation  conçu  d'après  des  méthodes  vieillies,  sans  tenir 
compte  des  nécessités  nouvelles  d'expansion  mondiale,  ne  sont 
pas  à  la  fois  la  cause  de  Teucombremcnt  des  carrièi*es  et  souvent 
de  la  pénurie  d'hommes  vraiment  capables  d'y  remplir  leur 
rôle. 

Avec  eux  aussi  nous  pouvons  nous  demander  si  nos  manufac- 
tures intellectuelles  sont  suffisamment  bien  outillées  et  si  elles 
rendent  nos  jeunes  gens  aptes  à  se  tirer  eux-mêmes  d'affaire 
dans  toutes  les  difficultés  et  dans  toutes  les  situations  de  la 

vie. 

On  ne  peut  nier  qu'au  point  de  vue  instruction,  beaucoup  n'ait 
été  fait  en  vue  de  rendre  les  études  plus  adéquates  à  la  profession 
on  aux  fonctions  auxquelles  nos  jeunes  gens  se  destinaient. 
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Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  nos  programmes  le  démontre  : 
rexteofiion  donnée  à  nos  coui's  dé  commerce,  de  sciences,  de 
langues  modernes,  les  méthodes  intuitives  employées,  une  pédar 
gogie  mieux  entendue,  mar<|uent  un  grand  pas  dans  cette  voie. 
Mais  les  méthodes,  les  programmes  fussent-ils  parfaits,  que 
pourront-ils  8*ils  s'adressent  à  des  caractères  mous  et  à  des 
natures  indolentes  ? 

Les  éducateurs  qui  ont  la  c^iarge  et  la  responsabilité  de  guider 
la  jeunesse  ont,  sans  doute,  la  préoccupation  constante  de  faire 
de  nos  fils  des  hommes  de  volonté,  des  hommes  énergiques,  des 
hommes  de  cœur  et  d'initiative;  ne  sera-ce  pas  en  pure  perte 
si  l'éducation  physique  est  négligée? 

Il  y  a  quelques  années,  j'ai  cru  de  mon  devoir  de  présenter  au 
Parlement  belge  quelques  observations  au  sujet  de  la  gymnas- 
tique dans  nos  établissements  d'instruction  publique. 

J'y  constatais  que  personne  ne  conteste  l'importance  et  la 
nécessité  de  la  gymnastique  —  les  médecins  sont  unanimes  sur 
ce  point  —  mais  que  l'enthousiasme  semble  moins  grand  quand 
il  s'agit  de  passer  à  l'application  et  à  l'exécution. 

Toutefois,  plusieurs  fédérations  de  sociétés  de  gymnastique, 
par  une  propagande  sérieuse  et  des  sacrifices  importants,  ont 
déjà  obtenu  des  résultats  appréciables,  qui  méritent  d'être 
signalés...  Mais  la  grande  masse  de  nos  populations,  insuffisam- 
ment éclairée,  reste  malheureusement  indifférente  ;  il  est  urgent 
de  triompher  de  cette  apathie  et  je  me  demande  si  l'école  n'est 
pas  tout  indiquée  pour  introduire  dans  nos  mœurs  le  goût  de  la 
gymnastique. 

Je  Vk3à  pas  l'intention  de  faire  une  dissertation  sur  la  gymnas- 
tique à  travers  les  âges,  mais  il  est  impossible  de  ne  pas  citer 
l'exempte  de  l'Angleterre,  dont  la  race  énergique  et  vigoureuse, 
rompue  à  tous  les  exercices  du  corps,  assure  la  suprématie  de  la 
métropole  par  son  industrie  et  son  commerce;  elle  est  suivie  de 
près  par  l'Allemagne,  où  Téducation  physique  fait  l'objet  des 
soins  tout  spéciaux  des  autorités.  Il  n'est  pas  même  nécessaire 
de  faire  remarquer  que,  dans  l'un  et  l'autre  de  ces  pays,  les  arts 
et  les  sciences  n'en  sont  pas  moins  cultivés. 

Voici  ce  que  disait,  en  termes  excellents,  M.  Greyson  dan£  le 
rapport  présenté  au  nom  du  jury  chargé  d'apprécier  le  concours 
de  i883,  prix  du  Roi,  concours  ayant  pour  objet  le  meilleur 
ouvrage  sur  la  manière  d'introduire  dans  nos  établissements 
publics  l'usage  des  exercices  corporels  avec  lesquels  doivent  se 
familiariser  les  citoyens  d'un  pays  libre  : 

«  On  a  dit,*  avec  raison,   que  la  science  de  la  gymnastique 
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touche  à  tout.  Il  est,   en  effet,  peu  d'éléments  de  Tactivilé 
httmAiiie  qu'elle  n'intéresse. 

»  Un  peuple  ne  se  révèle,  no  progresse,  ne  prospère  que  par 
son  énergie;  e'est  donc  une  question  d'existence  sociale. 

»  L'éducation  physique  affermit  le  courage»  l'esprit  d'initia- 
tivC)  la  persévérance,  la  Tolonté;  c'est  donc  une  question  de 
déTélOt>peinent  industriel  et  commercial. 

»  Si  l'action  de  la  gymnastique  est  favorable  à  la  satité  du 
corps,  à  son  épanouissement,  c'est  à  la  fois  une  question  d'hy- 
giène et  de  perfectionnement  de  race. 

»  Bi»  tout  en  reconnaissant  que  l'esprit  produit  plus  que  les 
muscles,  de  bons  muscles  sont  indispensables  à  la  vigueur  de 
l'esprit  :  e'est  une  question  d'émancipation  intellectuelle. 

»  G'efrt  une  question  de  morale,  si  l'âme  s'assainit  dans  un 
corps  sain. 

»  Pour  un  pays  aux  institutions  démocratiques  comme  le 
nôtre,  c'est  aussi  une  question  de  justice,  puisque  l'on  affirme 
que  les  exercices  corporels  relèvent  de  certaines  déchéances 
physiques  et  morales.  » 

Je  voudrais  pouvoir  vous  le  citer  tout  entier,  mais  cela  m'en- 
traînerait trop  loin.  J'estime  que,  tout  aussi  bien,  si  pas  mieux 
que  les  ligues  de  tempérance,  l'enseignement  rationnel  de  la 
gymnastique  aidera  à  combattre  efficacement  l'alcoolisme  et  les 
vices  qui  en  sont  la  conséquence. 

En  i883,  aucim  ouvrage  n'a  été  couronné  et,  en  1896,  le  prix  de 
35,000  francs  institué  par  S.  M.  le  Roi  avait  le  même  objet.  Il 
en  est  de  même  cette  année. 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  la  généreuse  pensée  qui  a 
inspiré  cette  haute  initiative  et  nous  efforcer  de  correspondre  à 
ces  vœux,  qui  concordent  entièrement  avec  l'intérêt  de  la  nation. 

Nos  gouvernants  ne  se  sont  pas  désintéressés  de  cette  ques- 
tion. 

En  1872,  une  commission  d'enquête,  composée  de  MM.  BrikUn, 
Greyson  et  Dox,  fut  envoyée  en  Suède  et  en  Danemark. 

Le  rappoi-t  parut  concluant,  car,  dès  l'année  suivante,  l'ensei- 
gnement s'organisa  dans  nos  écoles  normales  ;  des  cours  tempo- 
raires furent  institués  et,  de  1874  à  1877,  700  instituteurs 
obtinrent  le  diplôme  de  professeur  de  gymnastique.  Depuis  lors, 
chaque  année,  le  jury  siège  et  confère  des  grades  des  trois  degrés. 

Je  suppose,  à  en  jttger  par  l'enseignement  dotiué  à  l'école  not- 
niale  de  Nivelles  et  les  résultats  obtenus,  que,  à  ce  point  de  vue, 
les  écoles  normales  ne  laissent  rien  à  désirer.  Il  en  était  du 
moins  ainsi  sous  le  régime  antérieur  à  1896,  car  le  ptOgtAmm^ 
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du  5  septembre  1896,  relatif  aux  matières  à  enseigner  dans  les 
écoles  normales  primaires,  a  réduit  d'une  manière  inexplicable 
le  temps  primitivement  consacré  à  la  gymnastique. 

Lors  de  la  réorganisation  de  renseignement  de  cette  branche 
en  1874,  à  la  suite  de  l'enquête  dont  je  viens  de  parler,  une 
demi-heure  devait  y  être  consacrée  jouiTiellement,  pour  chaque 
classe,  soit  trois  heures  par  semaine;  aujourd'hui  cet  horaire 
est  réduit  de  plus  de  moitié  ! 

Deux  ou  trois  leçons  par  semaine  sont  absolument  insuffi- 
santes, surtout  si  l'on  considère  qu'une  partie  du  temps  du  cours 
doit  être  affectée  à  l'enseignement  théorique  et  didactique 
nécessaire  à  la  formation  de  futurs  professeurs  de  gymnastique. 

Les  programmes  de  l'enseignement  primaire  exigent  deux 
demi-heures  par  semaine  et,  en  plus,  un  quart  d'heure  chaque 
jour  pendant  les  récréations. 

Cela  pourrait  peut-être,  à  la  rigueur,  paraître  suffisant  si  tous 
les  instituteurs  se  conformaient  au  programme  ;  mais  beaucoup 
d'anciens  instituteurs,  n'ayant  pas  fait  les  études  voulues,  se 
trouvent  dans  l'impossibilité  matérielle  de  donner  les  cours  de 
gymnastique,  et  là, où  la  présence  d'un  personnel  plus  nombreux 
le  permet,  les  cours  sont,  le  plus  souvent,  réduits  à  une  demi- 
heure  par  semaine. 

Dans  l'enseignement  moyen, le  programme  stipule  trois  heures 
par  semaine  pendant  la  récréation.  Pendant  la  récréation  : 
j'insiste  sur  ce  point  pour  le  trouver  défectueux. Les  récréations, 
déjà  trop  courtes,  doivent  êtres  laissées  aux  jeux  et  à  la  détente 
intellectuelle,  elle  aussi. 

Je  ne  pense  pas  —  et  c'est  l'avis  d'un  chef  d'établissement 
d'instruction  moyenne  que  j'ai  consulté  —  qu'il  soit  impossible 
de  concilier,  dans  le  cas  présent,  les  intérêts  des  études  et  ceux 
de  la  santé  et  de  l'hygiène,  en  donnant  le  cours  de  gymnastique 
chaqqe  jour,  ce  qui  est  indispensable  pour  le  rendre  bienfaisant 
et  utile,  sans  restreindre  le  temps  réservé  à  la  récréation. 

Je  demanderai  aussi  à  M.  le  Ministre  d'examiner  si  la  création 
d'un  cours  de  gymnastique  médicale  et  d'orthopédie  à  la  faculté 
de  médecine,  comme  il  en  existe,  du  reste,  depuis  longtemps  à 
Berlin  et  à  Stockholm,  ne  présenterait  pas  une  certaine  utiUté 
au  point  de  vue  scientifique. 

Il  y  a,  comme  on  le  von,  matière  à  organisation  et  àréorgani- 
satiouy  et  je  ne  doute  pas  que  cela  ne  soit  fait. 

Le  Congrès  d'éducation  physique  que  M.  Fosséprez  préside 
avec  tant  d'autorité  saura,  nous  le  souhaitons,  donner  une  impul- 
sion nouvelle  à  cette  question  vitale  pour  l'avenir  de  la  race. 
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Notre  jeunesse,  la  grande  réserve  de  l'avenir,  ne  sera  vérita- 
blement forte  de  volonté  et  de  caractère,  forte  contre  le 
décoaragement  et  tout  abattement  moral  que  si  elle  est  forte 
physiquement.  Jeunes  étudiants,  adonnez- vous  aux  exercices  du 
corps  et  aux  sports.  Combattez,  par  la  promenade  et  la  vie  au 
grand  air,  cette  plaie  du  surmenage,  et  lorsque  vous  devrez 
donner  le  coup  de  collier  du  travail  pour  les  concours  et  les 
examens,  vous  serez  mieux  préparés  et  plus  vigoureux. 

On  sait  la  force  musculaire  de  l'éminent  homme  d^Etat,  du 
«  f^reat  old  man  »,  do  Gladstone,  qui,  jusque  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  avait  pour  sport  favori  Tabatage  des  grands 
chênes  de  son  domaine. 

Roosevelt,  avant  d'occuper  la  présidence  de  ce  grand  pays 
d'intelligence,  de  travail,  d'énergie  et  de  liberté,  avait  vécu  de 
la  vie  des  «  rancheros  »  du  Missouri,  au  milieu  des  dangers  et  des 
privations. 

Pourrait-on  douter  que  cette  volonté  de  fer  qui  gouverne  avec 
tant  de  grandeur  d'âme  et  de  sûreté,  les  États-Unis  du  Nord  de 
l'Amérique,  n'ait  été  forgée  au  «  rancho  »  du  Far- West? 

Je  conclus  en  demandant  à  tous  ceux  auxquels  les  familles 
confient  leurs  enfants,  de  ne  rien  négliger  pour  assurer  leur 
complète  formation  physique.  Ils  contribueront  ainsi  dans  une 
large  mesure  à  leur  perfectionnement  moral  et  intellectuel. 

Je  forme,  en  outre,  le  vœu  de  voir  les  pouvoirs  publics,  les 
dirigeants,  encourager,  autant  qu'il  leur  sera  possible,  les  exer- 
cices en  plein  air,  les  sports  de  tous  genres  qui,  sagement  prati- 
qués, augmentent  l'endurance,  donnent  la  force  et  la  santé. 

Ces  jeux  sportifs,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  extra- 
vagances —  entreront  ainsi  dans  les  mœurs  pour  le  plus  grand 
bien  de  la  nation. 


Imp.  A.  LisiGNB,  Bruxelles. 
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L^éducation  physique, 
dans  un  collège  anglais  de  la  Compagnie  de  Jésus. 


LÉSBXTÉ 


PAR 


le    R.    t».    VKRI^BICRSCH. 

de  la  Compagnie  de  Jésus. 


La  supériorité  des  Anglo-saxons  a  été  vivement  discutée;  leurs 
exercices  athlétiques  ont  suscité  des  enthousiasmes  et  rencontré  des 
détracteurs  (^).  Nous  tenons  une  position  milieu;  sans  juger  d'un  col- 
lège par  les  seuls  muscles  de  ses  élèves,  nous  croyons  à  propos  d'in- 
sister sur  l'utilité  de  l'éducation  physique;  et  sans  conseiller  l'initia- 
tion servile  d'un  pays  qui  peut-être  fait  la  part  trop  grande  aux 
exercices  corporels,  nous  croyons  que  son  exemple  est  profitable  à  un 
pays  comme  le  nôtre,  où  on  la  fait  trop  petite. 

Cette  déclaration  nous  paraissait  nécessaire  pour  éviter  toute 
méprise  sur  notre  pensée  ou  nos  intentions.  Elle  servira  d'introduction 
à  une  courte  relation  monographique,  destinée  à  faire  connaître  les 
soins  que  l'on  prend  de  l'hygiène  et  du  corps  dans  un  établissement 
où  Ton  s'est  mis  en  garde  contre  les  excès,  ces  corrupteurs  des  meil- 
leures choses. 

1.  Le  collège. 

Sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  vallée  de  la  Ribbe,  en  rase  cam- 
pagne, s'élèvent  les  superbes  constructions  de  Stonyhurst  Collège 


(*)  Voir,  par  exemple,  Payot,  Uéducaiion  delà  roZowt^, liv. III, chap.  IV, §3. 
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(Blaekburn).  Deux  corps  de  bâtiments  :  à  vingt  minutes  du  grand 
collège,  un  édifice  réservé  aux  élèves  des  classes  inférieures,  où  le 
régime  et  les  soins  sont  adaptés  à  la  première  adolescence.  Dans  le 
grand  collège  même,  Tair  circule  à  flots  par  les  vastes  corridors  et  les 
locaux  spacieux.  On  ne  compte  pas  moins  de  trois  salles  de  jeux;  les 
salons  de  lecture  sont  distincts  de  la  salle  d'étude  ;  les  élèves  n'oc- 
cupent jamais  le  même  local  au  delà  d'une  heure  et  demie. 


IL  Les  exercices. 

Outre  des  exercices  gymnastiques  d'ensemble  pour  toutes  les  classes, 
le  gymnase  est  fréquenté  par  bon  nombre  d'élèves  répartis  en  divers 
groupes  selon  l'âge  et  l'adresse.  Il  faut  trois  leçons  par  jour  pour  per- 
mettre à  chaque  groupe  d'être  exercé  trois  fois  chaque  semaine.  Les 
leçons  sont  d'ailleurs  très  rationnellement  conduites.  On  a  analysé 
avec  soin  l'effet  utile  de  chaque  exercice,  la  partie  du  corps  qui  s'en 
trouve  influencée,  les  précautions  à  prendre  pour  assurer  à  tous  les 
membres  un  développement  harmonieux.  Sur  un  programme  des 
exercices  physiques  enseignés  aux  élèves  des  collèges  du  Royaume- 
Uni,  nous  lisons  cet  éloge  de  la  boxe  :  «  Cet  art  de  la  défense  person- 
nelle doit  être  décidément  encouragé;  il  est  au  premier  rang  des 
exercices  athlétiques.  Non  seulement  il  développe  les  muscles,  mais 
il  apprend  aux  élèves  l'avantage  de  l'entière  possession  de  soi.  Le 
maître  mettra  tous  ses  soins  à  les  dresser  à  épier,  à  prendre  pied,  à  se 
défendre,  à  attaquer,  à  se  dérober,  à  éviter  les  coups.  » 

Les  sports  athlétiques  sont,  au  printemps,  l'objet  d'une  grande  joute. 
Longtemps  d'avance,  on  s'y  prépare  et  elle  défraye  les  conversations. 
Des  récompenses  sont  décernées  aux  vainqueurs  {holders  ofcups)  qui 
voient  leurs  noms  gravés  siir  les  coupes  ornant  le  grand  réfectoire. 
En  1900,  Stonyhurst  prit  part  à  la  lutte  interscolaire  engagée  entre 
toutes  les  écoles  publiques  du  royaume,  il  y  remporta  deux  prix. 

La  plupart  des  élèves  s'engagent  volontairement  dans  le  cadet  corps, 
bataillon  scolaire  rattaché  à  un  régiment  de  l'armée  régulière.  Un 
sergent-major  retraité  dirige  les  exercices,  qui  ont  lieu  deux  fois  par 
semaine,  pendant  une  heure  chaque  fois.  Huit  fois  par  an,  l'adjudant 
du  régiment  vient  inspecter  le  corps;  et  le  brigadier-commandant  du 
district  passe,  une  fois  par  an,  la  revue  officielle. 

L'Hodder,  un  aflluent  de  la  Ribbe,  remplit  d'une  eau  limpide  et  sans 
cesse  renouvelée  un  bassin  de  natation  de  63  pieds  de  long  sur  21  de 
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large.  Pour  aménager  le  bassin,  il  a  fallu  faire  sauter  des  quartiers  de 
roche,  il  est  accessible  hiver  comme  été,  et  pourvu  de  tous  les  acces- 
soires pour  les  exercices  et  jeux  aquatiques.  Chaque  élève  peut  s'y 
rendre  trois  fois  par  semaine,  sans  préjudice  d'un  bain  hebdoma- 
daire dans  la  baignoire.  Si  une  rivière  navigable  coulait  dans  le 
voisinage,  Stonyhurst,  au  lieu  de  simples  barquettes  sillonnant  ses 
étangs,  posséderait  sans  doute  des  canots  faisant  des  courses  de 
rivière.  Aussi  bien  que  le  collège  de  Beaumont,  situé  sur  la  Tamise, 
il  aurait  des  équipes  de  rameurs  dont  nul  ne  ferait  partie  sans  avoir, 
tout  habillé,  franchi  une  certaine  distanc/C  à  la  nage. 

Est  il  besoin  de  l'ajouter  ?  Le  criquet,  le  jeu  de  paume,  le  lawn- 
tennis^  le  jeu  du  golf^  le  foot-^fall  et  d'autres  jeux  similaires  sont  en 
honneur  à  Stonyhurst  comme  dans  toute  la  Grande-Bretagne.  Un 
grand  espace  couvert  permet  aux  élèves  de  s'y  livrer  par  tous  les 
temps. 

«  Outre  les  récréations  ordinaires,  nous  écrit  un  correspondant, 
d'autres  heures  sont  consacrées  à  ces  jeux  au  moins  trois  fois  par 
semaine  :  les  mardis,  jeudis  et  dimanches.  Les  ébats  ont  alors  lieu  en 
costume  spécial,  sur  de  grandes  pelouses,  entretenues  avec  soin.  Des 
«  matchs  »  publics  excitent  l'émulation.  Il  y  en  a,  en  moyenne,  de  dix 
à  douze  par  an,  et  quelques-uns  pour  les  équipes  des  classes  infé- 
rieues  et  moyennes.  Se  trouver  parmi  la  première  équipe  des  onze 
first  eleverij  est  un  titre  de  gloire  ambitionné.  Après  trois  «  matchs  » 
publics,  le  joueur  a  droit  à  la  casquette  du  Stonyhurst  football  club. 
On  en  a  vu  beaucoup  qui  s'entraînaient  chaque  jour  à  courir  1  mille 
anglais  (1 ,604  mètres)  le  long  de  l'avenue,  pour  s'aguerrir  contre  la 
fatigue,  afin  de  pouvoir  entrer  dans  l'équipe  ou  s*y  maintenir. 

((  Comme  dans  les  autres  collèges  anglais,  un  professionnel  est 
chargé  de  former  les  joueurs  au  criquet.  Choisi  souvent  parmi  les 
joueurs  attitrés  de  l'équipe  des  comtés  du  Boyaume,  il  reçoit  parfois 
des  gages  qui  montent  par  mois  à  plusieurs  centaines  de  francs. 

«  Le  jeu  du  jfo//*  réussit  surtout  dans  la  section  de  philosophie  et  de 
préparation  aux  universités.  » 

Les  promenades  ne  se  font  pas  par  divisions  entières,  mais  par 
classes  ou  groupes;  cinq  ou  six  fois  par  an,  les  élèves  revêtent  le 
costume  léger  du  football  pour  un  paper  hunt,  qui  se  poursuit  pendant 
0  ou  6  milles  anglais,  si  pas  davantage. 

N'oublions  pas  de  signaler  finalement  la  chasse  et  Véquitation,  facul- 
tatives dans  la  section  philosophique,  et  surtout  les  travaux  dejardi- 
nage  dont  s'occupent  les  élèves  des  classes  inférieures. 
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III.  Les  résultats. 

Plutôt  que  d'enregistrer  les  succès  remportés  dans  les  joutes 
publiques,  nous  préférons  apprécier  ces  exercices  à  un  point  de  vue 
supérieur.  Sans  contester  certains  inconvénients  résultant  de  l'abus, 
ni  la  possibilité  des  excès,  la  direction  du  collège  constate,  à  sa  grande 
satisfaction,  que  les  vainqueurs  aux  jeux  sont  fréquemment  aussi  les 
vainqueurs  aux  concours  des  classes.  En  entretenant  la  vigueur  phy- 
sique, l'ardeur  aux  jeux  fournit  aux  élèves  d'excellents  éléments  de 
conversation;  les  luttes  collectives  leur  enseignent  la  générosité,  le 
goût  de  l'ordre,  l'esprit  d'obéissance  et  de  discipline.  Dans  ces  mêlées, 
qu'on  les  laisse  organiser  eux-mêmes,  les  élèves  pratiquent  une  sorte 
de  self-govemment ;  et  ils  sentent  leur  responsabilité  personnelle 
engagée  dans  le  succès. 

Ajoutez  la  contre-épreuve  de  tant  d'obstacles  que  l'éducation  intel- 
lectuelle et  morale  rencontre  dans  les  malaises  physiques  et  les  vices 
du  tempérament  :  on  se  convaincra  pleinement  de  l'importance  qu'il  y 
a  pour  nous  à  obtenir,  par  des  exercices  corporels  plus  rationnel- 
lement combinés,  une  meilleure  santé  du  corps  en  vue  d'une  meilleure 
santé  de  l'esprit  et  de  l'âme. 

Mens  sanUy  in  cofyore  sano! 


un 
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L'enseigrnement  peut  être  organisé  en  Belgique,  en  vue 
de  l'expansion  économique  mondiale,  tout  en  répon- 
dant de  plus  en  plus  aux  exigences  nationales  pro- 
prement dites. 


APHORI8ME8 

FAB 

M.  P.  MAN8ION 

professeur  à  IToiversité  de  Gand. 

I.  —  La  Question. 

■ 

1.  En  Belgique,  comme  dans  tous  les  pays  prospères, 
il  n'y  a  qu'une  faible  minorité  de  la  nation  qui  s'expatrie  ou 
coopère  directement  à  l'expansion  économique  mondiale. 

2.  La  vocation  spéciale  de  ceux  qui  appartiennent  à  cett<^ 
minorité  ne  s'est  révélée,  en  général,  qu'à  la  fin  de  leurs 
études  moyennes,  au  moment  où  s'affirmait  leur  personnalité 
propre,  ou  au  terme  de  leurs  études  universitaires  profession- 
nelles, quand  ils  ont  eu  conscience  de  leurs  vraies  aptitudes, 
et  il  est  probable  qu'il  en  sera  toujours  ainsi. 

3.  On  ne  peut  donc  organiser  les  programmes  de  l'ensei- 
gnement uniquement  en  vue  de  cette  vocation  incertaine  à 
l'expansion  économique  mondiale,  pas  plus  qu'on  ne  le  peut 
en  vue  de  toute  autre  carrière  spéciale  (i). 


(1)  Les  écrits  fourmillenl  où  commerçants,  ingénieurs,  médecins,  a^ocots,  prê- 
tres, professeurs  indiquent  le  bon  programme  des  études  primaires  et  des  études 
moyennes  pour  se  préporer  ù  leur  spécialité.  On  oublie  d*y  indiquer  comment  on 
discerne  la  vocation  future  d'un  enfant  de  six  ans,  ou  même  d'un  adolescent  de 
quatorze. 


> 
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4-  La  question  posée  au  Congrès  :  «  Comment  renseigne- 
ment à  tQU9  les  degrés  peut-il  être  organisé  en,vue.de  rexpsn- 
sion  économique  mondiale  »,  doit  donc  être  transformée  en 
celle-ci  ;  «  Peut-on  organiser  renseignement  pour  lesenfants, 
les  adolescents,  les  Jeunes  gens,,  de  manière  à  les  préparer, 
non  seulement  à  la  vie  sociale  dans  notre  étroite  patrie,  mais, 
EN  OUTRE,  au  besoin f  en  vue  de  V expansion  économique  an 
dehors  ». 

5.  Selon  nous,  la  réponse  doit  être  affirmative  :  les  modi- 
fications que  Ton  peut  raisonnablement  introduire  dans  nos 
programmes  et  nos  méthodes  d^enseîgnemerat,  en  Tue  âe 
Tespanfiion  économique  mondiale^  seront  en  même  temps 
utiles  au  point  de  vue  strictement  nationaL 

II.  —  Enseignement  populaire 

(écoleê  pnmaires,  écolet  d'adulUê^  écoltê  indmiUiieUet,  écoles  professionnelleg, 

écoteê  moyennes)  (1). 

6.  La  première  cause  qui  rend  renseignement  primaire 
belge  moins  efficace  qu'autrefois,  au  point  de  vue  national 
couime  au  point  de  vue  mondial,  est  une  erreur  radicale  de 
méthode. 

•  Le  f  rœbelianisme  et  le  pestalozzisme,  —  qui  ramènent  à  tort 
toutes  nos  idées  à  celle  de  nombre  et  d'étendne,  —  enlisent 
rintelligence  et  la  volonté  dans  un  intuitionisme  paresseux  ; 
rintuiticmisœe  directement  nuisible  à  révolution  natarelle 
de  la  mémoire,  du  jugement  et  de  la  raison  déductire,  parti- 
culièrement en  calcul  mental,  en  grammaire  et  d&ns  le 
domaine  des  idées  morales  et  religieuses  ;  nuisible  aussi  à 
l'éducation  de  la  volonté,  parce *qu*îl  habitue  les  enfants  à 
minimiser,  à  pratiquer  la  loi  du  moindre  effort.  Aussi  le^ 
élèves  saturés  d'intuitionisme  sont-ils  incapables  de  com- 
mencer les  études  d'humanités  (grammaire  raisonnée  do  lii 
langue  maternelle  ou  du  latin,  arithmétique  raisonnée). 

Remède,  —  Revenir  au  principe  fondamental  de  la  péda- 
gogie rationnelle  :  développer  les  facultés  chez  les  enfants, 


(>)  Résumé  do  plusieurs  articles  pcJagogiquos,  entre  autres  de  Laquetlwmk 
l'enseignement  élémentaire  rfc?  sciences  naturelles,  de  Vhygiène  et  de  ragriculture  dans 
les  écoles  primaire» y  etc..  [Siemce  Scfioolen  Lelterbode,  {911,  BaarleDuc)  et  de 
notre  dcposîMon  devant  la  section  d'enseignement  de  la  Cotnmission  de  la  J^^''^ 

s  a       • 


bimrgeoisie. 
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rtO  fur  et  à  mesore  de  lenr  éveil.  Par  suite  :  i®  adïwettre  en 
pratique,  «um  bien  qu^en  théorie,  que  l^esprit  huTnarn 
absïtrait  les  idées  des  sensations,  et  cela  dès  la  première 
enfanoe  ;  que  e'etrfc  «or  les  idées  qu'il  i-aisonne,  les  objets,  les 
images  ou  mieux  les  mots  n^étant  que  des  auxiliaires  ; 
2"^  apprendre  aux  enftmts  à  raisonner  ainsi  dès  Fécole  pri- 
maire, en  callenl,  en  grammaire,  dansie  domaine  des  idées 
morales  et  relî^îwïses,  parée  qae  Texpérienee  du  passé  prouve 
que  e^est  possible  et  qn^on  donne  ainsi  aux  enfants  une  solide 
instruction  privmire.  LlntuitionTsme  actuel  laisse  en  friebe 
les  fac^ultés  Tutelleotuelles  proprement  dites  ;  il  ne  doit  être 
(pi'uii  auxiliaire  x^assager. 

7.  f-a  neranât  mnwe  qui  rend  renseignement  primaire 
belge  moins  efficace  qu'autrefois,  est  la  surcharge  des  pro- 
i^nimmes.  On  y  cii^oiguo  prématurément  la  géographie,  Tliis- 
toire  naiiiiinrtiie,  vet  «nptoqt  tes  soinHaasA  «eienees  na[ii«relles, 
aux  dépcms  de  1a  retigton,  ém  caèeoil,  de  la  langioe  maternelle, 
de  récriture,  du  dessin  ou  des  ouvi"ages  de  main,  qui  consti- 
tuent le  prog^ramme  natarel  de  Téeole  primaire^  pairec  que 
Houles  ces  brui/ekes  sont  an^imiUMes  par  les  enfants,  éducm- 
ti&ee  et  éminemment  uiiles. 

8.  Llntroductkm  du  travaU  manuel^  sous  «ne  forme 
sérieuse,  dans  les  écoles  primaires,  doit  être  repoussée  pour 
les  raiscms  données  ]>lus  haut  :  il  nuii'ait  à  renseignement 
des  branches  essentielles  (n"  7),  et  Teu faut  à  Fécole  primaire 
n'y  est  pa6  encore  apte  (n**  6). 

9.  Là  seulement  oà  il  existe  une  unie  division  suftérieure, 
on  peut  enseigner  autrement  que  par  le  livre  de  iecf lire, d'une 
manière  utile,  la  géographie,  l'histoire  nationale,  les  notions 
d'hygiène  et,  au  moins,  dans  la  partie  flamande  du  pays,  la 
secoftde  langtte  nationale. 

On  le  peut  certainement  dans  toute^^  les  écoles  d* adultes, 

10.  On  peut  enseigner  la  seeoade  langue  nationale  et  intrcn 
dnire  le  ta-avail  mamiel  dans  beaucoup  d'âro/esK  indwatriclles 
et  d'écoles  professionnelles. 

12.  L'ensei;gnemeivt'd£^s  deux  langues  naticmales  augntento 
érideniment  le  rendemjent  utile  d<^  é(*ol(*  primaires,  fles 
écoles  d'adultes^  des  écoles  industrielles  et  des  écoles  i)rofes- 
sionnelIesâUjpofii/  de  vtée  national.  Mais  il  en  est  de  même  an 
point  de  vue  mondial,  car  la  connaissance  du  français  et  du 
flamand^  favorise  l'initiation  aux  grandes  langues  du  com- 
merce mfwïdial,  l'anglais,  l'allemand,  l'espagnol,  etc. 

12.  Dans  les  écoles  moyennes,   c'est   l'cnseigncnicnt   des 
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deux  langues  nationales  et  là  où  c'est  possible,  de  rallemand 
et  de  l'anglais,  ou  de  Tanglais  et  de  l'espagnol,  qu'il  faut  déve- 
lopper aux  dépens  de  la  botanique  et  de  la  zoologie,  bien 
moins  utiles  à  tous  les  points  de  vue.  La  chose  est  déjà  réa- 
lisée dans  les  écoles  moyennes  commerciales,  ou  à  section 
commerciale  et  dans  certaines  écoles  libres. 

i3.  Dans,  les  écoles  normales  et  dans  les  sections  normales^ 
la  vérité  la  plus  importante  à  inculquer  aux  futurs  institu- 
teurs et  aux  futurs  professeurs  d'écoles  moyennes,  c'est  qu'ils 
n'ont  pas  une  mission  scientifique,  comme  on  parvient  par- 
fois à  le  leur  faire  croire  (nemo  dat  quod  non  habet),  mais 
une  mission  éducative,  ce  qui  est  plus  modeste,  mais  plus 
grand  et  plus  utile,  au  point  de  vue  national  et  au  point  de 
vue  mondial. 

III.  —  Enseignement  moyen  du  deoké  supérieur 

PRÉPARATOIRE  AUX  ÉTUDES  UNIVERSITAIRES  (l). 

14.  Les  programmes  belges  de  188^.  —  Les  programmes 
des  cinq  sections  (gréco-latine,  GL  ;  latino-chimique,  Lch  ; 
latino-mathématique,  Lm;  moderne  scientifique,  Ms;  mo- 
derne commerciale,  Me)  sont  résumés  dans  le  tableau  sui- 
vant : 

I.  GL  :  ce,  grec,  latin,  math.,  dessin,  physique,  chimie. 
II.  Lch  :  ce,  latin,  math.,  dessin,  physique,  chimie. 
HT.  Lm  :  ce,  latin,  math.,  dessin,  physique,  chimie. 
IV.  Ms  :  ce,  allemand,  math.,  dessin,  physique,  chimie, 
comm. 
V.  Me  :  ce,  anglais,  allemand,  math,,  dessin,  physique, 
chimie,  comm. 
ce  =  Cours  communs  (religion,  français,  flamand,  histoire, 
géographie,   botanique,   zoologie,    gymnastique,    musique)  ; 
math.  a=  mathématiques  ;  comm.  =  sciences  commerciales. 
Les  cours  sont  ports  ou  faibles  selon  qu'ils  sont  indiqués  par 
des  majuscules  ou  des  italiques. 

Avantages.  —  L'enseignement  moyen  du  degré  supérieur 
et  l'enseignement  supérieur  préparent  au  professorat  et,  en 
outre,  à  cinq  carrières  distinctes,  celles  de  commerçant, 
d'ingénieur  (ou  d'industriel),  de  médecin  (ou  de  pharmacien), 


(I)  Résumé  de  plusieurs  de  nos  publications  sur  ce  sujet,  en  parlMulier  de  Lm 
Réforme  de$  programmée  de  l'enteignement  moyen,  (Bruxelles,  1903,  Schepens  et  €■•, 
36  pp.  in-80.) 
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de  juriste  (avocat,  avoaé,  juge  on  notaire)  et  enfin  de  prêtre» 

Les  programmes  de  1887  s*adaptent  à  tous  les  genres 
d'esprit;  ils  permettent  aux  jeunes  gens  de  se  préparer, 
souvent  de  plusieurs  manières,  aux  études  supérieures.  Les 
aspirants  ingénieurs  et  les  docteurs  en  sciences  physiques  ©t 
mathématiques  peuvent  arriver  à  l'Université  par  les  voies  I 
(avec  une  année  supplémentaire  empruntée  à  III  ou  IV), 
III  on  IV:  lesf  futurs  médecins,  pharmaciens  et  docteurs  en 
sciences  naturelles  par  I  (et  II,  jusqu'en  iSgS);  les  aspiifants 
docteurs  en  philosophie  ou  en  droit  et  les  futurs  prêtres  par  L 
La  section  commerciale,  V,  a  son  but  en  elle-même,  mais  elle 
conduit  aussi  au  hautes  études  commerciales  et  consulaires. 

Inconvénients,  —  i®  Le  surmenage  existe  dans  presque 
toutes  les  sections,  par  suite  de  l'enseignement  de  la  botajii- 
que  et  de  la  zoologie  (en  5^  et  4*  dans  IV,  V  ;  en  4*"  et  3®  dans 
I,  II,  III).  2**  Cet  enseignement  a  d'ailleurs  été  introduit  à 
cette  place  dans  les  programmes,  contrairement  aux  prin- 
cipes d'une  saine  pédagogie,  a)  Il  méconnaît  la  subordination 
naturelle  des  sciences  :  mathématiques  d'abord,  physique 
et  chimie  ensuite,  botanique  et  zoologie  en  dernier  lieu.  Par 
saite,  il  est  antiscientifique  et  inefficace,  b)  Au  point  de  vu© 
éducatif,  l'enseignement  prématuré  de  la  botanique  et  de  la 
zoologie,  donné  forcément  par  voie  d'autorité  et  sous  forme 
systématique,  produit  la  crédulité  scientifique  :  les  élèves 
s'habituent  à  mettre  sur  la  même  ligne,  au  point  de  vue  de  la 
certitude,  les  faits,  les  théories  qui  les  résument,  les  hypo- 
thèses probables  et  les  hypothèses  possibles  qui  les  expli- 
quent, parce  que  le  sens  critique  n'existe  pas  encore  chez 
eux.  c)  Il  est  d'ailleurs  peu  raisonnable  d'enseigner  simultané- 
ment des  matières  aussi  disparates  qu'on  le  fait  actuellement 
dans  les  classes  où  la  botanique  et  la  zoologie  font  partie  du 
programme. 

i5.  Remède  :  la  création  d'une  classe  complémentaire  après 
la  rhétorique  dans  les  sections  /,  //,  ///,*  fusion  des  sec- 
tions II,  III, 

Dans  un  pays  où  le  commerce  et  l'industrie  occupent  une 
aussi  grande  place  qu'en  Belgique,  il  importe  grandement  que 
les  futurs  commerçants,  ingénieurs  et  industriels  reçoivent, 
dès  le  collège  ou  l'athénée,  une  éducation  intellectuelle  et 
morale  aussi  haute  que  les  futurs  médecins,  juristes,  prêtres 
ou  professeurs. 

Cette  éducation,  c'est  celle  que  donnent  les  humanités 
gréco-latines,    sainement  entendues,    dont  l'expérience  du 
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passé  a  j^rovbvé  la  saprèxue  efficaeité  pour  les  imtiures  éner- 
fpuBffjes  et  bien  âoiiées. 

Mais  il  est  impossible  dlmaginer  un  système  4*b«iii£uûté 
gl*éco-lat!ines  qoi  prépare  a  Za  /bîs  aux  étoâcn  sii|»érieares 
tous  eeax  qui  y  aspirent,  prêtres»  juristes^  médecins,  ingé- 
nienra,  commerçants,,  prelessenxs.  ^ 

Les  élèves  doivent  donc  se  spécialiser  dès  le  collège  oo 
Fathénée,.  en  vue  de  leurs  études  supérleuxes»  dans  des 
classes  nouvelles^  .4^  B^  C^  !>»  à  créer  a^icès  la  rliétoriquje^ 
Ces  classes  nouvelles  auraient  des  coiirs  conmuns  d'aUnae 
tout  à  lait  moderne  :  allemand,  anglaûs,.  botanique,  zoolo^e; 
p«ii»  des  cours  spéciaux  : 

A^  Littératures  anciennes,,  ou  littératures-  flamande,  an- 
f^^sâ&ft  et  allemande  (pour  les  futurs  docteurs  en  pMlosophie). 

B.  Physique  et  chimie  (pour  les  aspirants  médecins,,  phar- 
maciens  et  docteurs  en  sciences  naturelles»). 

C  Mathématiques  supérieures  (coui-s  emprunté  à  la  sec- 
tion moderne  scientifique;  pour  les  futurs  ingénieurs  et 
docteurs  en  sciences  physiques  et  mathémaitiques). 

D.  Sciences  commerciales  (cours  emprunté  à  la  section  des 
hmnanités  modernes  eonkmerciales;  pour  les  futurs  commer- 
çants)^ 

Pour  les  futurs  j^aristes,  la  première  année  de  philosophie 
dans  les  Universités  belges,  pour  les  futurs  prêtres,  les 
classes  de  pliilosophie  des  petits  séminaires,,  tiennent  lieu  de 
classe  nouvelle  après  la  rhétorique. 

Les  futurs  camrmrerçants,  ingénieurs,  médecins  et  doctenirs 
en  sciences  physiques  et  mathématiques  on  en  sciences 
naturelles  dont  les  parents  ont  des  préjugés  contre  le  giree 
ou  qui  ont  peu  d'aptitude  pour  cette  langue,,  peuvent  aoaiM 
faire  leurs  études  dans  la  section  des  humanités  latines  où 
Tallemand,  des  compléments  de  mathématiques  et  de  dessin 
et  des  éléments  de  sciences  eommercialès  remplaeeut  le 
g;rec  ;.  les  commerçants  avec  la  classe  supplémentaire  D,  les 
ingénieurs  avec  C,  les  médecins  avec  B, 

Enfin  les  aspirants  ingénieui's  ou  commerçants  pourraient, 
comme  maintenant,,  faire  leurs  études  dans  la  seeticm  moderne 
rendues  plus  littéraires  et  plus  éducatives^ 

Les  programmes  des  quatre  sections  des  athénées  devien- 
draient : 

I.  GL  :  ce,  grec,  latin,  math.,  dessin, chimie  (Gfsms), 

Il-III.  L  :  ce,  allemand,  latin,  math.,  nBssiN,  chimie^ 
commerce  (6  ans). 
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XV.  Ms  :  CC^allemaiMiU  matk.,  ueasqi,.  Chimie,  commerce 

(7  ans). 
Y.  Mo  :  CC\  aUleiiuiml,  anglais,  math.^  desëin,  eiiixiis, 
coxMJUtcE  (7  ana). 
ce  =  Cour»  eommima  (religion,  fruLçais^  {lama&d,  lâi^K 
toLre  et  gièofjprayliie^  physique^  gymnastique^  ma8v%ae). 

16.  Petites  réformes  à  introduire  dans  les  diverses  seetioa», 
—  a)  Dans  toutes  les  seetions^  om  devrait  supprimer  deux 
de»  trois  cycles  de  l'enseignement  de  lliistoire  par  cycles^ 
sdin  de  gagner  du  temps  au  pvolit  de  la  géogi*apiûe,  diont 
lliMportance  mondiale  s>st  accrue  ;  6)  La  géographie  iiKtror 
nomique  ou  cosmographie  devrait  être  enseignée  par  un.  pro- 
fesseur de  matliématiques^  les  professeurs  actuels  et  les  futurs 
docteurs  en  géographie  étant  incapables  de  bien  renseigner  ; 
c)  An  point  de  vue  nationaJ^  c<mune  au  point  de  vue  mondial, 
il  7  aurait  utilité  à  introduire  plus  d'algèbre  eommerciale 
d&na  le  cours  de  mathématiques  de  la  section  gréco-latino 
(comptes    courants^  valeur   actuelle  d'une  dette   ou    d'une 
créance  probable,  etc.)  ;  on  réduirait,  au  besoin,  eonsidéra- 
l>lenient  le  temps  consacré  à  la  trigonométrie  ;  d)  Les  deux 
sections  modernes  devraient  être  rendues  plus  littériûres, 
pour  les  rais<ms  développées  par  M.  Pecqueur,  au  Congrès 
international  de  renseignement  moyen  de  Bruxelles  :  e)  Dans 
la  section  moderne  scientifique  (ou  dans  la  classe  C),    on 
devrait  remplacer  certaines    questions   de  matliématiques, 
peu  éducatives  et  peu  utiles,  par  les  premiers  éléments  de 
l'analyse  iniinité»miale,  comme  cela  se  fait  en  Frflm<*e,  et 
depuis  peu  en  Allemagne,  afin  de  pouvoir  élever  le  niveau  de 
l'enseignement  universitaire  de  la  physique  pour  les  ingé- 
nieurs. 

17.  I/équioalence  des  sanctions.  —  L'expérience  faite  en 
Belgique  de  1876  à  l'époque  actuelle  prouve  que  l'on  pouiTait, 
sans  grand  inconvénient,  permettre  aux  étudiants  l'arcès  à 
toutes  les  facultés^  poui'vu  qu'ils  aient  fait  des  études  com- 
plètes à  l'athénée,  la  clwtse  complémentaire  comprise  sauf 
pour  les  juristes.  Mais  il  serait  très  utile,  pour  qu'ils  fassent 
l'essai  de  leur  force  avant  leur  enti*ée  à  l'Université,,  qu'ils 
subissent  au  collège  ou  à  l'athénée  un  examen  de  sortie,  sur 
les  matières  des  deux  dernières-  années  de  leurs  études 
nioyennes.  Pour  les  aspirants  ingénieurs,,  il  vaut  mieux  con- 
server, bien  entendu,  le  système  actuel  d'examen^  (fui  a  fait 
ses  preuves,,  sauf  à  dispenser  de  l'examen  littéraire,  les  élèves 
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qui  ont  un  certificat  d'hamanités  modernes,  comme  ceux  qni 
ont  un  certificat  d'humanités  anciennes. 

i8.  Deux  causes  permanentes  du  peu  d'efficacité  des  études 
moyennes.  De  quelque  manière  que  l'on  arrange  les  pro- 
grammes, l'enseignement  moyen  est  inefficace  pour  le  plus 
grand  nombre  des  jeunes  gens,  et  ce,  pour  deux  raisons  prin- 
cipales : 

i"*  L'époque  de  la  puberté  survient  pendant  les  années  de 
collège  et  est  souvent  l'origine  d'une  telle  transformation 
chez  les  jeunes  gens,  au  point  do  vue  physique,  intellectuel  et 
moral  qu'ils  ne  peuvent  plus  continuer  avec  fruit  des  études 
bien  commencées. 

2"  Les  personnes  appartenant  aux  classes  populaires  et  à 
la  petite  bourgeoisie  ne  confient  à  l'enseignement  moyen  que 
ceux  de  leurs  enfants  qui  sont  très  bien  doués  au  point  de 
vue  de  l'intelligence  et  de  la  volonté  ;  c'est  l'inverse  pour  les 
personnes  appartenant  aux  classes  aisées  :  ils  versent  dans 
les  collèges  tous  leurs  fils,  qu'ils  soient  paresseux  ou  éner- 
giques, intelligents  ou  non. 

Pour  ces  deux  causes,  il  y  a,  surtout  dans  les  classes  supé- 
rieures des  collèges  et  athénées  des  grandes  villes,  des  traî- 
nards qui  sont  loin  de  donner  à  leurs  condisciples  des  exem- 
ples d'énergie  et  qui  n'ont  aucune  aptitude  à  l'expansion 
économique  mondiale. 

Les  classes  complémentaires  A,  B,  C,  D,  dont  il  est 
parlé  plus  haut,  seront  pour  ces  jeunes  gens,  un  obstacle 
infranchissable  à  leur  entrée  à  l'Université,  et  ce  sera  un 
bien. 

IV.  —  Enseignement  supérieur. 

Voici  l'indication  rapide  de  quelques  modifications  qu'il 
conviendrait,  selon  nous,  d'introduire  dans  l'enseignement 
supérieur  pour  en  accroître  le  rendement  utile  au  point  de 
vue  national  et  au  point  de  vue  mondial. 

19.  Commerçants.  —  La  section  commerciale  des  athé- 
nées est,  comme  on  le  sait,  le  refuge  des  paresseux  des  autres 
sections  ;  la  plupart  parviennent,  néanmoins,  à  en  sortir  avec 
im  certificat  d'études  qui  leur  donnait  autrefois  le  droit  d'en- 
trer sans  examen  à  VInstitut  de  commerce  d'Anvers  et  dans 
maintes  écoles  semblables. 

Si  l'on  veut  transformer  l'Institut  de  commerce  en  une 
vraie  Université  commerciale,  capable  de  rivaliser  avec  les 
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Handelshochschulen  allemandes,  et,  en  même  temps,  élever 
le  niveau  de  la  section  commerciale  des  athénées,  il  fant 
établir  un  examen  d'entrée  sérieux  à  Tlnstitnt  de  Commerce 
et  dans  les  sections  universitaires  similaires  ;  puis,  peu  à 
peu,  d'année  en  année,  pour  écarter  les  incapables  et  les 
paresseux,  rendre  cet  examen  de  plus  en  plus  difficile. 

20.  Ingénieurs,  —  I.  Les  enquêtes  récentes  sur  la  réforme 
de  l'enseignement  technique  conduisent  aux  conclusions  sui- 
vantes, relatives  à  Tune  des  questions  posées  au  Congrès  : 

i^  La  meilleure  pr^paraf  ion  lointaine  et  aussi  la  plus  indis- 
pensable à  l'art  de  Tingénieur  se  fait  dans  les  écoles  analo- 
gues à  l'Ecole  polytechnique  de  Paris,  où  l'on  enseigne 
l'analyse  mathématique,  la  mécanique  rationnelle,  la  gra- 
phostatique,  la  géométrie  descriptive  et  ses  applications,  la 
physique  et  la  chimie  ;  2**  La  préparation  directe  se  fait 
ensuite  dans  des  sections  spéciales  (génie  civil,  mines,  arts 
et  manufactures,  etc.),  où  l'on  étudie  les  sciences  appliquées, 
particulièremetit  toutes  les  subdivisions  de  la  mécanique 
appliquée,  avec  spécialisation  dans  une  direction  seulement  ; 
3**  Les  ingénieurs  sortis  des  sections  inférieures  des  écoles 
techniques  belges  qui  spécialisèrent  davantage  l'enseigne- 
ment d'une  branche  déterminée  de  l'art  de  l'ingénieur  et  où 
la  préparation  théorique  est  moins  forte,  sont  moins  bien 
X)réparés  à  la  lutte  pour  la  vie.  Ils  sont  souvent  inférieurs, 
pratiquement,  aux  bons  contremaîtres  sortis  des  écoles  indus- 
trielles. 

II.  La  formation  pratique  du  jeune  ingénieur  ne  peut  se 
faire  d'une  manière  complète  à  l'Université,  pour  la  raison 
psychologique  signalée  depuis  longtemps  par  Lamé  :  les 
facultés  mathématiques  théoriques  apparaissent,  en  général, 
avant  les  facultés  d'ordre  moins  spéculatif  qui  caractérisent 
l'ingénieur  praticien.  L'expérience  prouve  que  c'est  en  vain 
que  l'on  essaie  de  hâter  l'évolution  de  ces  dernières  et,  inver- 
sement, qu'il  est  très  difficile  de  développer  les  facultés 
mathématiques  pures  chez  un  ingénieur  praticien,  qui  n'a 
pas  reçu,  dans  sa  jeunesse,  un  enseignement  théorique 
suffisant. 

lU.  Le  principal  reproche  que  l'on  puisse  faire  avec  quel- 
que raison  aux  sections  spéciales  des  écoles  d'ingénieurs 
belges,  c'est  de  ne  pas  encourager  assez  l'esprit  d'initiative 
des  sujets  d'élite.  On  y  prépare  plutôt  très  bien  à  leur  profes- 
sion les  sujets  moyens. 


—  la  — 

IV.  Daaâ  le»  écoles  prépurratoîseâb^  /<mi»  Ait»  iagéiÙBun 
dé^krerwtieut  f^vug  la  phyêi^wg^  fut  plii^mmlhtnmtiq^iie  et  plus 
approfondie  que  ceiie  qni  e»t  etmeiffMe  aox  fmiui»  pàarmnr 
cien»  et  méiJiecin».  (Boubvisiv  diaiu»  Uemjhèéte'  »up  /'eit.s*ei^jie- 
uheatde  Ut  mêécstÊiique^  |Mur  DwsjLAHAUVKtta-DKKY  et  Whilea» 
Liège,  NieralaraBv,  1893.) 

Xi'eaa^gneiiient  aetael  d«  la  physique,  dDiuié  à  la  fois  aux 
aspîaraaJi»  ingénieurs,  dda^  I0&  eamiaififiMi^efif  lait^hématî  gués 
eroÎBBent  sans  cesse  depui»  lemr  entrée  à  VUniveraLté^  et  aox 
ivsjpdLnuite  médecins  dont  les*  eonaaiftsanges  aiaftkématiqiies 
HQimk,.  au  contraire,  évaii€wrâsantesy  est  faBÉalenuent  abaissé  au 
iiiYentt  de  ces  derniers  ;.  il  est  moinâ  élevév  au  point  de  vue 
mathcnKatiqoe,  qiue  celui  de  la  classe  tle  n&atliéniatiqaes 
spéciale»  des  lycées  franf^a^  où  Y&a  se  sert  de  Tanalyse 
infinitésimale  pousr  préciser,  en  physique,  le»  notions  de 
vitesse,  d'aeeélératioa,  d'énergie,,  de  potentiel^  etc. 

fin  Allemagne,  sou»  la  pression  de  la  Deutache  Mathema- 
tikeV'Vereinifçiiug  (réunion  de  Breslau,  1904)  ^^  d*une  auti*e 
assoeiation  de  processeurs  et  de  teeknieieus  (réunion  de 
Municli  en  19^)^  <^>n  va  enseigner  dans  les  Realschulen  les 
éléments  de  l'analyse  infinitésimale,  en  vue  de  renforcer 
renseignement  de  la  physiqjue.  Il  en  sera  procliaincment  de 
même  en  Belgique  dans  la  section  scientifique. 

Il  est  feuille  de  réaliser  en  Belgique  le  vœu  de  M.  Boulvin  : 
il  suffit  de  conserver  renseignement  actm^  de  la  physique 
dans  les  Universités  pour  les  médecins  et  les  pharmaciens, 
sanf  à  y  introduire  plus  d'applicatûms  de  la  physique  à  hi 
médecine  ;  ensuite,  de  créer  i)Our  kîs  ingénieurs  un  cours  de 
X>hysiq;ue,  plu»  niiàtlhématiqfiie  et  plu^  mppv&foadi^  et  aussi 
avec  pins  d'applica;tLons  techniques.. 

2.1.  Jurinten,  —  A..  Daais  la  eandidatrure  en^  philosophie  et 
lettres  préparatoire  à  letude  du  droit,  il  y  aurait  lieu  de 
réduire  le  temps  consacré  aux.  eoua*s  d'hôstoii'c  politique  et 
littéraire,  on  rélève  est  forcément  passif,  au  profit  de  celui 
(|ui  est  accordé  à  la  philosophie.  Le  coui's  de  philosophie 
devrait  comprendre  la  mathéinàti<xue  et  des  notions  d'his- 
toire de  la  i)hilosophie,  pour  être  au  moins  aussi  complet 
(pue  le  cours  analogue  de  la  classe  de  philosophie  de»  lycées 
fraa'çaiSk 

B.  Au  point  de  vue  national,  comme  au  poini  de  vue  num- 
dial,  il  serait  très  utile  que,  dans  nos  faeulté»  de  droit,  mi 
cours  de  comptabilité  industrielle  et  couimercisUe^  avec  des 


_  n  — 


aeàèoaê  êotiâe»  et  précises  9iir  len  im^titutions  de  prtooyance, 
foÉ  iflrfvodnit  eoMme-  eoor»#bligittftotre  peur  to«if$  l^^»  aspirants 
an  ëoctovafeen droit  {i)^, 


V.  —    U:i«  GAJI?8K  I>M   FAIBI^EâSE    !>■   L^KN^KltiSEUR^T    BEL4JK 

A  TOCS  LES  I>E6RK8  : 

La  neutralité  ou  Vhostilité  au  clirbiiiuuisnig. 

22.  La  tare  de  Virréligion.  -—  £n  Belgique,  dans  len 
grajide»  vilte»  et  dan»  beau^eoup  d'autres  looaUtéB,.  rensei^ie- 
ment  primaire'  est  de  faât,  irréligieux  ou  antireligieux. 
AiUeoirs*.  là  où  renaeîgnenient  de  la  religion,  eut  orgiaoïiM^ 
d'ajporès  les  prograiiiaii«s  olticielâ  de  1884  et  de  189a,  il  ent 
iasnffisaat,,  panree  qjue  Vhistoire  sainte  n*(^t  plnci  le  livre  ^lo 
lecture  priueipal  de  Téecle.  Il  eu  est  à  peu  près  de  même, dans 
les  écoles  libres  catliolii|,nes  où  Ton  suit  servilement  le  pro- 
graauae  surchargé  de  FEtat. 

Dans  les  athénées  et  dans  les  écoles  moyennes  de  l'Etat, 
le  cours  de  religion  figure  au  programme,  niais  il  n'est  fré- 
^fiktmJLé  <p>e  par  une  minorité  et  il  ne  produit  (|ue  peu  de  fruit, 
parce  que  bon  nombre  de  professeurs  Hout  tièdes^  indîfiié- 
rcntSy.  irréligieux  ou  ajxtireligieux.  Dans  l'cmseignement 
supérieur^  l'Université  de  Louvain  seule  a  une  Faculté  de 
théologie  et  des  cours  de  religion  et  d'apologéthiue  pour  tous 
les  étudiants;  en  revanche^  rene>-cignement  de  l'Université 
libre  et  de  l'Université  nouvelle  de  Bruxelles  est  antireli- 
gieux« 

£0  fait,  on  peut  dire  que  le  tiers  des  Belges  instruits 
ignore  le  christianisme. 

Cette  ignorance  constitue  mie  tare  au  point  de  vue  éducatif 
persoiuttel,  au  point  de  vue  national,  au  point  de  vue  mondial. 

284  Au  pmînt  de  uue  personnel Celui  (^ui  n'a  pajta  rcc^u 

4'eBseig^ement  religieux  solide  et  approprié  à  sa  culture 
générale,  depuâs  l'enlaaee  >u«qu,'à  l'âge  d'homme  «  a  une  de 
ses  facultés  e»  friche.  Le  développement  harmonieux  des 
IswsRités  étant  t'objiet  piineipal  de  réducation  iAtellectuelle 
et  mrorale;  il  sera  lataleme&t  un  homme  ineompèet^  incapable 


ft)  Pta»  I»  laédeeiiM.  {voir  ph»  hnt,  31^  IV»  ee  que  ncfos  (fifom  sur  Tengeigi»- 
meot  de  la  physique.  Pour  les  prêtres,  Vexpatiêion  mondiaie  du>  éimfwetneni  a  ses 
instituts  préparatoires  depuis  longtemps  à  Turnhout,  à  Scheut  et  ailleurs. 
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de  comprendre  la  vie  religieuse  de  rhumanité  dans  le  passé 
et  dans  le  présent,  incapable  aussi  d'agir  dans  ce  domame, 
autrement  que  par  négation,  comme  un  aveugle  qui  nie  la 
lumière  et  les  couleurs. 

24.  Au  point  de  vue  national.  —  Par  suite  de  leur  igno- 
rance religieuse  radicale,  des  savants  distingués  déclarent 
naïvement  que  la  science  est  l'antithèse  de  la  religion,  bien 
qu'il  leur  soit  impossible  de  citer  une  seule  antinomie  précise 
entre  une  vérité  scientifique  et  un  dogme  chrétien.  Ds 
diffusent  ainsi  leur  incrédulité  dans  les  classes  moyennes 
d'abord,  dans  les  masses  ensuite. 

Plus  funestes  encore  sont  les  résultats  produits  par  l'atro- 
phie de  la  faculté  religieuse  chez  les  littérateurs  et  les 
artistes.  Privés  du  contrepoids  de  l'influence  morale  de  la 
religion,  beaucoup  moins  capables  que  les  savants  de  retrou- 
ver par  un  travail  personnel  les  bases  de  l'éthique  naturelle, 
ils  se  laissent  aller  à  exprimer  les  pires  instincts  dans  leurs 
œuvres  littéraires  ou  plastiques.  Popularisées  par  la  presse, 
ou  exposées  sur  les  places  publiques,  grâce  à  la  connivence 
des  autorités  insconscientes,  elles  travaillent  à  abaisser  le 
niveau  moral  de  la  nation. 

25.  Au  point  de  vue  mondial.  —  Ceux  qui  ont  le  malheur 
d'être  irréligieux,  auront  moins  d'influence  au  dehors  qne 
ceux  qui  ont  des  convictions  chrétiennes,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs  —  soit  dans  les  pays  d'Europe  ou  d'Amérique,  où 
l'autorité  fait  encore  profession  de  christianisme  —  soit 
dans  le  monde  musulman,  qui  méprise  profondément  l'Euro- 
péen qui  a  renié  le  christianisme  —  soit  même  chez  les  Japo- 
nais, les  Chinois,  les  Indous  ou  les  nègres,  où  l'on  est  loin  de 
mettre  sur  la  même  ligne  le  missionnaire  dévoué  et  l'agent 
commercial  qui  observe  simplement  les  préceptes  de  la 
morale  naturelle. 

Dans  les  pays  neufs,  d'ailleurs,  de  solides  convictions  reli- 
gieuses ne  sont  pas  de  trop  pour  permettre  à  l'Européen,  en 
contact  avec  des  races  ou  des  civilisations  inférieures,  de 
pratiquer  la  vieille  maxime  :  sustine  et  abstine. 

26.  Conclusion.  —  A  tous  ceux  qui  aiment  leur  pays  et 
veulent  contribuer  à  son  expansion  mondiale,  nous  conseil- 
lons de  travailler  à  développer  chez  eux  et  chez  les  autres  la 
connaissance  sérieuse  de  la  religion,  pour  qu'ils  soient  des 
hommes  complets,  des  agents  énergiques  du  bien  en  Belgique 
et  au  dehors. 


—  i3  - 


RÉSUMÉ. 

I.  Dons  renseignement  popalaire,  réduire  le  rôle  de  Tintai- 
tionisme,  accroître  celui  de  Tintellectualisme,  diffuser  le  plus 
possible  dans  la  Belgique  entière,  les  deux  langues  natio- 
nales ;  2.  Dans  l'enseignement  moyen,  créer  après  la  rhéto- 
rique, des  classes  préparatoires  à  l'Université,  vraiment 
modernes,  différentes  pour  les  aspirants  professeurs,  com- 
merçants, ingénieurs  et  médecins  ;  3.  Dans  l'enseignement 
supérieur,  rendre  plus  solide  l'enseignement  des  sciences 
commerciales,  de  la  physique  et  du  droit. 


A.  CuicNE.  —  Bnix. 
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SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT. 


L'ENSEIGNEMENT  ET  L'EXPANSION  ÉCONOMIQUE 

ÉTUDES  PRIMAIRES,  SECONDAIRES  ET  SUPÉRIEURES 


PAR 

M.    Alexis    DU    MOULIN 

Directear  de  la  •  Re?ae  maritime  *, 
Adminiftinteur-secréuire  du  naTire-^eole  belge. 


En  posant  en  t£te  da  programme  du  Congrès  de  Hons  la  question  de 
l'enseignement,  on  a,  sans  aucun  doute,  voulu  souligner  Timportance 
qu'il  fallait  attacher  à  cette  matière.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  pareille 
détermination,  attendu  que  dans  un  sujet  tel  que  celui  de  l'expansion 
économique,  l'éducation,  la  formation  de  l'individu,  sont  choses  essen- 
tielles. Il  s'agit,  ainsi  que  le  dit  le  a  Rapport  du  Roi  »,  de  l'étude  des 
différentes  questions  qui  sont  nées  de  la  «  lutte  ardente  »  que  se  livrent 
les  producteurs  des  différents  pays.  La  préparation  des  hommes  doit 
donc  occuper  l'avant-plan  des  préoccupations  :  il  n'est  point  d'armée 
qui  ne  doive  son  triomphe  aux  soins  qu'elle  a  apportés  à  la  formation 
de  ses  soldats. 

Le  but  qu'il  appartient  à  toute  nation  d'atteindre,  c'est  le  développe- 
ment de  son  activité.  Accroître  les  débouchés,  augmenter  la  capacité  de 
production,  multiplier  les  échanges,  telles  doivent  être,  dans  un  pays 
qui  vit  de  son  industrie  et  de  son  commerce,  les  suprêmes  aspirations. 
Et  ce  n'est  pas  là  un  simple  objectif  d'ordre  matériel,  non  pas;  on  vise 
plus  haut,  car  on  met  en  cause  une  question  d'ordre  moral,  nous  dirons 
même,  social.  Il  faut  tendre  à  accroître  le  champ  de  l'activité  humaine, 
parce  que  ainsi  seulement  se  peut  améliorer  d'une  feçon  certaine  et 
1  78 
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constante  la  condition  matérielle  des  individus.  Or,  si  cette  dernière 
devient  meilleure,  la  condition  morale  évolue  parallèlement. 

Il  n'est  môme  pas  hasardé  de  prétendre  que  cette  question  deTexpansion 
doit  rester  au  premier  rang  des  préoccupations  des  nations  aussi  long- 
temps qu'elles  compteront  parmi  elles  des  bras  ou  des  cerveaux  qui  ne 
sont  pas  admi»  à  s'employer  d'une  manière  régulière,  à  exercer  leur 
action  avec  toute  la  puissance  dont  ils  sont  capables. 

Que  reste-t-il  à  faire  à  cet  égard?  Beaucoup.  La  chose  est  vraie  tant 
en  Belgique  que  dans  la  plupart  des  pays  du  vieux  continent  :  les 
établissements  d'instruction  regorgent  de  jeunes  gens  aux  aspirations 
élevées,  et  le  nombre  des  individus  visant  à  une  condition  meilleure 
grandit  chaque  jour,  l'exode  vers  les  villes  en  est  un  manifeste  exemple. 
Cependant  la  pâture  offerte  à  ces  appétits,  qui  grossissent  incessamment, 
ne  s'accroît  que  lentement.  Il  est  donc  de  toute  évidence  qu'il  y  a  dis- 
proportion entre  les  besoins  des  générations  nouvelles  et  l'ensemble  de 
satisfactions  matérielles  qu'on  est  à  même  de  leur  accorder.  On  pourrait 
presque  dire,  pour  synthétiser  cette  constatation,  que,  d'une  part,  les 
besoins  croissent  dans  une  proportion  géométrique,  tandis  que  l'aliment 
qui  est  dévolu  à  l'exercice  de  l'activité  n'augmente  que  dans  une  pro- 
portion arithmétique.  N'est-ce  pas  là,  à  y  bien  regarder,  une  chose 
singulière?  Voici,  d'un  côté,  une  foule  d'inoccupés  ou  d'incomplètement 
occupés,  qui  aspirent  au  travail  matériel  ou  intellectuel,  qui  demandent 
à  faire  effort  pour  vivre  dans  une  condition  meilleure,  et  voilà,  d'un 
autre  côté,  des  industries  qui  ne  demandent  qu'à  produire  et  qui 
cependant  ne  peuvent  faire  directement  appel  à  ces  énergies  chômantes 
pour  leur  fournir  les  objets  nécessaires  à  la  satisfaction  de  leurs 
besoins.  Il  y  a  là  un  déséquilibre  sur  lequel  depuis  des  siècles  on  dispute 
et  on  bataille;  il  a  servi  de  prétexte  à  des  théories  multiples,  singulières 
parfois,  mais  qui  n'ont  rien  résolu,  ou  tout  au  moins  qui  n'ont  rien 
résolu  d'une  manière  satisfaisante.  Il  faut  attendre  davantage,  semble-t-il, 
d'une  éducation  appropriée,  d'un  enseignement  adéquat  ou,  si  Ton 
veut,  d'une  orientation  meilleure  des  forces  productrices. 

Si  Tactivité,  en  général,  est  encore  insuffisante  pour  satisfaire  aux 
besoins  de  tous,  est-ce  parce  que  l'on  manque  d'auxiliaires?  Nullement; 
ce  qui  en  réalité  fait  défaut,  ce  sont  les  chefs,  les  pionniers.  Ce  sont  les 
commerçants  et  les  industriels  d'initiative  qui  sont  trop  petit  nombre, 
car  on  ne  peut  prétendre  que  ce  soient  les  bonnes  affaires  qui  manquent. 
Le  mal  réside  donc  dans  la  pénurie  des  hommes  qui  conduisent,  qui 
édifient  et  qui  créent,  dans  la  quantité  restreinte  d'individualités  dont 
le  génie  des  affaires  canalise  le  travail  de  la  masse. 

A  quoi  donc  alors  faut-il  viser  dans  l'enseignement,  —  et  c'est  ici 
que  parait  devoir  se  poser  la  proposition 'de  la  question  soumise  à  notre 


examen?  —  A  fournir  des  auxiliaires  f  Non,  puisqu'ils  sont  trop  grand 
nombre,  nuiis  à  former  des  hommes  capables  de  diriger  et  de  tirer 
le  plus  grand  parti  possible  de  leurs  aptitudes. 

A  notre  sens,  cette  tftche  est  bien  plus  une  affaire  de  discipline, 
d'orientation  des  études,  qu'une  question  de  programme.  Convaincre 
l'élève  que  le  savoir  ne  s'acquiert  pas  dans  le  but  de  conférer  une  vaine 
supériorité  intellectuelle,  mais  bien  dans  celui  d'être  mieux  préparé  à 
produire  au  point  de  vue  matériel  et  moral,  tel  doit  être  l'objectif  des 
études.  L'érudition  vaut  non  par  l'admiration  qu'il  commande,  mais  par 
le  fruit  qu'on  en  peut  tirer  pour  soi  et  pour  ses  semblables.  Souvent 
cependant  d'autres  idées  prédominent  dans  l'enseignement,  et  c'est  ce 
qui  nous  amena  à  dire,  alors  qu'il  nous  fut  permis  d'entretenir  une 
autre  assemblée  de  la  réforme  de  l'enseignement  technique  supérieur  : 
a  Nombreux  sont  ceux  capables  de  résoudre  des  problèmes  ardus; 
rares,  relativement,  sont  les  individus  4  même  de  coopérer  directement 
à  l'accroissement  de  la  prospérité  d'un  établissement  industriel  ». 

Aussi  n'est-ce  pas  à  surcharger  les  programmes  qu'il  faut  tendre  ;  la 
i  réforme  de  l'esprit  de  l'enseignement  semble  devoir  suflSre. 

Ce  qui  "dans  |no8  sociétés]  foit  essentiellement  défaut,  ce  ;ne  sont 
pas  les  érudits,  mais  plutôt  ceux  en  état  de  tirer  le  maximum  de  profit 
de  leur  savoir  et  de  leur  éducation.  11  faudrait  [donc  stimuler  la  saine 
ambition  des  générations,  afin  qu'ils  se  proposent  non  de  demeurer  des 
auxiliaires,  mais  bien  de  devenir  des  dirigeants.  Le  jeune  homme,  de 
l'avis  de  Carnegie,  doit  viser  le  plus  haut  possible,  parce  que,  dit-il, 
lorsque  guignant  les  plus  belles  pommes  qui  se  trouvent  au  sommet 
d'un  arbre,  il  n'arrive  pas  à  y  atteindre,  du  moins,  grftce  à  cette  ambi- 
tion, a-t-il  monté  (quand  même  et  peut-il  saisir  celles  qui  se  trouvent 
un  peu  au-dessous,  et  qui  sont  fort  belles  néanmoins.  Voulons-nous, 
par  conséquent,  favoriser  l'expansion,  faisons  un  peu  dévier  l'esprit  qui 
préside  à  l'enseignement,  tel  qu'on  le  comprend  généralement  en 
Europe. 

Ne  semble-t-il  pas  que  nous  soyons  trop  enclins  à  vouloir  former, 
parmi  nos  jeunes  gens,  des  virtuoses  du  savoir,  4  exiger  d'eux  des  con- 
naissances complexes  avant  de  les  admettre  à  mériter  salaire.  Pourquoi 
cette  érudition,  si  c'est  pour  n'en  rien  tirer  par  après  au  point  de  vue 
pratique?  Sans  doute,  il  fiiut  que  le  cerveau  s'exerce,  mais  il  ne  fout 
pourtant  pas  qu'on  pousse  ce  travail  préparatoire  jusqu'aux  limites 
extrêmes,  sinon  on  tend  à  nous  distraire  des  réalités  auxquelles  les  néces- 
sités de  la  vie  nous  ramènent  h  chaque  pas.  Prendre  pour  règle  de  déve- 
lopper chez  la  jeunesse  le  culte  du  savoir  seul,  c'est  au  fond  le  bercer 
d'un  idéal  trompeur.  L'étude  de  la  science  pure  n'élève  que  de  rares 
individualités;  pour  la  masse,  il  importe  bien  plus  de  s'attacher  à  la 
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mettre  en  œuvre  que  de  se  vouer  à  elle.  Il  ne  suffit  pas  d'avoir  des  con- 
naissances pour  réussir»  il  faut  y  ajouter  d'autres  qualités,  et  ce  sont 
celles-là  qu'il  importe  de  développer.  Ne  voit-on  pas  chaque  jour  des 
gens  nantis  d'un  ensemble  de  connaissances  relativement  restreint, 
arriver  à  une  situation  brillante,  alors  que  d'autres,  mieux  armés  an 
point  de  vue  de  l'érudition,  demeurent  dans  une  condition  médiocre? 
C'est  que  les  premiers  ont  eu  bien  souvent  plus  de  sens  pratique  que 
les  autres.  Les  Américains  nous  ont,  à  cet  égard,  donné  de  nombreuses 
leçons,  eux  qui  ont  tiré  un  profit  si  grand  de  leur  territoire  étendu,  eux 
qui,  en  d'autres  mots,  ont  procédé  et  procèdent  encore  à  une  merveil- 
leuse expansion  intérieure.  Ils  prétendent  que  les  études  doivent  être 
aussi  brèves  que  possible,  non  pas  tant,  peut-être,  parce  qu'ils  jugent 
qu'un  grand  bagage  scientifique  est  inutile,  mais  parce  qu'ils  estiment 
qu'un  homme  doit  avoir  le  temps  de  se  retourner  au  cours  de  la  vie 
réelle,  de  changer  de  carrière  s'il  ne  se  sent  pas  à  môme  de  suivre  celle 
qu'il  a  primitivement  choisie.  Aussi  n'est-il  pas  rare  aux  Etats-Unis  de 
rencontrer  quelqu'un  qui  fut  médiocre  dans  telle  carrière,  faire  fortune 
peu  de  temps  après  dans  telle  autre.  En  principe,  on  admet  que  tout 
homme  est  capable  de  réussir;  seulement,  il  lui  faut  s'essayer,  afin  qu'il 
trouve  sa  voie  et  saisisse  l'occasion  de  réussir.  Chez  nous,  pour  qu'un 
homme  arrive,  pour  employer  l'expression  usitée,  on  estime  à  priori 
qu'il  doive  être  une  espèce  de  phénomène  ;  Texpérience  démontre  cepen- 
dant tous  les  jours  le  contraire,  mais  nous  vouons  un  tel  culte  au  savoir, 
un  tel  culte  au  diplôme,  que  nous  ne  voulons  convenir  qu'il  en  est 
autrement.  Et  nous  mettons  sur  le  compte  de  la  chance  la  réussite  de 
certains,  alors  qu'il. faudrait  uniquement  Tattlribuer  à  l'habileté,  au  sens 
de  la  vie  et  des  affaires. 

«  Ne  demandez  pas  à  un  jeune  Américain  dans  quelle  carrière  il  va 
entrer,  il  ne  vous  comprendrait  pas,  car  il  n'y  a  pas  ici  de  carrière  à 
proprement  parler;  on  ne  sait  pas,  à  vingt  ans,  qu'à  trente  ans  on  aura 
4,000  francs  d'appointements,  qu'entre  quarante  et  cinquante  on  sera 
décoré,  qu'à  soixante  on  prendra  sa  retraite.  C'est  à  peine  si,  dans  l'Est 
ou  dans  quelques  grandes  villes  de  l'Ouest,  on  trouve  des  jeunes  gens 
se  destinant  à  une  profession  déterminée  d'avocat,  de  médecin,  d'ingé- 
nieur; neuf  fois  sur  dix,  ils  ont  simplement  l'intention  de  se  lancer 
dans  les  affaires,  to  start  in  business^  et  profitent  de  la  première  circon- 
stance qui  se  présente.  Suivant  les  cas,  ils  débutent  dans  l'industrie, 
dans  le  commerce,  dans  la  culture,  dans  le  journalisme,  sans  attacher 
à  ce  début  une  grande  importance,  il  ne  s'agit  pas  pour  eux,  en  effet, 
de  compromettre  la  vie  tout  entière  en  se  confiant  à  l'engrenage  d'une 
administration  qui  les  dépose,  quarante  ans  plus  tard,  au  seuil  delà 
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vieillesse,  il  s'agit  tout  simplement  de  se  créer,  pour  le  moment  pré- 
sent, des  ressources  suflfisantes,  et  aussi  d'acquérir  de  l'expérience. 
Avec  ces  ressources  et  cette  expérience,  on  arrivera  un  jour  ou  l'autre  à 
travailler  pour  soi,  à  monter  une  affaire  indépendante.  Tel  est  le  plan 
de  TAméricain  {<).  » 

Ce  qui  nous  distingue  essentiellement,  nous  autres  Européens  aux 
aflSnités  latines,  et  ce  au  point  de  vue  de  l'enseignement,  c'est  que  nous 
érigeons  le  savoir  en  une  espèce  de  dignité,  alors  qu'il  est  simplement 
un  moyen.  L'Anglo-Saxon,  au  contraire,  n'a  pas  le  préjugé  qui  lui  fait 
croire  que,  riche,  il  doit,  pour  ne  pas  déchoir,  feire  passer  son  (ils  sur 
les  bancs  de  l'école  et  de  l'université,  ce  dernier  n'eût-il  même  aucune 
disposition  pour  les  études.  Aussi,  en  Amérique,  renseignement  est-il 
donné  par  le  mattre  et  reçu  par  les  élèves  a  avec  cette  vue  saine  qu'il 
est  un  instrument  utile  mis  entre  les  mains  de  la  jeunesse  laborieuse 
pour  faire  œuvre  productrice,  non  pas  un  mystérieux  talisman  destiné 
i  ouvrir  la  porte  d'une  carrière  toute  faite.  En  Amérique,  l'instruction 
est  un  moyen,  non  pas  un  but,  parce  qu'en  Amérique  il  n'y  a  pas  de 
carrières  toutes  faites. 

»  Par  suite  elle  ne  produit  pas  de  déclassement,  personne  n'attend 
un  moyen  d'existence  de  son  seul  savoir,  mais  tous  courent  vers  les 
occupations  utiles.  Ce  qu'on  apprend  dans  les  universités  américaines 
n'est  pas  considérable  ;  seulement,  on  s'y  applique  à  former  l'esprit  des 
jeunes  gens.  Les  études  ne  durent  guère  plus  de  trois  ou  quatre  ans, 
et,  chose  à  relever,  on  y  attache  beaucoup  d'importance  aux  exercices 
physiques,  parce  que  l'exercice  physique  développe  le  besoin  de  se 
déplacer,  de  se  remuer,  et  met  le  jeune  homme  dans  d'excellentes 
dispositions  d'esprit  pour  la  direction  des  affaires.  L'activité  d'un 
homme  n'est,  en  somme,  qu'une  manifestation  du  besoin  de  se  remuer, 
de  se  déplacer. 

9  On  entre  dans  les  universités  de  18  à  21  ans,  on  en  sort  entre 
SI  et  25  avec  le  titre  de  bachelar  of  arts  (bachelier  es  arts),  titre  qui  ne . 
confère   aucun   privilège,    mais   recommande   simplement   le  jeune 
homme  qui  en  est  investi   comme  un  gentleman   instruit  et  bien 
élevé  (9)  ». 

En  Europe,  au  contrnire,  on  accorde  beaucoup  d'importance  aux 
diplômes.  On  exige  de  grandes  garanties  de  savoir  ;  il  vaudrait  mieux, 
semble-t-il,  demander  plutôt  des  garanties  d'habileté,  car  à  quoi  peut 
servir  le  savoir  si  l'on  est  trop  malhabile  pour  en  tirer  parti?  Là-bas, 


[*)  Paul  de  Rousiers,  La  Vie  américaine, 
O  Le  même. 


dans  les  professions  libérales,  à  rencontre  de  ce  qui  existe  chez  noiû, 
on  tient  peu  compte  du  diplôme.  On  juge  l'homme  par  ses  œuvres. 

Il  ne  paraîtra  pas  inopportun  de  relever  tout  un  passage  de  la  Vie 
américaine,  de  M.  Paul  de  Rousiers,  où  Tauteur  esquisse  en  quelques 
lignes  renseignement  en  Amérique. 

a  Chez  les  Américains,  la  théorie  n'est  entendue  que  dans  la  mesure 
où  elle  vient  en  aide  à  la  pratique,  et  toutes  leurs  méthodes  sont  guidées 
par  ce  sentiment.  Là  où  il  éclate  de  la  façon  la  plus  curieuse,  c^est  au 
sujet  des  sciences  exactes,  dans  lesquelles  certains  d'entre  eux  ont  acquis 
une  renommée  universelle.  Personne  ne  conteste,  par  exemple,  l'impor- 
tance des  progrès  que  l'acoustique  et  l'électricité  doivent  4  Graham  Bell, 
à  Edison,  à  Hughes,  l'inventeur  du  téléphone,  du  phonographe,  do 
microphone,  etc.  Dans  l'application  des  sciences  à  l'industrie,  ils 
devancent  de  beaucoup  tous  les  peuples  de  la  terre;  j'ai  indiqué  plu- 
sieurs fois  comment  les  conditions  économiques  servaient  d'aiguillon 
au  développement  des  machines,  mais  il  faut  reconnaître  aussi  qu'ils 
sont  capables  de  répondre  efficacement  à  l'excitation  de  cet  aiguillon  ; 
ils  imaginent  mille  appareils  ingénieux  et  enrichissent  souvent  par  leurs 
efforts  répétés  le  trésor  des  découvertes  scientifiques. 

»  11  semble  que  les  États-Unis  devraient  renfermer  une  merveilleuse 
pépinière  d'ingénieurs,  et  cependant  quand  on  interroge  sur  ce  sujet 
un  ingénieur  français,  il  vous  répond  d'ordinaire  qu'ils  sont  extrême- 
ment inférieurs  à  nos  polytechniciens.  Ceux-ci  n'inventent  rien  en 
général,  mais  on  ne  saurait  sans  injustice  leur  disputer  te  titre  d'érudits 
scientifiques.  Ils  apprennent  énormément  de  choses,  en  retiennent 
beaucoup,  malgré  toutes  celles  qu'ils  oublient,  et  peuvent  merveilleuse- 
ment bien  saisir  toutes  les  découvertes  nouvelles  dues  à  l'initiative  des 
autres. 

»  Les  ingénieurs  américains  sont  réellement  supérieurs]  aux  nôtres  à 
ce  point  de  vue.  Si  vous  les  sortez  de  leur  spécialité,  ils  savent  peu  de 
chose;  un  électricien,  par  exemple,  est  uniquement  un  électricien,  un 
mineur  uniquement  un  mineur,  etc.  Mais  ils  ont  de  leur  spécialité  une 
connaissance  profonde  et,  surtout,  ils  sont  toujours  en  quête  de  pwfec- 
tionnements  à  y  apporter.  Ils  ne  sont  pas  omniscients,  comme  le  poly- 
technicien, mais  ils  font  beaucoup  plus  que  lui  avancer  les  sciences; 
c'est  là  leur  revanche.  En  somme,  ils  sont  très  différents  des  ingénieurs 
français,  parce  qu'ils  sont  formés  d'une  manière  toute  différente.  Chei 
nous,  un  ingénieur  est  un  homme  que  l'on  a  bourré  jusqu'à  l'âge  de 
25  ans  de  toutes  les  connaissances  possibles;  on  a  développé  en  lui 
d'une  manière  extrême  l'aptitude  à  Tassimilation,  on  en  a  fait  un  auxi- 
liaire éminent;  mais  élevé  dans  les  abstractions,  il  manque,  en  général, 
d'esprit  pratique  et  ne  sait  pas  diriger  personnellement  une  grande 
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affiBiire,  il  de  peut  que  seconder  utilement^  dans  certains  détails  tech- 
niques, celui  qui  la  dirige. 

»  L'ingénieur  américain,  au  contraire,  est  un  homme  éleyé  dès  l'ado* 
lesoenee  dans  les  manufactures,  initié  à  leur  direction  pratique  et 
sachant  de  la  science  juste  ce  qu'O  en  faut  pour  en  comprendre  le  fono- 
donnement  et  bien  connaître  la  construction  des  machines  qu'il  a  sous 
les  yeux.  N'ayant  pas  de  diplôme  qui  lui  assure  une  place,  il  lui  faut  se 
maintenir  réellement  à  la  hauteur  des  inventions  nouvelles  ;  désirant, 
comme  tout  Américain,  diriger  une  affaire  indépendante,  il  lui  faut  en 
faire  lui-même  quelqu'une  dont  l'exploitation  sera  la  source  de  sa 
fortune.  Aussi  les  grands  ingénieurs  Edison,  Westinghouse,  sont-ils  des 
chefs  d'industrie^  des  inventeurs  et  des  créateurs.  Le  couronnement  de 
la  carrière  consiste  précisément  à  être  soi-même  son  propre  ingénieur, 
i  mettre  personnellement  en  œuvre  le  résultat  de  son  expérience  et  de 
sa  science. 

»  En  d'autres  termes,  un  Américain  ne  travaille  pas  toute  sa  jeunesse 
avec  ridée  de  se  faire  ingénieur,  mais  il  travaille  toute  sa  vie  pour  être 
indépendant  et  acquiert  dans  ce  but,  quand  cela  lui  est  nécessaire,  le 
savoir  de  Tingénieur.  Ce  n'est  pas  une  dignité  dont  il  est  revêtu,  c'est  un 
métier  qu'il  exerce. 

»  Au  surplus,  si  son  métier  d'ingénieur  ne  lui  plaît  pas,  il  en  prendra 
an  autre.  «  L'an  dernier,  j'étais  ingénieur,  me  dit  un  jeune  homme  de 
Brooklyn;  cette  année,  je  suis  journaliste.  »  En  Amérique,  il  faut 
toujours  s'attendre  à  ces  changements  à  vue,  et  les  jeunes  gens  qui 
se  destinent  aux  professions  libérales  ont  souvent  la  précaution  de  s*as- 
sarer,  en  cas  de  nécessité,  la  pratique  d'un  métier  manuel.  Ils  ne  veulent 
pas  se  trouver  sans  gagne-pain  si  la  clientèle  déserte  leur  cabinet 
d'avocat,  de  médecin,  par  exemple  ils  apprendront  la  typographie,  la 
sténographie,  parfois  même  la  menuiserie,  la  serrurerie,  etc.  M.  M...,  qui 
envoie  ses  fils  à  Yde,  a  fait  faire  à  chacun  d'eux  l'apprentissage  d'une 
profession  ouvrière;  c'est  la  meilleure  assurance  qu'on  puisse  avoir 
contre  des  échecs  et  désastres  possibles.  On  a  ainsi  beaucoup  de  chances 
de  retomber  toujours  sur  ses  pieds,  quoi  qu'il  arrive.  » 

Voilà  une  belle  page,  elle  est  d'un  Français.  Versons-nous  en  Bel- 
gique dans  le  travers  qu'il  signale?  Moins  qu'ailleurs  peut-être.  De 
louables  efforts  ont  depuis  peu  été  tentés  en  vue  de  corriger  l'état  d'es- 
prit qu'il  critique,  et  l'on  paraît  y  avoir  réussi  en  partie.  Nos  programmes 
depuis  ont  subi  d'heureuses  modifications,  et  a  l'Ecole  pour  la  vie  »  est 
aujourd'hui  la  devise  de  notre  enseignement  ofilciel.  Nous  devons  ainsi 
à  la  vérité  de  reconnaître  que  certains  ont,  à  bien  des  égards  et  à  l'endroit 
des  études,  une  conception  qui  se  rapproche  de  celle  des  Américains. 
Cette  observation  consignée,  et  pour  en  revenir  à  l'examen  de  la  ques- 
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tion  au  point  de  vue  général,  il  faut  convenir  qu'en  ce  qui  concerne  la 
préparation  à  la  vie,  la  plupart  des  pays  ne  peuvent  inaugurer  les 
systèmes  auxquels  on  a  eu  recours  de  Factre  côté  de  l'Atlantique;  les 
Etats-Unis,  pays  neufs,  disposant  de  ressources  innombrables,  pea 
exploités  encore,  et  où  dans  une  action  commune  se  mêlent  plus  de 
80  millions  d'individus,  ne  se  doivent  comparer  aux  vieux  pays  d'Eu- 
rope; mais  les  tendances,  l'esprit  y  présidant  à  l'éducation,,  sont 
capables  d'inspirer  à  nos  vieilles  nations  d'utiles  réformes. 

L'Américain  a  réalisé  des  prodiges  au  point  de  vue  de  rexpansion  ; 
parti  des  cdtes  de  l'Atlantique,  il  a  progressivement  étendu  l'aire  de  ses 
efforts  jusqu'aux  confins  du  Grand  Océan,  avec  une  rapidité  et  un  succès 
surprenants;  et  ce  sont  les  qualités  propres,  l'audace  et  la  sûreté  de  soi- 
même,  qui  l'ont  assurément  le  plus  servi  dans  celte  tâche.  C'est  là  ce  qui 
est  intéressant  à  consigner.  Sans  doute,  ces  qualités,  il  en  possédait 
déjà  à  l'origine  de  la  République  un  grand  fonds  par  lui-même,  —  le 
fait  d'émigrer  en  est  un  silr  garant,  —  mais  il  est  incontestable  que 
l'enseignement  tel  qu'il  se  comprend  là-bas,  les  a  singulièrement  entre- 
tenues et  développées. 

Mais  pourquoi  tant  insister  sur  cette  question  de  l'éducation,  de 
l'orientation  de  l'esprit?  Parce  que  rares  sont  ceux  qui  pensent  par  eux- 
mêmes  et  qui,  une  fois  l'âge  de  raison  atteint,  procèdent  à  des  déduc- 
tions personnelles  et  établissent  une  logique  qui  soit  la  leur.  Il  parait 
plus  simple,  pour  la  grande  masse,  de  suivre  la  voie  tracée,  celle  définie 
par  l'autorité  de  la  famille  ou  par  les  usages  du  milieu  dans  lequel  elle 
vit.  Certains,  mais  on  les  compte,  s'en  écartent,  les  uns,  pour  suivre  les 
penchants  de  leurs  instincts  et  de  leurs  vices,  ce  sont  ceux  qui  se 
perdent:  les  autres,  pour  suivre  les  suggestions  de  leur  raison,  ce  sont 
ceux  qui  se  distinguent.  Le  troupeau  reste  dans  l'ombre  marchant 
à  petits  pas,  s'appuyant  sur  les  préceptes  qui  leur  furent  inculqués 
dès  l'enfance. 

Dans  nombre  de  pays,  en  Allemagne  et  en  Belgique  par  exemple,  les 
réformes  introduites  dans  l'enseignement  professionnel  ont  déjà 
directement  ou  indirectement  contribué  grandement  au  développement 
de  l'expansion,  et  certaine  réforme  des  programfties  de  l'enseignement 
moyen  dans  ce  dernier  pays  a  été  inspirée  par  la  même  préoccupation. 
C'est  cette  tendance  qu'il  importe  d'accentuer.  Mais  venons-en  au  déve- 
loppement de  la  proposition  en  discussion. 

Convient-il  d'orienter  la  jeunesse  dès  les  études  primaires  vers  le 
dehors?  A  notre  sens,  oui  et  non,  c'est-à-dire  que  la  prudence  s'impose, 
de  crainte  qu'il  y  ait  des  mécomptes.  Là,  par  exemple,  où  ie  recrute- 
ment des  travailleurs  voulant  émigrer  se  fait  diflScilement,  on  devra 
répondre  aflSrmativement,  là  où  il  est  aisé,  la  réforme  serait  superflue. 
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£ii  tous  cas,  il  serait  ilangereux  de  diriger  la  mas8e  vers  Textèrieur  alors 
que  la  classe  dirigeante,  celle  possédant  les  capitaux  indispensables 
à  toute  action  de  pénétration,  ne  s'est  pas  encore  mise  à  l'œuvre. 
Il  convient  donc  d'agir  avec  opportunité. 

Il  faut  se  garder,  en  effet,  de  détacher  des  campagnes  ceux  qui,  aban- 
donnés à  eux-mêmes,  n'ont  pas  les  ressources  matérielles  ou  morales 
indispensables  pour  réussir  au  loin.  De  tristes  expériences  ont  déjà 
été  faites  à  ce  sujet,  par  suite  du  zèle  intempestif  de  certains  agents 
d'émigration  ;  ils  ont  déversé  sur  certains  points  du  globe  des  colonies 
entières  d'émigrés;  et  ces  derniers,  réduits  à  eux-mêmes,  n'y  trouvèrent 
que  la  misère.  Aussi,  pour  discuter  dans  toute  son  ampleur  la  question 
de  l'expansion  au  regard  de  l'enseignement  primaire,  faudrait-il  aborder 
celle  de  l'émigration,  et  elle  est  complexe  parce  que  spéciale  à  chaque 
pays.  Les  Etats-Unis,  par  exemple,  en  vue  d'arrêter  le  flot  des  émigiants, 
dont  une  large  part  pourrait  tomber  à  charge  de  l'assistance  publique, 
exige  d'eux,  avant  qu'ils  puissent  mettre  pied  à  terre,  d'être  sain  de  corps 
et  d'esprit,  et  de  posséder  une  somme  d'argent  suffisante  pour  se  suffire 
à  eux-mêmes  pendant  quelques  semaines.  Ils  interdisent  à  leurs  citoyens 
de  s'aboucher  avec  des  étrangers,  ne  se  trouvant  pas  dans  le  pays,  pour 
effectuer  un  travail  quelconque  à  l'intérieur  de  la  fédération,  sous  les 
peines  les  plus  sévères. 

L'émigrant  se  trouve  donc  dans  une  situation  particulière  pour  ce 
qui  regarde  la  République  du  Nord  de  l'Amérique  ;  il  en  est  quasi  de 
même   en  Australie.   Voilà  choses   qu'un  instituteur  ne  devrait  pas 
ignorer  avant  de  parler  d'expansion,  car  l'enfant  qui  ne  fait  que  des 
études  primaires  ne  pourra  être  en  général  qu'un  émigrant,  à  moins 
qu'il  ne  se  mette  au  service  de  dirigeants  qui  l'emploiront  temporaire- 
ment au  dehors.  La  grande  masse,  par  le  fait  qu'elle  manque  de  res- 
sources, ne  pourra  qu'emboîter  le  pas  à  ceux  capables  d'utiliser  son 
travail,  ou  bien  les  catastrophes  seront  à  craindre.  Les  humbles,  à  notre 
sens,  ne  peuvent  émigrer  qu'en  trois  circonstances  :  lorsqu'ils  sont  sûrs 
ou  quasi  sûrs  à  l'avance  de  pouvoir  s'occuper  là  où  ils  veulent  aller, 
lorsqu'ils  joignent  un  petit  pécule  à  une  grande  force  de  caractère,  lors- 
qu'ils possèdent  la  langue  du  pays.  Supposons,  par  exemple,  qu'un 
maître  d'école  de  village  se  mette  en  tête  d'orienter  l'esprit  des  enfants 
vers  l'expansion.  Il  ne  peut  leur  apprendre  les  langues  modernes  et  ne 
pourra  guère  faire  quoi  que  ce  soit  pour  leur  procurer  la  sommed'argent 
indispensable  à  la  réussite,  il  ignorera  encore  les  lois  sur  l'émigration,  en 
un  mot,  il  aura  troublé  l'esprit  de  l'enfant  sans  nul  profit.  Chose  grave, 
celui-ci  sera  tenté  peut-être  de  délaisser  le  travail  de  la  terre  et  de  venir 
grossir  le  flot  des  déracinés   qui   viennent  échouer  sur  le  pavé  des 
villes. 

1  78' 
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Mais,  comme  nous  le  disions,  tout  est  d'agir  d'une  manière  opportune, 
et  la  question  de  savoir  s'fl  faut,  dès  l'école  primaire,  diriger  les  esprits 
vers  les  entreprises  du  dehors,  est  un  sujet  qui  ne  se  peut  trancher 
d'une  manière  absolue.  Autre  chose  est  cependant  de  favoriser  l'ensei- 
gnement professionnel,  qui  peut  améliorer  la  condition  de  la  produc- 
tion et  favoriser  l'exportation,  mais  c'est  plutôt  là  une  question  spéciale 
se  rapportant  à  un  autre  ordre  d'idées. 

Néanmoins,  rien  n'empêcherait  que,  par  des  lectures  choisies,  l'insti- 
tuteur tentât  de  développer  l'initiative  des  enfants,  qu'il  leur  fit  voir  au 
moyen  d'exemples  comment,  par  le  travail,  l'esprit  d'ordre,  la  persévé- 
rance, les  plus  humbles  ont  atteint  aux  conditions  sociales  les  plus 
enviables;  ou  bien  encore,  qu'il  leur  parlât  des  profits  à  tirer  de  l'asso- 
ciation au  point  de  vue  de  l'exportation  des  produits  agricoles,  de  ce  à 
quoi  on  pourrait  arriver,  par  exemple,  en  Belgique,  si  l'on  voulait  s'or- 
ganiser pour  amener  à  bon  compte  certains  produits  alimentaires  sur  le 
marché  de  Londres,  et  d'autres  choses  encore.  Mais  il  importe  d'éviter 
les  écueils  et  de  faire  en  sorte  qu'un  zèle  inopportun  ne  compromette  les 
fruits  d'un  mouvement  excellent  dans  son  essence. 

Pour  l'enseignement  secondaire,  le  cas  est  différent,  et  c'est  celui-là, 
nous  semble-t-il,  qui  doit  attirer  toute  notre  attention  ;  nous  y  retrou- 
verons d'ailleurs  une  grande  partie  des  éléments  de  l'enseignement 
primaire. 

C'est  au  cours  des  six  ou  sept  années  que  l'enfant  passe  sur  les  bancs 
du  lycée,  du  collège  ou  de  l'athénée,  qu'il  fait  choix  d'une  carrière,  et 
là  son  caprice  seul  décide  souvent  de  sa  destinée.  Il  importe  donc  à  ce 
moment  de  mettre  en  œuvre  toutes  les  ressources  dont  on  dispose 
pour  diriger  l'attention  des  futurs  hommes  vers  les  champs  d'activité 
plus  féconds  que  ceux  qui  communément  se  recommandent  à  eux; 
aussi,  est-ce  ici  qu'il  faut,  comme  cela  se  pratique  parfois,  donner  à 
l'éducation  une  base  positive,  suggérer  aux  générations  nouvelles  le 
sentiment  que  le  savoir  est  un  moyen  et  non  un  but,  que  l'existence  a 
pour  objectif  de  se  rendre  utile  à  soi-même  et  aux  autres  et  non  celui 
de  conquérir  une  dignité. 

Mais  il  est  également  désirable  que  dans  les  sections  où  les  jeunes 
gens  ont  pour  but  de  se  préparer  à  la  vie  active,  on  leur  inculque,  par 
la  force  de  l'affirmation  et  de  la  démonstration  répétées,  la  notion  de  la 
valeur  de  l'initiative  personnelle;  que  dès  l'origine  on  leur  fasse  sentir 
l'impérieux  besoin  qu'il  y  a  pour  nous,  au  point  de  vue  individuel 
et  collectif,  de  multiplier  nos  efforts  et  de  produire;  qu'en  un  mot  on 
tente,  par  des  images  simples,  de  stimuler  leur  ardeur  pour  en  faire  des 
dirigeants,  des  hommes.  Des  dirigeants,  c'est  ce  qui  manque  le  plus 
chez  nous  et  dans  presque  tous  les  pays  de  la  vieille  Europe.  Et  il  iaut 
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bien  admettre  qull  en  est  ainsi,  puisqu'il  y  a  pléthore  d'employés  et 
d'auxiliaires;  pour  rétablir  Téquilibre,  que  faut-il?  Que  le  nombre 
d'employeurs  augmente,  que  la  quantité  de  ceux  qui  canalisent  l'effort 
humain,  qui  permettent  aux  innombrables  bras  et  cervaux  chômant  de 
s'occuper,  s'accroisse.  Et  i!  importe  de  signaler  ici,  incidemment,  que 
la  paix  publique  est  pour  une  large  part  la  résultante  d'une  activité  géné- 
rale plus  ou  moins  4X)mplète.  Ceux  qui  travaillent,  produisent,  pour- 
suivent une  saine  ambition,  sont  des  esprits  d'ordre;  le  but  doit  donc 
être  d'essayer  d'accroître  leur  nombre,  ils  sont  autant  d'éléments  qui 
concourent  à  la  prospérité  générale. 

Que  se  passe-t-il  souvent  aujourd'hui?  On  accumule  les  connaissances, 
mais  on  ne  les  oriente  pas  à  suflSsance.  L'esprit  qui  domine  dans 
nombre  d*écoles  tend  à  faire  de  nous  des  auxiliaires  et  non  des  maîtres. 
On  y  est  porté  à  faire  effort  pour  s'attacher  à  quelqu'un  ou  à  quelque 
chose,  pour  vivre  des  menus  morceaux  que  d'autres  abandonnent  au 
cours  de  la  fièvre  de  l'action  ;  on  ambitionne  enfin  de  devenir  à  demeure 
un  rouage  dans  un  ensemble  organisé  à  l'avance,  rouage  obscur,  mais 
disposé  de  telle  sorte  qu'il  assure  le  lendemain.  Au  surplus,  on  nous 
abreuve  de  théories,  on  nous  écrase  sous  d'abondantes  matières 
superflues,  on  nous  mène  haletant  vers  le  diplôme,  et  ce  non  pas  pour 
nous  mieux  préparer  à  exercer  notre  activité,  mais  uniquement  pour 
nous  mieux  mettre  à  même  de  disputer  au  voisin  quelque  médiocre 
situation.  Situation  médiocre,  mais  qui  à  nos  yeux  a  l'avantage  d'être 
plus  ou  moins  assurée.  En  tous  cas,  on  ne  nous  demande  pour  y  arriver 
qu'à  connaître  un  programme,  c'est-à  dire  à  nous  assimiler  l'esprit  et 
la  science  des  autres,  et  volontiers  on  nous  fait  grâce  de  notre  imagina- 
tion et  de  notre  initiative. 

Erreur  cependant;  ce  qui  se  passe  en  Amérique  le  démontre. 

Sans  doute,  nul  ne  peut  ^e  plaindre  d'en  connaître  trop;  mais  il  est 
singulier  de  saturer  des  gens  des  connaissances  dont  ils  n'auront  que 
faire,  puisque,  en  choisissant  la  carrière  d'auxiliaire  à  perpétuité,  ils 
renoncent  pour  ainsi  dire  à  se  servir  de  leurs  connaissances  propres, 
font  vœu  de  subordination  et  s'engagent  à  ne  pas  penser  à  autre  chose 
qu'à  ce  qui  est  admis.  Il  en  est  ainsi,  tout  au  moins,  dans  la  majeure 
partie  des  administrations  publiques.  (Cependant  mieux  eût  valu  leur 
enseigner  moins  de  choses  et  les  préparer  à  oser,  à  exercer  leur  initia- 
tive, à  tâcher  de  saisir  l'occasion  qui  leur  eût  assuré,  sinon  la  fortune, 
du  moins  une  situation  indépendante  :  nous  avons  trop  d'auxiliaires  et 
nous  manquons  de  chefs  de  file.  C'est  donc  à  stimuler  l'ambition  que 
l'éducation  doit  s'essayer;  la  jeunesse  a  surtout  à  apprendre  à  compter 
sur  elle,  à  vivre  de  son  effort  propre  ;  et  elle  n'a  pas  à  viser  à  un  rôle 
secondaire,  qui  dans  les  rirconslancps  pressentes  ajoute  beaucoup  moins 
à  la  richesse  publique. 
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Lorsqu'on  s'est  préoccupé  d'arrêter  le  programme  oflSciel  de  Téduca- 
tion  de  la  jeunesse  en  Belgique,  on  a,  dès  le  début  des  études  moyennes, 
réparti  celles-ci  en  deux  catégories  :  la  première,  que  l'on  nourrit  de 
latin  ou  Ile  latin  et  de  grec,  la  seconde,  que  Ton  destine  à  connaître 
spécialement  les  sciences  exactes  et  les  langues  modernes.  En  créant 
cette  dernière  catégorie,  il  est  vraisemblable  qu'on  a  voulu  préparer  des 
produits  qui  devinssent  de  bons  techniciens,  de  bons  commerçants  et 
de  bons  industriels,  c'est-à-dire  des  hommes  d'action.  Or,  comparez  ces 
jeunes  gens  à  la  fin  de  leurs  études  moyennes  à  ceux  sortis  des  huma- 
nités anciennes,  qu'est-ce  qui  les  différencie  au  point  de  vue  de  la 
mentalité?  Rien,  ou  peu  de  chose  en  général. 

Les  uns  connaissent  souvent  mal  le  grec  et  le  latin,  les  autres  con- 
naissent souvent  mal  l'allemand  et  l'anglais;  à  part  cela,  ils  sont  tous 
des  produits  similaires  assez  vagues.  Que  les  premiers  souffrent  de  ce 
défaut,  passe  encore,  ils  auront  l'occasion,  dans  l'enseignement  supé- 
rieur, de  spécialiser  et  de  préciser  leurs  connaissances,  et  il  y  aura  lieu 
de  se  déclarer  satisfait.  Hais  que  les  seconds  se  trouvent  dans  le  même 
cas,  c'est  là  ce  qui  devrait  ne  pas  être.  Il  faudrait  que  l'esprit  dominant 
dans  les  classes  dites  professionnelles  fût  tout  entier  fait  de  précision, 
d'amour  de  l'action,  du  be^soin  de  se  rendre  utile  à  soi-même  et  aux 
autres;  en  un  mot,  que  toute  la  mentalité  du  jeune  homme  fût  orientée, 
comme  il  convient,  vers  la  voie  qu'il  se  propose  de  suivre.  Et  il  le 
faudrait  d'autant  plus  que  la  sortie  de  la  rhétorique  des  humanités 
modernes  marque  pour  la  majeure  partie  des  adolescents  le  terme  de 
l'éducation.  Ce  n'est  pas  là  affaire  de  programme,  .à  proprement  parler, 
mais  manière  d'enseigner;  on  ne  peut  à  présent  demander  au  maître, 
qui  nécessairement  doit  borner  son  horizon  aux  faits  et  aux  choses  d'un 
pays  étroit  comme  le  nôtre  (puisqu'il  s'agit  ici  de  nous),  d'orienter 
l'esprit  des  élèves  vers  le  dehors,  alors  que  lui-même  n'y  a  jamais  été. 
C'est  pourquoi,  avant  que  de  vouloir  parler  d'expansion  aux  enfants, 
faudra-t-il  commencer  par  faire,  à  cet  égard,  l'éducation  du  professeur; 
sur  ceci  nous  reviendrons  par  après.  Il  faut  avoir  vu,  pour  enseigner 
avec  succès,  et  qui  parlera  de  l'activité  de  certains  peuples,  de  la  fécondité 
de  certains  pays,  sans  être  jamais  sorti  de  chez  soi,  le  fera  sans  profit 
réel  pour  les  auditeurs.  L'expansion  a  pour  base  le  déplacement:  avant 
que  de  pouvoir  déterminer  l'adolescent  à  se  déplacer,  il  faudra  que  ses 
aînés,  appelés  à  en  faire  valoir  le  mérite,  aient  prêché  d'exemple. 

On  ne  peut  préparer  la  jeunesse  à  la  «  lutte  ardente  »  que  se  livrent 
les  producteurs  des  différents  pays  en  s'inspirant  dans  le  calme  des 
bibliothèques  ou  des  universités;  il  faut  voir,  assister  quasi  à  raction; 
aussi,  pour  former  des  hommes  est-il  essentiel  que  ceux  assumant  cette 
tâche  aient  observé,  étudié  ailleurs  que  dans  des  livres  et  ailleurs  que 
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dansie  milieu  accoutumé.  Une  autre  observation,  qui  a  sa  place  indiquée 
ici,  c'est  qu*ii  faut  proscrire  de  l'enseignement  les  cours  en  commun 
pour  des  sections  dont  Tobjeetirest  de  nature  différente,  et  qu'il  importe 
de  ne  pas  recruter  dans  une  pépinière  plus  ou  moins  identique  les 
maîtres  appelés  à  former  des  gens  d'atfaires  et  des  hommes  destinés  à 
un  travail  sédentaire. 

Quel  doit  être  Tesprit  dominant  dans  l'enseignement  des  humanités 
modernes  au  point  de  vue  auquel  nous  nous  sommes  placé?  La  préoccu- 
pation de  préparer  à  Faclion.  Un  écrivain  français  de  talent  traitait  de 
ce  sujet,  il  y  a  peu  de  temps,  dans  un  article  que  nous  regrettons  ne  pou- 
voir reproduire  tout  entier,  u  En  définitive,  disait-il,  la  science  de  l'édu- 
cation a  subi  une  oscillation  qui  la  porte  vers  un  pâle  opposé  à  celui  de 
jadis.  I^'instruction  est  peu  de  chose  sans  les  qualités  d'action  et  de 
direction  qui  sont  données  par  le  sentiment  plus  que  par  la  raison  pure. 
C'est  par  certains  côtés  la  conclusion  même  à  laquelle  est  arrivé  le  grand 
philosophe  Herbert  Spencer,  après  un  demi-siècle  de  spéculations 
basées  sur  les  faits  les  plus  positifs.  Le  fatras  des  connaissances,  qui  n'a 
pas  de  sanction  ni  de  portée  pratiques*  comme  aussi  une  éducation  qui 
ne  développe  pas  suffisamment  l'activité  extérieure  ou  le  pouvoir  inté- 
rieur de  se  diriger,  risquent  de  maintenir  l'individu  moyen  dans  un  état 
social  misérable  (^).  » 

Or,  où  donc  cette  préoccupation  lUi  développer  les  qualités  d'action 
apparait-elie  dans  nos  méthodes?  Nulle  part;  ou  du  moins  là  où  elle 
apparaît,  elle  se  manifeste  sous  un  aspect  tel  qu'il  doit  en  résulter  peu 
de  profit  pour  les  jeunes  esprits.  Nous  entendons  nommer  ainsi 
l'histoire,  qui  se  donne  fréquemment  encore  de  nos  jours  comme  jadis; 
on  n'y  parle  que  d'hécatombes  et  de  conquêtes,  de  l'éclat  dont  se  cou- 
vrirent des  potentats  plus  ou  moins  puissants  qui  se  distinguèrent  en 
décimant  la  moitié  du  genre  humain.  Remarquez  ce  que  ces  person- 
nages occupent  de  place  dans  les  traités  et  comparez  cela  à  celle  prise 
par  le  mouvement  industriel,  commercial  ou  artistique  des  peuples? 
Que  suggère-t-on  de  la  sorte  aux  cerveaux  qui  se  forment?  Que  le  moyen 
le  plus  sûr  pour  se  distinguer  et  passer  à  la  postérité  est  d'asservir  la 
collectivité  à  une  sinistre  ambition,  et  de  supprimer  un  certain  nombre 
de  ses  semblables.  On  nous  montre  avec  admiration  les  conquêtes  de 
brillants  capitaines  et  l'on  songe  très  peu  à  faire  le  tableau  des  désastres 
et  des  ruines  qu'ils  ont  consommés.  Pour  ce  qui  regarde  l'histoire  belge, 
par  exemple,  pour  citer  celle  qui  nous  touche  de  près,  on  insiste  trop 
peu  sur  le  mauvais  esprit  qui  a  souvent  animé  les  communes  flamandes, 
qui  ont  succombé,  la  plupart  par  suite  de  luttes  intestines. 


(*)  D'  Toulouse,  ÉtmUs  sociales.  Les  enfants.  (Journal,  Paris,  5  octobre  1903.; 
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Certes,  on  s'est  préoccapé  déjà  des  remèdes  à  apporter  à  cet  état  de 
choses;  le  commentaire  des  programmes  et  des  méthodes  en  usage 
dans  l'enseignement  moyen,  publié  par  le  Gouvernement  belge  cette 
année,  en  témoigne;  mais  il  reste  à  accentuer  cette  tendance,  car  ce 
n'est  pas  sans  peine  que  l'on  corrige  ce  qu'un  long  passé  a  consacré. 

Voici  la  géographie.  On  enseigne  souvent  avec  un  grand  souci  de 
détails  tout  le  système  orographique  des  différents  pays,  le  cours  des 
fleuves  et  de  leurs  moindres  affluents.  Il  est  bon,  évidemment,  que  l'on 
sache  cela,  mais  on  nous  accordera  que  pour  le  jeune  homme  qui  désire 
avant  tout  agir  et  lutter,  ces  choses  ont  une  importance  secondaire;  il 
lui  suifit  de  les  savoir  dans  les  grandes  lignes  ;  dans  le  cts  où  il  voudra 
approfondir  plus  tard,  il  saura  comment  s'y  prendre.  Nous  aimerions 
qu'on  intéressât  les  jeunes  gens  par  quelques  lectures  attrayantes,  cela 
leur  donnerait  l'idée  de  se  déplacer  :  origine  des  échanges;  qu'on  leur 
signalât  encore  les  pays  où  l'on  vit  mieux  que  chez  soi,  ce  qui  pourrait 
les  décider  à  s'installer  ailleurs  :  un  bien  popr  une  nation  trop 
casanière.  D'autre  part,  jamais  (ou  si  la  chose  se  pratique,  c'est  une 
exception),  et  ceci  pour  citer  un  exemple,  on  ne  fait,  au  point  de  vue 
économique,  la  différence  entre  l'Elbe  et  le  Rhin  et  les  autres  fleuves  de 
l'Allemagne;  â  l'importance  de  leur  trafic,  on  ne  touche  guère,  et  ces 
deux  voies  de  navigation  admirables  paraissent  ainsi  pour  les  enfants 
avoir  simplement  un  peu  plus  d'importance  qu'un  fleuve  africain 
Pour  les  ports  encore,  on  ne  dira  que  peu  de  chose  de  leur  valeur 
compai^ative,  de  leur  outillage  ;  on  connaîtra,  sans  s'y  méprendre, 
l'endroit  où  fut  Carthage,  mais  on  ignorera  que  Gènes  est  la  base  d'opé- 
rations de  tout  le  commerce  de  la  Méditerranée,  et  que  l'abaissement  du 
fret  de  l'Angleterre  à  ce  port  italien  peut  provoquer  le  relèvement  au 
retour  du  fret  des  ports  de  la  mer  Noire,  c'est-à-dire  faire  hausser  quel- 
quefois le  prix  du  blé.  On  pourrait  multiplier  les  exemples  pour  ce  qui 
concerne  la  géographie.  Mais  il  suffit  ainsi,  et  l'on  voit  assez  que  les 
jeunes  gens  qui  sortent  des  humanités  modernes  et  qui  voudraient 
aller  au  dehors  ressemblent  à  ce  personnage  de  vaudeville  qui  ne  con- 
naît guère  la  politique  de  son  ménage,  qui  est  déplorable,  mais  qui 
s'inquiète  de  c^lle  de  l'Europe,  dont  il  n'a  que  faire.  Nous  voulons  savoir 
trop  de  choses,  mais  nous  n'insistons  pas  assez  sur  celles  dont  nous 
pourrions  tirer  le  plus  de  profit. 

Voici  encore  le  français.  Pour  notre  part,  nous  avons  fait  beaucoup 
de  descriptions  et  de  dissertations;  on  n'a  cependant  jamais  songé, 
parce  que  le  programme  ne  le  prévoit  pas,  à  nous  faire  décrire,  après 
lecture,  par  exemple,  les  ressources  naturelles  d'un  pays,  à  nous  faire 
discuter  une  question  économique.  Ces  choses  sont  cependant  tout 
indiquées  dans  la  section  des  humanités  modernes  que  nous  suivîmes. 


Les  langaes  maintenant.  On  nous  enseigne  la  littérature  étrangère, 
on  traduit  et  Ton  commente  Shakespeare,  que  les  Anglais  eux-mêmes  ne 
comprennent  qu'avec  peine;  mais  après  avoir  terminé  nos  études 
modernes,  nous  sommes  parfaitement  incapables  d*écrire  une  lettre  ou 
d'échanger  quelques  mots  pour  demander,  en  pays  étranger,  quoi  que 
ce  soit. 

Tout  cela  tient  au  fait  qu'onr  veut  faire  de  la  jeunesse  de  petites  mer- 
veilles d'érudition,  et  je  n'incrimine  pas  le  maître,  car  c'est  nous  tous 
qui  voulons  qu'il  en  soit  ainsi. 

Ce  qu'il  faut  aujourd'hui,  avant  tout,  c'est  donner  un  enseignement 
pratique  et  former  le  jugement.  Voici  ce  qu'écrivait,  il  y  a  peu  de 
temps  à  l'égard  de  la  France  et  à  propos  de  l'enfant,  l'auteur  cité  plus 
haut  : 

«  On  doit,  en  outre,  développer  chez  lui  tous  les  moyens  propres  à 
assurer  la  meilleure  réussite  sociale;  et  en  cela  la  collectivité  a  le  même 
intérêt  que  l'individu.  Les  qualités  les  plus  nécessaires  pour  cet  objet, 
ce  sont  celles  qui  nous  permettent  d'entrer  facilement  en  contact  avec 
les  autres  et  de  les  gagner  à  notre  pensée  et  à  nos  intérêts,  que  l'on 
veuille  écouler  des  marchandises,  des  opinions  politiques  ou  même  des 
idées  scientifiques.  Le  manieur  d'hommes  est  eti  dé/inilive  le  type  vers 
FimUation  duquel  chacun  doit  s'efforcer.  Or,  on  élève  des  enfants  plutôt 
pour  en  faire  des  penseurs  ;  on  les  bourre  de  connaissances  livresques 
les  plus  saugrenues  et  les  plus  indigestes,  et  l'on  croit  réellement  avoir 
créé  des  hommes.  Quelle  erreur!  Et  comme  l'on  fabrique  ainsi  des 
rêyeursy  incapables  d'action,  et  souvent  incorrigibles  pessimistes! 

»  Mais  l'instruction  pure,  désintéressée,  est  un  jeu  sans  une  réelle 
valeur  sociale  Que  de  forts  en  thème  végètent  dans  un  état  misérable^ 
alors  que  des  individus  presque  illettrés  ont,  par  leur  esprit  entrepre- 
nanty  hardi,  pratique,  leur  sens  de  la  vie,  des  nécessités  et  des  besoins 
généraux,  leur  compréhension  des  personnes,  édifié  des  organisations 
industrielles  et  commerciales  utiles  à  tous.  Combien  peu  d'individus 
réellement  cultivés  parmi  les  fondateurs  de  fortunes.  Dans  les  parle- 
ments, ce  ne  sont  pas  les  plus  instruits  qui  occupent  les  postes  de  direc* 
tion  les  plus  élevés;  et  cela  est  juste  ». 

Inculquer  aux  jeunes  gens  le  sens  de  la  vie  et  les  bien  armer  pour  la 
parcourir,  voilà  ce  qu'il  faut.  On  a  cru  jusqu'à  présent  que  l'instruction 
menait  à  tout;  oui,  mais  à  condition  de  l'asservir  aux  conditions  du 
milieu  et  d'y  ajouter  certaines  qualités  essentielles  auxquelles  on  n'a 
accordé  que  peu  d'importance  jusqu'à  présent.  Certains  programmes,  et 
nous  ne  nous  en  prenons  pas  précisément  à  ceux  de  notre  pays,  ont 
l'air  d'avoir  été  faits  pour  des  gens  bien  rentes  ;  or,  la  plupart  d'entre 
nous  sont  appelés  à  parer  aux  plus  pressants  besoins.  On  nous  prépare 


—  4ft  ^ 

pour  ainsi  dire  à  une  vie  surnaturelle,  on  nous  suggère  des  besoins 
nouveaux,  mais,  chose  pourtant  essentielle,  on  oublie  de  nous  donner 
le  moyen  de  les  satisfaire.  On  en  est  arrivé  ainsi  à  augmenter  le  nombre 
des  déclassés,  voire  même  des  mécontents. 

Le  plus  urgent  pour  un  homme,  c'est  de  gagner  de  l'argent,  de  méri- 
ter son  sel,  comme  Ta  dit  M.  Roosevelt;  non  pas  tant  qu'il  faille  le 
pousser  à  se  mettre  en  mesure  de  mener  îine  vie  de  parfait  épicurien, 
mais  parce  qu'il  est  désirable  pour  lui  qu'il  s'alfranchisse,  qu'il  con- 
quière la  liberté,  qu'il  relève  sa  condition  matérielle  et  morale;  à  ces 
desseins,  le  capital  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux.  Ce  que  nous  appel- 
lerons les  connaissances  ^omptuaires,  celles-là  viendront  dans  la  suite, 
lorsqu'on  aura  le  loisir  de  s'en  occuper,  alors  qu'on  se  sera  assuré,  ou 
quasi,  les  lendemains.  Pour  synthétiser  en  deux  mots  cette  dissertation, 
on  peut  dire  que  l'on  développe  trop  en  général  l'amour  de  l'élude  au 
détriment  de  l'amour  de  l'action;  et  cependant,  ceux  qui  vivent  de 
l'étude  sont  l'exception,  tandis  que  ceux  qui  vivent  du  travail  propre- 
ment dit,  de  l'action,  sont  la  grande  majorité. 

En  France,  différents  écrivains  de  talent  ont  déjà  souligné  tout  ce  qui 
sépare  l'éducation  continentale  de  celle  de  l'Angleterre,  assurément 
meilleure  dans  un  grand  nombre  de  cas. 

[I  y  a  un  élément  qui,  au  point  de  vue  de  l'expansion,  est  d'une 
importance  capitale,  c'est  la  connaissance  des  langues.  Ce  sujet  a  déjà 
été  traité  maintes  fois,  et  pourtant  il  convient  encore  d'y  revenir.  Pour 
celui  qui  veut  aller  au  dehors,  pour  le  Belge  ou  le  Français,  par 
exemple,  la  connaissance  de  l'anglais  et  de  l'allemand  est  indispen- 
sable, celle  de  l'anglais  surtout.  Cependant,  il  importe  de  le  constater, 
bien  que  les  programmes  en  prévoient  tous  l'étude,  les  résultats 
donnés  ont  été  fréquemment  peu  appréciables.  Cela  résulte  d'abord  de 
la  trop  grande  abondance  de  matières  enseignées  et  du  fait  que  la  litté- 
rature occupe  dans  l'étude  des  langues  une  place  trop  grande;  la  lecture 
des  auteurs  étrangers  est  sans  profit  aussi  longtemps  que  l'élève  n'en 
possède  pas  les  vocables.  Soyons  simples,  apprenons  la  grammaire  et 
des  mots,  puis  une  fois  ce  résultat  acquis,  forçons  les  jeunes  gens  à  se 
servir  de  la  langue  étrangère.  On  a  cru  pouvoir  attendre  beaucoup  d'un 
cours  d'anglais,  donné  sans  recourir  à  la  langue  maternelle;  il  nous  a 
toujours  paru  que,  quoi  que  l'on  ait  fait,  le  résultat  a  été  médiocre. 
Mieux  vaudrait  que,  dans  les  classes  supérieures,  certains  cours  fussent 
donnés  en  un  parler  exotique.  Ne  pourrait-on  pas  exiger  que  dans  la 
dernière  année  des  établissements  d'enseignement  moyen,  et  il  s'agit 
ici  des  pays  latins,  l'histoire  se  donnât  en  allemand,  l'économie  politique 
en  anglais,  ces  deux  langues  se  prêtant  respectivement  à  l'enseignement 
de  chacune  de  ces  matières. 
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Si  Ton  vent  toucher  du  doigt  Timportance  que  reyôt  ce  chapitre,  il 
suffit  de  se  représenter  dans  quelles  conditions  se  trouverait  un  homme 
en  quête  d'une  situation  qui  débarquerait  à  New-York,  par  exemple, 
sans  connaître  Tanglais.  A  quoi  pourrait-il  prétendre?  A  rien,  sauf 
peut-être  au  rôle  de  domestique  ou  de  garvon  d^hôtel,  et  encore 
budrait-il  qu'à  ce  moment  on  s'en  trouvât  dépourvu.  La  connaissance 
des  langues  étrangères  est  donc  à  la  base  de  l'expansion,  et  il  ne  s'agit 
pas  d'en  avoir  de  vagues  notions,  mais  bien  de  les  posséder  d'une 
manière  approfondie*  A  cet  égard,  il  conviendrait  de  donner  aux 
programmes  moins  de  prétention,  d'abandonner  les  études  littéraires 
en  langues  étrangères,  qui  sont,  d'ailleurs,  sans  profit  aucun,  et  de  faire 
de  telle  sorte  qu'on  sache  s'exprimer  ne  fût-ce  que  comme  le  vulgaire. 
C'est  une  erreur  de  croire  qu'il  faut  avoir  passé  par  un  pays  pour  en 
connaître  la  langue;  mais  il  faut,  par  contre,  exiger  des  maîtres  autre 
chose  que  des  connaissances  philologiques  et  un  diplôme  d'université. 
A  leur  endroit,  une  grande  érudition  n'est  pas  aussi  nécessaire  qu'un 
maniement  aisé  de  la  langue  qu'ils  enseignent.  Or,  bien  souvent,  c'est  à 
l'inverse  que  Ton  accorde  le  plus  de  prix. 

Il  convient  d'ajouter  au  surplus  que  ce  n'est  pas  seulement  dans  les 
classes  professionnelles  que  la  connaissance  approfondie  des  langues 
modernes  est  indispensable,  c'est  encore  dans  les  humanités  anciennes; 
elle  est  une  nécessité  pour  le  juriste  comme  pour  le  médecin,  car  c'est 
étendre  singulièrement  le  champ  des  investigations  que  de  pouvoir 
puiser  dans  les  données  scientifiques  de  diverses  nations. 

Pour  nous  résumer  à  l'égard  des  langues  modernes,  il  n'est  pas  osé 
de  dire  que  le  jour  où,  après  avoir  terminé  leurs  études  moyennes,  les 
jeunes  gens  seront  à  même  de  s'exprimer  et  d'écrire  facilement  en  deux 
langues  étrangères,  la  question  de  l'expansion  économique  aura  fait  un 
pas  gigantesque. 

Passons  à  présent  à  l'enseignement  supérieur.  S'agit-il,  en  ordre 
principal,  pour  nos  techniciens,  pour  les  commerçants  futurs  faisant  de 
hautes  études,  de  compliquer  les  programmes?  Nous  ne  le  croyons  pas; 
ici,  comme  dans  le  cas  précédent,  c'est  l'esprit  qu'il  faut  orienter  de 
façon  meilleure.  Certains  peut-être  voudraient  qu'on  organisât  des 
cours  plus  complexes,  qu'on  relevât  les  barrières,  afin  de  recruter  pré- 
tendument des  éléments  meilleurs,  mais,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  le  résultat  à  attendre  dépend  bien  plus  de  l'orientation  des  études 
que  du  plus  ou  moins  de  matières  qu'on  aura  enseignées.  A  préparer 
convenablement  le  terrain,  au  cours  de  l'enseignement  secondaire,  on 
aura  déjà  beaucoup  gagné. 

Nous  reviendrons  encore  sur  cette  idée  qu'il  importe  que  les  jeunes 
gens  sachent  que  les  universités  n'ont  pas  pour  rôle  de  conférer  des 
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dignités;  le  savoir  n'est  pas  un  but,  mais  un  moyen.  Généralement,  il 
arrive  à  l'étudiant  de  faire  dea  efforts  multiples  pour  conquérir  brillam- 
ment un  diplôme  et  de  se  reposer  sur  lui  pour  attendre  la  réussite  dans 
la  vie;  il  vaudrait  infiniment  mieux  qu*il  ne  déployftt  qu'un  effort 
moyen  pour  arriver  au  brevet  et  qu'il  le  décuplât  au  moment  de  la  lutte 
réelle.  La  science  pure  est  indispensable  au  progrès  de  l'industrie, 
partant  à  l'expansion,  mais  il  ne  faut  pas  que  la  jeunesse  s'y  voue  ap 
détriment  dii  côté  utilitaire.  Il  importe  avant  tout  de  faire  de  nos  jeunes 
gens  des  hommes  animés  de  Tesprit  d'initiative.  Parlant  de  l'ingénieur, 
H.  J.  Swinburne,  un  Américain,  a  dit  :  «  L'homme  d'affaires  se  place 
bien  au-dessus  de  l'ingénieur  :  il  emploie  l'ingénieur  et  l'homme  de 
science  est  son  auxiliaire  (^)  ». 

Il  faut  donc  viser  essentiellement  à  former  des  gens  d'affaires  ;  à  cette 
fin  convient-il  de  relever  les  barrières  qui  commandent  l'accès  à  l'ensei- 
gnement supérieur?  Ce  serait  superflu,  à  notre  avis,  car  les  hommes 
valent  non  pas  par  les  diplômes  qu'on  leur  confère,  mais  par  les  actes 
qu'ils  posent.  On  ne  peut  admettre  comme  règle  que  celui  qui,  au 
point  de  vue  de  l'étude,  n'a  donné  que  peu  d'espérance  soit  à  priori 
un  incapable,  l'expérience  démontre  tous  les  jours  le  contraire.  Tel 
peut  ne  mettre  qu'une  molle  ardeur  à  s'assimiler  des  choses  dont  il  ne 
voit  pas  le  profit  immédiat,  qui,  cependant,  à  la  tête  d'une  entreprise, 
stimulé  par  le  lucre,  fera  des  merveilles.  L'Europe  continentale  a  la 
manie  des  diplômes  ;  c'est  un  travers,  parce  qu'elle  encourage  à  penser 
qu'on  se  peut  reposer  sur  lui  seul.  Nous  nous  imaginons  trop  volontiers 
que  rien  de  bon  ne  peut  exister  en  dehors  d'un  concours,  d'une  consé- 
cration officielle.  La  réussite  d'une  entreprise  n'est  pourtant  pas,  en 
général,  une  affaire  d'assimilation  de  science  pure;  le  succès  va  le  plus 
souvent  à  ceux  qui  mettent  en  œuvre  des  qualités  tout  autres  que  celles 
que  nous  avons  l'habitude  de  vanter.  L'homme,  d'ailleurs,  vaut  non  par 
ce  qu'il  sait,  puisqu'une  bibliothèque  pourra  toujours  tenir  lieu  de  son 
savoir,  mais  par  ce  qu'il  est  à  même  de  tirer  de  ses  connaissances  et  de 
celles  d'autrui,  c'est-à-dire  par  ses  aptitudes  à  produire. 

Nous  ne  reprendrons  pas  ici  la  question  des  langues  modernes,  que 
l'on  proscrit  généralement  de  l'enseignement  supérieur.  Cependant 
elles  sont  aussi  nécessaires  là  que  dans  l'enseignement  moyen;  appli- 
quées aux  spécialités  techniques  et  scientifiques,  elles  serviraient  admi- 
rablement le  jeune  homme  dans  l'avenir.  En  Belgique,  nos  ingénieurs, 
par  exemple,  quittent  l'université  après  un  complet  abandon  des 
langues  durant  cinq  ou  six  ans;  aussi  rares  sont  ceux  à  même  de  puiser 


(*)  The  Equipment  of  Ëngineer.  Engineering  Magazine,  janvier  1905. 
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plus  tard  un  renseignement  quelconque  dans  les  publications  scientt- 
Bques  étrangères.  Cest  là  incontestablement  une  lacune,  et  i*6tude  dea 
langues  vivantes  devrait  se  poursuivre  au  delà  des  études  moyennes. 

Peut-être  à  l'égard  de  Texpansion  se  posera-t-on  la  question  de  savoir 
s'il  convient  de  multiplier  les  écoles  spéciales.  C'est  affaire  de  circon* 
stances.  Dans  un  pays  exigu,  les  gens  qui  spécialisent  ont  un  horizon 
bien  limité,  tandis  que  chez  tel  grand  peuple,  celui  qui  approfondit  oer« 
taines  matières  pourra  toujours  trouver  une  grande  usine  où  l'immense 
production  permet  de  tirer  parti  de  connaissances  particulières. 

Pour  nous  résumer  à  l'égard  de  renseignement  supérieur,  et  nous 
visons  surtout  l'enseignement  technique,  nous  dirons  qu'il  semble  que 
Ton  devrait  tendre  à  exclure  des  programmes  tout  ce  qui  ne  reçoit 
aucune  application,  et  appuyer  sur  celles  d'un  usage  constant,  suggérer 
en  outre  aux  générations  nouvelles  l'esprit  pratique  dopt  sont  animés 
les  Américains  et  d'autres  peuples. 

Ici  une  question  se  pose.  Convient-il  à  cet  égard  de  faire  de  la  pratique 
dans  nos  universités?  Nous  ne  le  croyons  pas,  l'université  n'est  pas  une 
usine,  et  quoi  que  l'on  fasse,  on  ne  parviendra  jamais,  pour  la  majeure 
partie  des  matières,  à  faire  en  sorte  qu'on  en  tire  profit.  Il  est  incontes- 
table que  réduire  par  exemple  de  l'oxyde  de  fer  en  métal  pur  dans  une 
une  cornue  est  loin  de  donner  une  idée  de  l'opération  chimique  qui 
s'effectue  dans  un  haut  fourneau.  Mais  ce  qu'il  importerait  de  f^ire,  et 
voilà  encore  le  côté  moral  qui  revient,  c'est  de  préparer  nos  jeunes  gens 
à  accepter,  au  début,  dans  les  usines  les  conditions  les  plus  modestes. 
Celui  qui,  sortant  de  l'université,  aurait  le  courage  de  commencer  par 
éire  durant  peu  de  temps  un  simple  ouvrier,  ou  quelque  autre  auxiliaire, 
^  afin  de  connaître  toutes  les  ressources  de  ceux  qui  sont  vraiment  à  la 
tâche,  —  celui-là  pourrait  prétendre  aux  plus  hautes  conditions.  Sou- 
vent nous  avons  recueilli  les  plaintes  des  gens  d'affaires  à  propos  de  la 
pénurie  des  candidats  aptes  à  les  seconder  dans  la  direction  générale  de 
l'entreprise.  Aux  humbles  qu'ils  emploient,  il  manque  le  savoir  pour 
s'élever,  aux  autres,  c'est  l'esprit  pratique  qui  fait  défaut. 

Ce  à  quoi  il  faudrait  surtout  amener  les  produits  de  l'enseignement 
supérieur,  —  parce  qu'ils  en  ont  l'étoffe,  —  c'est  à  vouloir  conquérir  une 
situation  indépendante,  c'est-à-dire  celle  de  chefs  ;  ce  sont  ceux-ci  qui 
font  le  plus  défaut.  Il  est  essentiel,  à  cette  fin,  que  l'on  prépare  la 
jeunesse  à  compter  sur  elle-même,  à  voir  au  delà  des  frontières,  afin 
d'apporter  aux  échanges  un  tribut  d'activité  réelle,  directe.  Il  fiiut 
attendre  beaucoup  du  savoir,  mais  bien  plus  delà  faculté  de  l'appliquer, 
et  pour  arriver  là,  il  faut  réformer  l'esprit,  Torientation  des  études. 
Venons-en  à  présent  à  un  autre  point. 

Une  chose  que  l'on  n'apprécie  peut-être  pas  assez,  ailleurs  que  chez 
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les  Anglais  et  les  Américains,  ce  sont  les  fruits  à  tirer  de  l'éducation 
physique.  Bien  souvent  dans  l'enseignement  secondaire  on  la  sacrifie 
sans  scrupule,  encore  qu'elle  figure  au  programme;  dans  l'enseignement 
supérieur,  on  n'en  tient  compte  aucun.  Cependant,  combien  les  exer- 
cices du  corps  ne  contribuent-ils  pas  à  donner  de  l'assurance  à  l'indi- 
vidu, combien  ne  facilitent-ils  pas  la  constance  de  l'effort,  constance 
indispensable  à  la  réussite,  tant  au  dedans  qu'au  dehors!  L'homme 
faible  physiquement  est  prédisposé  à  la  lassitude,  puisque  son  énergie 
est  inapte  à  seconder  ses  facultés. 

La  santé  du  corps  n'est  donc  pas  négligeable,  et  il  n'est  pas  douteux 
que  l'exercice  contribue  à  la  donner.  D'autre  part,  il  n'est  pas  niable 
que  celui-ci  développe  encore  le  coup  d'œil,  la  hardiesse;  il  secoue 
pour  ainsi  dire  les  prédispositions  à  la  torpeur  et  tend  à  avoir  raison, 
chez  l'enfant,  de  cette  poltronnerie  naturelle,  inconciliable  avec  les  atti- 
tudes à  prendre  dans  la  vie.  Ce  qui  est  f&cheux  surtout,  c'est  que  Tindif- 
férence  que  l'on  témoigne  en  pratique  à  Tendroit  de  la  formation  du 
corps  entretient  parmi  les  jeunes  gens  ce  fâcheux  dédain  du  travail 
matériel.  Cependant,  pour  ne  considérer  que  l'Europe,  combien  de 
travailleurs  ne  touchent  pas  une  rémunération  supérieure  à  celle 
de  nombre  d'employés  d'administration?  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de 
faire  fi  du  labeur,  d'autant  que  ce  sentiment  nuit  à  bien  des  initiatives. 
A  cet  égard,  nous  retardons  de  beaucoup  sur  les  Ajnéricains;  chez  eux, 
l'absurde  prévention  contre  l'effort  manuel  n existe  pas;  on  y  ren- 
contre des  ouvriers  d'une  éducation  fort  soignée,  qui  se  contentent 
provisoirement  d'une  situation  médiocre,  mais  que,  fort  souvent,  dix 
ans  après,  on  retrouve  à  la  tête  d'une  usine  florissante,  associés  i  d'an- 
ciens patrons,  fort  habiles  à  mener  ceux  dont  ils  partagèrent  jadis 
la  modeste  condition.  Chez  nous,  les  jeunes  gens  doués  intellectuelle- 
ment répugnent  en  général  à  embrasser  une  carrière  où  il  faudrait 
débuter  en  travaillant  parfois  des  mains,  et  on  les  destine  plutôt  aux 
professions  libérales,  aux  administrations,  où  l'on  n'est  guère  appelé  à 
faire  montre  de  beaucoup  d'initiative  et  où  souvent  l'énergie  s'émousse 
à  la  pensée  que  nul  effort  ne  peut  avoir  raison  de  la  lente  ascension  que 
l'âge  seul  favorise. 

Mais  puisque  nous  avons,  dans  ce  travail,  accordé  une  si  large  place 
à  l'esprit  des  études,  il  va  de  soi  que  celui-ci  est  tout  dépendant  du  corps 
enseignant.  Voulons-nous  favoriser  l'iniative  de  la  jeunesse,  confions-la 
aux  mains  de  ceux  qui  en  ont  t'ait  montre  ou  qui  en  ont  touché  du  doigt 
toute  l'importance;  voulons-nous  lui  donner  le  goût  d'aller  au  dehors, 
qu'elle  ait  alors  pour  maîtres  ceux  qui  ont  vu  du  pays.  Ceci  nous  paraît 
surtout  souhaitable  pour  l'enseignement  moyen  du  premier  degré  et 
pour  l'enseignement  supérieur. 
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Il  parait  encore  désirable,  au  point  de  vue  auquel  nous  nous  sommes 
placé,  que  les  mtitres  de  langues  aient  passé  un  temps  plus  ou  moins 
long  dans  les  pays  dont  ils  seraient  appelés  à  enseigner  les  vocables.  Ne 
pourrait-il  pas  se  faire,  à  cette  fin,  que  l'État,  dans  son  budget  de  l'in- 
structioD  publique,  inscrivit  quelque  crédit  affecté  aux  voyages?  Il  le 
répartirait  entre  les  professeurs  une  fois  ceux-ci  désignés,  et,  à  leur 
retour,  réclamerait  d'eux,  non  pas  une  thèse  savante  sur  Shakespeare, 
Gœthe  ou  Cervantes,  mais  un  mémoire  sur  une  question  économique 
déterminée  (i).  Ce  mémoire  ayant  été  jugé  satisfaisant,  le  maître  serait 
nommé.  On  procéderait  de  même  pour  les  professeurs  d'histoire  et  de 
géographie,  dont  on  réclamerait  la  connaissance  approfondie  de  l'alle- 
mand, afin  que  dans  les  classes  supérieures  ils  pussent  enseigner  en 
cette  langue;  des  professeurs  de  mathématiques,  on  exigerait  un  stage 
soit  dans  une  usine,  nationale  ou  étrangère, soit  dans  une  administration 
des  ponts  et  chaussées  ;  enfin,  aux  professeurs  de  commerce,  on  deman- 
derait de  connaître  l'anglais  d'une  manière  approfondie,  pour  être  à 
même  de  donner  éventuellement  le  cours  d'économie  politique  dans 
cette  langue  ;  dans  tous  les  cas,  un  mémoire  serait  exigé  sur  une  ques- 
tion touchant  le  commerce  ou  l'industrie  d'un  pays  étranger.  Telle 
réforme  pourrait  se  réaliser  à  peu  de  frais. 

Avec  des  états-majors  de  l'enseignement  ainsi  composés,  nul  doute 
que  les  études  ne  reçoivent  une  orientation  tiouvelle.  Le  corp9  ensei- 
gnant doit,  en  eflTet,  veiller  à  ne  pas  pencher  vers  le  fonctionnarisme; 
lui  infuser  un  peu  de  sang  nouveau  aurait  les  meilleures  conséquences. 
On  devrait  également  demander  que  les  professeurs  de  l'enseignement 
technique  supérieur  eussent  visité  un  ou  [deux  grands  pays  industriels, 
qu'ils  eussent  pris  contact  non  pas  tant  avec  leurs  collègues  du  dehors, 
mais  avec  les  gens  d'affaires,  avec  les  manieurs  d'hommes,  et,  autant 
que  possible,  il  faudrait  que  ces  déplacements  se  renouvelassent  une 
ou  deux  fois  au  cours  de  la  carrière. 

Il  conyient  à  présent  de  dire  deux  mots  d'un  enseignement  qui  pro- 
cède d'une  jmétbode  particulière  et  qui  est  adopté  aux  Ëtats-Unis,  en 
Angleterre  et  en  Belgique;  il  s'agit  des  écoles  navigantes.  C'est  à  tort 
que  l'on  s'imagine  que  les  navires-écoles  doivent  être  uniquement  aff'ec- 
tés  à  la  formation  du  personnel  marin  ;  chez  les  Anglo-Saxons,  nombre 
de  jeunes  gens  prennent  la  mer  avec  le  dessein  de  se  consacrer  par  après 


{*)  Un  crédit  de  Tespèise  est  inscrit  au  Budget  du  Ministère  de  rinstraction 
publique  en  Belgique,  mais  il  ne  vise  que  les  professeurs  de  langues,  que  Ton  met 
ainsi  à  même,  durant  les  vacances,  d'aller  en  pays  étranger  se  fiamiliariser  avec  les 
vocables  exotiques.  D  serait  intéressant  de  voir  étendre  cette  mesure. 
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aux  affiaires.  Le  navire-école  belge  Comte  de  Smet  de  Naeyer,  de  créatioD 
récente,  a  été  organisé  avec  cette  préoccupation.  L'institution  permet 
aux  jeunes  gens,  d'une  part,  d'effectuer  d'une  manière  rationnelle  le 
terme  de  navigation  exigé  par  les  règlements  pour  l'obtention  des  bre- 
vets au  long  cours.  D'autre  part»  il  permet  à  ceux  qui  se  destinent  à 
l'exercice  du  commerce  maritime  d'acquérir  les  notions  pratiques  tant 
prisées  par  les  gens  d'affaires.  Enfin,  indépendamment  de  cela,  pour 
ceux  qui  ne  se  rfeoudraient  pas  à  poursuivre  ou  la  navigation  ou  l'exer- 
cice du  commerce  maritime,  il  ouvre  de  nouveaux  horizons,  développe 
le  goût  des  voyages  et,  en  un  mot,  contribue  à  faire,  d'une  jeunesse 
aujourd'hui  casanière,  une  active  avant-garde  du  développement  des 
relations  extérieures.  L'enseignement  à  bord  donne  aux  futurs  commer- 
çants les  qualités  qui  distinguèrent  toujours  les  peuples  navigateurs;  il 
familiarise  les  jeunes  générations  avec  le  monde,  accroît  leur  assurance 
et  désigne  à  leur  attention  de  multiples  industries  ou  entreprises  aux- 
quelles ils  ne  peuvent  songer  dans  le  cercle  étroit  où  ils  évoluent  snr  la 
terre  ferme.  Celui  qui  a  parcouru  des  pays  nouveaux  recule  les  limites 
de  ses  conceptions,  il  étend  le  champ  dévolu  à  son  activité  et,^  partant, 
augmente  ses  ressources;  en  dernier  lieu,  il  voit  les  choses  à  un  nou- 
veau point  de  vue»  et  pour  des  peuples  casaniers,  la  chose  a  son  prix. 
Animés  d'un  esprit  fécondé  par  une  bonne  théorie  commerciale  et 
par  le  contact  pris  au  grand  commerce  international,  les  jeunes  gens 
ayant  navigué  constitueront  des  auxiliaires  précieux  pour  le  négoce,  et 
souvent  ils  porteront  en  eux  le  germe  qui  donne  naissance  aux  gens 
d'affaires  proprement  dits.  Non  seulement  ils  constitueront  de  bons 
courtiers  ou  armateurs,  mais  au  service  de  l'industrie,  familiarisés  qu'ils 
seront  avec  la  distance  et  les  mœurs  exotiques,  ils  feront  de  bons  agents 
extérieurs  capables  de  nouer  de  multiples  relations  entre  les  marchés 
internationaux  et  les  centres  de  production  de  leur  pays. 

* 

Les  considérations  que  nous  venons  d'émettre  à  propos  de  l'enseigne- 
ment primaire,  secondaire  et  supérieur,  en  même  temps  que  celles 
relatives  aux  écoles  navigantes,  traitent  de  la  préparation  de  la 
jeunesse  en  vue  de  l'expansion  économique;  c'est  un  Côté  de  la  ques- 
tion. Voyons  à  présent  comment  tirer  profit  des  réformes  suggérées. 

Supposons  donc  un  jeune  homme  formé  suivant  les  principes  déve- 
loppés plus  haut  :  il  connaît  sa  langue  maternelle  d'une  manière  appro- 
fondie, ceci  doit  être  admis,  il  sait  manier  l'anglais  et  l'allemand,  peut- 
être  aussi  l'espagnol,  il  a  des  connaissances  générales,  il  est  robuste,  il 
a  du  bons  sens  et  de  la  volonté.  Voilà  un  ensemble  de  qualités  pré- 
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cieoses,  capables  de  mener  aux  plus  hautes  situations.  Il  s'agita  présent 
de  les  employer. 

Ce  qui  fait,  en  général,  le  plus  défaut  au  début  de  la  vie,  ce  sont  les 
relations;  le  jeune  homme  ne  sait  où  aller,  et  ne  sachant  où  aller, 
il  tâtonne  quelque  temps  puis  frappe,  enfin,  à  la  porte  de  certaines 
administrations  où  Ton  recrute  un  personnel  quelconque.  Un  peu  de 
relations  auraient  peut-être  suffi  pour  faire  de  ce  jeune  homme  un 
élément  qui  dans  la  vie  active  eût  donné  les  plus  grandes  espérances  ; 
mais  le  temps  pressant,  la  réserve  de  ressources  étant  maigre,  il  a  fallu 
agir  avec  célérité. 

Tout  est  donc  de  chercher  à  suppléer  à  cette  lacune,  d'aider  les 
jeunes  gens  à  se  mettre  en  contact  avec  ceux  qui  les  pourraient  utile- 
ment employer.  Car  il  faut  commencer  par  être  employé  pour  devenir 
employeur;  il  y  a  des  exceptions,  mais  elles  résultent  de  situations 
privilégiées.  Comment  procéder  pour  arriver  au  but?  Simplement  : 
associons  les  candidats,  et  associons-les  vers  le  début  des  études 
moyennes. 

II  serait  aisé  de  fonder,  dans  tous  les  pays  intéressés,  une  sorte  de 
corporation  d'élèves,  à  laquelle  les  pouvoirs  seraient  appelés  à  accorder 
la  personnalité  civile  si  la  législation  ne  donne  déjà  à  cet  égard  certaines 
focilités;  cette  corporation  serait  patronnée  par  les  hautes  personnalités 
du  pays  et  administrée  par  un  conseil.  Un  petit  capital  initial  serait 
créé,  grâce  aux  donations  ;  il  s'accroîtrerait  par  des  legs  ou  des  subsides 
officiels.  Les  affiliés,  afin  de  les  intéresser  à  la  marche  de  l'institution, 
paieraient  une  contribution  volontaire  minime,  dès  l'entrée  dans  l'ensei- 
gnement moyen. 

Périodiquement,  une  fois  par  mois  par  exemple,  la  corporation 
adresserait  une  lettre  aux  consuls  et  aux  maisons  nationales  établies  au 
dehors,  pour  s'enquérir  des  emplois;  ceux-ci  seraient  renseignés  aux 
élèves  et,  éventuellement,  il  pourrait  leur  être  octroyé  des  bourses  pour 
subvenir  aux  frais  de  voyage. 

Outre  cela,  des  membres  correspondants  seraient  nommés  à  l'étranger, 
et  les  Gouvernements,  parles  distinctions  honorifiques  qu'ils  sont  seuls 
à  même  d'accorder,  pourraient  rémunérer  les  concours  auxquels  ils 
feraient  ainsi  appel.  Mais  l'institution  n'aurait  pas  seulement  pour  but  le 
placement  des  jeunes  gens  au  dehors,  elle  pourrait  encore  favoriser 
leur  échange  entre  familles  durant  les  congés  de  vacances.  A  cette  fin, 
elle  recourrait  aux  bons  offices  de  ses  membres  correspondants  ou  aux 
organismes  similaires  fondés  en  dehors.  De  la  sorte,  déjà  au  milieu  des 
études,  alors  que  le  jeune  homme  atteint  l'âge  de  18  ou  de  16  ans,  elle 
l'intéresserait  à  son  fonctionnement,  elle  assurerait  la  connaissance  des 
langues  étrangères,  et,  chose  autrement  précieuse,  elle  lui  permettrait, 
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une  année  ou  deux  avant  d'avoir  terminé  ses  études,  de  s'enquérir  à 
l'étranger  des  industries  ou  des  négoces  où  il  pourrait  s'employer. 

Les  résultats  à  attendre  de  pareilles  organisations  nous  paraissent  cer- 
tains, à  condition  [que  la  chose  soit  aux  mains  de  l'initiative  privée; 
elles  aideraient  les  générations  nouvelles  à  se  familiariser  avec  l'étraDger, 
et  favoriseraient  ce  que  nous  appellerons  l'exportation  des  jeunes 
énergies. 

Voilà,  à  notre  avis,  ce  qu'il  y  aurait  lieu  de  tenter  en  vue  de  favoriser 
l'expansion  économique  par  l'enseignement.  Pour  nous  résumer  en 
quelques  mots,  nous  dirons  qu'il  s'agit  surtout  d'orienter  d'une  manière 
adéquate  l'esprit  des  études  secondaires  et  supérieures  et  d'aider  les 
produits  de  l'enseignement  à  se  placer  au  dehors.  Méditons  surtout  sur 
le  fait  qu'il  faut  avant  tout  créer  des  dirigeants,  on  aura  ensuite  tout 
le  loisir  de  s'occuper  du  recrutement  des  petits  auxiliaires.  Former 
prématurément  ceux-ci  serait,  à  notre  sens,  courir  à  de  fâcheux 
mécomptes. 


Haybx,  imprimear.  —  Bnadto*- 


CONGRÈS  INTERNATIONAL 

D'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 

MONS,   1906 


SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT 


LE    CHOIX    D'UNE     CARRIÈRE 


PAR 

M.  G.  GÉRARD 

Préfet  des  Études  de  l'Athéoée  royal  de  Namur. 


Les  aptitudes  sont  diverses;  elles  varient  avec  les  individus:  tel  qui 
échouera  pitoyablement  dans  les  carrières  libérales  réussira  dans  les 
carrières  d'utilité  pratique,  le  commerce  ou  Tindustrie. 

Aussi  peut-on  affirmer,  en  principe,  que  tout  homme,  h  moins  d^étre 
absolument  déshérité  du  côté  de  la  nature,  est  une  valeur  et  une  force. 
L'essentiel  est  qu'il  se  trouve  dans  un  milieu  et  dans  une  situation  qui  lui 
permettent  de  tirer  parti  de  ses  ressources  et  de  faire  fructifier  le  capital 
qui  est  en  lui. 

Le  choii  d'une  carrière  présente  donc  pour  Vindividu  une  importance 
capitale,  puisqu'il  décide  le  plus  souvent  de  toute  une  vie.  Ces  malheureux, 
dont  la  vie  est  manquée,  se  sont  trompés  de  chemin  pour  la  plupart  :  ce 
sont  des  déclassés,  des  fourvoyés. 

Le  choix  d'une  carrière  ne  présente  pas  moins  d'importance  pour  la 
société,  &  laquelle  toute  perte  ou  tout  gaspillage  de  forces  cause  un  grave 
préjudice. 

Cette  sage  utilisation  et  répartition  des  forces  sociales  est-elle  réalisée 
dans  la  pratique  ? 

Les  faits  sont  là  qui  répondent  avee  éloquence  qu'il  n'en  est  rien. 
Certaines  carrières  sont  encombrées»  alors  que  d'autres  sont  plus  ou  moins 
délaissées.  Il  y  a  pléthore  d'un  côté,  anémie  de  l'autre,  bref  l'organisme 
social  est  malade. 

I  4S 


Et,  au  point  de  vue  des  individus,  que  d*ëehec5  InmentRbles  !  Mais  aussi, 
si  Ton  observe  la  rcalilé  de  prés,  quelle  disproportion,  quelle  opposition 
même  parfois  entre  la  capacité  et  la  fonction  l  Et,  chose  plus  triste  encore, 
on  ne  peut  pas  dire,  d'une  manière  absolue,  que  ceux  qui  ëchoacnt 
manquaient  d*intclligence  ou  de  savoir,  mais  ils  n*ont  pas  eu,  dans  la  posi- 
tion qu'ils  occupent,  Toccasion  de  tirer  parti  de  leurs  connaissances  ou  de 
leurs  talents. 

J'ai  pu  suivre  sur  les  difTcrcnts  chemins  de  la  vie  un  grand  nombre  de 
jeunes  gens,  anciens  condisciples  ou  anciens  élèves;  j'ai  observé  ce  qu'ils 
sont  devenus  et  j*ai  constaté  que  pour  la  plupart  c*est  le  choix  pins  ou 
moins  judicieux  de  la  carrière  qui  a  été  la  cause  originelle,  primordiale  de 
leurs  succès  ou  de  leurs  échecs.  Succès  ou  échecs  étaient  h  prévoir. 

Aussi  un  des  sentiments  les  plus  pénibles  que  j*ai  éprouvés  au  cours 
de  ma  carrière  professorale,  ç*a  été  de  voir  des  jeunes  gens,  dont  j'avais  pu, 
par  une  observation  attentive,  déterminer  les  aptitudes,  s^engager  maleo- 
contreusement  dans  une  carrière  pour  laquelle  ils  n'étaient  pas  faits,  courir 
ainsi,  léte  baissée  en  quelque  sorte,  au-devant  d'un  échec  k  peu  près 
certain  et  me  trçuver  dans  l'impuissance  de  les  prémunir  contre  d'amères 
déceptions  que  j'aurais  tant  voulu  leur  épargner. 

Cette  situation  tient  à  différentes  causes  que  je  m'attacherai  h  mettre 
successivement  en  lumière.  On  verra  ainsi  par  l'analyse  du  mal  la  nature 
des  remèdes  h  appliquer. 

La  première  cause,  d'un  caractère  général,  tient  k  l'état  actuel  de  nos 
mœurs.  Sous  la  pression  de  préjugés  absurdes,  les  familles  plus  ou  moins 
fortunées  ne  veulent  entendre  parler  que  des  carrières  dites  libérales; 
quant  aux  autres,  qui  appartiennent  à  la  petite  bourgeoisie  ou  au  peuple, 
elles  se  contentent  pour  leurs  fils  d'un  emploi  dans  les  différentes  adminis- 
trations publiques.  Pour  tout  jeune  homme  qui  étudie,  il  n'y  a,  dirait-oo, 
que  ces  deux  destinations  possibles,  comme  si  l'on  ne  rencontrait  sur  la 
terre  parmi  les  gens  qui  travaillent  et  qui  produisent  que  des  avocats,  des 
médecins,  des  ingénieurs...  ou  des  fonctionnaires  ! 

Les  autres,  les  agriculteurs,  les  commerçants,  les  industriels,  les  colons, 
qui  sont  cependant  les  agents  les  plus  actifs  de  la  prospérité  pubhqne,  ne 
comptent  guère;  ou  tout  au  moins  on  tient  ces  carrières  en  si  piètre  estime 
qu'on  ne  les  considère  que  comme  une  sorte  de  pis  aller  è  l'usage  de  ceux 
qui  ne  sauraient  aspirer  à  autre  chose,  c'est-à-dire  qu'on  les  réservée  la 
foule  des  mal  doués  et  des  incapables  ! 

Cet  engouement  provient  de  ce  que  l'on  attribue  à  ces  carrières  toutes 
sortes  d'avantages  qui  sont  le  plus  souvent  illusoires. 

Un  diplôme  d*avocat  ou  de  médecin  donne  la  considération  et  le  prestige 
et  flatte  agréablement  la  vanité  des  parents. 

Pour  les  emplois  publics,  il  est  admis  que  ce  sont  des  places  de  loat 
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repos,  exemptes  de  tribulations  et  de  soucis,  qui  procurent,  h  défaut  de  la 
fortune,  une  âisnnce  relative  et  avant  tout  la  sdcuritc  du  lendemain.  Une 
fois  qu'on  a  conquis  sa  place  au  râtelier  de  PEtat,  on  n'aura  plus  qu*à  se 
laisser  vivre  !  Moyennant  certaine  régularité  administrative,  les  recomman- 
dations —  les  intrigues  peut-être  —  feront  le  reste. 

Cette  tendance  à  considérer  TEtat  comme  une  Providence  universelle 
reflète  un  état  d'àme  qui  est  commun  k  beaucoup  de  nos  contemporains  et 
qui  accuse,  au  fond,  une  diminution  de  Téncrgie  individuelle  et  un  affaiblis- 
sement des  caractères. 

Malheureusement  la  médaille  a  un  revers.  Et  il  sullirait,  pour  en  convain- 
cre les  familles,  d'étaler  devant  leurs  yeux  la  réalité  vraie,  de  leur  montrer, 
chiffres  h  l'appui,  reneombrenicnt  des  carrières  libérales,  les  diflicullés  de 
la  concurrence,  les  expédients  qu'impose  la  nécessité  de  vivre  au  détriment 
parfois  de  la  dignité  professionnelle,  de  leur  représenter,  tels  qu*ils  sont, 
ces  malheureux  sans  causes  ni  clients  qui  errent  dans  la  vie,  désabusés, 
découragés,  meurtris  de  toutes  leurs  déceptions  et  de  tous  leurs  désespoirs, 
de  leur  faire  comprendre,  enfin,  que  pour  être  en  ha  hit  noir  la  misère 
n'en  est  pas  moins  réelle  ni  moins  poignante. 

En  ce  qui  concerne  les  carrières  administratives,  tout  aussi  encombrées, 
pourquoi  ne  pas  faire  remarquer  que  si  l'État  assure  le  strict  nécessaire,  sa 
générosité  ne  va  guère  au  delà,  et  que  pour  les  âmes  généreuses  et  fières 
mieux  vaut  cent  fois  la  lutte  pour  la  vie,  avec  ses  risques  mais  avec  ses 
avantages  et  ses  charmes,  qu'une  existence  souvent  routinière,  sans  origi- 
nalité et  sans  imprévu,  où  il  y  a,  en  règle  générale,  beaucoup  moins  de 
liberté  personnelle  que  de  contrainte  ou  de  docilité  passive? 

C'est  le  devoir  de  Técole  de  réagir  contre  ces  préjugés  absurdes,  de 
montrer  que  toutes  les  professions  sont  également  honorables  et  d'établir^ 
par  des  faits  et  des  exemples,  qu'tk  tout  prendre  et  d'une  façon  générale, 
Tagrieulture,  l'industrie,  le  commerce,  la  colonisation  offrent,  de  nos  jours, 
plus  d'avantages  que  les  carrières  libérales  ou  administratives. 

D'une  manière  générale,  ce  serait  rendre  aux  individus  un  signalé 
service  et  travailler  en  même  temps  à  la  prospérité  publique  que  de 
détourner  de  ces  carrières  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  pour  tes  faire 
refluer  vers  les  carrières  d'utilité  pratique. 

Mais  les  avantages  attachés  à  une  profession  ne  sont  pas  la  seule  chose 
à  considérer  :  il  est  beaucoup  d'autres  éléments  dont  il  faut  tenir  compte. 
Le  choix  d'une  carrière  est  un  problème  très  difficile  et  très  complexe,  et  il 
est  triste  de  constater  Tincroyablc  légèreté  que  beaucoup  de  parents  appor- 
tent à  le  résoudre.  Un  simple  caprice  de  IVnfant,  la  funlaisie  d'un  moment 
sont  pris  pour  le  signe  d'aptitudes  réelles  et  la  preuve  d'une  vocation 
véritable.  On  juge  de  ta  valeur  d'une  carrière  d'après  les  succès  que  tel  ou 
tel,  voisin  on  ami,  y  a  remportés  sans  songer  que  ces  succès  s'expliquent 
par  des  circonstances  exceptionnelles  ou  des  aptitudes  particulières. 
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Ces!  d'après  de»  considératioDS  pareilles  que  Ton  se  décide  sur  Fheare, 
sans  prendre  le  temps  de  réfléchir,  de  peser  le  pour  et  le  contre,  sans 
consulter  personne  et,  une  fois  cette  décision  prise,  il  n*est  rien  qui  puisse 
la  changer,  fût-elle  d'ailleurs  en  opposition  avec  les  goûts  et  les  aptitudes 
que  le  jeune  homme  révélera  par  la  suite. 

Toutefois,  il  faut  être  juste  :  les  préjugés  sociaux^  la  vanité,  l'ignorance 
ou  la  légèreté  des  parents  ne  sont  pas  les  seuls  coupables.  V École  doit 
prendre  aussi  sa  part  de  responsabilité  :  elle  n'a  pas  compris  que  son 
premier  devoir  est  d'opérer  une  véritable  sélection  pour  assurer  l'utilisation 
rationnelle  de  toutes  les  forces  sociales. 

Notre  régime  scolaire  —  et  c'est  1&  son  défaut  capital  —  tend  k  couler 
toutes  les  intelligences  et  tous  les  caractères  dans  le  même  moule.  Mais 
n'est-il  pas  à  craindre  qu'avec  ce  système  d'uniformisation  et  de  réglemen- 
tation à  outrance  nous  ne  contrariions  le  libre  épanouissement  de  l'individu 
en  étouiFant  ce  qu'il  y  a  précisément  de  meilleur  en  lui  et  de  plus  fécond, 
c'est-à-dire  ce  qui  est  original  et  personnel  ? 

D'autre  part,  notre  système  d'études  actuel  expose  le  jeune  homme  aux 
dangers  d'un  choix  prématuré. 

Voici  un  enfant  qui  se  présente  au  collège  :  ses  goûts  et  ses  aptitudes 
n'ont  pas  encore  eu  le  temps  de  se  révéler.  Il  doit  quand  même  choisir  sa 
voie.  Les  parents  hésitent  et  le  chef  de  l'établissement  lui-même  ne  sait 
quels  conseils  leur  donner.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  se  prononcer  sur 
l'heure  et,  dès  ce  moment,  notre  organisation  scolaire,  avec  la  rigidité  de  ses 
cadres,  s'empare  du  jeune  homme  pour  le  fixer  dans  une  section  d'études 
déterminée.  Dieu  veuille  qu'il  ait  bien  choisi  !  car,  dans  le  cas  contraire,  il 
lui  sera  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  changer  de  direction 
par  la  suite  et  d'échapper  aux  conséquences  d'une  erreur  originelle. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  notre  organisation  scolaire,  en  général,  qui 
est  en  faute.  Les  maîtres  eux-mêmes  ne  sont  pas  à  l'abri  de  tout  reproche, 
car  ils  ne  se  préoccupent  guère,  il  faut  bien  le  dire,  de  la  profession  future 
des  jeunes  gens  confiés  à  leurs  soins.  Et  cependant,  s'il  est  quelqu'un 
qui  devrait  éclairer  la  décision  des  parents,  quelqu'un  qui  devrait  avoir 
voix  au  chapitre  h  ce  moment  solennel  où  il  s'agit  pour  le  jeune  homme  de 
choisir  définitivement  sa  voie,  c'est  bien  le  professeur,  qui,  penché  sur 
l'enfance  pendant  de  longues  années,  a  pu  recueillir  mille  traits  qui  sont, 
pour  l'avenir,  indices,  symptômes,  révélation,  lumière.  Or,  celui-ci  se  tait, 
indifférent  à  la  décision  à  prendre  1  li  est  vrai  de  dire,  à  sa  décharge,  qu'on 
ne  lui  fait  jamais  ou  très  rarement  l'honneur  de  le  consulter!  Comment 
s*étonner,  après  cela,  du  grand  nombre  de  dévoyés,  de  déclassés  que  l'on 
rencontre  dans  toutes  les  carrières  ? 

Voili,  analysé  dans  ses  principales  causes,  le  mal  dont  nous  souffrons. 
Comment  y  remédier  ? 
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GénëralemeDti  je  l'ai  montre,  les  parents  n'ont  des  différentes  carrières 
qu*une  opinion  tout  &  fait  superficielle  :  ils  sont  séduits  par  certains  ay»n-' 
tages  qu'elles  proeuient,  mais  ils  n'ont  jamais  réfléchi  aux  qualités  qu'elle» 
exigent  ni  aux  éeueils  qu'elles  présentent.  Ils  sont  d'ailleurs  prévenus  pour 
tout  ce  qui  concerne  leurs  enfants.  N'est-ce  pas  aux  maîtres  h  éclairer  et  à 
diriger  leur  choix? 

Et  tout  d'abord,  pourquoi  ne  s'adresseraient-ils  aux  jeunes  gens  mêmes  et 
ne  les  entretiendraient-ils  pas,  h  l'occasion,  des  différentes  professions  entre 
lesquelles  ils  auront  h  choisir  par  la  suite,  leur  faisant  valoir  les  avantages 
et  les  inconvénients  de  chacune  d'elles  f  Au  cours  de  ces  conversations 
simples  et  pratiques,  le  maitre  aurait  l'occasion  de  dissiper  bien  des  erreurs 
et  des  préjugés  et  aussi  de  révéler  &  la  jeunesse  certaines  carrières  qui 
restent  ignorées  et  délaissées,  malgré  tous  les  avantages  qu'elles  procurent  : 
ignoti  nulta  cupido.  Et  ses  élèves  lui  sauraient  gré,  toute  leur  vie,  des 
indications  utiles  et  des  directions  heureuses  qu'ils  auraient  recueillies  dans 
ee3  entretiens  familiers. 

Mais  le  premier  devoir  des  maîtres  consiste  &  découvrir  et  h  diriger  les 
inclinations  et  les  aptitudes  naissantes  de  leurs  élèves,  car  c'est  h  eux,  qui 
voient  passer  le  flot  sans  cesse  renouvelé  des  générations  successives,  qu'il 
appartient  d'élever,  du  fond  des  foules  obscures,  les  véritables  capacités. 
Il  leur  faudra  pour  cela  beaucoup  d'attention  et  de  perspicacité. 

La  masse  des  jeunes  gens  a  d'ordinaire  des  gaûlê  flottants,  indécis  et  des 
capacités  variées  qui  rendent  le  choix  d'une  carrière  plus  difficile.  Il  ne  sert 
k  rien  de  les  interroger  :  ils  restent  là  bouche  bée,  ne  sachant  que  répon- 
dre! Ce  qu'il  faut,  c'est  les  regarder,  considérer  de  près  le  jeu  de  leurs 
facultés  diverses  et  surprendre  en  quelque  sorte  le  secret  de  leur  activité. 

Pour  l'observateur  attentif  tout  a  son  importance;'  certains  goûts  spé- 
ciaux :  le  goût  de  l'ordre,  l'amour  de  la  nouveauté  et  du  changement,  un  jeu 
favori,  un  sujet  de  distraction  fréquente,  un  mouvement  d'humeur,  une 
escapade  d'écolier  parfois, etc.  ..,sont,  pour  qui  sait  discerner  et  comprendre, 
des  signes  qui  révèlent  un  caractère  et  font  pressentir  une  vocation* 

A  ces  observations  fréquemment  répétées  viendraient  se  joindre,  pour 
les  corroborer  ou,  le  cas  échéant,  les  infirmer,  les  renseignements  fournis 
par  les  parents,  car  la  collaboration  de  l'école  et  de  la  famille  s'impose  sous 
tous  les  rapports. 

Pour  être  efficace,  cette  collaboration  ne  doit  pas  se  borner  k  une  corres- 
pondance par  écrit  et  plus  ou  moins  suivie  11  est  nécessaire  que  les  parents 
et  les  professeurs  se  voient  et  se  parlent  le  plus  souvent  possible,  qu'ils 
échangent  leurs  idées  et  leurs  vues,  qu^ils  se  communiquent  leurs  impres- 
sions, qu'ils  se  renseignent,  en  un  mot,  sur  tout  ce  qu'ils  ont  constaté  et 
observé  et  sur  tout  ce  qui  nous  aide  à  débrouiller  les  vagissements  encore 
confus  de  ces  âmes  neuves,  où  tout  est  en  travail  et  en  germe. 
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Malheureusement  beaueoup  de  familles  montrent  la  plus  grande  indiffé- 
rence sous  ce  rapport,  et  nous,  chefs  d'établissement,  nous  ne  savons  ooib* 
mcDt  nous  y  prendre  pour  obtenir  régulièrement  leur  concours.  En  ce  qui 
ae  concerne,  chaque  fois  que  des  parents  présentent  leurs  Gis  h  rinscrîplioo, 
je  leur  fais  prendre  rengagement  formel  de  venir  me  voir  au  moins  deux 
fois  par  an  :  c'est  1&  une  obligation  morale,  d'un  accomplissement  très  facile 
assurënieni,  périodique  en  quelque  sorte.  Il  en  est  cependant  beaucoup  qui 
ae  demnndent  qu*ft  s*y  soustraire. 

Grâce  h  toutes  ces  observations  et  renseignements,  de  natures  et  de 
sources  diverses,  il  ne  serait  pas  difficile  de  constituer  pour  chaque  élève 
une  sorte  de  feuille  de  êignalemenl  qui  embrasserait  sa  personnalité  tout 
entière  :  constitution  physique,  tempérament,  particularités  de  caractère, 
tournure  d'esprit,  inclinations,  dispositions  au  travail,  etc.;  car  tous  ces 
renseignements  ont  leur  importance  et  il  est  certaines  carrières  qui  eiigeot 
la  réunion  des  qualités  les  plus  diverses. 

On  pourrait,  d'après  cela,  établir  certaines  prévisions  pour  l'avenir,  sans 
y  attacher,  bien  entendu,  une  valeur  trop  absolue. 

Aujourd'hui  déjà  les  professeurs  —  et  c'est  fatal  —  ont  leur  opinion 
faite  sur  chacun  de  leurs  élèves;  mais  cette  opinion  repose  le  plus  souvent 
sur  une  observation  supcrâcielle.  Elle  est  d'ailleurs  formulée  en  termes 
très  généraux,  mesurant  tous  les  élèves  h  la  même  aune  et  ne  tenant  aucun 
compte  des  diffcrences  individuelles  :  «  celui-ci  e$l  un  travailieury  eelên-U 
est  un  cancre^  etc. ...  ».  Ainsi  présentées»  ces  appréciations  font  plus  de 
mal  que  de  bien.  11  s'y  mêle  même  parfois  une  grande  part  de  préventions» 
Les  professeurs  se  les  transmettent  de  classe  en  classe  et  d'année  en  année^ 
jusqu'à  la  fin  des  études.  Malheur  à  l'élève  qui  a  été  jugé  défavorablement 
une  première  fois  !  Quoi  qu'il  fasse,  il  lui  sera  bien  difficile  de  se  réhabi- 
liter par  la  suite.  Et  cependant  combien  de  ces  jugements,  inconsidérément 
et  prématurément  portés,  seraient  sujets  h  revision! 

Ce  que  je  demande,  c'est  que  les  maîtres  soient  tenus  de  formuler  leur 
appréciation  par  .écrit,  d'une  manière  précise  et  détaillée.  Leur  responsa- 
bilité étant  ainsi  engagée,  ils  seraient  amenés  à  regarder  l'enfant  de  plus 
près  et  sans  parti  pris. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  que  le  choix  d'une  carrière  eM 
tin  prohième  1res  complexe,  qui  se  présente  sous  des  aspects  divers  et  dotU 
les  données  sont  essentiellemeni  variables,  prohième  très  difficile  qui  ne 
peut  se  résoudre  finalement  que  par  la  collaboration  de  l'école  et  de 
la  famille. 

Cette  collaboration  est  surtout  nécessaire  lorsqu'il  s'agit  de  carrières  à 
peine  connues,  comme  les  carrières  d'expansion,  qui  se  heurtent  k  des 
habitudes  invétérées,  h  des  préjugés  tenaces,  carrières  dont  les  avantage 
paraissent  fort  aléatoires,  mais  dont  on  ne  voit  que  trop  bien  les  dangers 


qui  inquiètent  la  prudenee  des  pères  et  glacent  les  mères  d'épouyantel 

Et  cependant  comment  fermer  les  yeux  à  Févidenee  et  ne  pas  voir  que 
le  fait  le  plus  saillant  de  l'histoire  présente  est  un  fait  d'ordre  économique  : 
PexptMêian  coloniale  de$  peupUê?  Est-il  possible  qu*un  peuple  comme  le 
nAure,  qui  a  tant  de  raisons  pour  rayonner  au  dehors,  reste  étranger  à  ce 
mouYcment  universel,  qui  entraîne  toutes  les  nations  li  la  conquête  écono- 
mique du  monde? 

D'ailleurs,  qu*on  le  veuille  ou  qu'on  ne  le  veuille  pas,  ces  carrières  appa- 
raîtront dans  un  avenir  très  rapproché,  i  un  grand  nombre  de  jeunes  gens, 
comme  un  débouché  nécessaire. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  prenons  en  notre  parti  tout  de  suite  et  de  bon 
cœur,  pour  ne  pas  nous  laisser  devancer  par  d*autres. 

Déjà  le  branle  semble  donné  Depuis  que  la  colonisation  du  Congo  nous 
a  fait  rompre  avec  nos  habitudes  casanières,  nos  compatriotes  se  rencon- 
trent sur  tous  les  chemins  du  globe,  et  Ton  ne  voit  pas  seulement  parmi 
eux  drs  ingénieurs,  des  industriels  ou  des  commerçants,  mais  aussi  des 
magistrats  (en  Egypte),  des  fonctionnaires  (en  Perse  et  ailleurs),  des  artistes 
(un  peu  partout)  et  même...  des  professeurs  (au  Pérou);  car  les  l'arriéres 
d'expansion  embrassent  tous  les  genres  d'activité  et  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  produits  de  notre  industrie  que  nous  pouvons  faire  conuaitre  au  dehors, 
mais  encore  notre  organisation  sociale,  administrative,  notre  science  et 
nos  arts» 

Et  je  ne  sache  pas  que  cet  essai  ait  si  mal  réussi.  Déjà  on  pourrait  dresser 
le  magni6que  bilan  de  notre  expansion,  dont  nous  pouvons  être  justement 
Gers  et  qui  aulorise  les  plus  belles  espérances  pour  l'avenir.  11  serait  de  la 
plus  haute  importance  de  faire  connaître  ft  la  jeunesse  de  nos  écoles  cette 
œuvre  éminemment  patriotique,  qui  doit  rendre  la  Belgique  plus  prospère 
et  plus  grande. 

Il  faudrait  que,  grâce  à  des  entretiens  fréquents,  à  des  lectures  appro- 
priées, nos  élèves  fussent  mis  en  communication  constante  avec  nos  com-> 
patriotes  dis<iéminés  sur  les  différents  points  du  globe,  qu'ils  les  suivent 
pas  à  pas  pour  ainsi  dire,  qu'ils  s'associent  en  quelque  sorte  k  leurs  travaux 
par  esprit  de  solidarité  nationale  et  s'exaltent  enfin  au  récit  de  leurs 
exploits. 

Ces  lectures  ou  entreliens,  qui  ont  pour  objet  le  fait  du  jour,  la  réalité 
palpitante  et  dramatique,  offrent,  pour  la  jeunesse  surtout,  un  intérêt  qnp 
n'auront  jamais  les  traités  d'histoire  et  de  géographie  les  plus  exacts  et  les 
plus  complets. 

Et  lorsque  ces  compatriotes,  de  retour  au  pays  natal,  viendront,  dans  des 
conférences  publiques,  faire  le  récit  de  leurs  voyages,  pourquoi  ne  pas 
fournir  k  nos  jeunes  gens  l'occasion  de  les  entendre  et  de  les  applaudir? 

A  cette  fin,  les  établissements  d'instruction  ne  pourraient-ils  se  mettre 
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d'accord  avec  les  sociétés  d*études  coloniales  qui  existent  aujoord*hui  dans 
Ift  plupart  de  nos  villes  et  poursuivent  un  but  de  vulgarisation  du  même 
genre? 

En  éclairant  les  jeunes  gens  sur  leurs  véritables  intérêts,  en  appelant 
leurs  regards  sur  l'évolution  économique  du  monde  et  les  nécessités  impé- 
rieuses de  l'heure  présente,  Téeole  s'acquitte  d'un  devoir;  mais  ce  devoir, 
elle  devra  le  remplir  sans  heurt  et  sans  violence.  Car  je  ne  suis  pas  parti- 
san des  vocations  forcées.  C'est  ici  surtout  qu'une  êilection  8*impose.  Il 
serait  d'ailleurs  souverainement  maladroit,  alors' qu'il  s'agit  d'une  œuvre 
nouvelle,  qui  doit  faire  ses  preuves,  d'y  associer  une  foule  d^incapables 
qui,  dans  l'impossibilité  de  la  servir,  ne  pourraient  que  Tcntraver  et  peut- 
être  même  —  cela  s'est  vu  —  la  compromettre. 

Encore  moins  peut-il  être  question  de  faire  miroiter  aux  yeux  des  jeunes 
gens  des  avantages  illusoires,  au  risque  de  préparer  d'amères  déceptions. 
Il  est  nécessaire  qu'ils  connaissent  toute  la  vérité,  qu'ils  sachent  exactement, 
pour  chaque  payé  et  pour  chaque  profesiion,  la  nature  des  efforts  qu'il 
faut  faire  et  le  genre  de  succès  qu'ils  peuvent  espérer. 

Mais  tous  ces  moyens  ne  suffisent  pas.  Une  orientation  nouvelle  de  l'acti- 
vité nationale  appelle  des  modiOcations  essentielles  dans  notre  système 
d'éducation  et  d'enseignement. 

Il  s*agit,  tout  d'abord,  de  renoncer  au  système  d'éducation  actuellemeot 
en  vigueur,  qui  plie  tous  les  jeunes  gens  sous  le  joug  de  la  même  règle, 
les  tient  sempiternellemcnt  en  tutelle  et  les  soumet  au  régime  déprimant 
d'une  docilité  passive  et  de  le  remplacer  par  un  système  véritablement 
libéral  qui  s'applique  &  former  des  hommes  de  caractère  et  d'initiative, 
forts  de  toutes  manières,  intrépides  jusqu'à  l'audace  et  armés  pour  toutes 
les  batailles  de  la  vie.  Loin  de  réprimer  ou  d'étouffer  les  aspirations  indi- 
viduelles, ce  système  d'éducation  libérale  s'attachera  plutôt  à  les  discerner 
et  à  les  diriger  de  manière  à  en  tirer  le  meilleur  parti  possible  et  h  assurer 
h  chacun  le  plein  épanouissement  de  sa  personnalité. 

Dans  ce  système  Técole  doit  faire  l'apprentissage  de  la  vie  par  rexercice 
de  la  liberté  :  les  établissements  scolaires  cessent  d  être  des  «  couveuses 
artificielles  »  pour  devenir  des  écoles  de  vigueur  et  d'énergie. 

Malheureusement,  dans  l'état  actuel  de  nos  mœurs,  le  chef  d'établissement 
le  mieux  intentionné  n'ira  pas  loin  dans  cette  vole.  Il  sera  bien  vite  rappelé 
h  la  prudence  par  les  protestations  des  familles,  des  mamans  surtout  qui 
tremblent  pour  la  santé  de  leur  progéniture  et  probablement  aussi  par  les 
tribunaux,  dont  les  arrêts  en  matière  de  responsabilité  civile  sont  souvent 
empreints  d'une  sévérité  inexorable. 

Notre  plan  d'études^  à  son  tour,  devrait  subir  certaines  modifications 
pour  répondre  à  des  besoins  nouveaux. 

Cette  question  devant  faire  l'objet  d'un  examen  particulier,  je  m'en 
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tiendrai»  sous  ce  rapport,  k  quelques  observerions  génërales.  Je  roudrais 
voir,  à  la  base  des  études,  une  instruction  générale  et  commune  à  tous  les 
élèves  Cette  instruction,  qui  se  prolongerait  pendant  trois  ou  quatre  ans, 
aurait  pour  résultat  d'éviter  les  dangers  des  décisions  hâtives  et  des  spécia- 
lisations prématurées. 

L'élève  choisirait  ensuite  entre  plusieurs  sections  d'études  celle  qui  est 
le  plus  en  rapport  avec  ses  aptitudes  et  lui  parait  assurer  le  mieux  son 
avenir. 

Sous  le  régime  actuel  la  section  industrielle  et  commerciale,  malgré  les 
avantages  qu'elle  présente  pour  certaine  catégorie  d  élèves,  est  tombée  en 
plein  discrédit  par  suite  de  préjugés  absurdes.  Cette  section,  qui  a  reçu  en 
ces  derniers  temps  une  série  de  modifications  des  plus  heureuses,  me 
parait  appelée  h  jouer  un  rôle  important  sous  le  régime  nouveau. 

Cette  éducation  et  cette  instruction  nouvelle  appelleraient,  je  nai  pas 
besoin  de  le  dire,  co;nmc  complément  naturel,  un  séjour  dans  tes  pays 
limitrophes,  voyages  d'observation  et  d'étude  également  utiles  au  point  de 
vue  du  commerce  et  de  la  connaissance  des  langues.  11  est  h  souhaiter  que 
le  Gouvernement  multiplie  les  bourses  affectées  à  cet  objet. 

Mais  ce  n*est  pas  tout  de  susciter  et  d'entretenir  au  sein  de  la  jeunesse 
le  goût  des  carrières  d'expansion,  de  développer  chez  elle  U  force  de 
volonté  et  l'esprit  d'initiative;  ce  n'est  pas  assez  de  la  meUrc,  par  une 
éducation  virile  et  une  instruction  appropriée,  h  la  hauteur  de  sa  mission 
future. Il  faut  encore,  au  moment  où  le  jeune  homme,  ainsi  préparé, s'apprête 
k  prendre  son  vol  vers  finconnu,  diriger  son  essor,  lui  ménager  des  relais, 
lui  assurer,  en  un  mot,  aide  et  protection.  L'Anglais,  par  exemple,  se  sent 
partout  chez  lui  :  il  est  ft  peu  près  sûr  de  rencontrer  en  tout  pays,  des 
compatriotes  pour  le  guider  et  des  représentants  officiels  pour  le  défendre. 
Les  Belges  ne  se  trouvent  pas  jusqu'ici  dans  les  mêmes  conditions,  et  il  y 
aurait,  sous  ce  rapport,  toute  une  organisation  &  créer. 

Elle  aurait  avant  tout  pour  objet  la  publication  d'une  revue,  d'un 
bulletin  périodique  quelconque,  qu'on  pourrait  propager  dans  nos  écoles 
et  qui  ferait  connaître  h  nos  jeunes  gens  les  débouchés  qui  s'ouvrent  h  leur 
activité  et  les  conditions  d'où  dépend  le  succès. 

Il  faudrait,  enfin,  que  le  Belge  expatrié  fût  certain  de  rencontrer  sur 
tous  les  points  du  globe  des  gens  pour  le  soutenir  de  leurs  conseils,  encou- 
rager ses  efforts,  défendre  ses  droits  et  le  prémunir  contre  toutes  les 
tristesses  de  l'isolement.  Ne  pourrait- on  pas  créer,  h  cette  fin,  en  dehors 
dii  service  officiel  des  consulats,  un  organisme  central,  office  de  renseigne- 
ments, qui  serait  en  relations  constantes  avec  des  comités  locaux  établis  sur 
différents  points  du  globe,  comités  de  patronage  ou  d'assistance? 

Il  arrive  aussi  fréquemment  —  je  le  sais  de  source  autorisée  —  que  des 
Belges  se  trouvent  dans  l'impossibilité  de  pratiquer  leur  état  à  l'étranger, 


—  «0  — 

l'état  de  médecin,  par  exemple  :  les  règlements  du  pays  s*y  opposent  Le 
Gouvernement  ne  pourrait-il,  par  entente  diplomatique,  si  c*est  nécessaire, 
obtenir  la  liberté  des  professions  en  faisant  admettre  pour  certaines  d*entre 
elles  réquivalencc  des  certificats  ou  des  diplômes? 

Il  importe,  en  un  mot,  que  TÉcoIc  et  les  pouvoirs  publics  suscitent  les 
vocations,  sans  heurt  et  sans  violence,  stimulent  les  initiatives  personnelles 
par  tous  les  moyens  et  fraient  la  voie  à  ceux  qui  s'expatrient  en  faisant 
disparaître  les  obstacles  qui  pourraient  briser  leur  élan  et  décourager  leurs 
efforts. 

Si  je  recommande  aussi  vivement  les  carrières  d'utilité  pratique  et  parti- 
culièrement les  carrières  d'expansion,  ce  n'est  pas  que  j'obéisse  à  des  con- 
sidérations terre  à  terre  ni  que  je  songe  à  former  une  génération  composée 
uniquement  de  boutiquiers  et  de  marchands!  Mais  je  pense  que  toute 
carrière  a  sa  grandeur  et  sa  dignité  et  qu'à  Theure  où  nous  vivons  c'est 
surtout  la  richesse  qui  donne  aux  nations  comme  aux  individus  ïinfluence 
et  le  prestige. 

Comment,  d'ailleurs,  nos  jeunes  gens  ne  s'enthousiasmeraient-ils  pas  i  U 
pensée  qu'ils  peuvent  être  les  artisans  d'une  grande  œuvre  et  faire  partie 
de  cette  armée  de  travailleurs  qui  se  répandent,  toujours  plus  nombreux,  à 
la  eonquéle  économique  du  mondc^  sous  l'impulsion  éclairée  de  notre  Roi, 
pour  la  grandeur  et  la  prospérité  de  la  Patrie? 


Conclusions  : 

Le  choix  d'une  carrière  présente  pour  Vindividu  et  pour  la  société  une 
importance  capitale. 

Actuellement  ce  choix  est  faussé  pour  toutes  sortes  de  raisons  :  pr^ugis 
sociauXf  légèreté  ou  vanité  des  parents,  mauvais  système  &édueat%on  et 
d'enseignement,  indifférence  des  mailres  pour  tout  ce  qui  concerne  la  pro- 
fession future  de  leurs  élèves... 

Les  maîtres  ont  pour  devoir  : 

i°  De  renseigner  exactement  les  jeunes  gens  et  leurs  parents  sur  les 
différentes  carrières  et  professions,  montrant  les  avantages  et  les  inconvé' 
nients  de  chacune  d'elles  et  insistant  sur  les  conditions,  d'où  dépend  le 
succès  (moyens  pratiques  à  employer), 

2*  Surtout  de  discerner  et  de  diriger  les  inclinations  et  les  aptitudes 
naissantes  de  leurs  élèves  (moyens  pratiques  à  employer). 

Le  choix  d'une  carrière  est  un  problème  très  complexe  et  très  difficile 
qui  ne  peut  être  résolu  que  par  la  collaboration  de  l'école  et  de  la  famille. 

Vévolution  économique  du  monde  moderne  doit  diriger  de  plus  en  plus 
les  jeunes  gens  vers  les  carrières  (futilité  pratique  et  particulièrement  vers 
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les  carrières  d'expansion.  11  appartient  h  Técole  de  propager  parmi  la 
jeunesse  le  goût  de  ces  carrières  de  toutes  façong,  mais  avec  tact  et  discré- 
ttony  sans  heurter  les  dispositions  contraires,  or  une  sélection  s*impose. 
Une  nouvelle  orientation  de  lactivitë  nationale  appelle^  de  plus  : 
\*  Des  modifications  essentielles  dans  notre  système  iVéducation  (rem- 
placer le  système  actuel  de  docilité  passive  par  une  ëducnlion  vraiment 
libérale,  qui  assure  le  libre  et  plein  épanouissement  de  la  personnalité)  et 
dans  notre  système  d* enseignement  (assouplissement  des  cadres,  organisa- 
Uon  d'un  sérieux  enseignement  pratique,  bourses  de  voyage,  etc.); 

â*  Comme  couronnement,  toute  une  organisation  nouvelle  ayant  pour 
but  de  diriger  l'expatriation,  d*en  réduire  les  difficultés  et  d'en  assurer  le 
succès  (bulletin  périodique;  Oflficc  de  renseignements  :  comité  central  et 
comités  locaux;  accord  international  dans  certains  cas.  etc.). 


IIayez,  imprimeflr.  —  Bruxeliea. 


CONGRÈS  INTERNATIONAL 

D'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 

KONS,  1906 


SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT. 


Gomment  faut -il  se  préparer  à  l'expansion 
industrielle  et  commerciale? 


mAPP^mi*     PBESBMTE 

PA& 

BC.       Jules      GBRN  A^ESUrr 

Ingénieur. 


Toutes  les  questions  inscrites  &  la  première  $ection  se  traduisent  par  : 
Comment  faut-il  se  préparer  à  lexpansion  industrielle  et  commerciale? 


Pour  se  préparer  i  l'expansion  industrielle  et  eommereiale,  il  faut  «  ana- 
lyser >  les  aptitudes  particulières  des  peuples  qui  ont  atteint  en  cette 
matière  le  plua  haut  degré  de  perfection. 

Ensuite,  il  faut  développer  chez  ses  concitoyens  leurs  aptitudes  naturellet 
utilement  applicables  et  transformer  certaines  autres  de  leurs  facultés,  de 
façon  à  les  placer  finalement  dans  des  conditions  leur  assurant,  vis-i-vis  de 
la  concurrence,  de  sérieux  avantages. 

L'Anglais  fut  le  prototype  du  transplanteur  industriel  et  commercial. 

En  ces  dernières  années,  rAllemand,  au  prix  d'une  indomptable  persévé- 
rance, s'est  sensiblement  rapproché  de  son  devancier. 

Comment  l'Anglais  se  prépare-til  &  Texpansion  industrielle  et  commer- 
ciale? 

Ce  ne  sont  point  des  influences  ataviques  qui  Ty  prédisposent,  mais  uni- 
quement une  éducation  appropriée. 

I  JO' 
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Tout  jeune,  l'Anglais  sVntratne  aux  sports  les  plus  variés,  comme  aux 
exercices  corporels  les  plus  rudes,  voire  même  les  plus  violents.  11  acquiert 
bientôt  ainsi  une  robustesse  et  une  endurance  qui  lui  assurent  une  confiance 
en  Hii-méme,  k  toute  épreuve. 

C*est  là  un  des  motifs  pour  lesquels  l'Anglais  se  trouve  partout  c  chez 
lui  >. 

Cette  impression  de  se  sentir  f  chez  soi  >  n'importe  où  l'on  séjourne 
influe  considérablement  sur  le  moral  des  voyageurs  et  agit  nécessairement 
sur  la  réussite  des  missions  dont  ceux-ci  sont  chargés^ 

Nombreux  sont  ceux  qui  savent  combien  est  parfois  angoissante  l'impres- 
sion d'isolement  qui  les  étreint  lorsque  quelques  milliers  de  kilomètres 
les  séparent  de  leur  foyer. 

Aussi  la  tendance  que  l'on  éprouve  k  précipiter  Theure  du  retour, 
est-elle  souvent  irrésistible 

Si  l'Anglais  se  trouve  partout  c  chez  lui  »,  c'est  encore  qu'il  n'est  aucune- 
ment incommodé  par  son  ignorance  de  la  langue  que  Ton  parle  autour 
de  lui. 

Le  tempérament  de  certains  autres  peuples  est  cause,  au  contraire,  de  ce 
que  leur  ignorance  d'un  idiome  excerce,  sur  leur  moral,  une  action  particu- 
lièrement  déprimante. 

On  éprouve  vivement  cette  influence  lorsque,  connaissant  plusieurs 
langues,  on  séjourne  fortuitement  dans  une  région  dont  on  ne  possède  point 
le  dialecte. 

Cette  impression  d'isolement  constatée,  rien  ne  sert  de  s'attarder  i  en 
rechercher  les  origines;  que  l'on  mette  k  profit  la  faculté  que  possède 
la  jeunesse,  de  s'assimiler  la  connaissance  des  langues  étrangères.  Les 
nations  qui  agiront  ainsi  parviendront  à  éviter  que  le  stoïcisme  moral  de 
leurs  citoyens,  ne  soit  jamais  inférieur  à  celui  d'aucun  étranger  placé  dans 
les  mêmes  conditions  qu'eux. 

Il  est  avéré  que  l'étude  des  langues  vivantes,  si  l'on  ne  va  habiter  les 
pays  où  elles  sont  parlées  couramment,  ne  peut  produire  aucun  bon 
résultat  pratique. 


En  résumé,  la  préparation  à  l'expansion  industrielle  et  commerciale  doit 
consbter  : 

A  entraîner  la  jeunesse  à  Tendurance  par  la  pratique  d'exercices  physiques 
appropriés; 

A  faire  séjourner  les  jeunes  gens^  si  possible  dès  l'Age  de  iâ  ans,  dans  les 
paya  étrangers  et  à  les  placer  intimement  en  contact  avec  les  habitants  de 
ces  pays,  notamment  par  la  fréquentation  régulière  des  écoles  officielles; 
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A  faire  habiter»  par  ces  jeunet  gens,  successivement  plusieurs  pays,  eo 
Yue  de  leur  faire  apprécier  et  comparer  les  qualités  essentielles  de  diffé- 
rentes nations. 

Le  système»  bien  organisé,  des  éehanges  est  partieulièrement  recomman- 
dable. 

Quelques  notions  scientifiques  relativement  superficielles»  complétées  par 
de  sérieui  stages  pratiques  dans  l'industrie  et  dans  le  commerce»  achèveront 
de  former  de  merveilleux  éléments  de  Tcipanslon  économique. 


Hâtez,  imprimeor.  —  Braxellct. 


CONeRÈS  INTERNATIONAL 

D'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 


MONS,   1905 


SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT. 


L'enseignement  général  moderne. 


PAR 

Directeur  de  l'éoole  moderne  pbilolechuique. 


Le  mouvement  hautement  utile  que  vient  de  faire  naître  l'initiative 
du  gouvernement  belge  et  les  patronages  puissants  qui  le  soutiennent 
font  un  devoir  à  tous  ceux  qui  le  peaivent  de  participer  par  leur 
apport,  aussi  mince  soit-il,  à  la  conquête  pacifique  de  notre  globe,  à 
la  meilleure  utilisation  des  forces  déjà  à  notre  disposition  et  à  la 
recherche  de  nouvelles  forces  utiles. 

Comme  tant  d'autres,  et  stimulé  par  leur  zélé,  je  viens  apporter  ma 
pierre  à  l'édifice. 

De  quelle  valeur  est  ma  contribution?  Comment  jugera-t-on  mes 
paroles?  De  tout  cela,  je  ne  me  soucie.  Je  pense  faire  mon  devoir 
d'unité  sociale  en  émettant  mon  opinion,  et  si  les  quelques  suffrages 
que  je  pourrai  recueillir  me  seront  une  douce  récompense,  ma  joie 
sera  bien  plus  grande  encore  si  mes  collègues  présentent  un  travail 
meilleur  et  surtout  plus  approfondi,  par  conséquent  plus  utile. 

Le  temps  trop  court  qui  m'a  été  accordé  pour  écrire  ces  quelques 
pages  est  insuffisant  à  un  travail  qui  doit  nécessiter  une  longue  étude 
et  surtout  de  nombreuses  observations;  aussi  je  me  propose  de  revenir 
plus  tard  et  d'une  façon  plus  sérieuse  sur  ce  sujet  si  important. 

Je  demande  donc  l'indulgence  de  messieurs  les  membres  du  Congrès 

et  je  leur  fais  remarquer  que  j'ai  essayé  de  racheter  l'insuffisance  de 

mon  travail  par  la  bonne  volonté  qui  m'a  poussé  à  me  soumettre  à 

leur  critique. 

1 
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Avant-propos. 

Combien  de  fois  ne  s'est-on  pas  étonné  de  constater  la  lenteur  du 
progrès  pédagogique?  Tout  progresse  autour  de  nous  d'une  façon  par- 
fois vertigineuse  ;  en  restreignant  nos  observations  aux  diverses  «  cul- 
tures ))  ou  éducation,  nous  constatons  que  la  plupart  sont  actuellement 
basées  sur  une  science  stable  et  dirigées  normalement  vers  un  but 
exclusif.  Tels  sont  Tagriculture,  l'arboriculture,  l'élevage  du  bétail,  le 
dressage  des  animaux,  la  pisciculture,  etc. 

Au  contraire  de  ce  qui  forme  son  empire,  l'homme  reste  presque 
fruste.  Il  se  prépare  à  tout  et  est  rarement  prêt  à  quelque  chose;  son 
éducation  se  fait  d'une  façon  empirique  et  si  générale  ou  plutôt  si 
vague  qu'aussitôt  entré  dans  la  vie  il  paraît  désorienté.  La  seule  et 
impérieuse  nécessité  le  dresse  plus  ou  moins  bien  dans  un  certain  but 
qu'il  atteint  difficilement  en  faisant  de  nombreux  ctforts  dont  beau- 
coup sont  inutiles. 

Il  y  a  donc  quelque  chose  à  faire  de  ce  côté.  Que  faut-il  faire  et 
comment  faut-il  s'y  prendre? 

Quoique  l'exemple  ne  soit  guère  flatteur  pour  nous,  voyons  com- 
ment on  «  cultive  »  plantes  et  animaux  :  d'abord  on  s'inquiète  du  but 
à  atteindre.  A  quoi  doit  servir  ce  cheval?  Quelle  utilité  peut  rendre 
cette  pomme  de  terre?  etc.  On  en  déduit  les  qualités  que  doit  posséder 
la  plante  ou  l'animal  pour  acquérir  le  plus  de  valeur  et  on  les  soumet 
à  un  régime  éducatif  qui  développera  le  plus  possible  ces  qualités.  11 
est  à  noter  que  les  encouragements  seront  nombreux.  Outre  les  béné- 
fices certains  de  l'entreprise,  il  faut  compter  les  succès  d'exposition, 
les  primes  gouvernementales,  les  rubans  multicolores,  les  commandes 
de  l'État,  etc. 

Eh!  bien,  puisque  ces  méthodes  donnent  de  bons  résultats,  pour- 
quoi ne  les  emploierait-on  pas  à  l'éducation  humaine? 

Inquiétons-nous  donc  du  but  à  atteindre. 

Quel  est  le  but  de  l'homme  si  ce  n'est  d'abord  de  gagner  sa  vie  et 
ensuite  d'améliorer  son  existence? 

L'organisation  même  de  la  société,  où  la  plupai't  des  hommes  sont 
des  ouvriers  qui  travaillent  d'après  les  indications  des  savants,  ces 
pionniers  du  progrès  scientifique  pur,  nous  conduit  à  penser  que  l'édu- 
cation humaine  doit  être,  pour  la  presque  totalité  des  hommes,  d'une 
utilité  pratique  aussi  immédiatement  productive  que  possible. 

Je  ne  veux  cependant  pas  dire  que  l'utilitarisme  doit  exclure  toute 
autre  préoccupation  et  que  les  arts  et  la  science  doivent  se  limiter 
pour  les  travailleurs  autres  que  les  savants  et  les  artistes  aux  seules 
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choses  matériellement  profitables.  Au  contraire,  je  sais  ce  qu'on  doit  à 
Tart,  à  la  discussion  savante,  à  toutes  ces  beautés  qui  élèvent  l'esprit, 
consolent  l'âme  et  embellissent  la  vie,  et  je  serai  des  premiers  à  les 
inscrire  aux  programmes  de  nos  écoles. 

Mais  ce  que  je  veux  dire,  c'est  que  l'homme,  avant  tout,  vit  de  tra- 
vail et  de  paix,  et  que  son  activité  dans  tous  les  domaines,  comme  son 
bien-être,  sa  moralité  et  son  intelligence,  repose  sur  ce  substratum. 

L'enfant  et  le  jeune  homme  doivent  donc  être  pourvus  des  armes 
pacifiques  qui  devront  assurer  leur  propre  bonheur,  celui  de  leur 
nation,  de  leur  société  et  le  progrès  rapide  de  l'humanité. 


L'ÉCOLE. 

Je  procéderai  dans  ce  chapitre  comme  je  le  ferai  dans  tout  le  cours 
de  mon  travail.  Je  poserai  d'abord  la  question  :  Quel  est  le  but  de 
l'école?  Ensuite  :  Quels  sont  les  moyens  pour  arriver  au  but? 

Le  but  de  Fécole. 

L'école  a  un  double  rôle.  Devant  donner  au  jeune  homme  les 
armes  nécessaires  à  sa  vie  propre  et  à  sa  vie  collective  en  tant  qu'unité 
sociale,  devant  aussi  fournir  le  levain  des  conquêtes  futures,  l'école 
doit  donc  partager  son  activité  entre  l'instruction  et  l'éducation. 

L'instruction  qu'elle  a  à  répandre  doit  posséder  d'abord  ce  caractère 
d'utilité  directe  que  j'ai  déjà  signalé.  Elle  doit  aussi  disposer  l'esprit 
des  jeunes  gens  à  la  curiosité  et  même  à  la  culture  scientifique,  et,'  ne 
l'oublions  pas,  aux  émotions  artistiques. 

Le  rôle  éducatif  de  l'école  comme  dans  le  développement  de  la  res- 
ponsabilité, de  l'énergie,  de  la  décision,  des  forces  du  raisonnement, 
(le  la  moralité. 

L'école  actuelle. 

Malheureusement,  ni  dans  les  athénées,  ni  dans  les  écoles  moyennes, 
ni  dans  les  institutions  privées,  pas  plus  en  Belgique  qu'à  l'étranger, 
on  ne  réalise  ces  desiderata. 

Les  établissements  qui  se  sont  distingués  en  ce  dernier  quart  de 
siècle  n'ont  qu'une  renommée  particulière;  on  les  recommande  et  on 
Ws  recherche  pour  telle  ou  telle  qualités  non  pour  la  totalité  des 
qualités  qu'on  voudrait  rencontrer  ensemble  dans  une  institution  de 
ce  genre. 
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Il  est  bien  des  tentatives  qui  sont  dignes  d'éloges,  et  je  dois  recon- 
naître ici  que  c'est  surtout  l'initiative  privée  qui  a  su  le  mieux,  notam- 
ment dans  l'enseignement  professionnel,  montrer  l'exemple  à  suivre. 

Quelques  grandes  villes  ont  aussi  réalisé  parfois  d'une  façon  gran- 
diose les  rêves  des  industriels,  en  ce  qui  concerne  la  formation  sco- 
laire des  artisans. 

Mais  encore  une  fois  ces  établissements  sont  trop  spéciaux  pour 
qu'il  m'appartienne  d'en  parler  ici.  Je  n'ai  en  vue  que  l'enseignement 
général  qui  suit  directement  le  degré  primaire  et  qu'il  serait  désireux 
de  voir  donner  à  la  plupart  de  nos  jeunes  gens. 

A  notre  époque  et  chez  les  nations  qui  montrent  la  voie  aux  autres 
peuples,  cet  enseignement  appelé  moyen  ou  secondaire  est  loin  d'être 
satisfaisant,  car  il  ne  s'adapte  pas  à  nos  besoins  et  n'atteint  pas  le  but 
dont  j'ai  déjà  parlé. 

Par  exemple,  il  est  notoire  que  les  parents  se  plaignent  presque 
unanimement  de  l'insuffisance  des  écoles  au  point  de  vue  éducation. 
La  plupart  ne  comprennent  sous  ce  vocable  que  le  savoir-vivre;  mais 
tous  sentent  que  l'école  ne  donne  pas  non  plus  les  qualités  viriles  qui 
font  l'homme  utile  d'aujourd'hui.  A  leurs  plaintes,  on  répond  souvent 
que  c'est  aux  parents  de  se  charger  de  cette  éducation  et  que  l'école  se 
borne  à  introduire  des  connaissances  diverses  dans  la  mémoire  des 
élèves. 

Par  malheur,  il  faut  aussi  critiquer  cette  «  introduction  des  connais- 
sances »  dans  les  programmes  et  dans  les  méthodes. 

Les  programmes  actuels  font  perdre  un  temps  précieux  à  nos  jeunes 
gens  en  leur  inculquant  des  connaissances  souvent  inutiles,  parfois 
nuisibles  quand  elles  détournent  les  esprits  de  leur  véritable  voie. 
Nous  pourrions  citer  les  études  grecques,  latines  et  littéraires  qui  sont 
loin  de  donner  les  résultats  qu'on  en  a  attendus,  nécessitent  de  nom- 
breuses heures  qui  pourraient  être  employées  beaucoup  plus  utile- 
ment et  font  croire  souvent  à  nos  écoliers  qu'ils  sont  nés  pour  devenir 
des  rhéteurs  ou  des  philologues.  Je  ne  veux  point  contester  l'utilité  du 
grec,  du  latin  et  de  la  littérature,  mais  je  me  borne  à  citer  un  exemple 
parmi  d'autres  toujours  nombreux. 

Pour  appuyer  ma  précédente  critique,  je  n'ai  qu'à  enregistrer  les 
doléances  des  pères  de  famille,  des  chefs  d'entreprise,  des  jeunes  gens 
eux-mêmes  qui  reconnaissent  qu'à  la  sortie  de  l'école  le  bagage 
intellectuel  de  ces  derniers  est  ridiculement  mince,  et,  presque  dans 
l'entièreté,  sans  utilité  directe.  Je  ne  parlerai  pas  de  la  triste  consta- 
tation qu'ils  font  que  la  vie  est  tout  autre  que  l'idée  qu'on  s'en  fait  à 
l'école.  Aussi,  le  jeune  homme  frais  émoulu  de  l'école  a-t-il  à  faire 
presque  entièrement  son  éducation  et  son  instruction. 
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Un  certain  nombre  parmi  ces  jeunes  gens  se  dirigent  vers  les  écoles 
professionnelles  et  complètent  ou  plutôt  font  leur  instruction.  Hais 
encore  là,  si  les  programmes  sont  assez  bien  élaborés,  les  méthodes 
employées  sont  le  plus  souvent  surannées  et  dépourvues  d'efRcacité. 
Le  même  temps  que  l'on  passe  dans  ces  établissements,  s'il  avait  été 
consacré  à  l'apprentissage  dans  les  maisons  d'industrie  ou  de  com- 
merce, aurait  souvent  donné  de  meilleurs  résultats,  surtout  s'il  avait 
été  complété  par  des  cours  du  soir  et  du  dimanche. 


Ce  que  doit  être  l'école. 

Devant  tant  de  lacunes  et  d'errements  il  faut  prendre  une  détermi- 
nation virile  :  il  faut  faire  table  rase  de  ce  qui  existe  et  construire  sur 
des  données  rationnelles.  Que  nous  servirait  de  raccommoder  gros- 
sièrement un  vieil  habit  avec  des  pièces  neuves?  Le  tissu  usagé  ne 
tiendrait  plus  longtemps  et  l'ensemble  du  costume  n'aurait  rien 
d'esthétique.  Autant  tout  recommencer.  Mais  ici  je  dois  faire  excuser 
mon  esprit  révolutionnaire  par  la  compréhension  que  j'ai  de  la  parole 
historique  :  «  Ce  n'est  pas  tout  de  tailler,  il  faut  recoudre.  »  Aussi 
vais-je  dire  comment  je  voudrais  voir  l'école. 

Ce  qui  m'apparaît  d'abord  comme  le  plus  important  chez  un 
homme  ce  sont  ses  qualités  morales.  Jamais  la  richesse,  la  puissance, 
la  force,  l'intclli^'ence  d'un  peuple  n'ont  été  durables  et  propices  au 
progrès  si  elles  n'étaient  soutenues  par  les  qualités  morales  de  ce 
peuple.  Je  dirai  même  que  ces  avantages  qu'envient  toutes  les  nations 
ne  peuvent  être  engendrés  que  par  la  pratique  d'une  saine  morale. 
Aussi  est-ce  à  l'école  qu'incombe  le  soin  de  semer  et  de  faire  germer 
le  bon  grain  dans  l'âme  du  jeune  homme.  C'est  à  l'école  de  faire 
naître  et  de  propager  la  moralité  :  non  pas  cette  vieille  morale  de 
préceptes  aussi  ennuyeuse  que  peu  productive  de  résultats;  mais  une 
morale  dont  le  fondement  sera  le  sentiment  de  responsabilité,  l'esprit 
de  solidarité  et  le  raisonnement.  Ce  sera  à  mon  avis  la  morale  utile 
qui,  sans  contrec^irrer  les  opinions  individuelles  des  parents,  donnera 
aux  jeunes  gens  la  force  du  caractère,  la  rectitude  et  la  pondération 
du  jugement  sans  lesquelles  un  homme  n'est  qu'un  être  passif.  Or, 
notre  but  est  de  rendre  actif,  apte  à  toute  expansion  utile,  et  c'est 
surtout  sur  ses  qualités  morales  qu'il  faut  compter  pour  atteindre  ce 
but. 

Pour  permettre  l'application  utile  de  ces  qualités  dans  les  nombreux 
genres  d'activité  que  la  vie  réserve  à  l'homme,  il  faut  donner  à  ce 
dernier  les  movens  matériels  de  faire  œu\Te  utile.  C'est  l'instruction 
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• 

qui  est  le  marche-pied  du  jeune  homme  dans  la  vie.  La  fin  de  cette 
instruction  est  donc  avant  tout  utilitaire;  il  faudra  par  conséquent 
qu'elle  soit  orientée  directement  vers  les  connaissances  «  exploi- 
tables »;  il  faudra  qu'elle  soit  pratique. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit,  il  n'est  pas  à  souhaiter  que  l'utilitarisme 
chasse  totalement  l'esprit  scientifique  et  artistique  de  l'enseignement. 

Ces  deux  caractères  doivent  subsister,  mais  d'une  façon  secondaire, 
dans  nos  programmes  d'instruction  générale. 

Telles  sont  les  différentes  réflexions  qui  m'ont  conduit  à  élaborer, 
non  pas  un  plan,  mais  les  grandes  lignes  d'un  plan  d'enseignement. 
Je  parlerai  de  l'orientation  à  donner  aux  différentes  branches  du 
programme  et  des  méthodes  qu'on  peut,  à  mon  avis,  le  plus  utilement 
employer. 

Je  resterai  toujours  dans  l'esprit  du  Congrès,  car  l'enseignement 
que  je  voudrais  voir  se  répandre  vise  surtout  à  donner  aux  jeunes 
générations  l'expansibilité  économique,  aussi  bien  nationale  que 
mondiale. 

9 

ËDLCATION. 

Je  me  préoccuperai  d'abord  de  la  question  fondamentale  :  l'éduca- 
tion, c'est-à-dire  la  formation  du  caractère  et  de  la  conscience. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit,  la  force  expansive  d'un  peuple  provient  sur- 
tout de  son  caractère;  l'utilisation  de  cette  force  n'est  possible  qu'avec 
l'instruction  et  les  résultats  de  cette  utilisation  ne  peuvent  être  satis- 
faisants et  stimulateurs,  que  sous  l'empire  de  consciences  saines. 

Le  caractère  doit  se  former  dès  le  jeune  âge  et  il  ne  faut  point 
compter  pour  cette  tâche  sur  l'atavisme  ou  sur  l'éducation  familliale; 
l'une  comme  l'autre  est  toujours  insuffisante  et  trop  souvent  novice. 
Il  appartient  à  l'école  de  former  les  caractères. 

Les  qualités  que  nous  voulons  voir  développer  chez  les  jeunes  gens 
sont  surtout  l'esprit  de  raisonnement  et  de  responsabilité,  l'énergie  et 
la  décision.  Un  homme  qui  posséderait  à  un  degré  majeur  ces  quelques 
qualités  serait  certainement  porté  vers  l'expansion,  dans  toute  l'étendue 
du  terme. 

Ce  serait  une  unité  sociale  utilement  active. 

L'esprit  de  raisonnement  doit  pénétrer  tout  renseignement  de  la 
base  au  sommet.  Il  faut  que  dès  l'école  primaire,  dès  l'école  mater- 
nelle on  apprenne  à  l'élève,  non  seulement  le  pourquoi  des  choses, 
mais  la  façon  de  distinguer  ce  pourquoi  ;  il  faut  qu'on  lui  donne  la 
curiosité  de  se  rendre  compte  des  effets,  d'analyser  les  causes.  Toute  la 
matière  de  l'enseignement,  ou  à  peu  près,  se  prête  à  cette  méthode  qui 
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nous  débarrasserait  des  méthodes  absurdes  et  nuisibles  basées  exclu- 
sivement sur  la  mémoire. 

Bien  entendu,  il  n'est  pas  question  de  rejeter  complètement  les 
procédés  mnémotechniques;  mais  il  faut  les  restreindre  aux  seuls 
objets  où  ils  sont  indispensables. 

Ce  que  je  dis  ici,  bien  d'autres  l'ont  dit  et  écrit  avant  moi;  mais 
malgré  les  efforts  tentés  pour  se  débarrasser  des  antiques  méthodes, 
on  a  dû  continuer  à  leur  laisser  la  plus  grande  place  dans  l'ensei- 
gnement, forcés  que  les  professeurs  y  étaient  par  les  terribles  exa- 
mens. 

Ce  serait  maintenant  le  moment  de  faire  le  procès  de  ces  examens 
et  de  l'esprit  qui  en  a  dirigé  le  programme.  Je  me  bornerai  à  dire 
qu'on  en  devrait  exclure  presque  toutes  les  questions  qui  se  réfèrent 
exclusivement  à  la  mémoire  et  qu'on  devrait  au  contraire  questionner 
nos  jeunes  gens  d'une  façon  plus  rationnelle  en  les  invitant  à  raison- 
ner, à  donner  leur  opinion  sur  certains  faits,  à  critiquer,  à  montrer 
leurs  qualités  de  dissertation,  de  déduction,  d'analyse,  à  faire  voir 
que  loin  d'être  des  machines  pareilles  aux  phonographes,  ce  sont  des 
êtres  raisonnables,  comme  nous  le  dit  une  très  ancienne  définition  de 
l'homme. 

J'ajouterai  encore  qu'il  siérait  de  permettre  les  opinions  les  plus 
diverses  dans  tous  les  domaines,  du  moment  que  les  arguments  qui 
soutiendraient  ces  opinions  fussent  valables.  La  manière  partiale  à 
cet  égard  dont  font  preuve  souvent  nos  jurys  d'examen  est  nuisible 
au  développement  de  l'esprit  critique,  levain  de  tout  progrès. 

Il  est  évident  que  si  tous  les  examinateurs  se  trouvaient  imprégnés 
de  ces  idées  et  si  le  programme  le  leur  permettaient,  le  corps  ensei- 
gnant pourrait  abandonner  ses  vieilles  métodes  —  et  il  le  ferait  avec 
joie  —  et  baser  son  enseignement  sur  un  esprit  plus  éclairé,  plus 
moderne. 

Ouant  à  l'esprit  de  responsabilité,  s'il  commence  à  se  développer 
dans  nos  sociétés  démocratiques  par  suite  de  leur  régime  propre, 
il  n'a  pas  encore  passé  le  seuil  de  nos  écoles.  L'étranger  peut  nous 
donner  à  ce  sujet  d'excellentes  leçons,  et  l'Angleterre  nous  offre  tout 
particulièrement  de  nombreux  modèles. 

L'esprit  de  raisonnement  qui  inspirerait  les  leçons  du  maître, 
s'étendrait  nécessairement  aux  moindres  actes  des  écoliers  qui  y 
seraient  soumis  lorsque  l'âge  les  lancerait  dans  la  vie  Mais  cet  esprit 
développerait  heureusement  le  sens  de  la  responsabilité.  Les  jeunes 
gens  comprendraient  pourquoi  il  ne  faudrait  pas  faire  le  mal,  sachant 
ce  qui  est  le  bien  et  le  mal. 

Si  la  liberté  plus  grande  qu'on  pourrait  leur  octroyer  devait  être 
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complétée  par  des  châtiments  et  des  récompenses  en  plus  grand 
nombre  et  surtout  plus  rationnels,  il  ne  faudrait  pas  exclure  la 
récompense  et  la  punition  collective,  premier  enseignement  de  la 
solidarité,  autre  force  des  groupements  nationaux  et  des  sociétés 
démocratiques. 

Parallèlement  au  raisonnement  et  à  la  responsabilité,  il  serait  heu- 
reux de  voir  développer  chez  les  écoliers  l'énergie  et  la  décision  dans 
le  domaine  physique  et  dans  le  domaine  moral. 

L'énergie  physique  comme  la  décision  s'acquiert  par  les  jeux  de 
plein  air,  les  travaux  manuels,  les  tâches  rudes,  hérissées  de  diffi- 
cultés. Les  Anglais  sont  passés  maîtres  en  cette  matière. 

Au  point  de  vue  moral,  on  a  obtenu  de  moins  beaux  résultats,  car 
il  faut  le  concours  de  la  responsabilité  et  de  la  morale.  Cependant, 
l'énergie  morale  est  très  souvent  soumise  à  l'énergie  physique;  mais 
tandis  que  cette  dernière  est  une  question  d'entraînement,  l'énergie 
morale  relève  beaucoup  de  la  conscience.  Pour  avoir  le  courage  de 
dire  ce  que  l'on  pense,  ce  que  l'on  fait,  il  faut  avoir  une  âme  virile,  un 
jugement  droit  et  la  confiance  dans  le  juge.  Il  est  facile  de  voir  quelle 
tâche  incombe  aux  professeurs  dans  cet  ordre  d'idées  et  il  est  triste  de 
constater  qu'à  notre  époque  bien  peu  s'en  acquittent  comme  leur  dicte 
le  devoir. 

J'aborde  enfin  la  question  de  la  morale.  Je  dois  dire  tout  de  suite 
que  je  ne  suis  pas  partisan  des  livres  et  des  cours  de  morale.  Ils  n'ont 
qu'un  résultat  évident  :  c'est  de  rabaisser  la  morale,  cette  puissance, 
au  rang  des  autres  connaissances  qu'on  enseigne  à  l'école  et  dont  beau- 
coup d'écoliers  se  sont  moqués  comme  de  l'an  quarante. 

Le  devoir  ne  s'enseigne  pas  dans  les  livres.  11  ne  peut  s'ancrer  dans 
les  consciences  des  jeunes  que  par  les  exemples,  qu'ils  soient  person- 
nels ou  qu'ils  se  rapportent  à  des  proches. 

Comme  le  raisonnement,  la  morale  doit  être  de  tous  les  domaines 
et  les  préceptes  doivent  se  deviner  par  les  écoliers  à  travers  les  traits 
des  hommes  illustres,  les  histoires  des  peuples.  «  C'est  par  l'action 
des  héros  que  le  genre  humain  s'améliore  »,  a  dit  Carlyle.  Que  ces 
vies  célèbres  nous  servent  d'enseignement;  on  ne  les  connaît  pas  assez 
aujourd'hui. 

Enfin,  dans  les  moindres  actions  de  l'écolier  on  devrait  développer 
l'amour  de  la  justice,  l'esprit  de  solidarité  et  la  bonté  native  de  la  plu- 
part d'entre  eux.  On  arriverait  ainsi  à  établir  sur  de  sérieuses  bases 
l'amour  de  la  famille,  de  la  patrie  et  de  l'humanité.  Les  vertus  fami- 
liales, civiques  et  sociales  seraient  sans  doute  moins  rares  qu'aujour- 
d'hui, car  leur  fondement  ne  serait  pas  un  bouquin  ennuyeux;  mais 
les  exemples  des  morts  et  des  vivants  et  le  raisonnement  fécond. 


Instulctio.n. 

L'instruction  générale  comporte  trois  degrés  :  le  primaire,  le  moyen 
supérieur  et  le  moyen  inférieur. 

A  mon  avis,  cette  démarcation  est  nettement  nuisible,  car  loin 
d'avoir  l'unité,  la  cohésion  nécessaire,  c4îs  trois  degrés  poussent  à  la 
constitution  de  castes.  Celui  qui  a  été  instruit  dans  un  tel  de^ré  ne 
peut  aspirer  qu'à  des  carrières  fermées  aux  étudiants  des  autres 
degrés.  On  pourra  me  citer  des  exceptions,  mais  le  but  de  nos  actes 
n'est  pas  l'exception. 

11  faudrait  que  l'instruction  générale  ne  soit  donnée  que  d'une  seule 
façon.  Ce  serait  se  rapprocher  pratiquement  de  l'égalité  sociale,  sœur 
de  l'égalité  civique,  et  contribuer  au  développement  des  idées  de  soli- 
darité et  de  coopération  qui  font  tant  défaut  à  notre  société. 

Il  serait  aussi  désireux  que  les  professeurs  fussent  des  pédagogues* 
Il  est  aussi  ridicule  de  confier  à  un  docteur  frais  émoulu  de  l'univer- 
sité l'instruction  d'enfants  de  12  ou  13  ans  que  de  commander  à  un 
ingénieur  de  construire  une  chaudière.  Considérant  l'ouvrage  à  faire, 
je  trouve  inutile  de  demandera  l'ouvrier  des  diplômes  de  science  trans- 
cendante; mais  je  pense  qu'il  serait  indispensable  de  lui  faire  montrer 
sa  manière  d'enseigner. 

D'ailleurs,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  ce  que  j'avance  par 
les  résultats  acquis,  d'une  part  dans  l'enseignement  moyen  supérieur, 
de  l'autre,  dans  l'enseignement  primaire  et  moyen  inférieur.  Ayant  à 
lutter  contre  beaucoup  plus  de  difticultés,  ce  dernier  enseignement 
offre  des  progrès  plus  marqués  que  dans  les  athénées  et  les  institu- 
tions similaires.  La  cause  en  est  à  la  valeur  pédagogique  du  personnel 
enseignant.  Dans  le  degré  supérieur  de  renseignement  moyen,  le 
corps  professoral  est  très  mélangé,  ci»r  le  temps  corrige  trop  peu  les 
défauts  du  jeune  professeur.  Ce  dernier,  toujours  enclin  à  trop  s'exté- 
nuer, prend  souvent  sa  tûche  en  dégoût,  et  il  y  est  d'autant  plus  porté 
que  son  éducation  pédagogique  est  nulle.  Les  bons  professeurs  sont 
rares. 

Une  autre  réforme  que  je  voudrais  voir  introduire  dans  l'enseigne- 
ment, c'est  la  distribution  normale  des  heures  de  cours. 

Combien  de  gens  sont  en  inimitié  avec  les  opéras  wagnériens/parce 
qu'ils  sont  désespérément  longs!  Cependant,  personne  ne  trouvera 
leur  opinion  exagérée,  pas  plus  qu'aucun  des  membres  de  ce  Congrès 
ne  trouverait  à  redire  à  voir  les  séances  journalières  ne  dui*er  que 
quatre  heures.  Pourquoi  veut-on  alors  que  des  écoliers,  dont  l'esprit 
est  naturellement  porté  à  la  distraction,  restent  à  écouter  leurs  profes- 
seurs au  moins  six  heures  par  jour? 
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Il  est  avéré  que  l'esprit  du  jeune  homme  ne  sait  être  attentif  que 
pendant  peu  de  temps.  On  doit  donc  en  déduire  que  loin  de  faire  de 
longues  leçons,  il  faut  que  celles-ci  soient  assez  courtes,  variées,  inter- 
rompues par  des  exercices  manuels  ou  des  jeux,  par  des  études 
pendant  lesquelles  les  élèves  pourraient  faire  leurs  devoirs  ou  des 
heures  de  recherches  personnelles  qui,  tout  en  instruisant  l'écolier, 
assouplissent  et  distraient  son  esprit. 

Par  un  emploi  du  temps  basé  sur  ces  principes,  on  pourrait  obte- 
nir d'excellents  résultats. 

Enfin,  je  m'élève  ici  contre  les  programmes  d'études  «  suivies  »qui 
font  étudier  une  matière  en  trois  ou  quatre  années,  ce  qui  fait  que  les 
élèves  qui  en  sont  à  la  quatrième  année  ont  à  peu  près  tout  oublié  de 
leurs  premières  études.  L'enseignement  concentrique  n'a  pas  ce 
défaut.  On  revoit  chaque  année  tout  le  programme,  mais  d'une  façon 
de  plus  en  plus  approfondie,  de  plus  en  plus  élevée. 

Il  s'ensuit  que  le  rôle  de  la  mémoire  devient  moins  important,  que 
les  élèves  font  moins  d'effort  pour  retenir  ce  qu'on  leur  enseigne  et 
que  les  professeurs  peuvent  élever  le  sujet  de  leurs  leçons  sans  être 
arrêtés  par  l'ignorance  des  élèves  en  ce  qui  concerne  les  éléments. 

Toutes  les  modifications  que  j'ai  indiquées  ont  toujours  le  but 
auquel  tend  mon  étude  :  rendre  pratique  et  réelle  l'instruction  géné- 
rale. 

Je  vais  maintenant  examiner  les  programmes  particuliers  d'ensei- 
gnement de  chaque  matière  et  les  méthodes  qu'il  serait  désirable  de 
voir  appliquer. 

Langue  maternelle. 

Il  est  opportun  de  faire  remarquer  que  l'étude  de  la  langue  mater- 
nelle est  la  plus  importante  qui  soit.  Pour  nous  le  français  est  le  véhi- 
cule de  toutes  les  idées,  le  lien  indispensable  qui  unit  les  hommes  de 
la  même  langue  et  les  conduit  à  la  conquête  de  leur  bien-être.  On 
pourra  me  dire  que  l'instruction  primaire  est  suffisante  pour  donner  à 
chacun  le  moyen  de  converser,  de  lire  et  d'écrire.  A  cette  objection,  je 
pourrais  répondre  qu'en  effet  la  société  a  progressé  avec  moins  que  cela 
encore,  mais  que  tous  les  progrès  ont  été  conquis  par  des  hommes  qui 
savaient  lire. 

Savoir  lire  n'est  pas,  à  mon  avis,  être  capable  de  déchifïrer  quelques 
lignes  pour  en  deviner  le  sens  avec  plus  ou  moins  d'exactitude.  Savoir 
lire  est  pour  moi  comprendre  rapidement  et  pleinement  tous  les  textes 
qui  se  présentent  aux  yeux.  Sans  doute,  il  est  à  la  portée  de  tout  le 
monde  de  comprendre  une  affiche,  mais  bien  peu  d'hommes  peuvent 
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tirer  profit  des  trésors  qui  sont  enfermés  dans  les  livres.  Nos  biblio- 
thèques sont  désespérément  désertes;  ceux  que  Ton  y  voit  sont  de 
vieux  habitués,  toujours  rares,  ou  quelques  amateurs  de  romans- 
feuilletons.  Où  sont  les  lecteurs  d'ouvrages  utiles?  On  en  compte  bien 
peu.  11  ne  s'agit  donc  pas  de  développer  le  goût  de  la  lecture  du 
roman,  c^r  tout  le  monde  lit  le  romr.n  et  les  libraires  savent  à  quoi 
s'en  tenir  à  ce  sujet  ;  on  peut  même  affirmer  que  cette  lecture  est  deve- 
nue un  mal.  Mais  il  faut  que  dès  l'école  le  jeune  homme  aime  les  livres 
utiles,  ceux  qui  lui  enseignent  quelque  chose,  ceux  qui  développent 
son  intelligence,  consolident  sa  raison,  éclairent  sa  conscience. 

Comment  peut^il  aimer  ces  ouvrages  si  on  ne  lui  a  pas  rendu  fami- 
lières les  questions  qui  y  sont  traitées,  s'il  n'en  soupçonne  même  pas 
l'utilité? 

Il  ne  faudrait  pas  s'imaginer,  comme  ont  l'air  de  le  faire  croire  les 
programmes  de  nos  écoles,  que  l'étude  de  la  langue  maternelle  doit 
nécessairement  conduire  à  la  littérature,  au  style  parfait  et  à  la  dictée 
sans  faute.  Le  but  de  cette  étude  (»st  autrement  élevé. 

L'étude  de  la  langue  maternelle  doit,  nous  l'avons  dit,  développer  le 
goût  de  la  lecture,  des  ouvrages  utiles,  porter  à  la  réflexion,  mettre  en 
œuvre  les  qualités  que  l'éducation  devrait  faire  naître  ou  accroître.  La 
langue  maternelle,  c'est  l'arme  des  bonnes  et  des  mauvaises  causes; 
elle  peut  nous  forger  des  chaînes,  abrutir  notre  esprit,  avilir  nos  con- 
science, mais  elle  peut  faire  tout  le  contraire  aussi  :  c'est  l'œuvre  du 
professeur  d'en  faire  l'instrument  utile  et  non  l'outil  destructeur. 

Je  désiserais  donc  qu'on  apprît  les  éléments  de  la  grammaire,  qu'on 
nous  débarrassât  du  fatras  des  exceptions  grammaticales  et  qu'on  fût 
moins  sévère  à  ce  sujet  dans  les  examens. 

Quant  au  style,  je  ne  vois  guère  l'utilité,  pour  la  plupart  des  gens, 
de  connaître  les  règles  de  l'ail;  celles  de  la  pratique  sont  suffisantes: 
la  précision,  la  clarté,  la  concision.  Il  ne  me  paraît  pas  désirable  d'in- 
sister beaucoup  sur  l'élégance  et  l'harmonie  du  style.  On  perd  beau- 
coup trop  de  temps  à  expliquer  ces  choses,  dont  bien  peu  d'élèves 
tirent  profit. 

L'enseignement  général  doit  être  général  et  non  destiné  à  former  de 
petits  prodiges.  Les  exercices  de  composition  française  doivent  sur- 
tout tendre  à  développer  la  réflexion,  à  faire  naître  et  à  accroître 
l'esprit  d'examen.  Les  narrations  et  les  amplifications  ne  doivent  donc 
que  former  les  exercices  secondaires.  L'étude  de  la  langue  maternelle 
à  surtout  pour  but  d'apprendre  à  écrire  des  choses  réellement  utiles  et 
à  bien  comprendre  les  auteurs. 

Si  la  composition  française  est  utile,  la  lecture  l'est  encore  plus  ; 
c'est  elle  qui  forme  l'homme,  pétrit  son  caractère,  son  intelligence  et 
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sa  conscience.  L'œuvre  scolaire  le  montre  ici  dans  toute  son  impor- 
tance. L'exercice  de  lecture  ne  doit  pas  consister  presque  uniquement 
à  prononcer  convenablement  des  mots  et  des  phrases  et  à  s'extasier 
sur  les  beautés  du  style;  ce  jeu  artistique  est  secondaire;  il  faut  sur- 
tout analyser  les  pensées  de  l'auteur,  tirer  un  aliment  intellectuel  de 
chaque  idée,  pousser  l'élève  à  bien  comprendre,  à  raisonner,  même  à 
critiquer. 

La  tâche  du  professeur  est  difficile,  cela  se  conçoit;  mais  quel 
résultat  n'obtiendra-t-il  pas  s'il  prend  cette  tâche  à  cœur?  C'est  lui 
surtout  qui  aura  formé  des  hommes.*  Peu  de  ses  élèves  seront  sans 
doute  de  beaux  parleurs  et  des  écrivains  élégants  ;  mais  presque  tous 
sauront  porter  un  jugement  sérieux  sur  les  paroles,  les  écrits  et  les 
gestes  de  leurs  semblables;  ce  seront  des  êtres  raisonnables. 


Langues  étrangères. 

Pourquoi  devons-nous  apprendre  les  langues  étrangères,  si  ce  n'est 
pour  nous  en  servir  pratiquement  ? 

Presque  tout  le  monde,  dans  une  cinquantaine  d'années,  lorsque  les 
relations  internationales  seront  devenues  très  nombreuses,  sera  obligé 
de  connaître  deux  langues  étrangères  ;  sans  cette  connaissance,  le  com- 
merçant, l'industriel,  l'employé  et  même  l'ouvrier  végéteront  au 
milieu  des  plus  mauvaises  ressources  nationales  que  leur  laisseront 
leurs  concitoyens  mieux  armés  pour  la  lutte. 

Mais  ne  devons-nous  pas  rire  quand  nous  voyons  nos  professeurs 
faire  traduire  Shakspeare  à  des  élèves  de  15  ans  qui  avalent  ainsi 
de  l'anglais  vieillot  quand  ils  sont  encore  incapables  de  voir  clair  dans 
le  style  de  Montaigne  ! 

Donc,  cent  heures  au  maximum,  de  cours  de  langue  étrangère 
chaque  année  suffisent  pour  être  apte  à  comprendre  les  tragiques  de  la 
vieille  Angleterre,  alors  qu'on  n'étudie  le  théâtre  français  qu'après  la 
septième  ou  huitième  année  de  conversation,  de  lectures,  de  compo- 
sition et  d'études  littéraires  françaises  ! 

Quelle  docte  puérilité!  Non  seulement  je  trouve  ridicule  l'inti'o- 
duction  de  l'étude  des  classiques  étrangers,  mais  je  la  trouve  nuisible. 

Elle  est  ridicule  parce  qu'elle  n'est  pas  le  but  rationnel  de  l'étude  de 
la  langue  étrangère  et  parce  qu'on  prétend  y  faire  des  progrès  dix  fois 
plus  rapides  qu'en  français. 

Elle  est  nuisible  parce  qu'elle  gaspille  en  pure  perte  le  temps  de  nos 
malheureux  écoliers  qui  sont,  après  leurs  études  sur  les  exceptions 
grammaticales  et  la  haute  littérature  de  la  langue  étrangère,  incapables 
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de  traduire  un  texte  sans  dictionnaire,  donc  incapables  de  lire  un 
journal  ou  une  lettre,  encore  plus  incapables  de  converser. 

Dès  le  jeune  âge,  des  bribes  des  grandes  langues  humaines  devraient 
s'introduire  dans  renseignement  sous  la  forme  de  préceptes,  de 
modèles  d'écriture,  de  noms  de  choses,  de  gravures  avec  explica- 
tions, etc.  Cette  première  éducation  serait  complétée  par  des  confé- 
rences sur  les  pays  étrangers;  on  y  parlerait  des  mœurs,  des  caractères 
moraux  et  physiques  des  grands  peuples  modernes. 

On  contribuerait  ainsi  à  donner  aux  enfants  le  goût  de  l'étude  des 
langues  étrangères  et  on  supprimerait  du  même  coup  leurs  railleries 
à  l'endroit  de  tout  ce  qui  n'est  pas  de  chez  eux.  Devenus  plus  grands, 
ils  se  sentiraient  plus  à  leur  aise  dans  Tétude  nouvelle. 

Cette  étude  doit  comporter  le  langage  courant,  l'écriture,  la  lecture, 
la  composition.  Notons  en  passant  qu'un  étranger  n'est  jamais  astreint 
à  savoir  ce  que  la  plupart  des  arborigènes  ignorent  eux-mêmes;  donc 
point  d'études  littéraires;  point  de  subtilités  de  langage  et  de  gram- 
maire. Ne  chargeons  pas  le  programme,  mais  connaissons-le  bien. 

La  méthode  à  employer  est  celle  qui  consiste  à  ne  jamais  traduire, 
à  apprendre  l'élocution  en  même  temps  que  l'écriture  et  la  composi- 
tion. Il  faut  de  petites  leçons,  mais  ces  leçons  doivent  être  sues  parfai- 
tement. Il  faut  peu  d'élèves  dans  chaque  classe,  mais  chacun  à  chaque 
leçon  doit  entrer  en  conversation  avec  le  professeur. 

Quand  les  élèves,  seront  habitués  à  rédiger  quelque  peu,  à  parler 
assez  couramment,  à  lire  sans  difficulté  —  ce  qu'on  peut  obtenir  au 
bout  de  deux  cents  heures  de  classe  (soit  deux  ans)  — ,  on  les  instruira 
dans  la  langue  étrangère  comme  on  le  fait  pour  leur  langue  mater- 
nelle. La  composition  jouera  alors  le  rôle  le  plus  important  avec  la 
conversation. 

On  peut  compléter  ce  programme  par  l'échange  des  enfants  pendant 
les  vacances.  Non  seulement  ce  procédé  est  utile  pour  apprendre  mieux 
les  langues  étrangères,  mais  il  rend  d'immenses  services  au  point  de 
vue  social  et  au  point  de  vue  économique.  S'il  était  généralisé,  la 
pénétration  des  peuples,  l'unification  des  coutumes,  la  solidarité 
mondiale  seraient  des  problèmes  enfin  résolus. 

Géographie. 

Le  voyageur  doit  connaître  sa  route  et  le  but  de  son  voyage,  cela 
paraît  évident.  De  même  les  peuples  modernes  ne  peuvent  réaliser 
leur  expansion  économique  que  s'ils  connaissent  les  endroits  où  ils 
pourront  développer  cette  expansion  et  la  route  qu'ils  prendront  pour 
V  arriver. 
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Dans  nos  écoles,  on  enseigne  bien  la  géographie;  mais  la  plupart 
des  choses  qu'on  y  apprend  n*a  qu'un  intérêt  purement  scientifique  et 
n'a  aucune  utilité  pratique.  Qu'importe  que  Ton  sache  l'altitude  du 
mont  Blanc,  la  profondeur  de  la  mer  des  Antilies,  la  capitale  du  Mon- 
ténégro et  le  nom  de  tous  les  pics  des  Alpes?  Tout  cela  n'a  qu'un 
intérêt  documentaire.  Tout  cela  doit  évidemment  se  trouver  dans  nos 
livres,  mais  ne  doit  point  faire  l'objet  de  l'enseignement  primaire  et 
moyen. 

La  géographie  ne  pouvant  être  scientifique  ou  philosophique  que 
dans  l'enseignement  supérieur,  il  faut  donc  que  se  soit  une  branche 
avant  tout  pratique  de  l'instruction  générale,  c'est-à-dire  pouvant  être 
directement  utile. 

Bien  entendu,  la  géographie  physique  doit  être  connue;  mais  loin 
d'exiger  des  élèves  des  efforts  de  mémoire  pour  retenir  des  noms  bar- 
bares de  rivières  intimes,  le  professeur  devrait  s'attacher  plutôt  à  faire 
de  la  géographie  physique  comparée. 

Ce  n'est  pas  le  nom  des  rivières,  des  montagnes  et  des  caps  qui 
importe,  mais  c'est  le  rôle  que  ces  rivières,  ces  montagnes,  ces 
caps,  etc.,  jouent  dans  l'économie  du  globe.  Les  uns  influent  sur  le 
climat  ou  sur  le  caractère  des  habitants,  les  autres  sur  le  commerce  ou 
sur  la  fécondité  du  sol.  Il  nous  faut  connaître  les  grandes  voies  de 
communication,  la  durée  et  le  coût  des  trajets,  les  rivalités  des 
marines,  les  ressources  de  chaque  nation,  ainsi  que  leur  état  social  et 
leurs  principales  institutions  ;  l'ethnographie,  la  climatologie,  l'orien- 
tation du  mouvement  économique  de  tous  les  peuples,  tels  sont  les 
autres  points  sur  lesquels  il  convient  d'insister. 

L'enseignement  de  la  géographie  doit  encore  être  complété  par  un 
cours  d'expansion,  si  je  puis  m'cx primer  ainsi.  C'est  dans  ce  cours 
qu'on  parlera  des  carrières  que  l'étranger  offre  à  nos  jeunes  gens,  qu'on 
leur  donnera  des  documents  pratiques  pour  s'expatrier,  ou  tout  sim- 
plement pour  se  créer  des  relations  avec  leurs  frères  des  autres  pays. 

Enfin,  le  cours  de  géographie  comportera  des  études  tirées  des 
auteurs  contemporains  et  montrant  sous  un  jour  exact  et  complet  telle 
ou  telle  fraction  du  globe.  On  bannira  les  récits  des  vieux  géographes  et 
les  récits  d'aventures,  parce  qu'ils  font  dévier  l'esprit  des  élèves  en  leur 
donnant  des  impressions  irréelles.  Mais  ce  qu'on  devra  encore  faire, 
c'est  donner  à  la  géographie  une  forme  concrète  en  multipliant  sous 
les  yeux  des  élèves  les  tableaux,  les  échantillons  de  produits,  les  pho- 
tographies et  en  leur  faisant  des  conférences  accompagnées  de  projec- 
tions lumineuses. 

Voilà,  je  crois,  comment  l'enseignement  de  la  géographie  serait  vrai- 
ment utile,  intéressant  pour  le  maître  et  pour  l'élève. 
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Histoire. 

L'enseignement  de  l'histoire,  celui  qui  pourrait  être  le  plus  fécond 
au  point  de  vue  éducatif  est  certainement  celui  qui  Test  le  moins  à 
l'heure  actuelle  et  qui  a  prêté  le  plus  à  la  critique. 

Uue  devons-nous  tirer  de  l'histoire?  Des  leçons,  des  règles  de  con- 
duite. Qu'en  tire  t-on  aujourd'hui?  Rien  ou  à  peu  près.  On  fatigue 
la  mémoire  des  élèves  en  forçant  ceux-ci  à  retenir  le  plus  grand 
nombre  de  dates  possibles,  en  leur  bourrant  la  tête  de  faits  dont  très 
souvent  on  ne  fait  même  pas  ressortir  l'importance. 

Quelques  auteurs  ont  bien  donné  d'excellents  livres  où  l'histoire 
sociale  tient  plus  de  place  que  l'histoire  des  princes;  mais  les 
terribles  examens  les  ont  fait  rejeter  par  les  professeurs  comme  trop 
encombrants  et  incomplets!  Pensez  donc!  Où  trouver  le  temps  de 
faire  apprendre  les  faits  et  les  dates  s'il  fallait  s'occuper  de  la  civili- 
sation, de  la  marche  des  sociétés,  de  l'histoire  des  démocraties? 

Cependant  l'histoire  n'est  utile  que  si  elle  nous  donne  des  levons 
dont  nous  pouvons  profiter. 

Dans  son  étude  l'élève  doit  appliquer  tout  son  raisonnement  à 
analyser  les  mouvements  des  peuples,  à  juger  les  actes,  à  discerner 
les  causes  et  les  effets. 

Le  professeur  doit  s'attacher  à  peindre  la  genèse  du  droit,  de  l'in- 
dustrie, du  commerce,  des  arts;  il  doit  présenter  les  mœurs,  l'esprit 
public  dans  la  succession  des  âges.  Les  grands  faits  militaires  ne 
doivent  point  lui  faire  oublier  les  rapports  des  classes  entre  elles  et  le 
mouvement  suivi  qui  porta  la  société  à  l'état  politique,  social  et 
économique  d'aujourd'hui.  C'est  la  morale  de  l'histoire  qui  est  son 
but;  personne  ne  doit  l'oublier. 

Un  autre  point  important,  c'est  qu'il  est  nécessaire  d'étudier  non 
seulement  l'histoire  nationale,  mais  l'histoire  des  peuples  voisins 
aussi  fertile  en  enseignement  que  celle  du  pays  où  l'on  est  né. 

Enfin,  je  pense  qu'il  serait  très  profitable  de  glisser  assez  rapide- 
ment sur  l'histoire  ancienne  et  du  moyen  âge,  de  s'étendre  assez  peu 
sur  l'histoire  moderne,  sauf  en  ce  qui  concerne  les  époques  impor- 
tantes comme  les  croisades,  la  renaissance,  la  seconde  partie  du 
XVII*  siècle,  la  révolution  française  et  de  développer  tout  particulière- 
ment l'histoire  contemporaine,  l'histoire  d'hier  : 

Nous  vivons  sur  cette  histoire,  nous  la  continuons  ;  il  importe  donc 
de  la  connaître  beaucoup  mieux  que  celle  des  temps  déjà  éloignés. 

L'histoire  doit  s'enseigner  par  des  leçons-conférences  et  par  la  iecr 
lure  des  grands  historiens.  C'est  le  moyen  de  r^etenir  l'attention  des 
élèves  et  de  ne  pas  les  dégoûter  à  jamais  d'une  étude  qui  est  de  la  plus. 


—  16  — 

grande  importance  pour  le  citoyen.  La  projection  lumineuse,  la  gra- 
vure doivent  aider  le  professeur.  La  matière  se  prête  ensuite  à  de 
nombreux  devoirs  dont  le  raisonnement  fera  les  fixais.  De  plus,  on 
pourra  habituer  les  élèves  à  prendre  des  notes  pendant  le  cours  et  à 
présenter  à  la  leçon  suivante  le  compte  rendu  du  cours  précédent. 

L'histoire  enseignée  de  cette  façon  devient  un  cours  de  philosophie 
appliquée,  de  morale  vécue,  de  géographie  sociale,  d'économie  poli- 
tique, de  langue  maternelle,  de  civisme. 

C'est  encore  pendant  les  leçons  d'histoire  que  l'élève  doit  apprendre 
à  aimer  son  pays,  sa  nation  et  les  autres  peuples.  C'est  l'occasion  de 
lui  montrer  les  beautés  et  l'utilité  du  patriotisme,  de  la  solidarité 
internationale  et  de  l'amour  de  l'humanité. 

Les  jeunes  hommes,  nourris  d'un  enseignement  aussi  substantiel, 
se  livreraient-ils  alors  aussi  facilement  qu'aujourd'hui  à  des  mouve- 
ments désordonnés  en  ce  qui  concerne  la  politique  intérieure  et  exté- 
rieure? Les  grandes  leçons  de  l'histoire  n'inspireraient-elles  pas  leurs 
actes  et  ne  pourrions-nous  pas  espérer  plus  vite  une  humanité  meil- 
leure? 

Mathëmâthiques. 

Ici  encore  on  s'attache  trop  à  donner  à  tous  nos  futurs  employés, 
commerçants,  industriels,  patrons  et  sous-ordres  des  connaissances 
théoriques  dont  ils  n'ont  nul  besoin. 

La  démonstration  d'un  théorème  du  troisième  livre  de  géométrie 
n'est  utile  qu'aux  professeurs  de  mathématiques,  aux  ingénieurs  pour 
former  leur  esprit,  enfin  à  quelques  rares  savants.  Pourquoi  donc 
perdre  tant  d'heures  à  ennuyer  les  élèves  quand  beaucoup  d'autres 
connaissances  pourraient  leur  être  utilement  enseignées?  Les  calculs 
commerciaux  sont  au  nombre  de  ces  derniers.  A  notre  époque  de 
transactions  intenses,  tout  le  monde  doit  pouvoir  tenir  et  vérifier  ses 
comptes. 

En  somme,  il  serait  avantageux  de  ne  pas  tant  insister  sur  les  théo- 
ries, mais  de  donner  aux  élèves  des  cours  pratiques  où  l'arithmétique, 
l'algèbre,  la  géométrie  trouveraient  des  applications  utiles.  On  devrait 
aussi  étudier  les  méthodes  rapides  de  calcul  et  approfondir  l'étude  du 
système  métrique. 

Sciences  naturelles. 

L'enseignement  des  sciences  naturelles  laisse  beaucoup  à  désirer, 
particulièrement  en  Belgique. 


—  17  — 

Il  est  cependant  d'une  utilité  incontestable,  car  il  explique  une 
grande  partie  des  industries  de  la  terre.  Dans  les  pays  où  il  existe  il 
n'est  pas  donné  d'une  façon  rationnelle.  On  introduit  bien  pour 
quelques  semaines  dans  la  mémoire  de  l'élève  des  classifications 
savantes,  des  méthodes  scientifiques  poi^r  déterminer  les  espèces 
végétales,  on  lui  cite  les  espèces  de  la  nature;  on  ne  l'instruit  pas  La 
grande  majorité  des  écoliers  est  incapable  de  distinguer  une  pierre  à 
chaux  d'un  minerai  de  fer,  de  dire  quels  sont  les  terrains  propices  à  la 
culture  de  la  betterave  et  de  citer  les  emplois  de  l'arachide;  très  peu 
ont  entendu  parler  des  races  bovines  de  Durham,  des  laines  d'Aus- 
tralie, de  la  culture  du  tabac  et  des  différentes  essences  forestières. 

Ne  sont-ce  pas  cepeudant  des  connaissances  qui  sont  utiles,  qui  for- 
ment le  but  de  l'enseignement  des  sciences  naturelles  dans  les  degrés 
primaires  et  moyen  ? 

Que  des  notions  de  classification  soient  données,  que  l'analyse  des 
êtres  fasse  partie  du  programme,  soit.  Mais  qu'on  considère  ces  études 
comme  un  moyen  et  non  comme  un  but.  Il  faut  apprendre  aux  élèves 
la  géographie  des  productions  naturelles,  leur  montrer  des  échantil- 
lons minéraux,  végétaux,  animaux  ;  il  faut  leur  apprendre  à  connaître 
le  domaine  naturel  de  l'homme,  leur  dire  comment  il  l'exploite  et 
quelles  richesses  il  en  tire.  Il  ne  doit  pas  être  permis  à  l'homme  des 
villes  d'ignorer  ce  qu'on  fait  dans  les  champs  et  dans  les  forêts.  La 
mine,  la  rivière  doivent  être  connues  de  tous.  Les  animaux  domes- 
tiques, les  races  utiles  et  nuisibles,  les  plantes  bienfaisantes,  les  cul- 
tures étrangères,  tout  cela  doit  former  le  bagage  scientifique  du  jeune 
homme  qui,  alors  ne  restera  plus  bouche  bée  devant  les  vitrines  des 
expositions  où  il  pourra  apprécier  les  échantillons  des  productions 
naturelles  des  diverses  contrées. 


Sciences  physiqles. 

L'enseignement  des  sciences  physiques,  tel  qu'il  est  donné  à  l'heure 
actuelle,  est  sujet  à  nombreuses  critiques. 

De  la  plupart  des  cours  on  omet  systématiquement  l'actualité  pra- 
tique. De  toutes  sortes  d'expériences  anciennes,  dont  la  plupart  sont 
théoriques,  l'élève  ne  déduit  que  peu  de  choses  et  se  trouve  incapable 
d'appliquer  ses  connaissances  au  domaine  industriel,  si  compliqué  de 
nos  jours. 

Il  y  a  donc  une  grande  lacune  à  combler.  L'étude  des  moyens  qu'uti- 
lise l'industrie  est  trop  importante  pour  qu'on  la  laisse  dans  l'oubli 
ou  pour  qu'on  n'y  accorde  qu'un  semblant  d'intérêt.  Il  me  semble 
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que  l'étude  d'un  moteur  à  vapeur  ou  à  pétrole  serait  autrement 
vivante,  utile  et  féconde  en  déductions  scientifiques  que  celle  de  la 
machine  d'Atwood.  Seulement  cet  enseignement  ne  se  trouve  pas  dans 
les  livres  et  ne  pourrait  pas  s'y  trouver.  La  leçon  de  physique  et  de 
mécanique  devrait  être  /aite  en  face  des  machines,  elle  devrait  être 
expérimentale.  Nul  doute  alors  que  les  lois  et  les  grands  principes  de 
la  science  ne  soient  retenus  par  les  élèves  qui  pourraient  encore  com- 
pléter leur  instruction  sur  cette  matière  par  la  visite  des  usines  de 
leur  localité. 

Chimie. 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  physique  peut  s'appliquer  à  la  chimie.  C'est 
une  science  trop  délaissée  et  cependant  nous  vivons  parmi  les  labora- 
toires. Médecins,  naturalistes,  industriels  font  de  la  chimie  et  nous  en 
causent  à  chaque  instant. 

Peut-on  laisser  ignorer  aux  écoliers  les  principaux  procédés 
modernes  de  teinture,  de  nettoyage,  de  fabrication  des  produits? 
Peut-on  les  laisser  sortir  de  l'école  avant  qu'ils  sachent  distinguer  le 
sulfate  de  cuivre  du  sulfate  de  fer,  avant  qu'ils  sachent  reconnaître  les 
principaux  produits  dont  on  se  sert  journellement,  même  chez  les 
simples  particuliers? 

Par  l'ignorance  de  la  physique  et  de  la  chimie  pratiques,  les  acci- 
dents se  multiplient.  Us  sont  brutals  ou  lents;  ce  sont  des  explosions, 
des  empoisonnements  ou  des  troubles  provenant  du  manque  d'hygiène. 

Il  va  sans  dire  que  dans  l'enseignement  des  sciences  naturelles,  de 
la  physique  et  de  la  chimie,  il  est  nécessaire  d'insister  tout  spéciale- 
ment sur  ce  qui  concerne  les  conditions  de  la  vie  saine  pour  l'homme. 


Commerce. 

Depuis  quelques  années,  on  a  introduit  dans  les  programmes  l'en- 
seignement des  matières  commerciales  et  en  cela  on  a  eu  raison.  La 
mesure  a  donné  d'excellents  résultats;  mais  il  convient  de  la  généra- 
liser et  de  la  rendre  plus  eflBcace  encore. 

Comme  tout  le  monde  est  destiné  ou  bien  à  être  commerçant,  ou  à 
les  aider,  ou  encore  à  avoir  des  rapports  avec  eux,  il  est  utile  que  tout 
le  monde  ait,  du  commerce,  des  notions  de  comptabilité,  de  droit,  de 
correspondance  et  de  calcul. 

Cependant,  je  voudrais  voir  réduire  la  partie  du  programme  qui 
concerne  la  comptabilité  —  sauf,  bien  entendu,  pour  les  sections 
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exclusivement  commerciales.  Je  désirerais  qu'on  no  s'occupât  que  de 
donner  des  notions  de  comptabilité  et  qu'on  insistât  surtout  sur  les 
effets  de  commerce,  les  factures,  les  comptes  courants,  les  borde- 
reaux, les  transports,  les  monnaies,  toutes  ohoses  qui  sont  d'une 
utilité  universelle. 

Economie  politique. 

Enfin,  je  trouve  qu'il  serait  nécessaire  de  compléter  ces  diverses 
études,  de  les  lier  par  celle  de  l'économie  politique. 

Nulle  étude  ne  pousse  plus  au  développement  des  idées  d'expan- 
sion. Nulle  ne  fait  mieux  comprendre  le  mécanisme  des  efforts 
humains.  La  vie  matérielle  de  l'homme  s'y  déroule  complètement. 
Cette  science  lui  indique  les  moyens  propres  à  améliorer  sa  situation, 
à  conquérir  de  nouveaux  débouchés,  à  progresser  tout  aussi  bien 
dans  l'ordre  matériel  que  dans  l'ordre  moral. 

Pour  ma  part,  j'estime  que  des  lectures  vulgarisatrices  donneraient 
de  précieux  enseignements  aux  élèves  encore  très  jeunes  et  que  des 
conférences  intéressantes  seraient  très  profitables  aux  élèves  plus 
âgés. 

Enfin,  cette  science  qui  vient  compléter  l'histoire,  l'éclairer  pour 
ainsi  dire,  se  prête  admirablement  aux  leçons  de  morahs  aux  leçons 
d'éducation.  De  plus,  on  en  peut  tirer  de  nombreux  excrcûces  de  rai- 
sonnement qui  seraient  infiniment  supérieurs  à  ceux  que  réservent  à 
nos  écoliers  le  latin  et  le  grec,  et  qui  leur  donneraient  ainsi  l'occasion 
d'appliquer  encore  leurs  connaissances  dans  la  langue  maternelle. 

Dessin. 

Comme  le  commerce,  la  physique  et  la  chimie,  le  dessin  a  conquis 
tout  récemment  droit  de  cité  dans  nos  écoles. 

Je  ne  veux  guère  parler  du  dessin  d'ornement,  qui  ne  fait  que 
développer  —  très  peu  d'ailleurs  —  le  sens  artistique  des  jeunes 
générations  et  leur  donne  en  outre  la  légèreté  du  coup  de  crayon, 
mais  je  signalerai  plutôt  le  dessin  industriel,  celui  dont  tout  le  monde 
a  besoin. 

Le  but  est  de  savoir  prendre  un  croquis  d'un  meuble,  d'un  bâti- 
ment, d'un  terrain,  de  pouvoir  étudier  les  plans,  de  savoir  lire  les 
échelles,  même  d'être  capable  de  dessiner  l'objet  qu'on  veut  faire 
exécuter. 

Les  méthodes  sont  multiples  ;  il  importe  de  choisir  celle  qui  est  la 
plus  pratique. 
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Travail  manuel. 

Je  ne  voudrais  dispenser  aucun  élève  du  travail  manuel.  Rien  n*est 
ridicule  comme  un  homme  qui  ne  sait  pas  enfoncer  un  clou  ou  limer 
un  morceau  de  mêlai.  Ce  sont  ces  choses  simples  qui  sont  ignorées  de 
la  plupart  de  nos  étudiants.  Or,  les  circonstances  de  la  vie  sont  nom- 
breuses où  il  faut  ce  se  débrouiller  »  et  celui  qui  compte  voyager 
quelque  peu  doit  avoir  plus  d'un  tour  dans  son  sac. 

De  plus,  le  travail  manuel  a  une  salutaire  influence  sur  le  moral  des 
jeunes  gens.  C'est  un  jeu  qu'ils  aiment,  cela  leur  apprend  la  dignité 
des  occupations  ouvrières  que  beaucoup  semblent  ignorer.  Ajoutons 
que,  par  le  maniement  d'outils  et  de  machines,  par  la  confection  de 
choses  réelles,  ce  travail  détermine  dans  leur  esprit  un  courant  qui 
les  pousse  à  adapter  leurs  conceptions  à  des  choses  réelles,  à  penser 
pratiquement. 

Promenades. 

Enfin,  ne  l'oublions  pas,  l'enseignement  par  les  yeux  est  celui  qui 
porte  le  plus  de  fruits. 

Les  visites  dans  les  usines,  dans  les  musées,  dans  les  grandes 
fermes,  dans  les  jardins  botaniques,  dans  les  ménageries,  dans  les 
laboratoires,  les  promenades  dans  les  champs  et  les  bois,  les  excur- 
sions géologiques  et  botaniques,  les  visites  des  monuments  et  des 
endroits  historiques  sont  fertiles  en  enseignements  qui  frappent 
mieux  que  toutes  les  leçons  l'esprit  de  l'élève. 

On  ne  saurait  donc  trop  multiplier  les  promenades  utiles.  Ce  sont 
des  leçons  vivantes,  qui  ont  le  mérite  de  faire  toucher  du  doigt  la 
nécessité  de  l'étude,  de  développer  l'esprit  pratique  et  l'esprit  de 
curiosité. 

Après  l'école. 

Si  l'école  peut  aider  puissamment  par  l'éducation  et  l'instruction  à 
former  des  hommes  qui  comprendront  leur  rôle  social  et  économique, 
les  œuvres  post- scolaires  ne  sont  pas  moins  utiles. 

Elles  sont  d'abord  une  manifestation  de  l'esprit  d'association  et 
comme  telles,  elles  développent  la  solidarité,  la  bonne  entente,  la 
sociabilité.  Elles  peuvent  devenir  le  berceau  de  sociétés  de  prévoyance, 
de  renseignements,  de  tourisme. 

Enfin,  par  les  conférences  qui  forment  une  partie  de  leur  pro- 
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^*amine,  elles  instruisent  d'une  façon  actuellement  pratique  ceux  qui 
vienneirt  les  écouter.  C'est  de  rinstruction  mutuelle,  c'est  la  mise 
en  action  de  ce  grand  principe  :  «  l'union  fait  la  force  »  et  l'on 
pourrait  aussi  dire  de  cet  autre  :  «  la  force  fait  l'expansion  ». 


Conclusion. 

Après  avoir  étudié  —  trop  succinctement,  il  est  vrai  —  les  défauts 
de  l'enseignement  général  de  notre  époque,  après  avoir  indiqué  le  but 
qu'il  devrait  atteindre,  j'ai  tiré  des  conclusions  qui  sont  formées  par 
l'exposé  des  moyens  à  employer  pour  vivifier  l'enseignement,  pour 
lui  donner  cette  utilité  morale,  spirituelle  et  matérielle,  donc  pleine- 
ment pratique,  qui  pousse  les  hommes  à  l'expansion  économique, 
source  de  tous  les  liens  fraternels. 

Je  me  contenterai  donc  ici  de  donner  à  mon  rapport  une  conclu- 
sion générale,  qui,  à  mon  avis,  pourrait  servir  de  base  aux  réformes 
scolaires  futures. 

Devant  l'inaptitude  évidente  de  l'enseignement  général  actuel  à 
former  des  hommes  complets  au  quadruple  point  de  vue  des  connais- 
sances, de  l'intelligence,  du  caractère  et  de  la  conscience;  devant  la 
nécessité  de  donner  à  l'homme  civilisé  la  plus  grande  force  sociale 
possible  afin  d'aider  le  plus  utilement  à  la  marche  du  progrès,  je  pro- 
pose ce  qui  suit  : 

1**  L'introduction  dans  toutes  les  écoles  d'un  esprit  éducatif  destine 
à  développer  les  qualités  d'énergie  et  de  décision,  le  raisonnement,  la 
responsabilité  et  la  moralité;  cet  esprit  éducatif  pour  porter  des 
fruits  devrait  s'immiscer  dans  toutes  les  leçons,  dans  tous  les  actes 
scolaires; 

2**  L'introduction  dans  les  programmes  d'enseignement  général  d'un 
esprit  pratique  qui  proportionnerait  les  connaissances  à  acquérir  au 
but  social  à  atteindre; 

3**  L'emploi  de  méthodes  basées  autant  que  possible  sur  le  raison- 
nement, par  conséquent  plus  intéressantes  pour  le  professeur  et  pour 
l'élève; 

4**  L'emploi  de  moyens  vivants  d'enseignement,  c'est-à-dire  de 
méthodes  visuelles  et  expérimentales; 

0°  L'introduction  de  nouvelles  matières  d'études,  telles  que  l'éco- 
nomie politique  et  l'extension  à  tous  les  établissements  d'enseigne- 
ment moyen  des  degrés  supérieur  et  inférieur  et  aux  établissements 
d'enseignement  primaire  de  l'étude  de  la  physique,  de  la  chimie,  du 
commerce  et  du  travail  du  bois  et  du  fer  ; 
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6**  La  suppression  ou  tout  au  moins  le  réduction  du  temps  accordé 
aux  études  purement-  scientifiques  ou  artistiques  et  qui  ne  sont  pas 
d'une  utilité  directe  dans  la  vie; 

7**  La  suppression  des  distinctions  entre  l'enseignement  primaire  et 
l'enseignement  moyen,  distinction  qui  est  une  des  causes  du  rétablis- 
sement des  castes  sociales; 

8°  La  modification  des  examens  et  des  concours  dans  le  sens  d'une 
moindre  importance  des  connaissances  de  la  mémoire  et  d'une  plus 
grande  importance  du  raisonnement  des  candidats; 

^  La  création  de  sections  spéciales  préparant  aux  examens  et  com- 
portant, au  plus,  deux  années  d'études; 

10**  La  vulgarisation  par  la  presse  et  les  conférences  des  questions 
d'instruction  et  d'éducation,  principales  sources  de  tout  progrès. 


14Î88.  —  P.  Weissenbnich,  Imp.  du  Roi. 
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Quelleê  tangues  moierntê  préconiser  dans  Renseignement  moyen  de  tous 
degrés,  tant  général  gue  spécial? 

Les  langues  mnternclles  doivent  élre  obligatoires;  en  Belgique  ee  sont  le 
flamand  et  le  français. 

Les  Inn$;(ies  élrangèrcs  obligatoires  seront  Tanglais  et  l*allemand.  La 
langue  angliise  sera  préconi^^de  tout  spécialement  et  une  partie  du  temps 
employé  n  Tctudc  de  la  langue  française  devrait  élrc  eonsaeréc  h  Fëtude 
pratique  delà  langue  anglaise.  Les  Belges, en  général,  savent  assez  ou  trop 
le  français;  ils  ne  connaissent  pas  assez  l'anglais  ou  rallcmand. 

En  Chine,  la  langue  parlée  le  plus  fréquemment  par  les  étrangers  est 
Tanglais.  Parmi  les  Cliinois,  il  y  en  a  beaucoup  plus  sachant  Tanglais  que 
toute  autre  langue  étrangère. 


* 


Quels  sont  (es  meilleurs  moyens  d^organiser,  dans  l'enseignement  supi^ 
rieur,  les  cours  de  langues  étrangères? 

La  préparation  h  Tcxpansion  économique  d*un  pays  doit  se  faire  dès 
l'école  primaire  Cette  préparation  doit  se  continuer  dans  renseignement 
moyen,  dans  renseignement  |;énéra1,  dans  renseignement  spécial 

Un  des  moyens  principaux  h  employer,  c*est  la  culture  physique  par 
Tinlroduction,  pendant  les  récréations  et  pendant  les  vacances,  de  jeux 
virils. 
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n  faut  préconiser  l'étude  de  la  langue  anglaise  au  détriment  de  celle  de 
la  langue  française,  qui  prend  une  trop  grande  partie  des  heures  consa- 
crées aux  languca. 

Le  meilleur  moyen  d'organiser  dans  renseignement  supérieur  le  coon 
de  langue  chinoise,  c'est  de  tâcher  d'utiliser  des  hommes  chinois  pour 
enseigner  cette  langue  ou  pour  s^occupcr  des  répétitions  en  connexion  avee 
les  cours  dans  lesquels  sont  données  ces  leçons.  Nous  avons  aclucllemcnt 
en  Belgique  une  occasion  que  nous  ne  devrions  pas  négliger  Un  $;niod 
nombre  de  jeunes  Chinois  de  i5  À  55  ans  sont  acludlement  en  Belgique. 
Parmi  eux  il  y  en  a  un  certain  nombre  qui  ne  parviendront  pas  h  atteindre 
le  but  pour  lequel  ils  sont  venus  dans  noire  pys.  Parmi  eux  il  s*cn  trouvera 
peut-être  quelques-uns  qui  ne  dcinandcraicnt  pas  mieui  que  de  se  rendre 
utiles  en  enseignant  le  chinois  de  la  ÎAÇon  la  plus  raiioimellc,  c'est-à-dire 
en  parlant  chinois»  avec  racccnt  chinois,  aux  élèves  qui  suivent  déjà  le 
cours  de  chinois  professé  par  un  Belge.  La  langue  chinoise  est  difficile  à 
apprendre;  son  étude  demande  plusieurs  années  de  travail  ardu.  L'élude 
théorique  peut  se  faire  en  Belgique,  mais  ce  stage  doit  se  continuer  par 
une  étude  que  j'appellerai  pratique,  en  Belgique  comme  je  le  suggère,  en 
Chine  ensuite. 

A  cet  effet,  Tinstilution  de  bourses  de  voyage  est  ft  préconiser  et  l'octroi 
de  ces  bourses  devrait  éire  fait  plus  souvent,  mais  ne  devrait  être  continué 
que  si  le  titulaire  prouve  par  les  résultats  de  son  travail  qu*il  est  digne  de 
la  continuation  de  la  faveur  gouvernementale,  e'est-à-diro  qu'un  examen 
devant  un  jury  compétent  devrait  être  subi  par  le  boursier  après  neuf  mois 
de  séjour  en  Chine  :  le  résultat  de  cet  examen  écrit  cl  oral  décidcnûl  sM  y 
a  lieu  de  Tencouragrr  dans  la  continuation  de  Téiude  de  la  langue  chinoise 
Il  est  évident  que  le  récipiendaire  doit  aussi  jouir  d*une  bonne  santé  phy* 
sique  pendant  la  période  de  séjour  en  Chine,  sinon  il  uc  devra  plus  recevoir 
la  bourse  et  son  retour  immédiat  doit  dire  ordonné. 

Les  boursiers  pourront  comme  auparavant  être  pris  parmi  les  élèves 
sortis  les  premiers  des  instituts  de  commerce  du  pays,  mais  subiront  avant 
leur  départ  un  examen  médical  sur  leur  constitution  physique  et  on 
examen  théorique  sur  la  langue  chinoise. 

Question  des  interprèles  à  l'usage  des  légations  et  des  consulats^  des 
sociétés  industrielles  et  commerciales  : 

Une  question  se  rattachant  &  celle  ei-dessus  est  la  qacstion  des  interprètes 
i  l*usage  des  légations  cl  des  consulats. 

Les  interprètes  à  l'usage  des  sociétés  industrielles  et  commerciales  priféei 
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poorront  se  recruter  parmi  les  boursiers  dont  il  a  élé  question  ci-dessus;  je 
dV  reviendrai  donc  pas.  La  question  des  interprètes  &  Tusage  des  légations 
et  des  consulats  demande  un  examen  plus  long  et  plus  approfondi,  car  le 
fecruteroent  des  hommes  destinés  &  être  les  Intermédiaires  dans  les  discus- 
sions diplomatiques  et  consiriaires  des  plus  importantes,  des  plus  sérieuses, 
intéressant  directement  les  rapports  généraui  de  notre  pays  avec  la  Chine, 
doit  être  fait  judicieusement  et  avec  le  plus  grand  soin.  Cette  question  des 
interprèles  diplomatiques  et  consulaires  a  dû  être  examinée  et  étudiée 
d'une  façon  approfondie  par  les  ministres  des  affaires  étrangères  des  pays 
qui  ont  depuis  de  Ioniques  années  des  intérêts  considérables  en  Chine.  Les 
rapports  publiés  ou  non  sur  cette  question  doivent  donc  pouvoir  être  con- 
sultés par  nos  agents  diplomatiques  accrédités  auprès  des  cours  de  ces  pays. 
De  plus,  outre  ces  rapports,  il  y  a  l'examen  et  lobservation  journalière  dé 
ce  qui  a  été  fait  et  de  ce  qui  est  fait  encore  actuellement  par  ces  pays  pour 
leurs  interprétariats  en  Chine. 

Quels  sont  les  pa}s  dont  les  intérêts  sont  les  plus  puissants  en  Chine? 

Le  Japon,  la  Grande-Bretagne,  les  États-Unis,  rAllemagne;  la  France, 

etc.,  etc. 

Quel  est  le  système  adopté  par  les  Gouvernements  de  ces  divers  pays 
dans  la  question  qui  nous  occupeT 

Le  corps  diplomatique  et  consulaire  japonais  en  Chine  se  recrute  spécia- 
lement, et  quoique  ce  ne  soit  pas  un  corps  di<(tinct  de  celui  des  diplomates 
et  des  consuls  japonais  envoyés  dans  tous  les  pays  du  monde,  les  consuls 
généraux,  consuls  et  vice-consuls  parlent  généralement  la  langue  chinoise 
et  plusieurs  même  lisent  et  écrivent  parfaitement  cette  langue. 

Le  corps  diplomatique  et  consulaire  anglais  est  un  corps  spécial  dont  les 
membres  ne  sont  généralement  pas  appelés  à  aller  représenter  les  intérêts 
de  leur  pays  dans  d'autres  pays  que  ceux  de  rExtréme-Orient. 

Les  membres  du  corps  diplomatique  anglais,  les  jeunes,  sont  encouragés 
dans  rétude  de  la  langue  du  pays  où  ils  sont  accrédités,  le  chinois  dans 
roccurrence,  par  des  primes,  des  sommes  d'argent  d*un  montant  élevé,  don- 
nées en  récompense  du  résultat  favorable  de  Tétude  de  la  langue  chinoise, 
résultat  constaté  par  des  examens  sérieux  subis  à  des  périodes  déterminées 
et  sur  la  demande  des  jeunes  agents. 

Outre  les  interprètes  et  les  écrivains  de  nationalité  chinoise,  —  les 
lettrés,  —  la  légation  possède  Tinterprète  de  nationalité  anglaise  choisi 
parmi  des  hommes  récompensés  dont  il  est  question  ci-dessus. 

Les  membres  du  corps  consulaire  anglais  en  Chine  ne  sont  pas  appelés  à 
se  rendre  dans  d'autres  pays  que  la  Chine.  Tous  entrent  dans  le  corps 
jeunes  et  avec  le  titre  d'élève  Tice-consul.  Ils  résident  pendant  un  certain 
temps,  en  moyenne  deux  ans,  à  Peking,  attachés  h  la  légation  et  sous  les 
ordres  directs  de  celle-ci.  Pendant  tout  leur  séjour  à  Peking  ils  s'occupent 
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principalement  de  Tëtude  du  chinois,  sous  la  direction  de  professeurs  chi- 
DOIS  payes  par  le  Gouvernement  nn^^lnis.  Cette  élude  de  la  langue  chinoise 
est  continiK^c  après  leur  drpart  de  Pcking  pend^int  leur  séjour  dans  un  des 
postes  consulaires  de  Chine,  postes  dans  lesquels  ils  sont  généralement alta- 
ebés  au  consul  généra]  ou  au  consul.  Les  progrès  des  éludes  sont  constatés 
par  des  examens  annuels,  l'examinateur  étant  lui-même  membre  du  corps 
consulaire  mais  spécialement  chargé  de  ces  examens  et  payé  cxtraordinai* 
rement  pour  ce  travail.  Ces  examens  sont  des  plus  sérieux  el  leurs  résultats 
forment  la  base  principale  sur  laquelle  le  Gouvernement  s'appuie  pour 
accorder  les  promotions  dans  le  corps  consulaire. 

Les  États-Unis  suivent  depuis  quelques  années  le  même  système  que  les 
Anglais,  mais  les  chefs  de  poste  changent  h  chaque  élection  présidentielle; 
il  leur  sera  dilTicile  d*arriver  au  degré  de  perfection  atteint  par  les  Anglais. 
Le  chef  actuel  de  la  légation  américaine  k  Peking  connaît  la  langue 
chinoise  et  a  élé  plusieurs  fois  en  Chine.  Il  ne  s*est  pas  fait  faute  de  consul- 
ter directement  les  vice-rois  lors  des  négociations  qui  suivirent  les  troubles 
de  4900. 

Les  Allemands  n'ont  pas  encore  adopté  complètement  le  système  suivi 
par  les  pays  cités  ci-dessus,  mais  ils  encouragent  par  plusieurs  moyens 
rétude  du  chinois  par  leurs  compatriotes. 

C'est  gréce  à  leur  connaissance  plus  ou  moins  parfaite  de  la  langue  du 
pays  qu'il  y  a  encore  des  instructeurs  militaires  allemands  dans  les  armées 
des  vice-rois  de  Nanking  et  de  Wuchang. 

Le  vice-roi  de  Wncliang  a  prisa  son  service  un  Allemand  appartenant  au 
corps  consulaire  pour  le  même  motif. 

Quant  à  la  France,  ses  intérêts  sont  moins  importants  et  la  méthode 
suivie  par  elle  n'est  pas  à  conseiller.  Elle  a  des  interprèles  n'appartenant 
pas  au  corps  consuluire,  et  cependant  plusieurs  des  chefs  de  poste  sont 
entrés  dans  la  carrière  parce  qu'ils  avaient  acquis  une  réputation  de 
linguiste  chinois.  En  adoptant  celte  manière  défaire  ils  reconnaissaient  évi- 
demment que  leur  système  est  mauvais,  ce  dont  on  s'aperçoit  bîeu  vite 
quand  on  a  résidé  quelque  temps  en  chine. 

Pour  la  Belgique,  le  meilleur  système  h  suivre  est  donc  celui  des  Japo- 
nais, des  Anglais  et  des  Américains. 

Les  vice-consuls  pendant  leur  stage  devront  jouir  du  temps  nécessaire 
pour  continuer  l'étude  du  chinois,  s'ils  l'ont  dc^i  commencée  en  Belgique, 
pour  commencer  cette  étude  pratique  immédiatement  dès  leur  arrivée 
en  Chine  s'ils  ne  l'ont  pas  abordée  en  Belgique.  Ce  système  demandera  la 
nomination  d'un  assez  grand  nombre  déjeunes  gens  que  l'on  attaclierail  à 
la  légation  ou  au  consulat  général  &  Shanghaï,  où  une  partie  de  leur  temps 
disponible  serait  ulilisce  pour  les  travaux  du  poste. 

Le  grand  nombre  de  membres  du  corps  consulaire  en  Chine  pourrait. 
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paraiire  h  cerlaines  personnes  comme  impliquant  une  dépense  considérable, 
assez  peu  justiGëe.  L'avis  de  ceux  qui  étudient  les  possibilités  de  TExlréme» 
Orient  dans  un  avenir  rapproché  est,  au  contraire,  que  cct(c  dépense  serait 
on  pbicement  d'hommes  et  d'argent  qui  pourrait  devenir  excessivement 
utile  et  rémunérateur. 

Dans  quelle  situation,  en  effet,  nous  trouverions- nous,  nous  les  petits 
Belges  qui  avons  des  visées  pacifiques  en  Chine,  si  une  réorganisation 
judiciaire,  administrative  ou  monétaire  était  adoptée  dans  ce  pays? 

Avec  quel  bagage  linguistique  et  de  connaissances  des  mœurs  du  pays  se 
présenteront  nos  hommes  qui  voudront  contribuer  en  personne  h  ces 
changements  importants? 

E<t-ce  que  la  réorganisation  de  Tarmée  chinoise  nVst  pas  une  possibilité 
dans  un  avenir  prochain?  Combien  de  nos  jeunes  odlciers  pourraient  être 
utili>és  dans  cette  réorganisation?  Combien  ont  les  connaissances  néces- 
saires? 

La  réorganisation  de  Tadministration  judiciaire  chinoise  est  clairement 
prévue  dans  les  nouveaux  traités  sino-anglâis,  sino-américains  et  sino- 
japonais.  Combien  de  dos  jeunes  docteurs  en  droit  sont  armés  pour 
participer  h  cette  refonte  des  lois  judiciaires  chinoisrs? 

La  ré)>onse  &  ces  questions  et  &  d'autres  similaires  est  toujours  la  même. 
Nous  ne  sommes  pas  préparés,  nous  manquons  de  prévoyance.  Je  me 
permets  d'attirer  Tattention  de  nos  compatriotes  sur  ce  point  :  il  n'est  pas 
trop  tard  pour  nous  préparer;  commençons  tout  de  suite. 


Quelle  doil  être  la  culture  physique  dans  iee  élabliiseinentê  d'enseigne^ 
ment  supérieur  f 

\jà  culture  physique  dans  les  établissements  d'enseignement  supérieur, 
si  elle  n'était  pas  négligée,  à  partir  du  moment  où  Tétudifint  entre  à 
l'université,  serait,  si  Ton  compte  sur  les  tendances  anciennes,  une  consé- 
quence de  la  culture  physique  dans  les  établissements  d'enseignement 
moyen.  Celte  culture  physique  pour  nos  jeunes  gens  de  46  à  25  ans  ne  doit 
pas  être  une  pareille  dérivée.  Antres  â^es,  autres  mœurs.  Le  programme 
des  études  d'enseignement  supérieur  est  trop  char;;é  pour  permettre  à 
réludiant  d'avoir  ses  leçons  de  gymnastique,  d*escrime  et  autres  exercices 
physiques  sous  Tœil  d'un  professeur  où  d'un  moniteur.  1!  faut  rcxcrcicc  au 
grand  air,  en  toute  liberté.  L'étudiant  y  va  ou  n'y  va  pas,  c*cst  son  affaire, 
mais  il  faut  que,  s'il  est  sain  d'esprit  et  do  corps,  il  puisse  trouver  pendant 
sou  samedi  après-midi,  son  dimanche,  après  ses  heures  de  travail  dans  la 


—  «  — 

semaine,  son  jeu  de  tennis  àe  golf,  de  criquet,  de  balle,  de  canotage,  de 
cheval.  Il  faut  qu'il  trouve  non  seulement  des  camarades,  des  compagnons, 
des  jeunes  gens  pour  s'exercer  k  ces  jeux,  maïs  aussi  des  amateurs,  des 
admirateurs  qui  Tapprouvenl  et  Tencouragent. 

11  ne  faut  pns  que  réiudinnt  sortant  à  25  ans  de  runiversilë  ne  puisse 
plus  courir,  ne  puisse  plus  jouer  au  grand  air  comme  un  fourbu  oq 
comme  un  liomme  d'Age  avance.  11  doit  rester  jeune  de  corps  s'il  veut  être 
remarquable  d'esprit. 

Il  est  juste  de  faire  remarquer  que  depuis  quelques  années  un  change- 
ment s'opère  dans  la  conduite  physique  de  nos  jeunes  gens.  Il  ^Uit  rare 
de  voir  il  y  a  vingt  ans  nos  jeunes  gens  de  l'université  s'orcupant  ouver- 
tement de  jeux  en  plein  air  Après  ses  heures  de  travnil,  après  avoir  été 
assis  sur  les  bancs  pour  suivre  les  cours,  plusieurs  heures  de  la  matinée, 
après  avoir  dessiné  dans  la  salle  des  exercices  graphiques,  ou  bouquiné  h  la 
bibliothèque  pendant  plusieurs  autres  heures  de  la  journée,  quelle  était  la 
récréation  que  la  plupart  se  donnaient  après  ces  heures  tranquilles  de 
travail  intellcèlud?  La  grande  majorité  oilaienl  fumer  la  pipe  ou  le  cigare 
dans  Tun  des  innombrables  cafés  ou  estaminets  plus  malsains  que  sains  de 
la  ville  on  des  environs. 

Inutile  de  prendre  des  mesures  directes  pour  supprimer  ces  fumeries  ou 
ces  jeux  de  cartes  dignes  de  nos  vieux  parents;  donnons  à  nos  jeunes  gens 
des  jardins  ^ien  gazonnés,  une  pluine  bien  appropriée,  un  local  conve- 
nable où  ils  puissent  se  délasser  sainement  après  leurs  travaux  intel- 
lectuels. 

Les  habitudes  prises  h  Tuniversité  de  s'exercer  physiquement  au  grand 
air  formeront  pour  nos  jeunes  compatriotes  un  excellent  enlraint'ment  qui 
leur  permettra  de  vaincre  facilement  les  dilTicultcs  d'ordre  matériel  qu'ils 
rencontreront  pendant  les  premières  années  de  voyage  dans  les  pays  neufs 
dont  le  climat  diffère  de  celui  du  pays  natal. 


* 

Quels  moyens  préconiser  pour  faciliter  le  placement  d  l'étranger  des 
nationaux  diplômés? 

Parmi  nos  diplômés  exportables  en  Chine,  il  y  a  en  Belgique  principale- 
ment :  les  docteurs  en  droit;  les  médecins;  les  ingénieurs;  les  diplômés 
pour  l'enseignement. 

Docteurs  en  droit.  —  Actuellement  la  nationalité  étrangère  prédomi- 
nante en  Chine  est  Tanglaise.  Les  avocats  étrangers  qui  exercent  leur 
carrière  sont  en  grande  majorité  Anglais  et  suivent  par  conséquent  la 
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pneMore  anglaise.  I)  7  a  pea  d^avoeats  amërieaîns  et  quelques  personnes 
françaises  s'occupent  des  mêmes  questions.  Les  litiges  entre  étrangers 
▼enani  devant  une  roar  consulaire,  non  anglaise,  sont  jusqu'à  présent  pco 
nombreux  et  se  décident,  le  plus  souvent,  sans  rintrrveniion  des  avocats. 
Ceux  de  nos  oompatrioles  qui  voudraient  pratiquer  la  profession  d*avoeat 
ont  donc  peu  de  chance  de  pouvoir,  actuellement,  se  former  une  clientèle 
soffisaroraent  importante  pour  être  rénumératrice. 

Les  diplômés  en  droit  devront  se  préparer  pour  l'avenir.  Il  est  probable 
que  Tadministration  judiciaire,  en  Chine,  se  modifie  déj&  et  se  modifiera 
okérieurement  dans  le  sens  des  légisJ<itions  étrangères. 

La  conséquence  de  cette  réorganisation  sera  lappcl  i  réiémeni  étranger 
pour  la  composition  des  tribunaux.  L'étude  de  la  langue  chinoise  s'impose 
k  ceux  qui  envisagent  la  possibilité  de  l'obtention  d'une  place  dans  la  future 
magistrature  mixte  chinoise. 

Les  médecine.  —  La  médecine  est  pratiquée  en  Chine  par  les  Chinois 
d'abord,  par  les  étrangers  ensuite.  A  rintérîeur  de  la  Chine  les  seuls  méde- 
cins étrangers  sont  des  missionnaires,  hommes  ou  femmes  Ces  derniers, 
qui  parlent  la  langue  du  pays,  font  de  la  médecine  afin  de  faciliter  la  con- 
version des  infidèles.  Dans  les  ports  ouverts  au  commerce,  il  y  a,  outre  les 
médecins  missionnaires  qui  y  dirigent  souvent  des  hôpitaux  chinois,  les 
médecins  étrangers,  surtout  des  Anglais,  qui,  en  général, ne  connaissent  pas 
la  langue  chinoise  et  qui  ne  traitent  les  Chinois  malades  que  par  exception. 

Quels  sont  les  moyens  à  employer  par  nos  compatriotes  pour  venir  exer- 
cer leur  profession  de  médecin  en  Chine?  Il  faut  commencer  par  dire  que 
œs  moyens  sont  difliciles.  A  J*intéricur  il  n  y  a  encore  rien  k  faire  pour  eux 
fil  ce  n'est  dans  des  situations  de  médecin  d*une  compagnie  de  chemin  de 
fer.  Trois  ou  quatre  de  nos  compatriotes  ont  des  situations  semblables.  Au 
quoins  deux  d'entre  eux  parlent  le  chinois.  Je  ne  puis  savoir  actuellement 
combien  cette  connaisannee  leur  procure  de  clients  chinois  et  jusqu'à  quel 
point  il  leur  est  permis  d'exercer  leur  profession  de  cette  façon.  Cependant 
je  crois  ne  pas  me  tromper  en  disant  que  si  les  médecins  missionnaires 
réussissent  à  se  faire  des  clients,  les  médecins  ne  s'occupant  pas  de  propa- 
gsnde  religieuse  pourraient  en  obtenir  aussi,  quoique  les  premiers  travail* 
leot,  surtout  en  commençant,  gratuitement. 

Dans  les  concessions,  dnns  les  ports  ouverts,  le  médecin  belge  pourrait 
réussir.  Il  semble  qu'à  Shanghaï,  par  exemple,  leurs  confrères  étrangers 
réussissent  fort  bien.  Il  y  a,  d'ailleurs,  dans  cette  ville  beaucoup  de  méds- 
eins  pour  la  faible  population  qui  y  réside. 

Comme  je  le  disais  plus  haut,  l'élabliasement  d'un  médecin  belge  à 
Shanghai  semble  possible,  mais  il  demanderait  beaucoup  de  temps,  de 
patience  et  par  conséquent  beaucoup  d'argent.  Les  médecins  ici  sont  géoé- 


raicmerit  associés  à  deux  ou  ft  trois,  de  façon  à  ne  jamais  devoir  négliger  leur 
ciier*«^lc  soit  potir  cause  de  santé,  soit  pour  toure  autre  cause*  La  population 
é'''ni  ffu  majorité  tinglatse,  il  est  évident  que  le  médecin  de  celle  nationalité 
s'implante  mieux  que  les  médecins  non  anglais.  La  clientèle  ^chinoise  est 
considérée  comme  accessoire,  du  moins  ne  la  considère -t-on  pas  autrement 
ouvertement.  Cependant  Tliôpital  général  a  des  salles  spéciales  pourChiaoû 
où  le  médecin  européen  a  la  direction  du  service  médical  qui  est  fait  par 
des  subalternes  internes  chinois.  De  plus,  le  médecin  le  plus  renommé  de 
San^liaî  a  un  hôpital  spécial  privé  pour  Chinois.  Je  pense  que  le  principal 
obstacle  h  la  pénétration  du  médecin  étranger  dans  la  famille  chinoise  est 
le  prix  élevé  de  ses  consultations.  Les  Chinois  riches  ou  occupant  des 
situations  importantes  dans  les  administrations  gouvernementales  ou 
autres  n'ont  recours  au  médecin  étranger  que  dans  les  maladies  les  plus 
graves  et  quand  le  médecin  chinois  se  déclare  impuissant  à  les  guérir. 
De  plus,  jusqu'à  présent  la  haine  ou  la  peur  de  l'étranger  dont  le  Chinois, 
en  général,  est  toujours  imbu  écartent  le  médecin  européen  le  plus 
longtemps  possible. 

Les  ingénieurs.  —  11  n'est  pas  facile,  jusqu'à  présent,  pour  les  ingénieurs 
de  se  créer  une  situation  en  Chine.  Ceux  qui  y  sont  établis  sont  encore 
employés  par  les  compagnies  de  chemins  de  fer,  par  les  maisons  de  com- 
merce, qui  les  ont  engagés  par  contrat  pour  venir  en  Chine  ciTectuer  des 
travaux  ou  des  éludes  déterminées.  Je  ne  vois  pas  la  possibilité  pour  uq 
ingénieur  étranger  d*obtenir  un  emploi  d'ingénieur,  s'il  n*a  pas  été  engagé 
en  Europe  ou  en  Amérique  avant  son  départ.  Cette  situation  s'explique  psr 
le  conservatisme  du  Gouvernement  chinois,  qui  n'a  pas  de  département 
spécial  soccupant  des  travaux  publics. 

Les  chenn'ns  de  fer  4e  TÉtat  ont  été  construits  par  des  compagnies  étran- 
gères et  sont  exploités  encore  aujourd'hui  par  des  compagnies  étrangères. 
Le  seul  c;mal —  le  grand  canal — est  dans  un  état  de  détérioration  notable  et 
rien  n'est  fuit  pour  le  réparer. 

Quelques  \'ice-rois  et  quelques  personnages  importants  pourraient  utili- 
ser et  utilisent  les  services  d'ingénieurs  étrangers,  mais  c'est  exceptionnel  et 
les  contrats  sont  en  général  de  peu  de  durée. 

Il  faut  encore  pour  les  médecins  étrangers  un  temps  très  long,  beaucoup 
d'argent  et  de  patience  pour  s'acquérir  une  clientèle  d'ingénieur  en  Chine. 
Je  m'avance  peut-être  trop  en  disant  qu'un  étranger,  connaissant  la  langue 
du  pays,  aurait  des  chances  plus  nombreuses  d'obtenir  la  conGance  et  un 
emploi  d'un  grand  mandarin  qui,  par  sa  situation,  pourrait  prendre  l'ini- 
tiative  de  grands  travaux  d'amélioration  des  voies  de  transport  ou  rétablis- 
sement de  fabriques  industrielles. 

Quant  aux  diplômés  qui  s'occupent  d'enseignement,  les   probabilités 
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d*étre  Qf  ilisës  sont  encore  éloignées.  On  crée  cependant  des  écoles  dans  les 
poris  ouverts,  mais  elles  sont  pour  la  plupart  encore,  et  c*est  peut-être  un 
bien,  dirigées  par  des  missionnaires  protestants  ou  catholiques. 

Dana  les  ports  ouverts,  k  Shanghaï  notamment,  il  y  a  plusieurs  écoles  où 
des  instituteurs  laïques  donnent  l'enseignement  aux  enfunts  d'étrangers  et 
aux  enfants  chinois,  dans  des  écoles  séparées  bien  entendu.  Mais  de  toutes 
cet  dernières  écoles  je  n*cn  connais  qu'une,  allemande,  où  les  professeurs 
ne  soient  pas  anglais  où  américains.  Pour  nos  diplômés  belges^  il  faudrait 
donc  qu'ils  étudiassent  non  seulement  le  chinois,  mais  probablement  aussi 
Fanglais,  s*ils  veulent,  actucllrmcnt  au  moina,  avoir  quelque  chance  de 
trouver  è  appliquer  leurs  connaissances. 


Hatbx,  imprimear.  —  Bnaellei. 
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DIRS  L'EXPANSIOil  HONDIALI  DB  LA  BELGIQUE 
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Professenr  à  l'Onireriité  de  Gand, 

TicB-préiidcnt  da  1'  «  Ameiation  nationale  poar  l'étude  et  la  défensa  de  la  petite  bonrgwiiie  è, 

ÂMien  pràident  de  li  i  Société  d'éeonomie  ueiale  ». 


Depuis  quelques  annëes,  un  puissant  mouTcmenl  de  sympathie  en  faveur 
des  classes  moyennes  a  surgi  dans  notre  pays.  Ce  n'est  point  ]e  moment, 
au  Congrès  de  Mons,  d'examiner  les  nombreuses  et  délicates  questions  que 
soulève  le  problème  des  classes  moyennes,  il  convient  cependant  d'exa- 
miner si  ces  questions  n*ont  point  quelque  connexitë  avec  Texpansîon  de 
noire  pays  au  dehors. 

Un  instant  de  réflexion  suffira  pour  découvrir  le  lien  intime  de  ces  deux 
vastes  problèmes. 

La  petite  bourgeoisie  souffre  surtout  de  la  concurrence  que  lui  fait  le 
grand  eommerce  et  la  grande  industrie,  et  de  celle  qu'elle  se  fait  elle- 
même.  La  concurrence  de  plus  en  plus  âpre,  voilà  lorigine  de  la  crise  des 
classes  moyennes.  Tant  que  Tarlisan  trouvait  aisément  le  débouché  de  ses 
produits,  on  n'entendait  point  de  griefs  dans  sa  bouche. 

La  concurrence  est  rcffet  de  la  pléthore  :  c'est  presque  un  truisme  de 
l'affirmer.  La  mesure  du  nombre  des  concurrents  est  archi-comble;  elle 
déborde;  si  nous  pouvions  en  transvaser  une  partie,  le  restant  serait  dégagé 
et  sauf.  En  d'autres  termes,  si  une  partie  des  concurrents  quittait  le  champ 
de  la  lutte,  les  autres  seraient  h  Tabri  de  la  détresse. 

Or,  comment  diminuer  la  quantité  des  concurrents,  sinon  en  leur  trou- 
1  S4 
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vani  de  nouveAUX  centres  d'activitë  k  Tëtranger  :  c*est  le  problème  gënëral 
de  l'émigration,  applique  plus  spécialement  à  la  petite  bourgeoisie 

L'œuvre  de  l'expansion  économique  doit  donc  s'étendre  aux  classes 
moyennes  aussi  bien  qu'à  toutes  les  autres  classes  de  ta  société;  même 
davantage,  car  chez  les  premières  la  crise  d'abondance  de  personnes  est 
plus  aiguë  que  chez  aucune  autre. 

La  petite  bourgeoisie  offre  au  surplus  un  excellent  milieu  pour  le  recru- 
tement des  colons.  Plus  que  les  ouvriers,  elle  offre  ces  conditions  de  succès  : 
la  formation  technique,  un  petit  capital,  un  sentiment  d'initiative  et  d'indé- 
pendance plus  grande.  Plus  que  les  classes  riches  ou  très  aisées,  elle  ren- 
ferme des  éléments  actifs,  énergiques,  inlassables. 

Sans  doute,  &  l'heure  actuelle,  beaucoup  de  bourgeois  font  de  leurs  fils  des 
employés  à  traitement  minime,  sans  avenir,  sans  espoir  de  grande  amélio- 
ration; ils  accroissent  la  triste  armée  du  prolétariat  intellectuel  :  c'est  qu'ils 
ne  trouvent  plus  de  position  avantageuse  dans  le  pays;  que  ne  cherchent- 
ils  au  delà  de  nos  étroites  frontières? 

Jadis,  des  milliers  de  nos  compatriotes  cherchèrent  dans  d/ss  pays  étran- 
gers, sur  d'autres  continents  même,  la  liberté  de  conscience,  le  droit  de 
vivre  suivant  leurs  convictions  religieuses.  En  ce  vingtième  siècle,  ceux  qui 
veulent  se  maintenir  économiquement  libres,  ne  pas  s'asservir  eux  et  leurs 
descendants  à  servir  un  maître,  mais  rester  ou  devenir  eux-mêmes  des 
patrons,  ont  encore  celte  ressource  :  s'établir  dans  les  pays  neufs  ou  cher- 
cher au  loin  des  positions  non  encore  prises* 

Ce  faisant,  ils  rendront  un  éminent  service  à  notre  patrie  autant  qu'à 
eux-mêmes  :  chaque  établissement  d'un  Belge  au  dehors  possède  une  force 
attractive  naturelle.  Les  colons  de  la  classe  moyenne  surtout,  de  cette  classe 
intermédiaire  entre  l'ouvrier  et  le  riche,  en  contact  avec  l'un  comme  avec 
l'autre,  les  attireront  l'un  et  l'autre.  Ils  serviront  d'agents  d'information 
pour  tous  deux,  parce  qu'ils  inspirent  confiance  à  tous  deux.  Us  faciliteront 
l'exportation  de  nos  produits  qu'eux-mêmes  consommeront  ou  revendront; 
ils  décideront  le  départ  d'ouvriers  auxquels  ils  offriront  du  travail,  dont  ils 
auront  peut-être  un  besoin  pressant,  qu'ils  préféreront  choisir  parmi  leurs 
eompatriotes  plutôt  que  parmi  leurs  nouveaux  concitoyens. 

La  grande  industrie  et  le  grand  commerce  ont  compris  la  nécessité  de 
l'expansion  mondiale.  Les  ouvriers  sont  entrés  dans  le  même  sillon  :  par 
milliers,  ils  vont  faire  la  saison  à  l'étranger,  à  l'époque  de  la  moisson,  dans 
les  briqueteries  et  ailleurs.  Par  milliers  aussi  ils  s'expatrient  souvent  sans 
esprit  de  retour.  La  région  dti  nord  de  la  France  est  remplie  de  Flamands. 
La  Russie  en  a  vu  afiluer  un  grand  nombre.  D'autres  pays  attirent  nos 
familles  agricoles.  Les  classes  moyennes  ne  peuvent  se  soustraire  à  cette  loi 
du  progrès,  et  mutalis  tnutandii^  dans  les  conditions  les  plus  appropriées  à 
leur  état,  elles  doivent  aussi  essaimer  au  dehors,  collaborer  à  l'idée  d'une 
plus  grande  Belgique. 
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Il  ne  suffit  pas,  lorsqu'on  s'adresse  à  des  gens  pratiques,  tenus  du  reste 
de  gaj^ner  leur  pain  quotidien  par  le  travail,  de  dëmontrer  par  des 
considérations  générales  que  rétablissement  h  Tëtrangcr  est  recomman* 
dable  et  opportun  h  leur  point  de  vue.  11  faut  encore  en  démontrer  la 
possibilité. 

Je  pourrais  citer  ici  de  nombreux  exemples.  Mais  il  est  évident  que  la 
condition  fondamentale  requise,  c'est  que  Ton  connaisse  bien  son  métier. 

Ce  que  l'on  appelle  les  métiers  bourgeois,  ce  sont  surtout  les  métiers  de 
boulangers,  bouchers,  tailleurs,  cordonniers,  imprimeurs  et  autres  sembla- 
bles, sans  compter  les  détaillants  :  toutes  professions  que  Ton  peut  encore 
exercer  fructueusement  sur  une  petite  échelle,  sans  un  personnel  considé- 
rable, industries  dans  lesquelles  le  patron  travaille  avec  ses  ouvriers,  s'il  en 
a,  fournit  le  capital  et  la  partie  intellectuelle  sans  cesser  de  travailler  des 
mains,  industries  dans  lesquelles  le  patron  est  en  même  temps  le  contre- 
maître et  le  plus  compétent  des  ouvriers  de  son  atelier. 

Ne  voyons-nous  pas  installer  par  des  étrangers  dans  nos  grandes  villes, 
et  même  dans  nos  villes  de  province,  des  boulangeries  viennoises?  Pourquoi 
nos  boulangers  et  nos  pâtissiers  belges,  qui  ne  sont  en  rien  inférieurs  à 
leurs  collègues  des  autres  pays,  n'ouvriraient-ils  pas  de  magasins  dans  les 
villes  étrangères  ?  Déjc^  des  directeurs  de  boulangeries  coopératives  belges 
ont  fondé  des  fabriques  de  pains,  notamment  h  Milan. 

Ne  voit-on  pas  de  nos  nationaux  ouvrir  des  exploitations  temporaires, 
c'est-b-dire  dans  des  conditions  encore  plus  défavorables,  en  des  villes 
balnéaires?  T  a-t-il  des  raisons  autres  que  de  commodité  excessive  qui  les 
fait  s'établir  exclusivement  en  Belgique,  ces  boulangers,  ces  coiffeurs,  ces 
tailleurs  que  l'on  voit  ouvrir  un  magasin  pendant  la  saison  dans  nos  villes 
d'eaux  et  se  reposer  ensuite  tout  l'hiver? 

La  même  remarque  peut  s'appliquer  au  commerce  d'hôtelier.  Nous  con- 
naissons un  exemple,  rare  à  la  vérité,  d'un  liàlelicr  belge  s'installant  Télé  & 
Zeebrugge  et  Thiver  dans  une  petite  ville  d'Amérique.  11  est  sur  la  voie  de 
la  fortune. 

Il  est  évident  que  tous  ces  établissements,  même  les  plus  modestesi 
facilitent  l'expansion  économique  de  nos  nationaux;  ils  font  connaître  le 
nom  belge  et  accroissent  la  consommation  de  nos  produits. 

La  solidarité  d'inlcrcts  ne  serait-elle  pas  évrillée  si,  dans  nos  voyages 
hors  frontières,  nous  trouvions  des  enseignes  belges,  des  noms  flamands  ou 
wallons  marques  sur  les  viirines  el  les  façades  des  principales  rues. 

Ces  maisons  tenues  par  des  Oclgcs  seraient  le  point  de  ralliement 
de  nos  compatriotes,  un  centre  altractif.  Ces  délnillants,  eonimerçanls  et 
artisans,  devenant  de  plus  en  plus  nombreux,  formeraient  bientôt  des 
chambres  de  commerce,  des  associations  d'aide  mutuelle,  des  sociétés 
d'importation,  etc. 
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Ceux  qui  ont  TOjragë  en  Italie  ont  dA  être  frappes  do  grand  nombre 
d'hAtelîers  allemands  que  Ton  j  rencontre,  et  avec  eux  tout  un  personnel 
de  garçons,  de  chefs  de  service,  de  portiers  allemands.  Ces  hAtels  sont 
naturellement  visités  et  recommandes  par  les  voyageurs  allemands^  qui  7 
trouvent  le  plus  possible  le  confort  à  leur  goût.  On  pourrait  actuellement 
faire  le  tour  de  ritalie  et  visiter  toutes  les  loenlilës  de  quelque  importance 
en  se  servant  presque  exclusivement  de  la  langue  allemande,  au  moins 
dans  les  hôtels.  Cependant,  s'il  est  im  peuple  en  quelque  sorte  polyglotte 
par  nature,  c'est  le  Belge,  possédant  déjà  deux  langues  nationales,  qui  sont 
précisément  la  clef,  Tune,  des  langues  germaniques  et  anglo-saxonnes, 
Tautre,  des  langues  latines  :  ce  commerce  des  voyages  devrai!  donc  être 
essentiellement  exercé  par  les  Belges. 

Le  commerce  d'hôtelier  comprend  du  reste  des  formes  multiples,  et 
notamment  la  profession  du  cuisinier.  Ne  riez  pas  ;  la  cuisine  est  une 
grosse  affaire  en  tous  pays;  on  vante  la  cuisine  française  comme  la  première 
du  monde;  la  cuisine  belge  la  vaut  au  moins.  Un  ancien  membre  de 
notre  Chumbre  des  Représentants,  qui  fut  depuis  magistrat  au  Caire, 
me  signalait  un  jour  qu'il  avait  vainement  cherché  un  bon  traiteur  qui 
consentit  à  aller  s'installer  dans  cette  ville  :  nul  n*osait  ou  ne  voulait 
déranger  ses  habitudes  casanières.  Cependant  la  fortune  attendait  Thomme 
assez  entreprenant  :  car  il  y  a  là  une  colonie  européenne  dont  les 
réceptions  et  les  dîners  eussent  rapidement  enrichi  un  bon  cuisinier, 
capable  et  eonsciencicux.  N'est-ce  pas  \h  un  exemple  topique  de  Favantage 
que  Tcxpatriation  peut  offrir  pour  quantité  de  métiers  bourgeois? 

En  veut-on  un  autre  exemple.  De  grands  pays,  comme  le  Brésil,  n'ont 
point  encore  de  bons  imprimeurs  :  il  faut  du  moins  le  supposer,  puisqu'ils 
font  exécuter  ailleurs  leurs  grands  travaux,  et  surtout  leurs  impressions 
de  luxe,  typographie,  photogravure,  ete. 

Il  y  a  bien  quelques  métiers  d'art  qui  connaissent  déjft  le  chemin  des 
pays  lointains  :  des  artistes  musiciens  belges  s'engagent  fréquemment  i 
l'étranger,  munis  des  diplômes  obtenus  dans  nos  conservatoires  et  qui  sont 
pour  eux  la  meilleure  des  recommandations.  La  même  idée  serait  tout  aussi 
bien  réalisable  pour  les  métiers  bourgeois. 

On  m'a  cité  le  cas  d'un  tailleur  diplômé  pour  la  fréquentation  de 
cours  patronaux  donnés  ft  Vienne,  en  Autriche,  il  était  allé  s'installer  en 
Dalmalie,  dans  une  vieille  ville  très  lointaine,  et  son  titre  de  maître  diplômé 
brillait  en  tête  de  son  enseigne.  Nous  avons  en  Belgique  des  institutions 
techniques  modèles;  ne  croyez -vous  pas  que  celui  qui  attesterait  de  ses 
connaissances  en  invoquant  son  diplôme  de  tailleur  ou  de  maréchal  ferrant 
ou  autre,  obtenu  dans  une  de  nos  fortes  écoles  professionnelles  belges,  se 
conquerrait  rapidement  une  clientèle  partout? 

Une  autre  profession,  qui  vit  déjà  surtout  d'exportation,  pourrait  pendant 


-  5  - 

longtemps  être  réservée  aux  Belges  h  Pétranger  :  je  veux  parler  des  horti- 
culteors.  Ceux-ci  ont  cru  jusqu'à  présent  que  les  propriétés  de  notre 
sol  leur  réservaient  un  monopole  inexpugnable.  M.iîs  ils  avaient  compté 
sans  les  droits  dVnlréc.  L'un  après  l'autre,  la  France,  TAlIcmAgne,  l'Amé- 
rique, la  Russie,  tous  les  pays  importateurs  frappent  de  droits  exorbitants, 
prohibitifs,  les  fleurs  et  les  plantes  de  nos  horticulteurs.  Cependant,  jusqu'h 
présent  nul  n'a  dépassé  les  Belges  en  cette  matière.  S'ils  veulent  conserver 
la  clientèle  étrangère,  déjouer  les  combinaisons  des  diplomates  protection- 
nistes, il  ne  leur  reste  qu'à  imiter  les  grands  industriels,  qui  sautent  par- 
dessus les  barrières  douanières  en  s'installant  au  coeur  mémo  du  pays  trop 
excluaivîste,  en  créant  des  établissements  au  milieu  de  la  zone  protégée; 
ainsi  le  profit  que  TËtat  étranger  destinait  k  ses  nationaux  irait  en  réalité 
à  nos  compatriotes. 

Même  la  où  les  tarifs  nous  permettent  encore  d'exporter,  l'utilité  de  bons 
voyageurs  et  surtout  de  représentants  permanents  s'indique.  De  plus  en 
plus  dans  le  métier  horticole,  il  faut  séparer  Tindustrie  et  le  commerce,  la 
production  et  la  vente  au  consommateur.  La  vente  exige  la  fréquente  visite 
chez  le  client  et  des  efforts  continus  pour  soutenir  la  concurrence.  Que  de 
fois  nos  horticulteurs  se  bornent  à  produire  de  magnifiques  spécimens  et 
attendent  les  commandes  chez  euxl  Les  plus  favorisés  sont  en  rapport  avec 
des  étrangers  qui  revendent  leurs  produits  en  détail.  Il  serait  à  sotihaiier 
que  des  Belges  mêmes  s'établissent  &  l'étranger  pour  vendre  ces  fleurs  et 
ces  plantes  rares,  qui  sont  une  des  plus  jolies  spécialités  de  la  région  de 
Gand  et  de  la  Belgique  en  général. 

En  outre  des  produits  horticoles,  les  produits  de  notre  agriculture  offrent 
matière  à  exportation.  On  a  déjà  fait  des  efforts  pour  faciliter  cette  exporta* 
tion,  notamment  vers  l'Angleterre.  Si  le  résultat  n'a  pas  toujours  répondu  à 
l'attente,  c'est  qu'il  manquait,  à  la  relation  que  l'on  voulait  créer,  l'un  des 
deux  termes  indispensables.  Il  y  avait  les  vendeurs  belges;  il  manquait 
des  acheteurs  ou  plutôt  des  revendeurs  connus,  offrant  assez  de  garanties  de 
zèle  et  de  dévouement  à  nos  intérêts  nationaux.  Le  jour  où  Ton  pourra 
trouver  sur  les  marchés  de  Londres  et  d'ailleurs  des  comptoirs  tenus  par  des 
Belges,  des  halles  dirigées  par  des  Belges,  on  peut  être  assuré  que  nos  pro- 
duits seront  autrement  appréciés  et  mis  en  valeur  :  œufs,  beurre,  fromages, 
légumes,  fruits  se  placeront  comme  par  enchantement  et  à  des  prix 
rémunérateurs. 

Quantité  de  métiers  bourgeois  souffrant  du  trop  grand  nombre  de  concur- 
rents pourraient,  moyennant  de  légères  transformations  d'onlillage,  faire 
Tobjet  d'une  spécialité  avantageuse,  surtout  s'ils  étaient  établis  en  dehors  du 
cercle  habituel  des  vendeurs  de  ces  produits.  11  en  est  ainsi  notamment  de 
la  boulangerie;  elle  offre  plus  d'une  spécialité  qui  fait  la  renommée  d'une 
ville  :  biscottes  et  biscuits,  conques  et  gâteaux,  etc.  Que  n'es8aie4-on 
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d'introduire  ces  produits  près  de  In  clientèle  étrangère,  en  proGtant  de  a 
réputation  acquise. 

Les  exemples  déj&  cités  prouvent  la  possibilité  pour  nos  petits  bourgeois 
d'améliorer  leur  situation  et  celle  de  leur  famille,  par  rexpalrialion  déûni- 
tive  ou  temporaire,  conslanle  ou  inlermiltcnle. 

Quels  sonl  les  moyens  de  leur  faciliter  ces  déplacements? 

Il  faut  tout  d*abord  renseignement  professionnel.  Je  parlais  tantôt  de  la 
profession  d'hôtelier.  Où  pcul-on  apprendre  tous  les  secrets  de  ce  métier? 
Nous  ne  possédons  encore  en  Belgique  aucune  école  répond;int  h  cette  desti- 
nation, tandis  que  d*autres  pays  en  ont  déjh  créées.  La  seule  ville  de  Dresde 
a  deux  écoles  d  hôteliers.  En  outre,  ceux  qui  sortent  de  ces  institutions  vont 
généralement  faire  encore  un  slage  plus  ou  moins  prolongé  dans  les  grands 
hôtels  de  Londres  ;  j*ai  souvent  rencontré,  au  cours  de  mes  voyages 
d*enquéte»  des  hôteliers  ou  des  Gis  d'hôteliers  qui  avaient  fait  ainsi  un 
apprentissage  même  assez  dispendieux» 

Et  puisque  nous  parlons  de  Tapprentlssage  à  l'étranger,  nous  ne  pouvons 
omettre  de  signaler  ici  Texemple  que  nous  donnent  certains  pays  étrangers 
en  créant  des  iustitutions  destinées  k  favoriser  le  placement  de  jeunes 
gens  &  l'étranger.  En  Hollande,  par  exemple,  Tinitiative  privée  a  fondé 
Tassociation  «  Buitenland  »  avec  le  concours  Gnancier  des  pouvoirs  publics. 
Elle  offre,  &  des  jeunes  gens  néerlandais  ne  disposant  pas  des  moyens 
nécessaires  pour  voyager  h  leurs  frais,  des  avances  qui  leur  permettent  de 
pérégriner,  de  visiter  les  pays  exotiques  ou  nouveaux  et  de  créer  des 
relations  commerciales  nouvelles  avec  la  mère  patrie.  Ces  avances  sont 
restituées  dès  que  la  situation  de  fortune  du  bénéGciaire  le  permet. 
Plusieurs  douzaines  de  candidats  placés  ainsi  à  l'étranger  y  occupent  déjà 
une  situation  indëpendanle  comme  chefs  ou  associés  de  G r mes  d'outre-mer 
ou  comme  directeurs  de  succursales. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  je  signalerai  l'exemple  de  la  Société 
d'échange  international  des  enfants  et  des  jeunes  gens  pour  l'étude  des 
langues  étrangères. 

Cette  ligue  fut  fondée  h  Paris,  par  M«Tony  Mathieu,  son  dévoué  directeur, 
le  ii  mai  1904;  elle  est  subventionnée  par  l'État  et  les  chambres  de  com- 
merce. Elle  offre  un  intérêt  tout  particulier  pour  les  classes  moyennes,  parce 
qu'elle  leur  permet  d'initier  h  peu  de  frais  et  complètement  leurs  enfants 
h  la  connaissance  des  langues  étrangères. 

Voici  comment  les  organisateui*s  de  la  ligue  déGnissent  eux-mêmes  son 
objet  et  ses  résultats  : 

c  Organisation  de  l'échange  international,  —  Il  existe  certainemeol 
de  chaque  côté  de  la  frontière  d'honorables  familles  de  commerçants, 
d'industriels  ou  de  fonctionnaires,  qui  ne  demanderaient  pas  mieux  que  de 
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recevoir  chez  elles  nn  jeune  étranger  h  la  condition  que  leur  6l8  prenne  la 
place  de  ce  dernier  dnns  la  fiimille  de  celui-ci. 

•  Pour  mettre  en  rnpport  cc<i  familles  qui  ne  se  connaissent  pas,  il  fallait 
un  organe  sérieux,  indéftendanl  et  offrant  toutes  garanties  pour  centraliser 
les  demandes  de  France  et  de  Tctrangcr  et  les  ressortir  en  tenant  compte 
de  Ti^ge  et  du  sexe  des  enfants,  de  la  situation  sociale  des  familles  et  des 
divers  desiderata  exprimes  par  chacune  d'elles  sur  un  questionnaire  auquel 
elles  doivent  répondre. 

»  C'est  cette  or);anisation  longuement  étudiée  qui  a  été  mise  sur  pied,  il 
y  a  deux  ans.  par  son  promoteur,  M.  Toni-Matliieu,  examinateur  au  Minis- 
tère du  Commerce.  Pendant  les  vacances  scolaires  de  1903,  plus  de  vingt 
jeunes  Français  ont  été  échangés  contre  autant  d*Allemands  et  d'Anglais. 

»  Les  résultats  ohicnus  par  cette  première  tentative  furent  tellement 
concluants  que  réchange  international  obtint  immédiatement  l'approbation 
d'hommes  compétents  et  éminents,  tant  par  leur  situation  que  par  leur 
talent,  comme  MM.  Michel  Bréal  et  Frédéric  Passy,  de  l'institut;  Pierre 
Baudin,  d'Estournelles  de  Constant,  Jules  Siegfried,  anciens  ministres  et 
députés;  l'explorateur  Bonvalol;  des  inspecteurs  généraux  des  enseigne- 
ments secondaire,  primaire  et  commercial;  et  nombre  de  proviseurs  et  de 
directeurs  d'écoles,  etc. 

>  La  Société  d'échange  international.  —  Une  société  a  été  fondée, 
en  1904,  pour  développer  l'œuvre  entreprise  par  le  bureau  central  créé  par 
M.  Toni-Mathieu. 

>  La  Société  a  obtenu  l'appui  du  Gouvernement  sous  forme  de  subven- 
tions ministérielles,  et  l'adhésion  donnée  h  la  société  par  les  Chambres  de 
commerce  de  Calais,  Evrcux,  Laval,  Blois,  La  Roche-sur- Yon,  Auxerre,  Gray, 
Moulins,  Villcfranche-sur-Snône,  Lyon,  Grenoble,  Annonay,  Montpellier, 
Tarbes,  etc.,  ainsi  que  par  les  diambres  de  commerce  françaises  de  Milan, 
Rome,  Rio-de-Janeiro,  etc.,  prouve  toute  l'importance  qui  est  attachée 
maintenant  à  la  connaissance  des  langues  étrangères. 

>  La  Société  organise  en  ce  moment  des  comités  dans  les  grandes  villes 
pour  centraliser,  contrôler  et  surveiller  les  échanges.  Elle  possède  déjà  à 
Tétranger  des  correspondants  (directeurs,  professeurs,  etc.)  qui  remplissent 
les  mêmes  fonctions. 

>  Pour  les  vacances  de  1904,.  malgré  l'absence  complète  de  publicité, 
35  échanges  ont  été  réalisés;  9  autres  sont  actuellement  en  cours  pour 
l'année  entière. 

>  Garantiei  offertes  par  l'échange  interfamtlial.  ^-  L'échange  a  toujours 
lieu   de   famille  à  famille,  chacune  d*elle«  recevant  l'enfant  de   l'autre. 
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Ce  système  offre  le  mazimuin  de  garanties  et  assure  la  rëeiprocitë  des 
soios  moraux  et  malériels. 

»  Risultaîi.  —  La  lecture  des  nombreuses  lettres  reçues  par  le  bureau 
d'ëchangc  donne  la  preuve  que  toutes  les  familles  ont  été  satisfaites  de  la 
combinaison  et  que  les  échanges,  tant  français  quMlrnngers, ont  tous  conservé 
un  souvenir  ërau  et  charmé  du  séjour  qu'ils  ont  fait  loin  du  foyer  paternel. 
Leurs  progrès  dans  la  pratique  de  la  langue  étrangère  ont  été  indéniables.  > 

Nos  grandes  associations  bourgeoises,  telles  que  1'  c  Association  pour 
l'étude  et  la  défense  des  intérêts  de  la  petite  bourgeoisie  >,  le  c  Syndicat 
général  des  voyageurs,  employés  et  patrons  >,  etc.,  sauraient  assez  aisément, 
croyons-nous,  entrer  en  relations  avec  celles  d*autres  pays  et  constituer  une 
sorte  de  fédération  internationale  pour  cet  échange  linguistique.  Qu'elles 
essaient  dès  à  présent  cet  échange  sur  le  terrain  national,  entre  Flamands  et 
Wallons.  Que  des  bourgeois  de  Namur  on  de  Liège  admettent  pendant  les 
vacances  quelque  jeune  Flamand  pour  lui  apprendre  le  français  et  inver- 
sement, que  des  familles  flamandes  ouvrent  leurs  portes  k  des  wallons. 

Les  chambres  de  commerce  belges  h  Tclrangcr,  h  Amsterdam,  Paris,  ete., 
sont  les  organismes  tout  indiqués  pour  créer  ces  relations  intellectuelles. 

Grâce  à  une  parfaite  connaissance  des  idiomes  étrangers,  des  fils  de 
détaillants  seraient  les  meilleurs  agents  que  pourraient  trouver  les  grandes 
firmes  commerciales  désireuses  d*ouvrir  des  comptoirs  dans  les  pays  exo- 
tiques. Des  fils  de  bourgeois,  qui  ont  vu  depuis  leur  Age  le  plus  tendre 
pratiquer  la  clientèle  des  consommateurs  dans  ja  boutique  de  leurs  parents, 
ont  déjà  tout  naturellement  acquis  l'Ame  d'un  détaillant,  possèdent  à  fond 
la  psychologie  du  vendeur  et  sauront  souvent  réussir  li  où  aurait  échoué 
quelque  employé  ou  fils  d'employé,  si  bons  que  soient  ses  antécédents  et 
ses  connaissances  techniques. 

Toutefois,  la  connaissance  des  langues  étrangères  pour  ceux  qui  veulent 
réussir  dans  le  commerce  ou  Tindustrie  à  l'étranger  sera  toujours  utile- 
ment complétée  par  quelques  autres  notions,  telles  que  la  chimie  indus- 
trielle et  surtout  les  travaux  manuels.  Au  point  de  vue  de  notre  expansion 
mondiale,  toutes  noç  écoles  primaires  devraient  comprendre  des  cours  de 
travaux  manuels,  de  hand  and  eie  trainitig,  donnés  dans  des  salles  spéciales 
de  travail,  avec  bancs  de  charpentier,  établis  d'ajusteur,  etc.;  car  il  est 
indispensable  que  le  colon  quel  qu'il  soit  puisse  tirer  parti  de  ses  mains 
dans  une  foule  de  circonstances  où  il  sera  livré  à  lui-même.  C'est  au  surplus 
le  vœu  qu'a  formulé  la  Commission  nationale  de  la  petite  bourgeoisie. 

Le  crédit  peut  être  pour  beaucoup  une  condition  sine  qua  non  de  réta- 
blissement au  dehors.  La  plupart  des  commerces  et  industries,  si  petits 
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qn^ils  foieni,  exigetit  quelqoe  capital.  Dijjk  il  esl  difficile  aux  artisans  et 
détaillants  d'obtenir  ee  capital,  s'ils  ne  Je  possèdent  pas  dVnx-mémes,  quand 
il  s'agit  de  s'ëtablir  en  Belgique  même  à  proximité  des  banques.  Combien 
plus  difficile  il  serait  de  trouver  k  emprunter  les  fonds  suffisants  pour  se 
placer  à  des  centaines  de  lieues  d*ici. 

Pourtant,  cela  sera  souvent  absolument  nécessaire.  Nous  en  coneloons 
qu'une  institution  spéciale  de  crédit  devrait  pourvoir  à  ce  besoin  Une 
banque  faisant  le  crédit  personnel  aux  fielgcs  désireux  de  s'expatrier 
serait  un  rouage  indispensable  h  l'expansion  mondiale  de  nos  classea 
moyennes. 

La  création  d'une  imuque  de  cette  nature  devrait  reposer  autant  sur  les 
principes  de  philanthropie  et  de  patriotisme  que  sur  des  idées  de  lucre.  Il 
faudrait  que  les  fondateurs  de  cette  banque  consentissent  k  se  limiter  k  un 
intérêt  modeste,  de  4  */«  au  plus,  pour  un  capital  qui  courrait  évidemment 
quelque  risque.  Ce  risque,  toutefois,  pourrait  être  restreint  dans  d'étroites 
limites.  Leê  avances  faites  ne  devraient  point  être  considérables  :  souvent 
500  ou  1,000  francs  suffiraient.  Le  remboursement  serait  stipulé  k  des 
termes  peu  éloignés,  soit  par  mensualités,  soit  par  annuités;  le  tout  serait 
payable,  par  exemple,  en  Tespace  de  quatre  à  cinq  ans.  Les  avances  ne 
seraient  faites  qu'après  une  enquête  sur  l'emploi  auquel  les  fonds  seraient 
destinés  et  sur  la  moralité  et  la  capacité  des  requérants,  ainsi  que  le  font 
d'ordinaire  les  Raiffeisenkasie» 

A  cette  banque  se  rattacherait  utilement,  pour  faciliter  son  service  de 

recherches  autant  que  pour  susciter  l'initiative  des  colonisateurs,  un  bureau 

central  de  renseignements.  Nous  citions  tantôt  quelques  cas  âhm  lesquels 

des  Belges  trouveraient  une  situation  fructueuse  au  dehors.  Mais  encore 

faut-il  que  ces  choses  soient  portées  k  la  connaissance  de  ceux  que  cela 

intéresse,  et  qu'ils  puissent  se  renseigner  complètement  avant  de  s'établir. 

Déjà  il  existe  de  sérieux  éléments  d'information,  notamment  les  rapports 

des  consuls  de  Belgique  et  d'autres  pays  Malheureusement,  ces  rapports 

sont  difficiles  a  consulter  en  l'absence  de  tables  s'étendant  sur  un  grand 

nombre  d'années.  Ce  serait  rendre  un  grand  service  aux  classes  moyennes 

que  de  classer  par  dossiers  séparés  ce  qui  concerne  chaque  métier  bourgeois. 

De  cette  façon,  si  un  tailleur  ou  un  horticulteur,  par  exemple,  se  présentent 

à  l'agence  de  renseignements,  on  pourrait  immédiatement  leur  dire  quel 

pays  leur  offre  le  plus  de  ressources. 

En  outre,  ce  Bureau  se  chargerait  de  compléter  gratuitement  ces  pre- 
miers renseignements  en  s'adressa nt  au  consul  ou  à  une  chambre  de  com- 
merce ou  k  quelque  autre  source  digne  de  conGancc,  pour  s'enquérir  de 
tous  les  détails  nécessaires  concernant  la  région  et  la  localité  choisie  par 
rémigrant. 
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Ce  Bureau  pourrait  aussi,  pnr  des  tracfs,  des  articles  de  presse,  des  com- 
muniqués aux  journaux,  organiser  la  propagande,  provoquer  rinili.itivc 
Aux  Pays-BaSy  une  associalion  d'anciens  élèves  de  Tlnstitut  de  commerce 
d'Amsterdam,  sous  le  nom  de  «  Hou  en  Trouw  »,  fournit  ainsi  des  infor- 
mations h  ceux  de  ses  membres  qui  veulent  s'établir  h  Tctrangcr.  Elle  se 
procure  ces  indications  sur  les  chances  de  succès  dans  le  pays  et  k 
rëtrnnger  en  s'adressant  aux  membres  de  Tassociation  et  aux  consuls.  Soa 
bureau  s'est  procuré  de  celte  manière  quantité  d'informations  intéressantes 
qui  lui  permettent  de  donner  des  renseignements  exacts  sur  plus  de 
cent  trente  localités,  parmi  lesquels  figurent  les  centres  importants  du 
commerce  et  de  Tindustric  dans  le  monde  entier.  Elle  a  publié  ces  notes  en 
un  volume  :  Gids  voor  jonge  Nederlanders  die  eene  belrekking  zoeken  inhet 
Buitenland,  (Amsterdam,  J.-K.  de  Bussy.) 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  môme  banque  qui  se  chargerait  du  petit 
crédit  colonial  aurait  souvent  aussi  Foccasion  d'effectuer  le  placement  à 
rétrager  de  capitaux  plus  considérables  au  plus  grand  profit  des  Belges. 

Il  est  certain  aussi  que  la  grande  industrie  belge  profiterait,  par  l'accrois- 
sement de  ses  exportations,  de  toutes  les  facilités  données  aux  petits  détail- 
lants belges  s'élablissant  à  l'étranger.  On  verrait  ainsi  s'ouvrir  au  dehors 
des  magasins  vendant  d'authentiques  dentellesou  tissus  belges,  des  conserves 
ou  des  épiceries  préparées  dons  nos  usines,  des  ferronneries  sortant  de  nos 
ateliers, etc ,  et  qui  se  vendraient  aisément  grâce  h  l'intermédiaire  de  compa- 
triotes entreprenants. 

Qu'on  veuille  bien  remarquer  que  nous  ne  recommandons  pas  ici  les 
hourses  d'études  proprement  dites.  Il  ne  doit  pas  s'agir  d'envoyer  les  jeunes 
gens  dans  des  instituts  d'enseignement  de  l'étranger  pour  y  résider  quelques 
années.  Ce  moyen  d'encouragement,  excellent  quand  il  s'agit  de  l'instruc- 
tion purement  scientifique,  et  notamment  de  l'enseignement  universitaire, 
nécessaire  encore  quand  il  s'agit  de  la  grande  industrie,  ne  serait  pas 
approprié  aux  besoins  des  petits  bourgeois.  Il  n'est  pas  besoin,  h  ceux-ci, 
d*une  culture  scientifique  supérieure  dépassant  celle,  déjà  très  belle,  que 
l'on  peut  acquérir  en  Belgique.  Il  importe  bien  plus  qu'ils  s'habituent  de 
honne  heure  à  la  vie  active  et  qu'ils  ne  perdent  pas  l'habitude  du  travail 
manuel  prise  au  foyer  domestique. 

Tels  sont  les  principaux  moyens  qui  nous  ont  paru  pouvoir  contribuer  & 
l'expansion  économique  de  nos  classes  moyennes.  Il  en  est  sans  doute  bien 
d'autres.  L'éducation  à  Tccole  primaire  entre  autres  peut  exercer  une  action 
salutaire  L'instituteur  saurait  ai>émcnt  impréf^ner  dans  les  petites  intelli- 
gences encore  malléables  confiées  à  ses  soins  la  beauté  et  le  mérite  de 
l'expatriation  pour  les  artisans  et  commerçants.  Qu*tl  se  tienne  en  rapport 
constant  avec  ceux  de  ses  anciens  élèves  qui  furent  assez  hardis  pour 
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fenter  rrntrrpriVc,  qu*i1  montre  leurs  sucrés  en  exemples  h  ses  ëlèves 
actuels,  qu'il  se  fasse  envoyer  par  eux  des  caries  illustrées,  des  échantillons, 
des  souvenirs  qui  alteslent  le  charme  et  les  ressources  du  pays. 

De  tous  ces  efforts  réunis,  il  sortirait,  h  nVn  pas  douter,  une  Belgique 
plus  riche  et  plus  prospère  encore  que  celle  qui  fêta  avec  tant  de  légitime 
fierté  le  75*  anniversaire  de  son  indépendance. 


Hâtez,  imprimear,  —  Bruxelles. 
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PAR 

M.  Jules  GOIXIN 

loféoieur  honoraire  ta  minoi. 


Nous  ne  subdivisons  pas  ce  sujet,  mais  le  développons  en  un  seul 
chapitre  :  L'expamion  économique  dang  Femeignemeni, 

Nous  basant  sur  la  pratique,  notre  expatriation  de  nombreuses  années, 
l'observation  d*autres  Belges  et  étrangers  en  mission  et  la  comparaison 
avec  les  gens  fréquentés  d^autres  pays,  nous  donnerons  ici  notre  avis 
sor  cette  importante  question. 

La  Belgique  est  très  connue  industriellement  par  les  capitaux  qu'elle  a 
placés  &  i*étranger,  mais  elle  Test  plutôt  trop  peu  commercialement.  Nous 
avons  trop  peu  de  nos  pionniers  è  Tétranger,  et  par  ce  fait,  nous  sommes 
moins  défendus^  moins  appelés*  Tout  Belge  à  Télranger — on  peut  le  démon- 
trer —  a  été  le  noyau  de  fournitures,  de  nouvelles  affaires  étudiées,  pour- 
suivies et  gérées  au  profit  du  commerce  belge  favorisé. 

Des  affaires  créées  ont  pu  être  non  profitables  aux  actionnaires  au  début, 
elles  seront  corrigées,  rcpolissées  ensuite;  mais  n'ont>elles  pas  déjà  été 
profitables  au  début  par  les  fournitures  ;  nombreux  Belges  ont  ainsi  fait 
rentrer  cbes  nous  une  bonne  part  des  capitaux,  en  attendant  que  les 
intérêts  à  leur  tour  reviennent  aux  créateurs  persévérants.  Tel  il  fut  du 
Congo,  tel  il  est  de  l'Argentine,  du  Brésil,  tel  il  sera  de  la  Russie.  Dans  les 
écoles  de  tous  degrés  en  vue  de  Tcxpansion,  nous  voudrions  que  le  pro- 
gramme fût  compris  pour  cbaque  année  d'études,  en  tenant  compte  des 
points  suivants,  comme  brancbes  principales  et  non  secondaires  et,  dès 
lors,  négligées  par  renfant. 

Fnmier  point,  —  i*  L'bistoire  industrielle  et  commerciale.  Les  élèves 
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auroQt  ua  lÎTre  d'histoire  iadustrielle  et  commerciale,  lis  devront  raconter 
à  haute  voix  ce  qui  aura  été  lu  et  appris  ayant  rapport  aux  explorateurs, 
aux  grands  industriels  et  commerçants,  au  même  titre  qu*il  nous  a  été  dit 
naguère  sur  les  grands  inventeurs.  On  pourra  orner,  dans  le  même  ordre 
didées,  les  murs  des  portraits  des  Stanley,  des  Delcommune;  des  grands 
industriels  :  les  Cokerill,  les  Carnegie,  les  De  Lesseps,  les  Solvay;  des  grands 
commerçants  et  financiers  :  les  Wiener,  les  Bmpain,  les  Somzée,  les 
Rotschild,  les  Lafitte.  Dans  ces  modèles,  en  lectures,  le  professeur  montrera 
i  rélève  que  ces  hommes  n*ont  réussi  véritablement  que  grâce  k  leur 
persévérance.  Je  viens  d'écrire  ici  le  grand  mot,  qui  porte  en  loi  la  condi- 
tion capitale  de  réussite  dans  l'expansion  : 

I^a  persévérance  dans  Texpansion  est  la  force  qui  donne  la  victoire.  Les 
adversaires  sont  tous  les  autres  peuples  :  Anglais,  Allemands,  Américains  et, 
les  juifs  notamment,  qui  réussissent  le  mieux  en  commerce  k  leur  grande 
gloire.  Par  l'observation  nette  des  choses,  il  faut  avouer  que  ces  gens  sont 
autrement  persévérants.  Allemands  et  juifs  surtout,  que  les  autres  natio- 
naux de  l'univers.  Les  produits  allemands  sont  répandus  extraordinaire- 
ment  et  trouvent  partout  des  Allemands  pour  les  piloter,  forcer  l'entrée, 
et  souvent  des  ingénieurs-voyageurs  sont  attelés  avec  opiniâtreté  à  cette 
tâche  très  dure,  mais  aussi  rémunératrice  dans  la  réussite. 

Le  cours  d'histoire  industrielle  et  commerciale  pourra  consister,  dans  les 
cours  inférieurs,  en  historiettes,  anecdotes,  lectures  simples  sur  les  hommes 
d'industrie  et  de  commerce,  et  chaque  année  d'école  verra  le  degré  de  cet 
enseignement  se  relever  et  devenir  plus  important,  à  tel  point  d'en  impré- 
gner fortement  l'esprit  des  Belges. 

Deuxième  point.  —  â*  Géographie  industrielle  et  commerciale.  Cet 
enseignement,  placé  actuellement  au  second  plan,  fera  l'objet  d'un  eours 
principal  dans  toutes  les  écoles.  11  s'occupera  des  objets  de  production 
dans  leurs  transformations,  leurs  consommations.  II  s'occupera  des 
différents  pays,  des  différentes  villes,  dans  le  but  de  faire  à  l'élève 
une  idée  nette  de  leur  importance  en  productions,  qualité  des  différents 
produits,  en  importations  et  exportations  principales.  Dans  les  classes 
supérieures,  des  travaux  spéciaux,  comparatifs,  achèveront  de  fixer  l'esprit 
des  enfants  sur  l'importance  de  ces  éléments  de  notre  vie  actuelle.  Les 
professeurs  intelligents  auront  l'occasion  de  faire  l'étude  de  certaines 
parties  et  montreront  avec  quel  succès  la  persévérance  des  peuples  a  pu, 
par  exemple  en  agriculture,  vaincre  malgré  les  difficultés  de  situation  et 
autres  naturelles,  comme  l'ont  fait  les  Hollandais  par  leurs  digues,  et  les 
Belges  dans  notre  Gampine  même,  et  d'autres  des  régions  d'Allemagne  et 
de  France  par  endiguements,  engrais  ou  travaux  divers.  Ces  moyens  seront 
mis  en  mains  des  professeurs  pour  intéresser  l'élève  à  ces  enseignements. 


exalter  le  jeune  esprit  chercheur,  le  mettre  au  point  pour  apporter  sa  part 
à  l'expansion  nécessaire  dont  l'intërét  Taura  imprégné  dans  son  enfance. 

Troisième  point  —  3»  Les  langues.  Rien  ne  pousse  un  homme  à  s'inté- 
resser à  Texportation,  k  s*expatricr  lui-même,  comme  la  connaissance  des 
langues.  Rien  ne  Fen  écarte  comme  Tabsence  de  la  connaissance  des  langues. 

Aussi  voudrions-nous  voir  l'enseignement  des  langues  se  donner  dès  la 
première  année  de  l'école  primaire.  L'école  a  notamment  pour  mission 
d'ouvrir  rioteltigenee,  d'habituer  l'esprit  &  chercher,  d'habituer  l'homme  è 
travailler.  Elle  remplira  tout  aussi  bien  cette  mission  en  donnant  les  langues 
étrangères  chaque  jour  à  tout  élève  pendant  une  demi-heure  minimum 
dans  les  classes  inférieures,  puis  une  heure  par  jour  minimum  è  partir  de 
l'âge  de  40  ans.  Nous  avons  expérimenté  cet  enseignement  sur  des  jeunes 
enfants  de  6  ans;  nous  avons  été  surpris  de  leur  intérêt  k  ce  genre  de 
gymnastique  de  l'esprit,  leur  jeu  k  retenir  les  expressions  et  les  répéter. 
Les  langues  allemandes  et  anglaises  s'apprendront  ainsi  suffisamment  pour 
comprendre  k  Tége  de  17  ans  une  correspondance  et  tenir  une  conversation 
ordinaire  d'affaires.  Il  va  de  soi  que  la  situation  des  professeurs  spéciaux  de 
langues  (ceux-ci  doivent  posséder  la  langue  française  k  fond  et  avoir  habité 
au  minimum  trois  ans  la  Relgique  ou  la  France)  sera  relevée  et  mieux 
prisée. 

Nous  voudrions  voir  étudier  la  question  qui  nous  paraît  résolvable  avec 
l'initiative  de  l'État  de  l'échange  avec  l'Allemagne  d'élèves  de  45  ans,  pour 
passer,  dans  ce  pays  et  réciproquement,  les  mois  de  grandes  vacancc^s.  On 
aurait  alors  complètement  résolu  la  question  des  langues. 

Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  le  même  échange  ne  pourrait  pas 
être  organisé  avec  l'Angleterre  (notre  Etat  donnant,  en  roccurrenee,  le 
transport  gratuit  sur  ses  chemins  de  fer  et  bateaux,  k  ces  futurs 
pionniers,  mieux  outillés,  de  l'expansion).  Les  hommes  qui  auront 
passé  par  ce  système  de  formation  pour  l'expansion  n'auront  pas  k  subir 
les  grandes  peines,  les  labeurs  (les  langues  sont  dures  à  apprendre  â 
30  ans),  les  découragements  que  nous  et  tant  de  nos  pareils  ont  eu  k  sup- 
porter pour  posséder  ces  deux  langues  qui,  avec  le  français,  mènent  k  tout 
sur  le  globe.  Ainsi  le  Rcige  sera  chez  lui  partout,  pourra  vérifier  et  débattre 
tout  lui-même,  comme  le  juif  et  l'Allemand  qui,  eux,  possèdent  l'allemand, 
le  français  et  l'anglais,  sont  chez  eux,  cherchant  partout  leur  pain, 
l'expansion  du  pays. 

Si  vous  avez  voyagé,  vous  pouvez  vous  remémorer  que,  après  chaque 
journée,  vous  avez  trouvé  un  de  ces  pionniers  du  commerce  et  de  l'expan- 
sion assis  h  la  table  de  l'hêlel,  jamais  gêné  par  la  langue,  très  au  courant  de 
tout,  bien  servi,  bien  renseigné  et  convaincu  de  cette  doctrine  :  Aide-toi,  le 
Ciel  t'aidera. 
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Gunineot  pouTons-nous  nous  aider  à  rëtranger'saos  posséder  la  laogue 
du  pays?  Nous  devons  passer  par  l'intermëdiaire  du  tradueteur,  plus  ou 
moins  honnête  ou  intelligent.  Combien  d'affaires  ont  ëlé  mal  embauchées  et 
par  là  désastreuses  pour  ce  motif.  Ce  fait  de  la  non-connaissance  des 
langues  rebute  ceux  qui  même  par  les  deux  premiers  cours  i^  et  â*  sont 
poussés  vers  l'expansion.  Elle  les  rebute  à  juste  titre  puisqu'ils  ont  contre 
leurs  concurrents  un  relard  tris  sensible,  une  faiblesse  que  chacun  sent. 

L'étude  des  trois  langues  susdites  dis  Ten fanée  donnera  à  Thomme  Tapti- 
tude  d'apprendre  rapidement  les  autres  langues,  fussent-elles  même, comme 
le  russe,  particulièrement  difficiles.  Nous  avons  pu  constater  sur  place  que 
ceux  qui  avaient  étudié  Tallemand  ou  Tanglais  se  tiraient  rapiderocat 
d'affaire  et  possédaient  bientôt  l'essence  de  la  langue  du  pays.  Ce  point  est 
encore  d'une  grande  importance  et  mettra  en  retard  les  adversaires  non 
aussi  bien  munis  de  bagages. 

Quatrième  point.  •—  Dans  l'état  des  affaires,  on  ne  saurait  trop  donner 
d'armes  au  soldat  au  point  de  vue  de  la  lutte  proprement  dite.  Cette  lutte 
dans  l'expansion  est  le  champ  de  bataille  du  commerce.  Nous  avons  vu  la 
manière  de  vaincre  de  nos  anciens  dans  le  i*.  Nous  avons  étudié  les  aspé- 
rités et  situations  favorables  et  les  luttes  entreprises  dans  le  â*.  Nous  avons 
acquis  des  moyens  essentiels  dans  le  3*.  Il  nous  faudra  dis  maintenant  agir, 
handeln,  comme  dit  rAIIemand,  c'est-à-dire  commercer. 

Et  pour  cela  : 

4*  Nous  voulons  qu'on  nous  ait  habitué  dis  Fenfance  à  l'essence  du  com- 
merce et  à  l'économie.  Comme  l'enfant  le  voit,  s'il  est  le  61s  de  commerçant, 
comme  le  petit  juif  l'a  acquis  de  son  père,  par  imiuition,  méthodiquement 
on  amènera  l'élève  à  voir  en  toute  chose,  avant  tout,  Texamen  du  prix  de 
revient,  l'offre  et  la  demande,  la  concurrence  et  le  prix  de  vente  possible. 
L'esprit  d'initiative  de  l'enfant  sera  éveillé,  le  professeur  l'aiguisera  de  tous 
ses  efforts  par  des  problèmes,  des  études  appropriées.  Cela  mènera  l'école 
aux  principes  des  flnances,  aux  principes  d'économie,  source  de  la  richesse, 
moteur  du  travail,  moteur  de  Texpansion,  qui,  de  l'ensemble  de  la  volonté 
de  chacun,  fait  la  grande  force  du  perfectionnement,  pour  le  vouloir  mieux 
et  encore  mieux.  On  peut  se  flgurer  le  vaste  rôle  de  cet  enseignement. 

Noos  voudrions  que  les  esprits  des  enfants  fussent  touchés  dès  le  début 
par  ces  sujets,  en  les  ennoblissant  au  possible.  Il  faut  voir  le  monde  tel 
qu'il  est,  c'est  la  lutte:  armons  donc  nos  enfants  pour  la  plus  facile  victoire, 
enseignons-leur  les  secrets  du  champ  de  bataille,  familiarisons-les  avec  le 
combat.  Dans  notre  civilisation  actuelle,  quel  est  l'homme,  roi,  noble, 
avocat,  docteur,  ingénieur,  employé  ou  ouvrier,  qui  n'a  ses  intérêts,  ses 
économies  à  soigner.  Nous  voyons  tout  le  monde  entrer  en  lice,  tout  est 
commerce,  élevons- nous  donc  pour  le  commerce  et  faisons  entrer,  peut-oa 


dire,  dans  le  sang  de  nos  générations,  «on  essence,  et  ennoblissons  ses 
travaux. 

Cinquième  poinU  -^  5*  A  ce  combattant  dans  la  vie^  il  faut  un  appoint 
capital  pour  vaincre  :  c'est  la  rapidité  de  la  déciêion^  c*est4i-dire  la  souphiêe 
et  la  juiteae,  L*AlIcniand  est  lent  k  décider;  l'Anglais  et  FAméricain  sont 
plus  alertes,  décident  flegmaliquement.  Nous  avons  eu  maints  exemples  des 
deux  races  aux  prises,  en  Russie  notamment;  l'Anglais  avait  plutôt  le  dessus. 
Nous  croyons  que  l'Anglais  a  acquis  la  souplesse,  la  justesse,  le  coup  d'œil, 
le  jugement  rapide,  le  sûr  de  soi,  par  son  éducation  spéciale  et  penchons  k 
croire  que  les  sports  jouent  un  grand  rôle  dans  cette  question.  L'Anglais, 
dans  quelque  situation  que  ce  soit,  trouve  et  sait  Itrer  son  plan^  fera  sa 
cuisine  lui-même,  ornera  son  habitation,  refera  son  <  home  ■,  se  divertira 
avec  ses  sports. 

Nous  voudrions  que,  dès  l'école  primaire,  nos  enfants  fussent  élevés 
méthodiquement  et  habitués  journellement  aux  sports,  les  jeux  divers  de 
balle,  foot-ball,  tennis,  escrime,  chçval,  etc.  Au  point  de  vue  des  résultats 
directs,  l'homme,  qui  aime  ces  jeux,  les  innove  partout  où  il  sera,  il  en  sent 
le  besoin  et  le  bienfait;  pendant  le  temps  du  jeu,  il  oublie  les  soucis,  les 
regrets.  La  santé  s'en  ressent,  tout  son  être  est  mieux  et  il  n'aura  pas  le 
spleen,  il  travaillera  mieux,  produira  plus. 

Les  Belges  ont  souvent  le  mal  du  pays. 

Les  Allemands  et  les  Russes,  en  général,  sont  plutôt  lourds,  s'attardent 
dans  des  causeries  inutiles,  devant  maints  liquides  nuisibles,  etc.  Ils  sont 
moins  armés  que  l'Anglais,  toujours  alerte  et  vif,  toujours  adroit  k  tous  les 
sports. 

Nous  avons  vu  en  nos  cercles  les  diverses  nationalités  réunies  Nous 
disons  k  la  louange  des  Belges  et  surtout  des  Wallons  du  midi  de  la 
Belgique,  élevés  joueurs  de  balle  notamment,  qu'ils  ont  une  certaine  sou- 
plesse et  une  justesse  de  vue  k  considérer.  Il  en  est  tout  autrement  des 
Flamands,  plus  lourds,  plutôt  du  genre  allemand. 

Au  point  de  vue  moral,  l'exercice  des  sports  habitue  l'homme  k  la 
décision  prompte,  au  mouvement  rapide,  k  l'arrivée  k  point,  k  l'assurance 
de  soi,  à  proflter  d'un  moment  favorable  d'attaquer;  on  retrouvera  les 
mêmes  résultats  dans  tous  les  actes  de  la  vie  de  cet  homme.  On  trouvera 
le  fruit  de  ce  travail  des  sports  dans  les  actes  de  l'industrie  et  du  com- 
merce, dans  les  résultats  cherchés  d'expansion.  On  aura  formé,  au  physique 
et  au  moral,  des  hommes  hardis,  entreprenants,  taillés  pour  la  lutte  de 
l'expansion. 

Nous  voudrions  que,  dès  l'enfance,  l'organisation  des  cours  fût  faite  en 
laissant  un  temps  designé  comme  l'Angleterre  le  fait  pour  les  sports  divers. 
lei  professeurs  auront  k  organiser  journellement  des  jeux,  ces  matchs,  ocfs 


luttes  d*eseriinCy  etc.,  qnll  y  aura  lieo  de  teolr  eu  un  haut  rang  d'ÎDlpo^ 
tance  et  de  nécessite  dans  rédtication  générale. 

Nous  récapitulons  cette  étude  et  faisons  le  vœu  pour  le  plus  grand 
profit  de  l'expansioD  de  voir  instituer  avec  rang  de  1**  classe,  les  coure 
faisant  l'objet  des  cinq  points  considérés  : 

i^  Histoire  industrielle  et  commerciale; 

2®  Géographie  industrielle  et  commerciale; 

3*  Etude  des  langues  anglaise  et  allemande; 

4**  Commerce,  essence  du  prix  de  revient,  concurrence,  prix  de  vente  ; 

5*  Les  sports. 

Linstitution  de  ces  cours  doit  être  faite  sous  peine  du  but  non  atteint 
dès  U  degré  inférieur  de  l*enêeigtiement  pour  en  imprégner  l'cisence  même 
de  chacun. 


Hatbz^  imprimettr.  — Bruielles. 
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La  préparation  à  Texpansion  économique  et  coloniale  d'un  pays  doit-elle 
se  faire  dès  Técole  primaire,  doit-elle  se  continuer  dans  renseignement 
moyen  et  dans  renseignement  supérieur  ? 

Telles  sont  les  questions  que  le  Congrès  de  Texpansion  économique  mon- 
diale a  inscrites  en  tète  des  trois,  chapitres  qui  forment  la  première  section 
des  études  soumises  &  ses  délibérations. 

La  réponse  k  ces  questions  est»  à  notre  avis,  bien  simple.  L'enseignement 
préparatoire  à  la  compréhension  et  i  la  mise  en  pratique  des  principes  qui 
dirigent  rexpansion  économique  d*un  pays  doit  se  faire  dès  l'école  primaire, 
et  se  continuer  jusque  dans  renseignement  supérieur  universitaire. 

il  existe  en  Belgique  des  institutions,  pas  encore  nombreuses  il  est  vrai, 
dans  lesquelfes  on  envisage  avec  plus  ou  moins  de  détails,  sôus  une  de  ses 
phases,  l'expansion  de  notre  pays,  mais  il  est  plus  que  certain  que  rensei- 
gnement commercial  et  colonial  existant,  est  loin  d'être  suffisant.  Aussi, 
Léopold  If,  a-t-il  jugé  nécessaire  de  décréter  la  création,  à  Tervueren,  d'un 
Institut  colonial  et  mondial,  qui  viendra  admirablement  compléter  Tœuvre 
grandiose  et  si  enviée  qu*Il  a  créée  en  Afrique, 

*    NotreRoi  a  aiosireconuu  d*une  façon  bien  nette  que  nous  ne  possédions  pas 

encore  un  organisme  capable  d'initier  suffisamment  les  Belges  à  ces  grands 
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principes  qui,  il  y  a  peu  d*année8,  paraissaient 'Secoodairas.  Il  a  pensé  sans 
doute  que  pour  faire  mieux  que  ce  qui  avait  été  fait  jusqu'à  ce  jour,  il  impor- 
tait de  donner  i  nos  concitoyens  l'occasion  de  se  perfectionner. 

La  plupart  des  institutions  auxquelles  nous  faisions  implicitement  allusion 
plus  haut,  donnent  un  enseignement  relativement  inférieur  ou  spécialisé  et 
malgré  ces  deux  stades  particuliers  d'enseignement,  nous  estimons  que  ces 
organismes  ne  pourront  porter  tous  leurs  fruits  que  si  les  jeunes  gens 
appelés  &  suivre  ces  enseignements  y  sont  préparés  avant  leur  entrée 
dans  ces  écoles  spéciales. 

Gomment  le  seraient-ils  dans  les  conditions  présentes?  Ni  nos  écoles  infé- 
rieures^ ni  nos  écoles  moyennes  ne  relatent  dans  leurs  programmes,  des 
principes  que  l'on  pourrait  considérer  comme  du  domaine  des  sciences 
coloniales,  ou  oofnme  une  entrée  en  matières  &  un  enseignement  économique 
mondial. 

Cest  donc  dès  le  début  de  l'enseignement  qu*il  faut  introduire  rensei- 
gnement colonial  et  économique.  On  nous  objectera  peot>ètre  qu'intro- 
duire l'enseignement  colonial,  même  sous  une  forme  très  mitigée,  dès 
l'enseignement  primaire,  aura  pour  résultat  de  former  des  hommes  spécia- 
lisés dans  une  matière  qui  pour  beaucoup  d'entre  eux  sera  inutile. 

Loin  de  nous  est  l'idée  de  faire  uniquement  des  coloniaux,  mais  notre 
désir  est  de  former  des  hommes  dans  la  plus  large  acception  du  mot,  des 
hommes  qui,  quelle  que  soit  la  société  à  laquelle  ils  appartiennent,  soient 
capables  de  comprendre  la  valeur  d'une  colonie,  ce  que  sont  l'expansion 
mon<Uale  et  le  développement  économique  d'une  nation. 

Pour  arriver  i  ce  résultat,  il  faut,  estimons-nous,  habituer  dèe  le  débat 
les  hommes  à  des  questions  qui  peuvent  paraître  ardues  1  plusieurs  d'entre 
nous,  justeoMOt  par  le  fait  que  nous  avons  dA  nous  les  assimiler  tardive- 
ment. 

Il  n'est  naturellement  pas  nécessaire  d'établir,  dans  les  écoles  de  tous  les 
degrés,  un  enseignement  colonial  développé  et  spécialisé;  il  en  résulterait 
une  surcharge  du  programme,  en  général  déjà  beaucoup  trop  eompliqué; 
mais  si  l'on  admet  actuellement,  avec  très  grande  raison,  la  néoessité  d'ensei- 
gner, à  toutes  les  catégories  d'élèves,  les  sciences  naturelles,  pourquoi  se 
refuserait-on  è  leur  enseigner  les  éléments  des  sciences  coloniales  qui  sont 
pour  la  plupart,  des  sciences  naturelles  appliquées,  des  sclenees  écono- 
miques dans  la  plus  pure  acception  du  mot,  des  sciences  dont  l'utilité 
pratique  est  certainement  bien  plus  considérable  que  celle  des  sciences 
naturelles  proprement  dites. 

N'est-il  pas,  en  effet,  tout  aussi  atile,  pour  ne  pas  dire  plus  utile,  de  donner 
à  nos  enfants  des  idées  de  4>kus  en  plus  précises  sur  la  provenance  de 
matières,  telles  que  le  café,  le  cacao,  le  caoutchouc,  l'ivoire,  ^ue  de  leur 
faire  apprendre  avec  force  détails,  comme  le  prescriveai  les  programiies, 
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lis  caractères  d«  diverses  familles  végétales  et  animales  et  souvent  de 
groupes  d'animaux  ou  de  végétaux»  dont  Tenlant  n'aura  jsmais,  plus  tard, 
l'oecasioa  de  voir  de  près  un  représentant. 

Cest  i  l'enseignement  des  sciences  naturelles  ainsi  compris  que  pourrait 
s'adresser  le  reproche  d'inutilité. 

Les  produits  coloniaux,  au  eontraire,  constituent  un  des  éléments  du 
eommerce  général  et  des  échanges  entre  les  pays  neufs  et  notre  vielile 
Europe;  ils  sont  toujours  entre  nos  mains,  et  il  est  vraiment  malheureux  de 
rencontrer  aetuellement  encore  de  nombreuses  personnes  qui,  tout  en 
possédant  une  instruction  relativement  étendue,  ignorent  l'origine  de 
certaines  substances  qu'elles  manipulent  journellement.  Nous  avons  même 
rencontré  des  coloniaux  chargés  d'exploitations  importantes,  ne  connaissant 
pas  les  principes  élémentaires  de  la  préparation  de  produits  qu'ils  désiraient 
cultiver  en  grand.  Ce  néfaste  état  de  choses  est- il  à  reporter  uniquement  au 
passif  de  ces  agent<«  coloniaux?  Comment  anraient-ils  pu  s'initier  à  ces 
données?  Le  pins  grand  nombre  n'a  pas  en  l'oecasoin  de  proflter  d'un 
enaeignement  spécial,  i  peine  ébauché  ches  nous,  très  peu  connu  et  encore 
peu  suivi.  En  outre,  il  est  bien  rare  que,  dans  l'enseignement  inférieur  ou 
moyen,  l'initiative  du  maître  ait  fait  mention,  pendant  la  durée  des  études, 
de  quelques  données  relatives  à  de  grands  produits  coloniaux. 

L'introduction  de  l'enseignement  colonial  dans  les  écoles  élémentaires 
a  été  préconisée  en  France,  où  ce  moyen  de  poussera  l'expansion  au  dehors  a 
déjà  fait  un  certain  chemin.  GrAce  à  une  campagne  incessante,  menée  par 
certains  coloniaux  français,  on  voit  l'enseignement  colonial  occuper  une  part 
plus  ou  moins  considérable  dans  le  tableau  des  matières  enseignées  dans 
plusieurs  écoles  élémentaires. 

Mais  nous  nous  empressons  de  déclarer  que  la  méthode  suivie  en  France 
est  parfois  trop  «pécialisée  dès  le  début  et  que  l'on  pourrait  objecter  au 
programme  de  ces  écoles  d'être  trop  dirigé  vers  la  formation  unique  des 
coloniaux. 

Eo  donnant  une  importance  relative  à  l'enseignement  colonial  élémen- 
taire dès  l'école  primaire,  on  modifiera  dans  une  grande  mesure,  nous  en 
sommes  persuadé,  la  direction  de  l'esprit  des  enfants,  on  augmentera  leur 
énergie,  leur  volonté,  leur  désir  d'apprendre  et  l'on  donnera,  peut-être, 
a  beaucoup  d'entre  eux  le  goût  de  quitter  la  mère  patrie  pour  porter  au 
loin  leur  activité  et  créer  des  débouchés  nouveaux  pour  le  commerce  du 
pays. 

Comment,  dès  l'école  primaire,  peut-on  introduire  un  tel  enseignement? 
Le  moyen  le  plus  rationnel  et  le  plus  simple  nous  parait  être  la  leçon  de 
choses,  la  causcrieetsurtout  la  projection  lumineuse  par  laquelle  Tinstiluteur 
aura  l'oecafion  d'attirer  l'attention  sur  une  masse  de  petits  détails  histo- 
riques, géograpltiqucs  ou  de  sciences  naturelles  qui  se  fixeront  beaucoup 
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plus  facilement  dans  le  cerv/eau  evserontmîem  reteniH  par  Tëlève  que  a^b 
avaient  été  exposés  oralement. 

Les  considcratioos  que  nous  venons  de  fai^e  valoir  pour  PintroducUon, 
dans  les  programmes  d'enseignement  primaire,  de  notions  tout  à  faii^émen- 
taires  sur  l'expansion  mondiale  du  pa)s  et  en  particulier  sur  les  sciences 
coloniales,  ont  tout  autant  de  valeur  pour  renseignement  moyen  des  divers 
degrés.  Ici  le  professeur  pourra  déjà  entrer  plus  avant  dans  le  sujçt,  il  lui 
sera  possible  de  faire  ressortir  certains  détails  d*intérét,  d'insister  sur 
certaines  phases  de  Thistoirc  du  produit,  sur  ta  (açon  dont  son  emploi  s'est 
généralisé,  et  il  pourra  émailler  sa  leçon  de  légendes  qui  aurpnt  Thcureux 
effet  de  soutenir  l'attention  de  ses  jeunes  auditeurs,  en  même  temp$  que 
de  leur  rappeler^  par  association,  les  principaux  faits  de  l'exposé. 

On  nous  objectera  peut*é(re  qu'il  est  matériellement  impossible  d'intro- 
duire dans  un  programme  d*école  moyenne  un  exposé  de  l'histoire  de 
quelques  produits  coloniaux  qui,  d'aprè)  le  schéma  que  nous  venons 
d'indiquer,  constitue  déjà  le  programme  de  certains  de  nos  cours  anéciaux 
actuels. 

L'argument  tiré  du  fait  que  le  programma  est  déjà  trop  surchargé  pour 
pouvoir  être  complété  par  un  enseigniement  colonial  ne  nous  parait  pas 
excellent.  La  seule  conséquence  que  l'on  pourrait  raisonnablement,  nous 
semble-t-il,  tirer  d'une  telle  objection,  c'est  que  le  programme  est  probaJ)le- 
ment  en  défaut,  d'où  nous  déduirons  qu'il  faut  pousser  à  sa  réformation. 

11  faut  arriver  à  éliminer  des  programmes  de  toutes  nos  écoles  les  notions 
inutiles  ou  superflues,  pour  enseigner  uniquement  les  branchea  utiles  et 
pratiques  et  encore  les  enseigner  rationnellement  sdns  fatiguer  la.  mémoire 
des  jeunes  gens  et  en  les  forçant  à  réfléchir,  à  tirer  eux-mêmes  les  coàclo- 
sious  qui  se  dégagent  naturellement  de  l'exposé* 

.  .  Dana  les  sections  spéciales.  :  commerciales,  industrielles,  agricoles,  qui 
existent  déjà  chez  nous,  il  y  aura  lieu  d'insistiçr  davatilagc  sur  l'enseigne* 
ment  économique  mondial.  Dans  ces  sections,  l'enseignement  colonial  doit 
présenter  une  portée  pratique,  c'est  là  que  le  professeur,  débarrassé  de 
l'enseignement  élémentaire  avec  lequel  les  élèves  se  seraient  familiarisés 
antérieurement,  pourra  envisager  les  grandes  questions  d'exploitation  qui 
ouvriront  des  horizons;  tout  nouveaux. 

Dans  le  siècle  présent,  le  diplôme  fait  prime,  et  Ton  oublie  trop  géûé- 
ralcmcnt  que  la  fonction  de  l'école  n'est  pas  de  former  aijpplemeat  des 
diplômés,  sortes  de  machines  parlantes,  mais  bien  des  hommes  raison* 
nables.  Nous  ne  désirons  pas  trouver  à  la  sortie.de  l'école  des  jeunes  geos 
cajiables  de  répondre  sans  hésiter  à  toutes  les  questions  posées  et  qui  ont 
été  exposées  et  répétées  à  satiété  pendant  la  période  de  cours,  mais  bien 
des  jeunes  gens  capables  d'observer  et  de  raisonner  une  question,  capables 
de  bien  lire  un  livre,  de  le  comprendre  et  surtout  d*applî<^iier,  eo  cas  de 
besoin,  judicieusement,  les  données  qu'il  renferme. 
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Afin  d*Brriv«r  k  danaer  aux  jaunies  genft  de  nos  éMé^  moyeiines;  œéviwH^ 
gnemeni  général  ov  d'enseignement  spécialisé^  dés  notions'  restant  gravées 
dans  ieeervean,  il  n'est  pas  absolument  nécessaire  de  leur  faire  du  haut  dié 
la  chaire  un  exposé  détaillé  de  Tbistoire  du  café  par  exemple,  de  prendre 
la  graine  à  la  sortie  du  fruit,  de  la  décrire  passant  par  tootelB  les 
phases  de  la  préparation  jusqu'à  l'état  définitif  de  café  brûlé,  maii  il  nous 
parait  de  toute  nécessité  d'insister  sur  lès  différences  du  café  brut  et  dû 
café  de  l'épicier]  en  oatre,  il  faut  surtout  montrer  aux  jeunél  gens  les 
échantillons  du  produit  naturel,  leur  faire  faire  connaissance  avec  la  plante 
productrice,  leur  montrer,  par  des  photographies  et  surtout  par  âes  projec- 
tions lumiôcuses,  l'aspect  des  régions  d'où  provient  le  produit  et  leur  faire 
entrevoir  son  importance  dans  le  eommeree  mondial.  En  un  mot,  passer 
sommairement  en  revue  ce  qui  vient  de  loin  et  que  nous,  et  Tindustrie, 
consommons  journellement  en  plus  ou  moins  grande  quantité. 
'  C'est  donc  pair  la  vue  surtout,  par  la  photographie  et  l'échantillon,  que 
noue  devons  influencer  l'esprit  de  l'enfant;  aussi  ne  peut-on  assez*  insister 
sur.  la  création  de  musées  qui  sont  le  meilleur  moyen  pour  diffuser  les 
eonnaissances  relatives  aux  questions  coloniales. 

Dans  notre  idée,  il  n'est  pas  question  de  grands  musées,  mais  bien  dé 
petite^  collections  spéciales  pour  l'enseignement  et  dans  lesquelles  il  est 
inutile  de  voir  figurer  une  foule  de  produits;  les  plus  typiques  et  les  plus 
répandus  sont  seuls  nécessaires.  Cet  enseignement  par  la  vue  doit  conduire 
au  résultat  important  :  développer  Tesprit  d'observation.  L'esprit  d'ob^erva^ 
tioD,  qui  manque  h  tant  de  jeunes  gens,  une  fois  bien  développé,  la  curiosité 
sera  suffisamment  éveillée,  pour  que  de  lui-même  iejeunehorame,  par  deâ 
lectures  6tt  des  observations  personnelles,  cherche  la  solution  des  problèmes 
qui  se  présentcjnt  h  lui  dans  le  courant  de  la  vie.  '  ' 

No9  voisins,  les  Hollandais,  coloniaux  et  éducateurs  pratiques;  ont 
compm  l'importance  de  ce  moyen  d'enseignement  et  ils  ont  porté  leurs 
efforts  dans  ce  sens.  Ils  ont,  dans  toutes  leurs  écoles,  par  Ilntermédiaire 
du  Musée  colonial  de  Harlem,  distribué  deS'  collections  scolaires  '  dé 
produits  coloniaux  et  ce  qu'ils  ont  appelé  •  Schoolalbums  >,  c'est-i^dht» 
deé- albums  de  photographies  coloniales,  produits  et  images,  qui,  constam- 
ment aous  les  j^ux  des  enfants  et  des  jeunes  gensj  sont  admirablement 
appropriés  pour  développer  en  eux  les  connaissances  générales  et  coloniales 
es,  par  suite,  le  goût  de  l'expansion  au  dehors*  :    .        .  ) 

•      <      J         •      i  .  )     i   .i* 


'.« 


Uiié  grave  question  se  pose  ici.  Comment  faire  enseigner  des  â^men ta 
de  science» coloniales  par  dea  instiluteura  ou  des  professeurs-  qui,  ne.-lea 
pntfMis  appris  à  récole  normale?  0»  pourrait  oertaiBOraent^  pendant^  utie 


période  transitoire»  dooner  h  us  iiMiitoteurs  Toccasion  do  fuhrre  wi  éoUn 
de  vacances  ou  un  cours  ombulant  où  ils  pourraient  se  famUiiiriter  avec 
des  notions  générales  sur  les  produits  les  plus  usuels  et  où  Ton  pourrait 
leur  donner  on  résumé  de  la  littérature  de  plus  en  plus  vaste  et  |rius 
embrouillée.  Mais  pour  arriver  plus  sArement  au  but,  il  faudra  absolumeat 
faire  pénétrer  cet  enseignement  dans  le  programme  Hfis  écoles  nomalcB. 
Mais  introduire  cet  enseignement  à  Técole  normale  exige  un  corps  profes- 
soral spécial,  et  où  recruter  le  peraonnel  chargé  de  ce  nouvel  ensei- 
gnement? 

Là  question  se  trouve  donc  simplement  déplacée,  et  pour  la  résoudre 
définitivement,  il  faut,  è  notre  avis,  que  l'enseignement  colonial  fasse  abso* 
lument  partie  de  renseignement  universitaire  au  même  titre  que  rensei- 
gnement agricole,  qui  a  sa  place  marquée  dans  les  univeraités,  aussi  bien 
que  les  applications  de  la  mécanique. 

Nous  entendons  naturellement  l'enseignement  colonial  dans  sa  plus 
large  acception  ;  dès  qu*U  se  spécialise,  il  fait  partie  de  l'enseignement  plut 
pratique,  c'est-à-dire  de  nos  écoles  d'ingénieura  et  des  écoles  consulaires. 

Dans  ces  dernières  écoles,  la  création  d'une  chaire  coloniale  s'impose; 
dans  la  plupart  d*entre  elles,  cette  chaire  devrait  même  être  scindée  de 
façon  i  pouvoir  être  occupée  par  des  spécialistes  pour  la  botanique»  la 
xoologie,  l'exploitation  rurale,  etc. 

Dans  la  plupart  de  ces  écoles,  la  spécialisation  est  déjà  admise.  Pourquoi, 
dès  lors,  n'y  adjoindrait-on  pas  un  coura  colonial  développé,  permettant 
à  l'ingénieur,  au  consul,  de  se  lancer  dans  cette  voie  nouvelle  qui  ouvre 
actuellement  les  plus  beaux  débouchés. 

Nous  ne  voyons  même  pas  pourquoi  les  universités  ne  pourraient  délivrer 
à  certains  de  ieura  élèves,  s'étant  spécialisés  en  la  matière,  un  diplôme  de 
docteur  en  sciences  coloniales,  ou  accorder  à  des  docteun  un  grade  spécial 
après  la  défense  d'une  thèse  se  rapportant  particulièrement  à  l'expansion 
mondiale  et  coloniale  A  notre  avis,  c'est  donc  par  Teoseignement  supérieur 
qu'il  faut  commencer  la  réorganisation  complète  de  tout  renseignemeoL 
L'université  doit  former  les  professeurs  des  cours  normaux  chargés,  à 
leur  tour,  de  préparer  les  professeura  de  renseignement  des  degrés  iofé* 
rieurs.  La  réorganisation  ne  peut  donc  se  faire  que  de  haut  en  bas,  c'est 
le  seul  moyeu  d'éviter  do  longs  tâtonnements  et  des  périodes  transitoires  à 
enseignement  mal  définis.  Le  choix  des  professeurs  de  l'enseignement 
mondial  et  colonial  supérieur  devra  être  particulièrement  judicieux  si  l'on 
veut  obtenir  de  cet  enseignement  tout  ce  qu'il  peut  donner;  il  est  de 
nécessité  absolue  de  s'adresser  à  des  spécialistes.  On  ne  peut  songer,  en 
effet,  à  faire  enseigner  une  branche  que  le  professeur  ne  possède  pas  à  fond 
et  qu'il  puise  lui-même  uniquement  dans  un  traité.  Si  cela  est  possible  pour 
certains  coura,  cela  ne  l'est  absolument  pas  pour  la  science -ooloniale  trap 
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mobile;  jounielleBient,  le  spécialiste  en  eelte  seienee  se  voit  forcé  de  modifier 
des  idées  acquises  et  que  You  croyait  définitives.  En  outre,  ce  ne  sera  jiftnais 
un  ouvrafpe,  qnelqtie  bien  fait  qu*il  soit,  qui  pourra  pn^senter  au  moment 
de  son  apparition  l'état  réel  de  la  question,  car,  pendant  le  temps  matériel 
nécessité  par  son  établissement,  la  question  traitée  aura  indiscutablement 
fait  des  progrès,  et  l'cDUTre  a  souvent  déjft  vieilli,  dès  son  apparition,  d*une 
façon  telle  que  certaines  de  ses  données  sont  erreurs  flagrantes. 

■ 

* 

S'il  n'était  pas  possible,  pendant  une  période  de  transition,  d'organiser 
des  cours  de  sciences  naturelles  h  allure  coloniale  dans  toutes  les  écoles 
primaires  et  moyennes  des  différents  degrés  du  pays,  il  y  aurait  lieu 
dinsister  sur  l'utilité  de  la  création  des  conférences  ambulantes  auxquelles 
nous  avons  fait  allusion  plus  haut.  Le  professeur  pourrait  se  déplacer, 
aller,  d'école  h  école,  exposer,  à  l'aide  de  projections,  des  idées  générales 
essentielles  sur  les  produits  coloniaux,  et  de  ces  conférences  proresseurs  et 
institateofs  pourraient  tirer  la  matière  de  causeries  scientifiques.  Créé 
dans  de  bonnes  conditions,  un  cours  ambulant  constituerait  une  œuvre 
postscolaire,  une  extension  universitaire  de  grande  valeur,  dont  les 
résultats,  moins  considérables  que  ceux  de  renseignement  colonial  géné- 
ralisé, seraient  cependant  très  appréciables. 

Cette  création  provisoire  ne  devrait  pas  amener  la  suppression  des 
collections  scolaires,  car  nous  estimons  que  ces  dernières,  même  sans  le 
cours  théorique,  qui  est  leur  complément  nécessaire,  donneraient  des 
résultats  considérables. 

Si  des  raisons  budgétaires  empêchent  les  instituteurs  ou  directeurs 
d'écoles  d'obtenir  de  petits  musées,  nous  sommes  persuadé  qu'avec  un  peu 
d'initiative  et  de  savoir-faire,  ils  pourraient,  en  intéressant  k  la  création  de 
ces  collections  les  grandes  administrations,  des  négociants  et  des  industriels, 
obtenir  sans  grandes  difficultés  un  noyau  de  musée  que  des  dons  parti- 
ealiers  enrichiraient  rapidement 

Un  autre  moyen  d'enseignement  donne  encore  pour  tous  les  degrés 
d'excellents  résultats  et  il  ne  faudrait  jamais  le  négliger  :  c'est  la  visite  de 
musées  spéciaux  ou  d'établissements  industriels.  Pour  porter  tous  leurs 
fruits,  ces  visites  devraient  se  faire,  non  pas  sous  là  conduite  du  professeur 
on  de  l'instituteur,  mais  bien  sous  celle  de  spécialistes  qui,  mieux  que  les 
maîtres,  seront  capables  de  faire  ressortir  ce  qui  est  essentiel. 

En  1900,  le  Congrès  international  de  renseignement  agricole  de  Paris 
avait  émis  on  vœu  ;  c  Que  renseignement  agricole  colonial  reçoive  un 
développement  plus  grand  que  par  le  passé  ».  Le  II*  Congrès  de  rensei- 
gnement agrieole,  réuni  à  Liège  en  juillet  dernier,  est  revenu  sur  cette 


^ofisiioWiJDih  vœu  suivant  y  a  ëtë  admis  i  la'sUiledea  arguments  que  nous 
avions  fait  valoir  :  m  Le  Congrès  ëmet  le  vœu  4|ue  renseignement  eolooial 
prenne  plus  de  place  dans  tous  les  degrés  de  renseignement  agricole  et 
horticole  t.  En  modifiant  ainsi  légèrement  le  vœu  émis  en  1900,  oods 
avons  voulu  insister  sur  le  développement,  non  seulement  de  renseignement 
colonial,  mais  encore  sur  celui  de  renseignement  colonial  génértl,  ear, 
tout  en  prétendant  que  Tagriculturc  est  le  point  capital  pour  Tavenir d'une 
colonie,  nous  prétendons  aussi  que  le  colon,  comme  le  chef  d'exploitation 
coloniale,  doit  posséder  au  moins  des  idées  générales  sur  toutes  les  sciences 
coloniales  s*il  ne  veut  pas  être  incomplet  et  se  trouver  fréquemment  dans 
des  situations  fausses. 

De  toutes  ces  considérations,  que  nous  aurions  pu  étendre  longuement 
en  nous  appuyant  sur  les  arguments  présentés  dans  divers  pays  et  parti- 
culièrement en  France,  nous  croyons  pouvoir  déduire  qu'en  développant 
l'enseignement  économique  mondial  et  colonial,  dans  les  divers  degrés  de 
renseignement  général  et  spécial,  nous  favoriserons  largement  rexpansion 
économique  du  pays  et  que  nous,  Belges,  pourrons  marcher  résolument 
dans  la  voie  que  Léopold  JI  nous  a  tracée,  en  fondant  rÉtat  Indépeadsnt 
du  Congo,  qui  déjà  a  fait  de  notre  port  d'Anvers  un  des  grands  oiarcbés 
coloniaux  du  monde. 


« 
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AstUtant  aa  Maseum  de  Paris,  profesMur  à  l'École  eoloniale. 


La  mise  en  valeur  des  colonies  devrait  toujours  être  basée  sur  la 
connaissance  parfaite  de  leur  flore,  de  leur  faune,  ainsi  que  de  leurs 
richesses  minérales;  et  Tétude  des  productions  du  sol,  seule  source  de 
prospérité  durable,  devrait  être  le  premier  acte  de  toute  tentative  de  ce 
genre. 

Pour  ne  parler  que  de  la  flore,  n*est-il  pas  profondément  regrettable 
de  voir  combien  nous  sommes  encore  ignorants  en  ce  qui  concerne 
la  connaissance  scientifique  des  plantes  dont  nous  utilisons  les  pro* 
duits? 

Si  nous  prenons  le  caoutchouc,  par  exemple,  pouvons-nous  dire  que 
toutes  les  espèces  productrices  qui  croissent  dans  les  diverses  .régions 
du  globe  nous  sont  connues?  Connaissons-nous  même  celles  que  les 
indigènes  exploitent  et  qui  donnent  le  produit  le  meilleur  et  le  plus 
abondant?  Non. 

Les  Hevea  et  les  Castilloa,  américains,  les  Landolphia  et  autres  Apo- 
cynées  de  TAfirique,  les  lianes  caoutchoutifères  de  TAsie  comprennent 
un  nombre  d'espèces  beaucoup  plus  grand  qu'on  ne  le  croyait  autrefois, 
donnant  les  unes  des  produits  excellents»  alors  qu'ils  sont  médiocres  et 
parfois  à  peine  utilisables  chez  d'autres. 

L'étude  botanique  de  ces  plante»  doit  donc  nous  renseigner  et  nous 
1  405 
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faire  connaître  les  caractères  qui  permettent  de  les  distinguer  entre 
elles. 

Mais  la  connaissance  des  plantes  utiles  doit  entraîner  leur  exploita- 
tion rationnelle  basée  sur  Tëlude  scientifique  do  leurs  besoins  physiolo- 
giques. La  disparition  presque  complète  des  forêts  de  Quinquinas,  en 
Amérique,  et  des  arbres  à  gutta  percha  de  la  presqu'île  de  Halacea  et  de 
Malaisie  sont  des  exemples  du  danger  que  peut  faire  courir  une  exploi- 
talion  barbare  qui  a  menacé  de  tarir  la  source  de  produits  prédeux,  que 
la  culture  a  pu  heureusement  faire  renaître. 

Il  est  donc  indispensable,  lorsque  le  botaniste  nous  a  appris  à  distin- 
guer les  plantes  utiles  les  plus  précieuses  d'un  pays,  d'en  réglemenleç 
l'exploitation,  de  manière  à  en  assurer  la  conservation  et,  autant  que 
possible,  la  propagation. 

Mais  il  existe,  en  outre,  dans  les  colonies,  de  nombreux  produite 
utilisés  par  les  indigènes,  qui  pourraient  jouer  un  certain  rôle  dans 
l'alimentation,  la  médecine  et  l'industrie  européenne,  s'ils  étaient  mieux 
connus  au  point  de  vue  de  leurs  applications.  On  peut  dire  que  nous 
avons  encore  beaucoup  à  faire  dans  cette  voie,  où  la  collaboration  du 
savant  et  du  praticien  est  nécessaire. 

Cependant,  il  ne  suflSt  pas  de  connaître  les  plantes  utiles;  il  est  indis- 
pensable d'en  tirer  des  produits  aussi  parfaits  que  possible  par  les 
moyens  les  plus  économiques. 

C'est  alors  que  doit  intervenir  Tiogénieur  qui  s'appliquera  à  créer  les 
machines  et  les  usines  ad  hoc.  L'agronome,  de  son  côté,  travaillera  à 
améliorer  les  produits  et  à  augmenter  ^cs  rendements  :  par  des  croise- 
ments et  des  sélections  habiles,  il  créera  des  races  et  des  variétés  nou- 
velles; il  s'attachera  à  trouver  des  moyens  de  propagation  (semis, 
bouturage,  marcottage,  greffagf^}  qui  permettront  d'obtenir  une  multi- 
plication abondante  et  rapide;  il  perfectionnera  les  procédés  de  culture 
et  donnera  au  sol  les  engrais  appropriés  après  s'être  rendu  compte  des 
besoins  des  plantes  et  de  la  composition  chimique  du  sol  dans  lequel 
elles  doivent  être  cultivéeâ. 

C'est  là  la  méthode  scientifique  qui  a  donné  de  si  remarquables 
résultats  dans  la  culture  de  la  betterave,  de  la  pomme  de  terre  et  du  blé 
en  Europe;  dans  la  culture  du  coton,  en  Amérique;  dans  celle  des 
arbres  à  quinquina  à  Java  et  dans  l'Inde. 

Cependant,  les  nations  ont  plus  particulièrement  besoin  de  certains 
produits  et  s'appliquent  à  développer  dans  leurs  colonies  les  cultures 
nécessaires  pour  en  alimenter  leurs  marchés.  La  climatologie  vient  alors 
donner  des  indications  précises  sur  les  régions  les  plus  favorables  à 
cet  effet. 
Si  la  latitude  modifie  la  végétation  du  globe,  la  constitution  physique 
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d*nn  point  donné»  sa  constitution  géologique,  le  régime  des  yents  et 
des  pluies  feront  que  telle  ou  telle  culture  y  sera  rémunératrice  *ou 
infructueuse. 

Aussi  pouvons- nous  dire  que  le  colonisateur  agricole  [doit  s'appuyer 
sur  une  connaissance  approfondie  de  la  flore  et  de  la  climatologie,  sur 
l'étude  des  procédés  de  culture  les  plus  perfectionnés  de  la  chimie  agri- 
cole et  des  applications  de  l'industrie  à  l'agriculture. 

Combien  de  colons  partis  pleins  d'espoir  vers  des  pays  qu'ils  suppo- 
saient devoir  leur  assurer  la  richesse,  se  sont  trouvés  déçus  ou  ruinés 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  une  préparation  scientifique  suffisante*  II  ne 
suflSt  pas,  en  effet,  de  posséder  des  capitaux  et  d'avoir  de  la  bonne 
volonté  pour  réussir  dans  ces  conditions.  L'essentiel  est  de  savoir  exac- 
tement ce  que  l'on  veut  faire  et  d'être  à  même  de  tirer  parti  de  tout  ce 
qui  peut  être  profitable. 

En  terminant  ce  rapide  exposé,  j'exprime  le  vœu  de  voir  les  diverses 
nations  favoriser,  dans  la  plus  large  mesure  possible,  l'étude  de  l'histoire 
naturelle  des  colonies  et  celle  de  l'application  de  leurs  productions  aux 
de  l'homme. 
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M.    R.  J.    KOR'rAlUL.l^KR. 

Directeur  d'Àcolc  à  Rotlerdam. 


Zontler  twijfel  behoorl  het  vraagstuk  der  «  Economische  Uitbrei- 
ding »  voorde  toekomst  ran  het  jongere  geslacht  tôt  de  gewiohtigste 
maatschappelijke  vragen  en  is  het  alleszins  nuttig,  na  te  gaan,  hoe  he( 
onderwijs  te  Rotterdam  de  oplossing  er  van  voorbereidt,  hoe  het  meer 
in  die  richting  zou  kunnen  of  behooren  te  doen. 

Een  eerste,  zoo  niet  de  eersie  eiseh  voor  Economische  Uitbreiding 
is  wiiskracht  en  daaruit  voortvloeiendc  ondernemingsgeest. 

Zeer  steliig  moet  de  lagere  schooi  opleiden  tôt  wiiskracht,  immers 
deze  behoort  ongetwijfeld  tôt  de  in  art.  33  der  Wet  op  het  Lager  On- 
derwijs bedoelde  maatschappelijke  deugden. 

De  p^dagogiek  leert  ons,  dat  de  wiiskracht  bij  den  jongen  leerling 
gevormd  wordt,  door  hem  in  de  eerste  plaals  te  gewenyien,  het  goede 
te  willen.  Ook  hier  ontstaat  de  iweede  natuur  uit  de  gewoonte.  Doch 
wiiskracht  is  nog  iets  meer  :  zij  onderstelt  gevoel  van  eigenwaarde, 
zelfvertrouwen;  zij  onderstelt  de  kracht  om  een  goede  keus  te  doen, 
waar  eigen  voordeel  of  hartstocht  tôt  eene  andere  raadt  of  leiden  zou, 
—  zij  onderstelt  zelfverloochening,  en  dat  niet  eenmaal  of  nu  en  dan, 
maar  telkens  en  herhaaldelijk,  niet  voorbereid,  maar  meestal  onver- 
wacht,  plotseling  als  spontané  uiting. 

Hier  kan  de  (lagere)  schooi  weinig  anders  doen  dan  door  het«  trek- 
kende  »  ,voorbeeld  werken  :  het  voorbeeld  van  den  onderwijzer  in  het 
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school-  of  klasseleven  zel ve,  het  voorbeeld  van  ievende  stad-  en  landge- 
nooten  en  vreemdelingen  hetwelk  uit  de  nieuwsbladen  te  onzer  kennis 
komt,  het  voorbeeld  van  de  groote  figuren  uit  de  eigen  geschiedenis  en 
uit  die  van  de  grootere,  ook  van  de  kleinere  volken. 

Er  zijn  beroepen  of  bedrijven,  die  meer  dan  andere,  wilskracht 
eischen.  Wij  noemen  siechts  om  van  tal  van  andere  niet  te  spreken  : 
onderwijzer,  kantoorbediende»  machinist,  stoker,  schippers,  vracht- 
vaarder,  en  in  het  algemeen  allen,  die  door  te  langen  werktijd  aan 
hun  gezin  onttrokken  worden  en  tevens  ailen,  die  een  beroep  gekozen 
hebben,  waarin  het  mogelijk  is,  door  ijver  en  plichtsbetrachting  van 
de  onderste  sport  tôt  de  hoogste  op  te  klimmen. 

De  ouders  van  die  leerlingen,  welke  reeds  in  de  school  wilskracht 
toonen,er  op  te  wijzen,  dat  hun  kind  daardoor  bijzondere  geschiklheid 
voor  een  of  ander  beroep  verraadt  of  mist,  dunkt  ons  een  eisch,  die 
aan  den  onderwijzer  mag  worden  gesteld. 

Er  is  nog  iets.  De  wilskracht  openbaart  zich  vaak  in  eenen  vorm, 
dîen  de  school  anders  pleegt  te  noemen.  Koppigheid,  bijzondere  voor- 
liefde  voor  een  of  ander  vak  en  daarmee  gepaard  gaande  opzettelijke 
verwaarloozing  van  of  onwil  bij  het  andere  zijn  verkeerde  uitingen  van 
wilskracht,  doch  mogen  —  juisl  omdat  ze  getuigenis  afleggen  van  de 
aanwezigheid  van  eenen  krachtigen  wil  —  nooit  als  verkeerd  gequaii- 
ficeerd  of  bespot  of  met  geweld  gekeerd,  maar  ze  moeten  voorzich- 
tig  in  't  goede  spoor  geleid  worden. 

Een  uitvloeisel  der  wilskracht  noemden  we  den  ondernemingsgeest. 
Hieronder  verstaan  we  hier  niet  den  dikwijls  treurigen  moed,  die 
eigen  kracht  en  middelen  overschattende,  groote  ondernemingen  met 
vreemd  kapitaal,  hetwelk  er  aan  gewaagd  wordt,  op  touw  zet.  We 
meenen,  dat  ook  het  programma  bescheidener  omvang  bedoelt. 

Eene  der  uitingen  van  den  ondernemingsgeest  is  de  lust,  om  in  den 
vreemde  zijn  brood  te  willen  verdienen.  Het  is  zeker  waar,  dat  het 
blijven  «  bij  Moeders  pappot  »  {sit  venta  verbo)  heel  wat  ontwikkeling 
belemmert  of  verstikt,  en  daarom  moeten  we  dien  ondernemingsgeest 
niet  alleen  aanwakkeren,  maar  ook  bevorderen,  maar  vooral  den  leer- 
ling  in  staat  stellen  aan  zijnen  prijzenswaardigen  lust  te  voldoen. 

Speciaal  op  het  aanwakkeren  van  dien  geest  gericht  onderwijs  ach- 
ten  we  schadelijk,  maar  occasionneel  mag  en  kan  het  gevoeglijk 
geschieden,  o.  a.  bij  aardrijkskunde  als  we  het  karaklcr  van  de  nahu- 
rige  volken  nagaan,  waardeerend  bespreken  en  niet  blind  zijn  voor 
gebreken,  die  het  «  kenmerk  onzer  nationaliteit  »  zijn,  aïs  we  onzen 
leerlingen  nog  iels  anders  leeren  dan  dat  de  Franschman  wufl  en 
oproerziek,  de  Duitscher  kruipend,  de  Engelschman  stroef,  de  Span- 
jaard  trotsch  en  lui  is. 
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Ook  de  schoolbibliotheek  bevat  werkjes,  waarin  het  voorbeeld  van 
den  goeden,  gewenschten  ondernemingsgeest,  met  uitsluiting  van  den 
lust  naar  het  avontuurlijke,  navolgenswaardig  besproken  wordt. 

Een  ander  werkzaam  middel  îs  het  schoolmuseum.  Waar  de  voor- 
werpen,  daarin  aanwezig,  hoofdzakelijk  door  de  leerlingen  zelve 
samengebracht  zijn,  hetzij  op  de  schoolreis  verzameld,  hetzij  van  huis 
medegebracht  of  zelfs  maar  tijdelijk  in  bruikleen  afgestaan,  vermeer- 
dert  deze  verzameling  den  lust  naar  en  tevens  de  kennis  van,  de 
belangstelling  in  en  de  waardeering  van  H  vreemde. 

Zoo  hebben  we  in  ons  «  muséum  »  verschillende  iniandsche  en 
vreemde  houtsoorlen,  de  meest  bekende  metalen,  rijststokjes  van  de 
Chineezen,  een  slangevel,  de  huid  van  een  soort  haai,  verschillende 
ertsen  en  meststoffen,  ruwe  gutta-percha,  de  nieuwe  soort  dakbedek- 
king,  glassteen,  cnz.,  en  hopen  we  eerlang  in  't  bezit  te  komen  van 
galalith  en  antignit. 

Dat  kennismakîng  met  het  nieuwe,  dat  in  't  buitcnland  gevonden 
wordt,  op  den  ondernemingsgeest  inwerkt,  werd  mij  voor  een  vijftal 
jaren  eigenaardig  bewezcn  bij  het  examen  van  de  Handelsbedienden 
Vereeniging  a  Mercurius  »  al  hier.  Ik  had  bij  't  examen  eene  opgave 
ingelascht  over  eene  toenmaais  geheel  nieuwe  stof,  die  door  een 
Parijsche  firma  voor  't  eerst  in  den  handel  werd  gebracht.  De  opgave 
bevatte  het  een  en  ander  over  het  gebruik,  de  hoedanigheden  en  den 
prijs;  dit  moest  dienen  als  bouwstoffen  voor  eencn  op  te  stellen  han- 
delsbrief. 

Drie  weken  na  het  examen  schreef  een  der  candidaten  mij,  dat  hij 
mij  ten  zeerste  bedankte  voor  de  «  practische  »  opgave,  want  dat  hij 
zich  onmiddellijk  na  het  examen  in  betrekking  had  gesteld  met  de  in 
de  opgave  genoemde  uitvindersfirma  met  het  gelukkig  gevolg,  dat  hij 
door  haar  tôt  agent  benoemd  was,  om  dit  artikel  in  Holland  te 
plaatsen. 

Zal  het  onderwijs  meer  en  meer  in  bovenvermelde  richting  sturen, 
dan  is  het  noodig,  dat  daarmee  bij  de  opleiding  van  den  aanstaanden 
onderwijzer  rekening  worde  gehouden.  Bij  die  opleiding  moet  het 
besef  levendig  gcmaakt  worden,  dat  de  Nederlandsche  onderwijzer 
niet  uitsiuitend  voor  het  Nederlandsche  leven  voorbereidt,  dat  er 
buiten  Nederland  en  zijne  industrie  nog  andere  landen  zijn,  met  welke 
het  voordeelig  kan  zijn  in  voortdurende  betrekking  te  staan.  Hij  moet, 
gelijk  dat  in  Denemarken,  Noorwegen,  België,  zelfs  in  Rusland 
geschiedt,  in  staat  worden  gesteld,  het  «  practische  »  onderwijs  in 
vreemde  landen  te  leeren  kennen,  door  eigen  aanschouwing,  kan  het 
zijn. 

Hij   moet  in  gestadige  briefwisseling  verkeeren  met  zijne  buiten- 
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landsche  collega's.  Hij  moet  ook  zijne  buitenlandsche  coUega's  ont- 
vangen  en  hun  toonen,  hoe  hier  in  Nederland,  met  hetzeifde  doel  voor 
oogen,  gewerkt  wordt.  Hij  moet  elk  jaar,  bij  de  keuze  en  de  begren- 
zing  zijner  lecrstof,  zich  afvragen,  wat  als  onpractisch,  aïs  te  schoolsch 
ter  zijde  gesteld,  op  den  achtergrond  gedrongen  of  geheel  weggelalen 
kan  en  moet  worden. 

Moeilijker  wordt  dit  voor  den  in  functie  zijnden  onderwijzer.  Bij 
hem  evenwel  mogen  wij  den  goeden  wil  onderslellen,  om  met  zijne 
door  betere  opieiding  bevoorrechte  collega's  samcnsprekingen  te 
houden,  kennis  te  nemen  van  de  veranderde  opieiding,  misschien  pal 
te  staan  tegenover  jeugdige  voortvarendheid  en  onbezonnen  ver- 
nieuwingszucht.  Op  de  onderwijzersvergadering  moeten  onder  con- 
trôle of  ten  overstaan  van  hen,  die  ervaring  in  dezen  bezitten,  de 
nieuwere  beginselen  worden  ontvouwd  en  door  proeflessen  de  toi 
practijk  geworden  théorie  vertoond. 
Indien  men  den  lust,  ook  het  buitenland  als  eene  plaats  te  beschou- 

ven,  waar  in  casu  een  Nederlander  zijn  brood  kan  verdienen,  wil 

)pwekken  en  aanwakkeren,  dan  zijn  noodig  : 

Kennis  van  vreemde  talen, 

Bekendheid  met  de  vreemde  industrie  en  met  vreemden,  ook 
kolonialen  handenarbeid. 

Hieniiee  komen  we  op  het  eigenlijke  onderwijsgebied  der  school. 

Grondige,  degelijke,  vervverkte  kennis  en  gebruik  van  de  moedertaal 
is  niet  alleen  een  waarborg,  maar  ook  een  vereischte  voor  de  kennis 
van  vreemde  lalen.  Zijn  dus  vreemde  talen  noodig  —  voor  de  Econo- 
mische  llitbreiding  —  dan  moet  het  peil  van  het  onderwijs  iu  de 
moedertiml  hoog  staan,  zoo  noodig  rijzen. 

Met  dégel ijk  onderwijs  in  de  moedertaal  bedoelen  we  niet  een 
krampachtig,  doctrinair  vasthoudcn  aan  spelling  en  buigi'ngsvormen, 
maar  een  onderwijs,  dat  zich  als  doel  slelt  een  logisch  gebruiken  der 
taal,  een  juist  inzicht  in  de  kracht  en  de  beteekenis  van  woordenen 
uitdrukkingen,  ontwikkeling  en  scherping  en  verfijning  van  het 
taaigevoel,  die  voor  bombast  en  valsch  vernuft  behoeden,  een  en  ander 
verkregen  door  nauwkeurig  en  critisch  lezen,  door  goede  lectuur  en 
door  hooge  eischen  te  stellen  aan  eigen  schriftelijke,  maar  ook  monde- 
linge  uitdrukking  der  gedachten. 

Het  einddoel,  dat  we  op  de  lagere  school  met  uitgebreid  leerplan 
trachten  te  bereiken,  is  vrij  wel  aangewezen  in  Onze  taal,  van  Den 
Heriog  en  Lohr,  5«  st.  B.  en  Karssen,  Onhvikkelend  taalondertvjs  en 
De  Taalvriend. 

De  lectuur  mag  wel  uilbreiding  ondergaan;  niet  uitsluitend  een 


bellettristisch  leesboek,  ook  een  populair  wetenschappelijk  werkje 
moet  de  stof  bieden  en  last  not  leasty  een  of  andere  courant. 

Wie,  gelijk  wij,  weleens  eene  proef  genomen  hebben  met  het  lezen 
eener  courant  met  leerltngen  van  min  of  meer  14  jaar  en  ouder,  zal  tôt 
het  inzicht  en  de  overtuiging  gekomen  zijn,  dat  aan  datgene,  wat  de 
paedagogen  «  zaakonderwijs  w  noemen  voor  het  voortgezet  onderwijs 
en  de  herhalingsschool  nog((Schoone  lauwers  aan  de  transen  hangen  ». 

Het  adverlentiegedeelte  geefl  eene  vaak  ondergezochte,  daardoor 
natuurlijke  gelegenheid  tôt  het  laten  opstcllen  van  eenen  brief  om 
inlichtingen,  een  verzoek  om  toezending  van  stalen  of  monsters  of 
prospectus,  enz.  enz.,  terwijl  men  de  practijk  zeer  nabij  komt,  indien 
een  der  beste  brieven  werkelijk  geschreven,  geadresseerd,  gefrankeerd, 
verzonden  en  het  ontvangen  antwoord  in  de  klasse  besproken  wordt. 

Ook  het  rekenonderwijs  of  wat  daarbij  mag  ingelijfd  worden  kan  tôt 
het  beoogde  doel  leiden. 

Er  is  in  Nederland  sinds  jaren  eene  kentering  merkbaar;  doch  ze  îs 
nog  niet  tôt  allen  doorgedrongen  en  niet  alien  zijn  haar  vriendschap- 
pelijk  of  tegemoetkomend  gezind. 

De  Berekeningen  in  de  practijk,  van  Knapper,  was  het  eerste  dege- 
lijkc  werk  op  dit  gebied;  Een  en  ander  uit  de  practijk,  van  Wisselink, 
behandelt  uitvoerige  en  nuttige  en  practische  leerstof,  die  men  in 
Knapper  noode  mist.  Ook  het  Enkelvoudig  boekhouden,  van  Kreukniet 
en  Sandbergen,  mag  met  eere  genoemd  worden,  omdat  in  dit  werkje 
de  leerstof  zoo  nauw  aansluit  bij  het  leven,  dat  de  leerling  thuis 
meelecft. 

Boven  stipten  we reeds  even  de  aardrijkskunde  aan;  zij  kan  en  moet 
bij  het  voortgezet  lager  onderwijs  evenwel  nog  grootere  diensten 
bewijzen. 

Er  bestaat  werkelijk  geen  bozwaar  tegen,  het  practische  doel  wat 
meer  in  H  oog  te  houden.  Daaronder  rekenen  wij  kennis  van  de  hoofd- 
verbindingswegen,  niet  alleen  in  't  eigen  land  —  dit  deel  van  hare  taak 
vat  de  school  ernstig  genoeg  op  — ,  maar  ook,  maar  vooral  die  met  de 
naburige  staten  en  het  overig  Europa  en  met  de  koloniën.  Daartoe 
behooren  ook  vaardigheid  in  't  opzoeken  in  een  spoorboekje,  ook  in 
dat  van  't  buitenland,  een  juist  begripvan  afstand,  duur  en  min  of  meer 
reiskosten,  kennis  van  de  plaatsen,  waar  douanekantoren  zijn,  eenige 
bekendheid  met  de  invoertarieven  op  sommige  artikelen,  enz.  enz. 

Wat  het  onderwijs  in  de  vreemde  talen  betreft,  in  Rotterdam  is  het, 
gelijk  overal  elders  in  Nederland,  de  gewoonte,  dat  aan  de  scholen  met 
uitgebreid  leerplan  (officieele  naam  :  scholen  voor  meer  uitgebreid 
lager  onderwijs),  Fransch,  Engeisch  en  Duitsch  onderwezen  worden. 

Met  het  oog  op  de  plaatselijke  behoefte  is  evenwel  den  !•**  April  4899 
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alhier  eene  school  voor  mecr  uitgebreid  lager  onderwijs  geopend, 
waar  Engelsch  en  Duitsch  de  verplichte  vreemde  lalen  zijn,  terwijlbij 
de  discussie  in  den  Raad  over  de  oprichting  dezer  school  in  uitzlcht 
werd  gesteld,  zoo  de  school  blijk  zou  geven,  aan  het  voorgestelde  doel 
te  beanlwoorden,  ook  de  Fransche  taal  een  bescheiden  plaats  in  te 
ruimen  in  het  hoogste  leerjaar. 

Ofschoon  van  verschillende  zijden  oppositie  werd  gevoerd  tegen  het 
prijsgeven  van  het  Fransch  en  er  zelfs  in  Le  Temps  van  10  Januari  1899 
een  verbolgen  stukje  voorkwam  van  Aq  Alliance  Française  over  het 
achteruitzetten  van  het  Fransch,  kan  deproef  behoudensnadervoorte 
stéllen  verbeteringen  of  wijzigingen,  als  geslaagd  beschouwd  worden. 

De  school  telde  bij  den  aanvang  van  den  cursus  1905/1906,  270  leer- 
lingen,  verdeeld  over  5  leerjaren  in  10  klassen,  terwijl  hel  hoogste 
leerjaar,  dat  in  den  vorigen  cursus  met  12  leerlingen  begon,  thans 
18  leerlingen  bevat,  en  van  de  250  leerlingen,  die  van  1  April  1899 
tôt  1  Juli  1905  de  school  verlaten  hebben,  na  korter  of  langer  leertijd, 
190  plaatsing  op  een  handelskantoor  hier  of  elders  gevonden  hebben. 

De  vraag,  welke  vreemde  talen  voor  Rotterdam  *t  meest  geschikt 
geacht  worden,  is  feitelijk  voor  deze  school  geene  vraag  meer.  Deaan- 
staande  handjelsbediende  in  Rotterdam  heeft  meer  behoefte  aan 
Engelsch  en  aan  Duitsch  dan  aan  Fransch.  Wel  ondervindt  men  aan  de 
school  het  bezwaar  dat  in  het  Nederlandsch,  ccn  aantal  woorden 
die  het  aan  het  Fransch  ontleend  heeft  of  uit  het  latijn,  door 
het  Fransch  als  kanaal  in  zich  heeft  opgenomen,  opzettelijke  en  tijd- 
roov^nde  verklaringen  eischen;  wel  zijn  de  gedrukte  méthodes  voor 
Engelsch  en  voor  Duitsch  er  op  berekend,  dat  eerst  Fransch  onder- 
wezen  wordt;  wel  wordt  kennis  van  het  Fransch  te  recht  of  te 
onrechte  als  een  kenmerk  van  fijner  beschaving  aangemerkt,  toch  kan 
de  school  leerlingen  afleveren,  die  gerusl  het  leven  kunnen  ingaan. 
Het  aantal  aanvragen  tôt  plaatsing  is  dan  ook  vrij  groot,  al  is  het  ook, 
dat  vêle  ouders  er  eerst  toe  besluiten,  als  gebleken  is,  dat  hunne  kin- 
deren  niet  geplaalst  kunnen  worden  op  eene  school,  waar  drie 
vreemde  talen  onderwezen  worden. 

Ook  de  méthode  voor  het  vreemde-talenonderwijs  is  in  de  laatste 
jaren  gewijzigd. 

Sedert  D'  Viëtor,  professor  aan  de  Hoogeschool  te  Marburg  in  1881 
zijn  :  «  Der  Sprachunterricht  muss  umkehren  »  schreef,  is  er  ook  in  ons 
vaderland  een  slreven  merkbaar  om  de  oude  constructieve  méthodes 
te  verlaten.  Ook  aan  dezen  kant  heerschte  overdrijving  :  de  Berlitz- 
methode  en  de  methoden  Gouin  vonden  vêle  aanhangers,  doch  werden 
niet  conséquent  toegepast,  deels  omdat  men,  op  zekere  hoogte 
gekomen,  aile  methodische  voorlschrijding  miste,  deels  omdat  de 
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objectieve  noodzakelijkheid  ontbrak,  die  den  leerling  toi  spreken  en 
zich  uiten  brengt. 

Twee  jaren  achtereen  heeft  ondergeteekende  den  vacantiecursus  te 
Marburg  onder  leiding  van  professor  Viêtor  bezocht  om  uit  den  mond 
van  den  hervormer  zelf  de  richting  te  hooren  aanwijzen,  in  welke 
zich  het  vreemde-talenondenvijs  heeft  te  bewegen. 

Dit  rapport  zou  te  uitvoerig  worden,  indien  Viëtors  ideeën  slechts^ 
aangestipt  werden;  de  hoofdiijnen  van  het  beginsel  aan  te  geven  zij 
daarom  voldoende  : 

l*"  De  constructieve  méthode  moet  geheel  verlaten  worden; 

3^  In  de  vreemde  taal  gestelde  stukken  worden  gelezen  en  bespro- 
ken  en  wel  zoo,  dat  door  dramatiseering  het  niet  begrepene  wordt 
verklaard  ; 

3^  Over  den  inhoud  van  H  gelezene  en  besprokene  worden  vragen 
gesteld,  doch  niet  door  het  boek,  ook  niet  altijd  door  den  onderwijzer, 
maar  vooral  door  den  leerling  aan  zijne  mede-leerlingen  ; 

4"*  Geen  uitsluitende  bellettristische  lectuur,  maar  zoodra  de  voor- 
naamste  grammatisché  moeielijkheden  overwonnen  zijn,  stukken  uit 
het  dagelijksch  leven,  uit  de  courant,  uit  een  tijdschrift,  uit  het  han- 
delsleven. 

Vooral  dit  laatste  punt  vereischt  wellicht  nog  eenige  toelichting. 

Reeds  boven  werd  bij  't  Nederlandsch  gewezen  op  het  «  zaakonder- 
wijs  ».  De  algemeene  kennis,  daarbij  opgedaan  en  nog  steeds  vermeer- 
derd,  komt  nu  tôt  verdere  toepassing  en  verwerking  aan  de  beurt,  doch 
men  eische  niet,  wat  veelal  geschiedt,  vertaling  uit  het  Nederlandsch 
in  de  vreemde  taal.  Het  omgekeerde  ga  vooraf  :  eerst  de  zinnen,  zoo 
mogelijk  als  geheel  in  de  vreemde  taal  lezen;  vervolgens  bespreking 
in  de  vreemde  taal,  zonder  daaraan  angstvallig  vast  te  houdcn  ;  dan  als 
eenig  zuiver  contrôlemiddel  vertaling  in  oberispelijk  Nederlandsch 
met  aansluiting  aan  de  verkregen  kennis  bij  het  zaakonderwijs.  Eerst 
daarna  kan  de  abstraheering  van  het  woord  of  van  de  uitdrukking  vol- 
gen,  die  't  noodig  is  te  weten  ter  vertaling  in  de  vreemde  taal;  want 
niemand  is  in  staat  zijne  gedachten  in  een  eigen  vorm  te  zeggen, 
iedere  vorm  is  leengoed  ;  wij  allen  staan  in  dezen  op  de  schouders 
onzer  voorgangers,  en  waar  deze  stellingen  opgaan  ten  opzichte  van 
dê'moedertaal,  geldt  (dit)  van  de  vreemde  taal  in  nog  meerdere  mate  : 
£>Ien  kan  in  eene  vreemde  taal  niet  uitdrukken,  wat  men  in  die  taal 
nog  nooit  gezien  of  gehoord  heeft. 

Op  nog  ééne  zaak  moet  ten  slotte  de  aandacht  gevestigd  blijven. 
Onder  titels  of  leuzen  als  English  taught  in  English  worden  oninge- 
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wijden  of  ondeskundigen  wel  in  deh  waan  gebracht,  dat  de  vreemde 
taal  gehecl  geleerd  moet  worden  zonder  behulp  van  de  moedertaal. 
Dezulken  versmaden  niet  alleen  een  machtîg  hulpmiddel,  maar  het 
eenige  contrôlemiddel  in  twijfelachtige  gevallen.  Ook  vinden  wij  deze 
leus  totaal  valsch,  want  we  kunnen  ons  geene  degelijke  kennis  van 
vreemde  lalen  voorslellen,  die  niet  gebaseerd  is  op  en  niet  geconlro- 
leerd  wordt  door  grondige  kennis  van  de  moedertaal. 


14282.  —  P.  Weisseiibruch.  imp.  du  Roi. 
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Wie  bei  dcn  unsterblichen  Meistern  der  klassischen  Philosophie  sich 
Forschung  und  Unterricht  anf  das  engste  verbanden  und  wechselseitig 
befruchteten,  so  muss  auch  bei  modernen  Geisteswîssenschaften  dcr  Zusam- 
iDenhang  bcider  fortgesetzt  mit  Sorgfait  beachlet  wcrdcii.  Die  Lchrv^-eise 
kanii  mit  der  fortschreiienden  Forschungsmethode  Scbrilt  halten,  sie  kann 
auch  hinter  ihr  zuriickbieiben  ;  demnach  empfiehit  es  sich,  zuiiSchst  das 
Wichtigste  ûber  die  neucre  Entwickelung  und  den  Stand  der  nationalSko- 
nomischen  Forschungsweise  in  Erinnt^rung  zu  rufen. 

Die  sogenannte  klassische  N^tionalôkonomie  war  in  der  Hauptsache  von 
abstract  deductiver  Méthode  geleitet,  welche  die  strengen  Begriffsfassungen 
b^ûnsligte  und  zum  Aufsnchen  >k  irlhschaftlichcr  Gesetze,  die  in  Wirklich- 
keit  allcrdings  nur  Regeln  sind,  wcsenihch  beitrug;  von  wenigen  allge- 
meinen  Voraussetzungen  ausgehend,  wolltc  sie  das  Wesen  der  Dinge 
unmiltelbar  erfassen. 

Hiergegen  entstand  seit  Mitte  des  19.  Jahrhunderts  einclebhafte  Reak- 
lioo  durch  Anwendung  inductiver,  zumai  historisch-statistischer  Méthode, 
die  unter  dem  stcigenden  Einfluâs  der  Ëntwickelungsidee  immer  mehr 
Boden  gewann. 

Indes  kann  die  Nationalôkonomie,  wic  die  gesamte  Socialwissenschaft, 

der  Déduction  ebenso  wenig  cntbchren  als  der  Induktion  und  zeigt  also 

heule  eine  Verbindung  von  absiracler  nnd  empirischer  Méthode.  Sie  sucht 

Bntwickelung  und  Wcsea  des  gesellscbafthchen  Giiteriebens  in  seiner  Viel- 

1  56 


—  î  — 

gestaliigkeii  naeh  Zeiten  und  V61kern  durch  Binzelfonehong  uni  Zosam- 
menfassung,  in  Analyse  und  Synthèse  sa  ergrfinden. 

Bine  solche  Dntersuchung  und  Darstellung  liefert  nieht  blos  die  ndlhi- 
gen  Euverlassigen  und  ausgiebigen  Theil-Erkenntnisse,  sondem  auch  die 
ebenso  unerlassliche  syslematischeVerbindang,welde  durch  beherrschende 
Grundgedanken  ein  Icbcndiges,  organisches  Ganze  schafft. 

So  wird  der  allseilige  Fortschritt  in  der  Fachwissenschaft  verbârgt  uod 
zugleich  der  wichlige,  vielfach  befruchtende  Zusammenhang  mit  Nachbar- 
wissenschaften  mannigfaltiger  Art  gesichert 


I. 


Es  entstebt  nun  die  Frage  :  Hat  sich  auch  die  Unterriektsmeikode  in  der 
Nationalôkonomie  diesen  Fortschritt  der  Forschungsweise  ganz  zu  eigen 
gemachty  oder  ist  der  heutige  Stand  des  Volkswirshtchafts-Unterrichts  von 
dem  Umschwung  nicht  genugend  beriîhrl  worden? 

Hiefûr  kommt  zunSchst  die  Vorfrage  in  Betracht,  ob  die  Volkswîrth- 
schaftslehre  einheitlich  als  ein  geschlossenes  Ganzes  vorgetragen  wird,  wie 
es  meîsl  in  England  und  Frankreich  geschieht  oder  ob  sie,  wie  zumal  io 
Deutschland  undOeslerreich,  in  allgemeine  und  specielle  Volkswirthschafts- 
lehre,  d.  i.  iheorclische  und  praklische  Nationalôkonoraie  zertcgt  wird. 
Bei  dicser  Theilung,  welche  wohl  auch  einen  grdsseren  Zeitaufwand  mit 
sich  bringt,  kann  mehr  Rûcksicht  genommen  werden  auf  die  Lage  der 
grossen  Berufszweige  der  Volkswirthschafifalso  Land-und  Forstwirthschaft, 
Industrie,  Handel  und  Verkchr;  ebenso  auf  die  Massnahmen  der  Volks- 
wirthschaftspolitik,  zumal  auch  der  Wirthschafts-Gesetzgebung  in  Agrar-, 
Gewerbe-,  Handels  und  ZolU  sowie  Verkehrspolitik,  nach  Landesverschie- 
denheiten  und  Gesamtverhâltnissen,  Staatsiage  und  Volksentwickelung. 

Begonnen  aber  wird  jedenfalls  der  nalionaldkonomische  Unterricht 
gewôhnlich  nicht  mit  den  greifbarsten  Dîngen  der  Volkswirthschaft, 
sondern  mil  schwierigen,  theilweisc  zur  Philosophie  hinuberneigenden 
Grundbegriffen  und  Abstractionen  der  iheoretischen  Nationalôkonomie,  die 
aus  dem  Gûlerleben  aller  Vôlker,  aus  der  Gcsellschaft  insgesamt,  etwas 
verblasst  abgeleitet  siud  :  so  dass  das  Interesse  fur  den  Gegenstand  gleich 
zu  Anfang  cher  abgeschwâcht  als  erhôht  wird.  Âuch  im  Verlaufe  des  Unter- 
richts  erscheinen  vielfach  reine  Theorieen,  wie  sie  zumal  die  hoehent- 
wickelte  Werlhlehre  bietet,  neben  kraftvollen  Wirklichkeiten  und  bren* 
nenden  Tagesfragen,  wie  Weltmarkt  odor  Berufs-  und  Rlassenklmpfe  : 
ohne  dass  in  der  Behandiungsart  sich  immer  auch  die  Wichtigkeit  des 
Gegenstandes  entsprechend  ausdruckt. 

Femer   vtrird   bei   der  Ausschftlung   des   specifisch   wirthschaftlichen 
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Moments,  welches  der  Nationaldkonomie  eigen  ist,  manches  gelrennt,  was 
im  Leben  zusammengehôrt.  So  vor  allem  die  technische  und  dkonomische 
Seite,  beziehungsweise  die  Betriebsfùhrungs-Ârt  und  Rentabilité,  auf 
Grund  von  Produktionskosten  und  Marktpreisen  ;  aiso  selir  bedeutungs- 
volle  Verknupfungen,  die  frûher  îin  Hiublîck  auf  technologische  Disciplinen 
roebr  beachtcl  wurden  und  erst  neuestens  aïs  c  technische  Oekonomiç  » 
wîeder  auftauchen.  Starker  zu  betonen  warcrt  auch  psychologische  und 
ethische  beziehungsweise  religiôse  Zusaiiimenhange,  in  Geistesbildung  und 
Gemiithsstimmung,  Charakter  und  Sitte,  Billigkeit  und  Reeht,  sowie  phy- 
siscbe,  zumal  biologisch-hygienische  Zusammenhange  des  allgemeinen 
Gesellschaftslebens  mit  dem  materiellen  Gùterlebcn  :  wie  es  wesentlich  in 
der  sociologischen  Auffassung  geschieht. 

Umgekehrt  wird  manches  Auseînanderliegende  und  volkswirthschaftlich 
Ungleichwerthige  a jch  wohl  zusammengefasst,  wie  etwa  bei  der  Gesamtbe- 
zeichnung  Gewerbc  oder  Industrie  im  weiteren  Sinne  :  worunter  Gross- 
industrie,  Handwerk  und  Hausindustrie  begriffen  werden,  die  doch  tech- 
nisch,  dkonoraisch  und  social  unter  sich  wie  in  den  Rûckwirkungen  sehr 
verschieden  sind. 

Aehnlich  werden  grosse  Durchschnitie  in  der  Volks-yBerufs-  und  Klassen- 
Glîederung  manchmal  stillschweigend  auch  Landesgebieten  mit  ganz  ande- 
ren  VerhSItnissen  zu  Grunde  gelegt  :  womit  sich  ungenaue  Folgerungen 
fiir  die  Volkswirthschaftspolilik  verbinden  kdnnen. 

Namentlich  aber  bestehen  fur  den  heutigen  Volkswirthschafts-Unter- 
richt  zwei  Gefahrcn  von  allgcmeinerer  Natur,  welchc  beide  mit  dem 
Streben  nach  voMster  Wissenschafth'chkeil  zusammenhangen.  Das  ist  einer- 
seits  die  ûbcrmassigc  Zuwendung  zum  Entwickelungsfaktor  auf  Kostcn 
des  Bestehenden,  zumal  lieimischen  in  sciner  positivcn  Ordnung;  anderer- 
seits  die  ungemessenc  Bcvorzugung  des  Gesamlsystems  auf  Kosten  der 
cffcctiv  wichtigsten  Theil^cbtete. 

Einmal  zeigt  sich  also  die  Ncigung,  den  gcschichtiichcn  Werdegang  des 
WirthschaftsU'bcns  auch  bcim  Untcrricht  allzuwcit  und  mannigfallig  zu 
verfol^cn,  so  dass  an  nianchen  Stellcn  die  Volkswîrthschaflslehre  zu  einer 
stûckweiiie  aufgeiôstcn  Wirlhschâftsgeschichte  wird  :  wâhrend  dem  natio- 
^  nalôkonomibchen  System  docli  nur  die  grossen  Entwickelungszûge  ange- 
hôrcn.  Und  dabei  trelen  umso  Icichtcr  die  vorhandenen  Einrichtungen 
und  Zustândc  zurûck,  dcreii  tialicre  Kenntnis  doch  auch  wisscnschafUcih 
von  Bclang  und  praktisch  sogar  uncrlâsshch  ist. 

Wcrlhvolles  Beslehende,  in  sciner  Landcsart  aus  dem  Volks-  und  Staals- 
Icbcn  hervorgcwachscn,  sowie  seine  bestc  Fortbihiung  unter  den  gege- 
benen  Verhâltnisscn,  findct  dnnn  wuhl  niclit  $^enug  llcrvorhebung  und 
Wiirdigung  Duhin  gehôrcn  manche  wirthscharibrenhlh'che  Inslitutioncn, 
Interessen-Vertrctnngen   und    Inlcressen-Verbânde    nach    Berufszwcigcn 
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und  Rlassen;  weiterhio  aber  auch  der  kostbare  Besitz  des  heiinischen 
Bodens,  seine  ËntwickelungsfShigkeit  und  Pflege  angesicbts  der  Weltmarkt- 
Concurrenz  und  des  vordrîngenden  Industrialismus,  der  als  Grossindustrie 
untcrslûtzt  vom  Grosshandel,  zugleich  cincn  Tbeil  des  Handwerks  und  der 
Hausindustrieaufreibt,  wâbrend  ein  andcrer  Tbeil  mit  sorgfaltiger  Beruck- 
sîchtigung  seiner  Eigenart  lebenslabig  crbalicn  werden  kann. 

Und  dabei  bât t  nia n  manchmal  dem  Bodenstandigen,  das  vcrbesscrungs- 
bedurflig  aber  auch  verbesserungsfâhig  ist,  unûbertragbare  fremde  Ver- 
ballnisse,  die  in  zu  gûnstigen  Licbte  gesehen  werden,  aïs  praktische  Muster 
vor  :  wozu  sowohi  Voreingenomraenheit  wie  namentlich  auch  verfrûhtc 
Verallgemeinerung  nalionaldkonomischer,  besonders  wirthschaftspoli- 
tischer  Grundsâtze  und  zumal  extremer  Freibandels-Anschauungen  ver- 
leilen  kann.  Dies  fiibrt  Iheilweise  scbon  zuni  zweiten  Punkt  hinûber. 

Im  Grossen  und  Ganzen  wird  beim  Unterricbt  das  nationalôkonomische 
ffauptsystem^  sei  es  einbeitlicb  oder  zerlegl  in  ibcoretiscbe  und  prakliscbe 
Nalîonalôkonomie,  viel  zu  sebr  begunstigt. 

Gewiss  bat  es  den  Vorzug  voiler  Gescblosscnbeit  und  ist  scbon  darum 
unentbehrb'cb;  aber  aucb  seine  schwScberen  Seiten  kommcn  in  Betracht 
wie  :  blassere  Cbarakterisierung  und  verklausulierte  oder  gefahrliche 
Generalisierung,  sowie  scbwerere  Uebersicht  und  Aufnabme  bei  grosser 
Ausdebnung  des  Systems,  die  zugleich  ein  gcnugendcs  Eingehcn  in  die 
praktiscb  wicbtigstcn  Theil-Materien  kaum  ermôglichl.  Jedenfalls  wird 
eine  directe  Einfùhrung  in  die  umfassenden  und  weltbewegenden  wirlli- 
schafllicb-socialen  Fragen,  wie  sie  heute  Zeil  und  Volk  nach  dem  gcgen- 
wârligen  Wirthscbafts-  und  Facbwissenscbaflsstand  erfordern,  in  den 
seltensten  Fâllen  gcgeben. 

So  kommt  es,  dass  bei  aller  Wechseiwirkung  zwisehen  eifriger  For- 
scbungsarbeit  und  Lebrbemûbung  sowie  Lebrbcfâhigung,  woranf  das 
Anseben  des  nationalôkonomiscbcn  Untcrricbls  berubt  (vgl.  das  werth- 
volle  Werk  von  Henri  Hauser,  L'enseignement  des  sciences  sociales,  Paris, 
1903,  mit  Anerkennung  aucb  fur  Deulschland,  p.  S22)  docb  iro  Durch- 
scbnitt  der  Erfolg  des  volkwirlbscbaftlichen  Sludiums  zumal  fiir  die 
spatere  Praxis,  selbsl  bei  mitllerem  Fleiss  hinler  den  Lehr-Anstrenguogen 
sichllicb  zurûckbleibl.  Und  unter  besonders  ungiiiistigen  VerhailnisseD 
mag  beim  Beginn  der  eigenen  Wirksamkeit  sogar  das  Seufzerwort  des 
<  Faust  »  gebôrt  werden  : 

«  Was  man  nicbt  weiss,  das  eben  brauchte  raan, 
Und  was  man  wciss,  kann  man  nicbt  braucben.  » 

Die  Unlerricbts-Melbode  ist  eben  den  Fortscbrittôn  der  Forschungs- 
Méthode,  besonders  mit  Bucksicht  aufdic  nationale  Volkswirtbschaft  und 
die  Weltwirtbschaft  der  Gegenwart  mit  ihren  grossen  Gesellschafts- 
Problcmen  nicbt  ausreichend  gefolgt. 
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II. 


Waê  soU  nun  géêchehen^  uin  die  \orliandcncn  Schwierigkeiten  und 
Mëngel  in  der  nationalôkonoinischen  Unterwetsung,  nuch  abgesehen  von 
dcr  Lehr-Geschicklichkeil  des  Einzelnen  —  die  durch  passende  Eiaflech- 
tungen  so  manches  aosgleichen  kann  —  in  unterrichts-mefAodiscAtfr  Woisc 
zu  ûberwinden? 

Pur  eine  wirkuogsvollere  Gestaltung  der  Vorlesungen  und  Uebnngen 
sind  Aenderungs-VorschISge  nach  der  schon  angedeuteCen  doppeUen 
Richtung  zu  maclien,  wie  sogleich  nâher  auszufûbren  ist. 

Dabei  soi!  die  reine  WissenschafUicbkeit  vôllig  unangetastei  und 
hocbgehalten  bleiben;  aber  auch  den  berechttgten  Bestrebungen  nach 
eincr  grôsseren  Anoaherung  des  wissenscbaftiichcn  Unterrichts  an  die 
Interessen  und  Aufgaben  des  Volks-  und  Slaatsiebens,  die  zumal  auf 
wirtbschafllichem  Gebiet  sich  unabweislich  aufdringen,  mag  Genûge 
gescbehen.  Ëin  remvandles  Ziel  verfolgen  neuestens  amerikanischc  Natio- 
naiôkonomen,  wenn  sie  die  Harmonie  zwischen  Wirlhschaftslehre  und 
Geschiflsleben  anstreben  (vgl.  Iiving  Fisbbr,  Yale  University,  PrectdtnU 
for  defining  capital^  The  quarlerly  Journal  of  Economies,  May  1904, 
Séparât- A usgabe,  p.  16);  und  fur  das  Gebiet  der  Sociologie  vergleicffe  man 
das  pragnante  Wort  des  Ri.  bon  James  Bryce  «  tbe  great  task  of  tynthc- 
tising  knowledge  and  (urning  it  to  practieal  account  »,  Addresaon  the  aims 
and  programme  of  the  Sociological  Society,  London  1905;  p.  12. 

Ausdrûcklich  sei  auch  vorausgeschickt,  dass  das  nationaiôkonomischc 
Gesamtsystem  weiterhin  den  Hauplbeslandtheil  dcr  Unterweisung  bildeii 
soll;  nur  roôchte  es  nicht  der  Anfang  und  kann  auch  nicht  der  Abschiuss 
des  Volkswirthschafls-Unterrichls  sein. 

ErsUns  ist  es  wunscbenswerth,  mehr  inductiv  zu  beginnen,  mit  einer 
koappen  «  Einfûhrung  in  die  heimisch-nationalc  Volksgliederung  und 
Volkswirlbschaft  derGegenwart  »,deren  wichtigste  Zuslëndc  mit  Ëinschluss 
inlernationaler  Beziehungen  und  Vergleichungcn  namentlich  wirthschafts- 
und  êocisLlêtatistisch  zu  beleuchten  sind. 

Hier  erscheinen  zunâchst  die  grossen  Berufs-^Abtheilungen  und  die 
einzelnen  Berufsgruppen,  sowic  die  Abstufungen  der  wirthschaftlich- 
socialeo  Klassenstellung,  in  Seibstandigen  und  UnselbstSndigen  bezw.  : 
Arbeiigcbern,  Angeslellten  und  Arbeitern.  Dann  komraen  dieGruodvorgâogc 
der  Volkswirlbschaft  :  zumal  Production  in  Landwirthsehaft  und  Industrie 
mit  Rûcksicht  auf  ihre  Gliederung  und  den  lechnischen  Betrieb;  ferner 
Umsatz  oder  Marktverkehr  insgesamt,  und  speciell  commercielle  VerhIIl- 
nisse  in  Waarenhandel  nach  inoen  und  aussen,  Geld  und  Munzwesen  bezw. 
WSbrung,  Crédit,  Banken  und  Bôrsen,  Transportwesen  zumal  in  Eisen- 
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bahnen  und  Schiffahrt  sowie  Nachrichtendienst;  weiterhin  Eînkommens- 
glîederung  und  Consuro^estaltung,  mit  Rûcksicbt  zumal  aur  neuere  Volks 
Bewegungen  und  RIassenkampfe. 

Auch  bfi  der  Daricgung  des  internationalen  WirtbschafUyerkehrs  und 
sciner  Bedculung,  bcsonders  in  Import  und  Exporl,  ist  das  Volksthumiin  der 
Wirthschaft  und  seine  erbîthle  BeihStigung  auf  dem  Erdball  mit  Warmezu 
betoncn.  Es  mûssen  Nation  und  Vnterland  mit  Rûcksicbt  auf  ibr  allseiliges 
roalericlles  wic  geistiges  Âufsteigcn  in  den  Vordergrund  geslellt  werden, 
als  in  sicb  gescblosscnc,  organiscb  entwickelte,  macbtvolle  Fakloren  im 
Dienstc  der  Blenscbbeits-Cultur,  die  des  Wetteifers  und  selbst  der  Reibun- 
gcn  und  KSmpfe  untcr  den  Nationcn  nicbt  ganz  entbebren  kann. 

Zweitens  ist  es  wunscbonswertb,  beim  Unterricbt  in  der  Volkswirlh- 
scbaft,  wie  in  anderen  Wissensz\veigi!n,auf  das  Hauptsystem  die  erforderti- 
cben  Spécial'  oder  Erganzungs<  Vorlcsungcn  folgen  su  lassen  :  wodurcb  das 
System  wie  seine  Aufnabme  vcrvollstândigt  und  vertieft,  belebt  und  erneu- 
ert  wird,  aucb  die  Wege  mehr  bervorlreten,  auf  drnen  wisseDschaftliche 
Erkenutnis  gewonnen  wird. 

Hiezu  sind  nanientlich  prakliscb  wicbligeTheilgebiete  zu  wiblen  :  wor- 
unter  auf  lange  Zeilhinaus  die  sociale  Frage  und  die  immcr  aelbstindiger 
ausgebildcte  Socialpolitik  sowic  die  Weltwirihscbaft  obenansteben. 

Dre  besonderc  Behandlung  der  socialen  Frage  und  Soeialpotitik  ist  unver 
mcidlîcb,  wcil  aus  den  Griindvorgangen  oder  Hauptprocessen  der  Volks- 
wirtbscbaft,  zumal  derEinkommcnsgeslallung,  irotz  ibrcr  Fôrderung  durch 
die  Volkswirtbscbaftspolilik,  bcute  wieseit  zwei  Jabrlausenden  aucb  patho- 
logiscbe  Erschcinungeu  von  wciier  Vorzweigung  bervorgeben,  welchc 
tberapeuliscbe  Massregein  erfordern.  Die  allscitige,  nicbt  blos  wirtbschafl- 
licbe  Ërforscbung  und  Darstcllung  dieser  wiribscbaftlicb-gesellscbaftlichcD 
ScbSden  und  Bewegungen,  Klassenkâmpfe  und  Umsturzbestrebungen  sowic 
Rcform-Massnabmen  ûberscbreitet  abcr  tbeilweisc  den  Ralimen  der  Natio- 
nalôkonomie  und  veriangi  die  Zubilfenabnie  der  Sociologie  :  einer  neucD 
aussicbtsreicben  Wisscnscbafl,  die  sicli  gegen  olle  Anfcchtungen  siegreich 
durcbgesetzt  bal,  und  die  aucb  an  don  deuisebcn  Univcrsiiaten  die  erfor- 
dcriicben  feston  Slilten  finden  solltc. 

Ëndiicb  bietcl  die  Weltwirthschafï,  ibre  Ausdebnung  zumal  in  Wcl(- 
liandel  und  Woltvcrkebr,  sowie  die  MiUel  dazu  und  ibre  Nutzbarmacbung 
fur  die  Civilisation  der  Monscbbeit  eineii  wicbtigen  Macblfaktor  der 
Gcgenwarl  wie  eincn  weiten  Ausblick  in  die  Znkunfts-Entwickclung  :  worûr 
aucb  Colonialwoscn  und  Marine  wescntlicb  in  Bctraebt  kommen.  Es  gcreicht 
Belgien  und  dem  Congress  in  Mons  voui  Jabre  1 90.^  zum  Verdienste,  bicruuf 
die  allgemeinc  Aufmerksamkeit  gelcnkt  und  die  Détails  zur  Discussiou 
geatellt  zu  babeu. 


—  7  — 


Insgcsamt  solltc  hicrnach  der  volkswirthsch.ifUichc  Untcmchl  sicli 
namentlich  erstrecken  auf: 

1.  Heia]îsch-nationttleVo]kswirth8chartderGegenwart(wobcidicdcuUche 
Volkswîrthscbafl  Bundesstaaten  und  HeimathsUat  hervorhebcn  musa). 

%  System  der  Volkswirthschaftslchrc  bezw.  :  theoretisebc  und  prak- 
tische  Nationaldkonoroie,  in  gedrangtcr  Fassung. 

3.  Sociale  Frage,  nach  Wesen  und  Enlwickelung. 

4.  Social politik,  ihr  Wesen  und  Bntwickelungsgaog  nach  Grundideen» 
BeweguDgen  und  Rcform-Massnahmeny  zumal  in  Socialgesetzgebung  und 
SocialverwaltuDg. 

5.  Die  WeUwirthschaft  und  ihre  Ausdehnung. 

Bei  dieëer  Unierrichts-Âenderung  ist  ein  Doppelles  erreichbar. 
Zun&chst  wird  dureh  die  Voranstellung  der  heutigen  Volkswirthschnft  ein 
engerer  Zusammenhang  der  Voikswirthschafls  lehre  mit  dcm  Volkswîrtli- 
schafls/e6en  hergestellt  und  die  Anwcndung  des  Systems  auf  die  leben- 
dige  Wirkiichkeit  erleichtert,  mit  allen  ihren  prakiischcn  Forderungen, 
die  anter  dem  Wandel  der  Verhâltnisse  und  Anschauungen  fortschreiten. 
Dies  ist  fur  jede  fierufsthatigkeit  wichtig,  lumal  aber  fur  Rechtsprechung 
und  Veru'altnng,  sowie  ftir  Wirthschafts-Pionierc  im  Ausland.  Und  auch 
von  der  anderen  Seite  her  kôunte  die  Kluft  zwischen  Wirtlischarts-Theorie 
und  Praxis  zumal  durch  Staatsmassnahmcn  verringert  werden,  wie  durch 
Errichtung  von  wirth^chafis-lilerarischen  Bureaux,  sei  es  in  den  Ministerien 
oder  im  Anschiuss  an  die  statislischen  Bureaux,  mit  der  zwicfachen  Aufgabe 
von  wirlhschafts-wissenschaftlichcr  Materiad-Beschnffung  als  Vorarbeii, 
sowie  publicitischer  Thâtigkeit. 

Weiterhin  aber  wird  durch  die  vorgeschiagenc  Spccialisierung,  die  bei 
AufrechterhuliungdernôthigenZusammeobângedieWisseiischaftûberhaupt 
ganz  vorzugsweise  vermehrt,  auch  ein  hôherer  Anzci^  und  eine  ersle  Anlei- 
tung  zu  seibslandiger  systemalischer  Arbeit  gebolen,  was  dem  Nachwuchs 
in  scbriftsiellerischer  und  akademisehcr  Bethatigung  zustatten  kommt  :  so 
dass  Volkswohl  und  Wigsensehaft  die  Leitsterne  dieser  Melhoden-Aenderung 
sind. 


Haybz,  imprimeur*  —  Bniidlet. 
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L'expansion  économique  dans  renseignement  moyen  (lan^cues  vivantes  et 
section  commerciale).  (Vol.  II.) 

VAif  DER  BURCH  (Comte  A.). 

La  préparation  à  l'expansion  économique  d'un  pays  doit-elle  se  faire  dès  l'école 

primaire?  (Vol.  I.) 

VANDER  LINDEN  (H.),  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Liège. 
La  géographie  dans  les  humanités.  (Vol.  irf) 

VAN  LOO  (Rodolphe),  licencié  en  sciences  commerciales. 
Considérations  sur  l'enseignement  commercial.  (Vol.  IlL) 
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male. 
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WILMOTTE,  professeur  à  l'Université  de  Liège. 
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PROGRAMME  DE  LA  SECTION  l 


I.  —  Enseignemetit  primaire, 

La  préparation  à  l'expansion  économique  d'un  pays  doît*elle  se  faire 
dès  l'école  primaire? 

1. —  Quels  sont  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  développer  chez 
l'enfant  l'énergie  de  la  volonté  et  l'esprit  d'entreprise? 

(Carrières  d'expansion  sur  lesquelles  il  faut  attirer  l'attention  des 
générations  présentes;  moyens  d'imprimer  le  goût  de  l'expansion  : 
enseignement  spécial  et  enseignement  occasionnel,  biblioUièques  et 
conférences,  etc.) 

2.  —  Quels  sont  les  moyens  de  préparer  la  jeunesse  à  cette  expansion, 
tant  à  l'école  primaire  qu'à  l'école  d'adultes  et  h  Técole  professionnelle? 

(L'enseignement  des  langues  étrangères;  l'initiation  aux  industries  et 
aux  professions  manuelles  exotiques,  coloniales;  les  musées  scolaires  et 
d'art  professionnel,  etc.) 

3.  —  Quels  sont  les  moyens  d'adapter  le  personnel  enseignant  aux 
besoins  nouveaux? 

a)  La  formation  à  l'école  normale  ; 

b)  Ijà  formation  de  l'instituteur  en  fonctions. 

IL  ^  Enseignement  moyen, 

La  préparation  à  l'expansion  économique  doit-elle  se  continuer  dans 
l'enseignement  moyen  :  dans  l'enseignement  moyen  du  degré  inférieur 
ou  dans  renseignement  primaire  du  degré  supérieur,  dans  renseigne- 
ment moyen  du  degré  supérieur;  dans  l'enseignement  générai  comme 
dans  l'enseignement  spécial? 

i.  —  Quels  sont  les  moyens  à  employer  pour  donner  cette  direction 
nouvelle  (notamment  en  ce  qui  concerne  :  les  leçons  sur  la  langue 


— •  XX  — 

materDelle»  les  langues  étrangères,  la  géographie  et  l'histoire,  les 
sciences  naturelles,  etc.  ;  renseignement  professionnel,  commercial^ 
industriel,  agricole;  la  culture  physique;  la  formation  des  professeurs 
dans  les  écoles  normales;  la  préparation  du  personnel  enseignant  en 
fonctions;  en  toutes  ces  matières,  décrire  éventuellement  les  exemples 
suivis  dans  les  divers  pays^  surtout  en  piatière  commerciale,  et  se  préoc- 
cuper à  la  fois  du  côté  théorique  et  pratique). 

2.  —  Faut-il  réorganiser  dans  ce  but  le  programme  des  humanités 
anciennes  et  modernes? 

(Modification,  par  exemple,  de  la  proportion  des  heures  consacrées 
aux  langues  anciennes  et  aux  langues  modernes;  accroissement  de  la 
culture  scientifique,  etc.) 

3.  —  Quelles  langues  modernes  préconiser  dans  l'enseignement  moyen 
de  tous  degrés,  tant  général  que  spécial? 

(Langues  obligatoires,  facultatives;  méthodes;  voyages;  profes- 
seurs, etc.) 

4.  ->-  Y  a  t-il  lieu  de  crée  r  dt  s  st étions  s\  éciales  autres  que  les  sections 
commerciales,  induetrielles,  agricoles,  professionnelles,  qui  existent 
actuellement  sous  des  noms  divers,  en  différents  pays,  et  répondant 
plus  adéquatement  aux  besoins  d'expansion  d'une  manière  particulière? 

ni.  **-  Enseignemmt  supérieur. 

1.  —  Dans  l'ordre  de  l'expansion,  quelle  est  la  meilleure  organisa- 
tion d'enseignement  supérieur  : 

a)  Pour  les  professeurs  d'enseignement  moyen  supérieur  et  spéciale- 
ment ceux  d'histoire,  de  géographie,  de  commerce,  etc.? 

b)  Pour  les  ingénieurs  de  toutes  catégorii'S  (préparation  générale  ou 
spéciale)? 

c)  Pour  les  colonisateurs,  les  fonctionnaires  coloniaux,  les  commer- 
çants, etc.? 

2.  —  Quelle  est  la  meilleure  préparation  des  autres  spécialités  pro- 
fessionnelles élevées,  en  vue  des  carrières  hors  du  pays? 

3.  —  Quels  sont  les  meilleurs  moyens  d'organiser»  dans  renseigne- 
ment supérieur,  les  cours  de  langues  étrangères? 

(Instituts  spéciaux  dans  ou  à  côté  des  universités;  cours  libres  et 
obligatoires;  cours  donnés  par  des  professeurs  ou  des  praticiens;  pro- 
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fesseurs  et  tecteurs  nationaux  ou  étrangers  ;  voyages  et  séjours  dans  les 
pays  dont  on  étudie  la  langue  ;  échange  à  tous  ces  points  de  vue  avec  les 
universités  étrangères;  la  question  des  interprètes  à  Tusage  des  légations 
et  des  consulats,  des  sociétés  industrielles  et  commerciales,  etc.) 

4.  ^  Quelle  doit  être  la  culture  physique  dans  les  établissements 
d^enseignement  supérieur? 

8.  —  Quels  moyens  préconiser  pour  feciliter  le  placement  à  l'étranger 
des  nationaux  diplômés? 

(Le  système  des  bourses  de  voyage,  des  missions,  des  sociétés  de 
placement,  etc.) 

6.  —  L'expansion  et  les  cours  de  vacances,  les  cours  d'été,  etc., 
organisés  dans  les  universités,  à  l'usage  des  étrangers.  Echange  des 
étudiants  et  des  professeurs. 

7.  —  De  quelle  manière  les  extensions  universitaires  et  les  univer- 
sités populaires  peuvent-elles  contribuer  à  la  vulgarisation  des  idées 
d'expansion? 


